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LEÇON  LXXV. 

1.  La  condamnation  des  Trois  Chapitres  devait  faire 
tomber  toutes  les  objections  des  Orientaux  et  réconcilier 
les  esprits  avec  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  eut  sans  doute 
ce  bon  résultat  à  Tégard  de  plusieurs;  mais  la  plupart  des 
ennemis  de  ce  grand  concile,  les  vrais  Acéphales,  ne  furent 
vaincus  ni  par  le  décret  des  Pères  de  Constantinople  ni 
par  les  rigueurs  et  les  exils  que  Justinien  ordonnait  contre 
tous  les  récalcitrants.  Pour  le  malheur  de  la  religion  dans 
ces  belles  contrées  de  FOrient,  Terreur,  qui  avait  pris  ses 
mesures,  s'était  relevée  de  ses  ruines  plus  forte  que  jamais. 
Sévère  d'Antioche  et  les  autres  chefs  des  Monophysites,  se 
voyant  au  dehors  exilés  ou  emprisonnés,  et  au  dedans  ron- 
gés par  des  divisions  intestines,  comprirent  qu'il  fallait  se 
reconstituer,  s'ils  ne  voulaient  périr.  Pour  arriver  à  cette 
restauration  de  leur  secte,  ils  oublièrent  donc,  d'un  côté,  les 
opinions  secondaires  qui  les  divisaient,  et,  de  l'autre,  ils  ré- 
solurent de  rompre  définitivement  tout  lien  extérieur  avec 
les  Catholiques,  pour  former  une  société  distincte,  une 
église  à  part.  Trop  poursuivis  par  l'autorité  pour  exécuter 
par  eux-mêmes  ce  plan  hardi,  ils  trouvèrent  l'apôtre  qu'ils 
cherchaient  dans  Jacques  Baradée,  ou  Zanzale.  C'était  un 
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morne  syrien,  homme  simple  et  ignorant,  mais  d'une  acti- 
vité infatigable  et  d'un  zèle  qu'il  poussait  jusqu'au  plus  ar- 
dent fanatisme.  Les  chefs  acéphales  le  sacrèrent  évêque 
d'Édesse  avec  le  titre  de  métropolitain  universel  (541). 
Jacques,  couvert  de  haillons,  parcourut  impunément  tout 
rOrient,  relevant  partout  le  courage  des  Monophysites,  et 
leur  donnant  des  prêtres  e£  dés  évêques,  toute  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Il  eut  de  grands  succès,  principale- 
ment en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  dans  les  régions  voisines. 
—  Il  est  très-probable  que  la  défection  de  l'Arménie  se 
rattache  à  ce  mouvement  en  même  temps  qu'à  l'influence 
de  la  Perse.  Ce  fut  en  efifet  dans  les  premières  années  de 
Jacques  Baradée  que  les  évoques  d'Arménie  se  déclarèrent 
dans  une  assemblée  contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et 
quelques  années  plus  tard,  en  552,  ils  commencèrent,  en 
mémoire  de  cette  malheurease  détermination,  Tère  qu'ils 
ont  conservée  depuis^.  Les  Jacobiêes,  ainsi  furent  appelés 
les  Monophysites  organisés  par  Jacques  Baradée,  se  ré- 
pandirent en  Perse,  tant  pour  échapper  aux  lois  des  empe^ 
reurs  que  pour  pi'ofiter  du  bon  accueil  que  recevaient 
dans  ee  pays  ennemi  toutes  les  sectes  proscrites  par  les 
Romains^ 

Les  Égyptiens,  toujours  fascinés  par  le  souvenir  de  Dios* 
core,  entrèrent  avec  empressement  dans  FÉglise  jacobite^ 
L'opposition  souvent  viol^te  qu'ils  firent  au  concile  de 
Chalcédoine  obligea  les  empereurs  orthodoxes  à  les  tenir 
coustamment  par  la  force  dans  la  soumission,  et  à  les  écar- 
ter des  charges  et  des  emplois.  Il  y  eut  dès  lors  comme 
deux  peuples  ennemis  en  Egypte^  savoir  :  les  hommesdu 
pouvoir,  généralement  les  orthodoxes  qui  suivaient  la  foi 
de  ChalcédôinOj  la  foi  de  Fempereur,  d'où  ils  furent  appe- 
lés Melckites  (Impériaux);  et  les  Monophysites,  qui  foi^ 
maient  le  corps  de  l'ancienne  population,  et  qu'on  distingua 
sous  lé  nom  de  Ccphtés,  e'est-à-dii^  Égyptiens,  d'après  ï& 

I.  VuY-  Pagif  An*  9^2,  a.  13  et  24. 
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lymologîe  la  plus  probable.  *^  Les  égliseîJ  d'Ethiopie  et 
d'Abyssinie,  dépendantes  du  patriarche  d'Alexandrie,  se 
trouvèrent  naturellement  enti*aînées  dans  ce  malheureux 
schisme,  et  reçurent  des  mains  du  patriarche  cophte  des 
évêqucs  jacobités; 

î.  Telle  fut  Id  puissaiite  orgauisation  de  la  secte  mono- 
physite  par  Jà(îques  Baràdée,  ou  Zanzalc,  et  par  les  chefs 
cachés  qui  16  dirigeaient.  Toutes  les  dissidences  s'absor^ 
bèfenf  daûs  cette  grande  uiiité  r  il  n'y  eut  plus,  au  moins  à 
Feitérieuf  et  pour  un  temps,  qu'uiie  secte  et  un  symbole. 
Les  ladobitèâ  n'admettaient  qu'une  nature  après  l'Incarna- 
tion, nature  formée  des  deux  natures  divine  et  humaine, 
eelles-ci  toutefois  demeurant  sans  mélange  ni  confusion. 
Bâ  disaient  en  conséquence  anathème  à  Eutychès  ;  mais  ils 
fie  repoussaient  pas  moinâ  le  concile  de  Chalcédoine  et  la 
lettre  de  saint  Léon.  C'était  le  Semî-Eutychianisme  des 
Acéphales;  il  approchait  beaucoup  de  la  doctrine  ortho- 
doxe, et  là  déplorable  rupture  qui  se  consomma  sans  re- 
tour m  miUett  du  sixième  siècle  était  peut-être  plus  encore 
un  schisme  qu'une  hérésie. 

Et  voilà  où  viiireiit  aboutir  tant  de  disputei^,  de  subtili- 
tés et  de  nouveautés  sailiS  cesse  renaissantes  dans  l'Église 
orientale.  Après  avoir  été  le  théâtre  de  guerres  intestines 
durant  pf  es  de  trois  siècles,  c'eist-à-dire  depuis  Constantin, 
cette  ffialheureùse  Église  se  voyait  partagée  comme  en  trois 
Églises  indépendantes,  savoir  :  celle  dés  Nestoriens,  dont 
nous  avons  vU  les  progrés  en  Perâe  et  jusque  dans  les 
Indes  ;  Celle  deè  Jacobitéfe,  et  enfin  TÉglise  orthodoxe  ou 
catholique.  Les  deux  églises  schlsmatiques,  si  essentîelle- 
meitt  ettnémies  et  qui  se  déchiraient  dans  l'empire,  vivaient 
eii  paiit  sur  le  sol  étranger*.  Elles  profitaient  également  et 
de  l'accueil  des  Perses  pour  s'étendre,  et  de  leurs  victoires 
pour  «'emparer  des  églises  sur  les  terres  romaines,  â  me- 
suré qu'elles  étaient  envahies.  Les  Jacobîtes,  qui  avaient 
une  hiérarchie  dans  l'empire»  fixèrent  la  résidence  de  leur 
patriarche  d'Antioche  b  Amide,  en  Mésopotamie,  sur  le 
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Tigre,  plus  haut  que  Séleucie,  qui  était  le  siège  principal 
des  Nestoriens  ^. 

3.  On  conçoit  qu'avec  une  pareille  organisation,  la  secte 
monophysite  ait  bravé  impunément  le  décret  du  concile  de 
Gonstantinople  et  les  édits  de  Justinien.  Il  fut  sans  doute 
facile  à  ce  prince  de  chasser  les  évoques  monophysites  et 
de  les  remplacer  par  des  évéques  orthodoxes;  mais  corn- 
aient atteindre  la  secte  elle-même,  qui  se  constituait  en 
dehors  de  la  succession  épiscopale  reconnue  par  les  deux 
puissances  ?  —  Justinien  était  plus  heureux  en  Italie*  Nar- 
sès,  qu'il  avait  envoyé  contre  Totila,  défit  ce  grand  capi- 
taine, ainsi  que  le  vaillant  Téjas,  son  successeur,  et  mit  fin 
tout  ensemble  à  la  guerre  et  au  royaume  des  Ostrogoths 
(554)..  —  Le  pape  Pelage  et  Narsès  lui-même  ne  triom- 
phèrent pas  aussi  facilement  de  l'opposition  que  le  cin- 
quième concile  rencontrait  en  Occident.  Toutefois  les  pro- 
testations, les  lettres  circulaires  ou  particulières  du  pape, 
sa  prudence  et  sa  fermeté,  finirent  par  ramener  les  esprits, 
à  Texception  des  évêques  d'Istrie,  qui  s'obstinèrent  presque 
seuls  dans  le  schisme.  Pelage  mourut  avec  cette  consola- 
tion, et  laissa  l'Occident  plus  calme  à  Jean  III,  son  succes- 
seur (560).  Ce  fut  au  commencement  de  ce  pontificat,  peu 
connu  d'ailleurs,  que  les  Suèves,  établis  en  Espagne  dans 
la  Galice,  abjurèrent  l'Arianisme  et  reçurent  de  saint  Mar- 
tin de  Dume,  qui  fut  leur  apôtre,  la  règle  de  la  foi  catho- 
lique; tandis  que  Justinien  tombait  dans  l'hérésie  des  In- 
corruptibles. Toujours  entraîné  dans  les  discussions 
théologiques,  qui  n'étaient  pas  plus  faites  pour  lui  qu'il 
n'était  fait  pour  elles,  Justinien  tomba  enfin  dans  cette 
grande  erreur.  Et  non-seulement  il  s'égara,  mais  il  préten- 
dit hnposer  son  opinion  comme  un  dogme  à  tous  les 


1.  Sur  les  Jaeobites  et  les  Cophtes,  voir  Assémani,  Biblioih*  Oritffil.,  t.  II, 
Dissert,  de  Monopk.  Syr»;  •—  Reoftadot,  Hiêt,  patriarchakn  Alexand»,  et  Xt- 
turgies  ;  Perpétuité  de  la  foi,  t.  IV  ;  —  le  P.  le  Brun,  liturgie^  t.  U  ;  •—  le  P.  Vans- 
]tài,  dominicain,  Hi$t,  de  l'ÉgUse  d'Alex»,  pour  les  Cophtes  turtoot  ;  —  les  abbés 
Fluquet  et  Bergier,  Dictionn.,  V.  Jacobitee,  Cophtes. 


FIN  DE  JUSTINIEN.  S.  MALO,  ETC.  5 

évoques  de  son  empire.  Tous  pésistèrent,  à  l'exemple 
d'Anastase,  patriarche  d'Antioche,  homme  apostolique  et 
vénéré.  Justinien,  irrité  de  cette  résistance,  préludait  à  la 
persécution  par  l'exil  du  saint  Pontife  Eutychius,  arche- 
vêque de  Constantinople,  lorsque  la  mort  l'arrêta  (565). 

4.  Justinien  eut,  avec  beaucoup  de  qualités  et  de  défauts 
médiocres,  un  très-grand  défaut  et  aussi  une  qualité  émi- 
nente  qu^il  avait  héritée  de  son  oncle  Justin  :  il  sut  appré- 
cier les  hommes  supérieurs  et  ne  craignit  pas  de  les  élever. 
Et  cette  qualité,  la  plus  précieuse  dans  les  hommes  qui 
gouvernent,  suffit  à  iqimortaliser  Justinien  et  son  règne. 
Malheureusement  le  même  prince  sacrifia  toute  sa  gloire  et 
le  repos  de  l'Église  à  une  sorte  de  manie  théologique  qui 
faisait  trop  souvent  du  chef  de  l'empire  un  despote  dogma- 
tiseur  et  im  sophiste.  —  Durant  ce  long  règne  de  trente- 
huit  ans,  tous  les  fléaux  réunis,  la  guerre,  la  peste,  la  fa- 
mine, l'incendie,  les  tremblements  de  terre,  les  séditions, 
les  Barbares,  affligèrent  successivement,  et  quelquefois  en- 
semble, l'Orient  et  l'Occident  :  mélange  de  gloire  et  de  fai- 
blesse, de  bien  et  de  mal,  qui  explique  tous  les  jugements 
divers  portés  sur  cette  mémorable  époque  *. 

5.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Justinien  que  la  Petite-Bre- 
tagne, ou  l'Armorique,  accueillit  plusieurs  hommes  apos- 
toUques  sortis  d'Angleterre,  qui  Tillustrèrent  par  leurs  ver- 
tus et  leurs  prédications.  Saint  Sanson  bâtit  à  Dol  un 
monastère  que  saint  Magloire  gouverna  après  lui;  saint 
Malo,  saint  Brieuc  et  saint  Pol  de  Léon  fondèrent  des  évê- 
chés  sur  la  côte  septentrionale,  dans  les  villes  qui  portent 
encore  leur  nom.  Saint  Méen  s'établit  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  la  petite  ville  de  Saint-Méen  se  forma  autour  de 

1.  Sar  Jastinien  et  bob  règne,  Toir  Procope,  témoin  oculaire,  qui  a  écrit  let 
Idstotreft  des  VcMdaUa^  des  Gothê,  des  PerMSf  riiistoire  mêlée j  l'histoire  Mcrète, 
où  il  est  permis  de  Toir  de  l'exagération  et  de  la  pasnon,  et  les  six  livres  des 
Édificeê;  —  Agatbias,  Bist»  de  Justinien  :  c'est  la  continuation  de  Procope;  — 
Le  Beau,  HiAi,  du  Boa-fimptre,  t.  IX  et  suiv.;  —  Tbistoire  des  Barbares  et  l'bis- 
toiie  ecelésiastiqne. 


son  monastère.  Saint  Gildas  le. Sage  s'établit  sur  la  côte 
méridionale,  dans  la  presqu'île  de  Rhuys,  près  de  Vannes, 
Son  petit  écrit  sur  la  ruine  de  la  Bretagne  (la  Grande-Br^^r 
tagne  envahie  par  les  Anglo-Saxons),  de  È^pidia  Britan^ 
n%0,  lui  mérita  d'être  appel/J  le  Jérémie  de  \%  Bretagne» 
Dans  l'année  même  de  J^  mort  de  Justinien,  la  nation  des 
Pietés,  docile  aux  prédications  de  ^aint  Colomban  TAncien, 
qui  fut  leur  apôtre,  se  convertit  h  la  religion  chrétienne  *, 
6.  Justin  n  3uccéda  à  gon  oncle  Justinien,  Il  rétablit  le§ 
évêques  orthodoxes;  mais  il  écouta  des  courtisans  jaloux, 
et  rappela  Narsès  de  l'Italie.  Ce  fut  une  injustice  et  une 
grande  faute,  ï^es  Lombards,  Barbares  moitié  ariens,  moi* 
tié  idolâtres,  profitèrent  (Je  la  disgrâpe  de  ee  grand  homme, 
et,  traversant  la  Vénétie,  ils  i^'emparèrent  de  la  Liguri^, 
qui  prit  le  nom  de  J^mbardie,  Leur  roi  Alboin,  petit-neveu 
du  grand  Théodoric,  et  habile  général  autant  que  brave 
capitaine,  fit  de  Pavie  sa  nouvelle  capitale  (568-572) .  ïj  na 
resta  au3^  empereurs  de  Constantinople  que  Rome,  le» 
province?  méridionales  et  les  côtes  de  l'Adriatique,  qu'ils 
gouvernèrent  par  des  exarques  ou  vice-^rois  résidant  à  Ra» 
venne.  Le  pape  Jean  mourut  au  milieu  de  ces  nouveani^ 
bouleversements  (573),  qui  retardèrent  de  dix  moi?  l'élec- 
tion de  Benoît  I.  Ce  fut  sous  ce  pontife,  et  après  la  mort  de 
Clef,  jsupcesseur  d' Alboin,  que  les  cbef^  lombards,  au 
nombre  de  trentcrsix,  se  maintinrent  sous  le  nom  de  duçs^ 
dans  les  villes  qu'ils  occupaient,  et  que.  les  peuples,  les 
églises,  les  monastères  et  leurs  habitants  eurent  le  plus  h 
souffrir  de  ces  nouveauîç  maîtres.  Ce  gouvernement  aristo- 
cratique dura  dix  an«,  -après  lesquels  les  Lombards,  qui 
avaient  irrité  les  Francs  par  leurs  courses  dans  les  Gaules, 
sentirent  la  nécessité  de  se  réunir  sous  un  seul  chef.  Ils 
élurent  donc  le  fils  de  Clef,  Antharic,  qui  marcha  sur  les 
traces  d' Alboin,  Les  ducs  conservèrent  leurs  duchés 
comme  fiefs  héréditaires,  moyennant  qu'ils  payeraient  au 

1.  Voy.  Longueval,  liv.  VI,  p.  469, 
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roi  la  moitié  d^  leurs  revenus,  et  entretiendraient  des 
troupes  à  ses  ordres.  C'était  le  gouvernement  féodal*. 

7.  Pelage  II,  qui  succéda  au  pape  Benoît  I  (578),  se  trou- 
vait comme  assiégé  dans  Rome  par  les  Lombards.  Il  ne 
laissa  pas  toutefois  de  travailler  activement  à  la  réunion 
des  évêques  d'Istrie,  qui  seuls  persévéraient  dans  le 
schisme  contre  le  cinquième  concile;  de  veiller  à  la  disci^ 
pline  et  de  chercher  j^es  défenseurs  à  la  malheureuse 
Italie.  Il  écrivit  à  cet  effet  dans  les  Gaules;  mais  la  monar-^ 
chie  des  Francs,  divisée  entre  plusieurs  rois,  était  déchirée 
alors  par  des  guerres  intestines,  et  souillée  par  les  crimes 
de  deux  reines  ennemies,  les  trop  célèbres  Frédégonde  et 
Brunehaut.  Les  évoques,  après  avoir  essayé  en  vain  de 
concilier  les  princes,  s'occupèrent  du  moins  de  soutenir  la 
discipline  et  les  mœurs  par  leurs  fréquents  conciles'. 

L'empire  d'Orient  n'était  pas  plus  heureux.  Les  Perses 
n'avaient  cessé  de  ravager  la  Syrie  et  les  provinces  voisines. 
Tibère,  que  Justin  avait  investi  lui-même  de  la  pourpre» 
leur  opposa  enfin  le  brave  Maurice  (578)*.  Pelage  avait 
alors  à  la  cour  de  Gonstantinople,  en  qualité  d'apocri- 
siair^,  le  diacre  Grégoire*.  Fils  du  sénateur  Gordien,  et 
issu  par  lui  et  par  sa  mère  Sylvie  des  plus  nobles  et  des 
plus  saintes  familles  de  Rome,  saint  Grégoire  quitta,  à 


1.  Yoy.  les  auteurs  qui  ont  écrit  rhistoire  d'Italie,  et  V Abrégé  chronologique 
de  cette  histoire,  par  de  Saint-Marc,  t.  1,  p.  iKt.  Il  est  étendu,  mats  dans  u) 
mauTais  esprit. 

2.  Voy.  Labbe,  t.  V,  t.  IX;  —  Daniel,  Hist.  de  France. 
d.  Voy.  I«e  Beau,  lib.  Ll  et  LU. 

4.  Bat  saint  Grégoire  le  Grand,  il  faut  le  y  oit  lui-même,  surtout  dans  ses 
Lettres;  —  ses  biographes,  les  diacres  Paul  et  Jean,  et  son  docte  éditeur.  Sainte* 
Marthe,  bénédictin;  en  les  trouTe  en  tète  des  ceufres;  —Noël  Alex.,  sae.  6o  •  — 
laimbourg,  Hiaf.  du  pontificat  de  saint  Grég.,  mise  à  l'index;  -»  Mabillon, 
Ànnaiês  ordinie  êoneii  Bened.,  1. 1,  lib.  VIII,  IX  et  X,  --et  Analecta,  t.I,sur 
h  lit  monasti«|U9  de  saint  Grégoire. 

Les  accusations  formées  contre  saint  Grégoire,  en  y  ajoutant  la  faUe  de  la  déll- 
Trance  de  l'âme  de  Trajan  par  les  prières  de  saint  Grégoire,  fournissent  la  ma- 
tière d'autant  de  dissertations  importantes,  comme  réfutations.  Palma  (t.  II,  part.  1, 
cap.  rai)  a  traité  tous  les  points  de  cette  polémique  avec  force  et  étendue. 
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l'âge  d'environ  trente-cinq  ans,  la  préfecture  de  Rome  et 
le  inonde,  et  prit  Thabit  monastique,  vers  Tan  873,  dans 
le  monastère  de  Saint-André,  qu'il  avait  fondé  ki-mênie  . 
Ce  fut  de  cette  sainte  retraite  que  le  pape  le  tira  pour 
Venvoyer  résider  près  de  l'empereur  Tibère.  Cet  excellent 
prince,  qui  mérita  par  son  équité,  sa  bonté  et  sa  sagesse, 
les  larmes  que  les  peuples  versèrent  sur  son  tombeau, 
désigna  Maurice  pour  son  successeur  (582).  Le  nouvel 
empereur  se  montra  digne  de  l'empire  en  achevant  de  le 
relever  au  dehors  par  de  nouvelles  victoires,  et  de  le 
rendre  heureux  au  dedans.  Le  point  le  plus  important  de 
la  mission  de  saint  Grégoire  auprès  de  ces  deux  princes 
était  d'en  obtenir  des  secours  pour  l'Italie  contre  les  Lom- 
bards. Ils  Técoutèrent  volontiers,  envoyèrent  en  effet  quel- 
ques troupes  et  de  l'argent,  et  décidèrent  les  Francs  à 
passer  en  Italie;  mais  tout  échoua  devant  l'or  et  la  politi- 
que du  roi  Antharic.  Enfin  le  diacre  Grégoire,  après  avoir 
conquis  l'estime  et  l'affection  de  tous,  retiré  le  patriarche 
Eutychius  d'une  grave  erreur  touchant  la  résurrection  des 
corps,  fut  rappelé  à  Rome  par  Pelage,  qui  en  fit  son 
secrétaire.  Tous  les  fléaux  semblaient  déchaînés  alors  sur 
Rome  et  l'Italie;  la  guerre,  les  inondations  et  la  famine 
amenèrent  une  peste  cruelle  qui  enleva  le  pape  Pelage  II. 
Il  n'y  eut  qu'une  yoix  dans  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple, 
pour  nommer  son  successeur.,  et  le  diacre  Grégoire  fut  élu 
par  acclamation  (590). 


f,  PROBLÈME, 

Saint  Grégoire  a-Ul  embrassé  la  règle  de  Saint-Benoit  dans  son  monastère 
de  Saint-André? 

Pour  la  négative  :  Baronius,  ans  581-604;  —  Gallonius,  de  Monach. 
S.  Greg.,  etc. 

Pour  Va/firmative  :  D.  Mabiiion,  Prœfat.  in  primwn  saeculwn  Bened.y  §  7; 
—  D.  BuUeau,  Hist.  de  l'ordre  de  Saint- Benoit ^  1. 1,  p,  186;  —  le»  Bénédic- 
tins, édit.  de  saint  Grég.,  dans  sa  Vie,  lib.  I,  cap.  m. 


«p 


ZÈLE  DE  SAINT  GRÉGOIRE. 


LEÇON  LXXVL 

1.  Le  premier  soin  du  nouveau  pape  fut  d'apaiser  le  ciel 
par  des  prières  publiques.  Il  indiqua  à  cet  effet  des  Lita- 
nies, et,  d'après  Tordre  qu'il  prescrivit,  chaque  classe  du 
peuple  fidèle,  savoir  :  le  clergé,  les  moines,  les  religieuses,  les 
enfants,  les  laïques  (les  hommes),  les  veuves,  les  femmes 
mariées,  devaient  sortir  d'une  des  sept  églises  régionnaires 
(ou  paroissiales)  avec  les  prêtres  de  chaque  église,  pour 
se  rendre  en  procession  et  se  réunir  dans  la  basilique  de 
laB.  Marie  toujours  Vierge,  afin,  dit-il,  d'obtenir  de  Dieu, 
à  force  de  larmes  et  de  supplications,  le  pardon  de  nos 
péchés*. 

Saint  Grégoire  n'était  pas  encore  ordonné  lorsqu'il  pres- 
^  crivait  ces  supplications.  Il  travaillait  en  même  temps,  par 
ses  lettres  et  par  ses  amis,  à  détourner  l'empereur  Mau- 
rice de  ratifier  son  élection.  Mais  ni  ses  amis  ni  l'empereur 
ne  crurent  devoir  céder  à  son  humilité.  Le  ciel  même  le 
trahit  lorsqu'il  essayait  d'échapper  par  la  fuite  à  l'émi- 
jiente  mais  redoutable  dignité  dont  on  l'investissait,  et  il 
lui  fallut  enfin  se  résigner.  Ce  fut,  en  quelque  sorte,  pour 
justifier  sa  résistance  qu'il  composa  le  livre  admirable  des 
devoirs  des  pasteurs,  ou  son  Pastoral,  dans  lequel  il  fai- 
sait rhistoire  anticipée  de  son  pontificat.  Jamais  pape  ne 
déplora  un  zèle  plus  étendu  et  plus  fécond,  et  n'exécuta 
autant  de  choses  :  ce  que  Ton  doit  d'autant  plus  admirer, 
que  saint  Grégoire,  presque  toujours  malade,  ne  cessa  de 
jcir  Rome  et  l'Italie  désolées  par  la  guerre  et  tous  les 
(iéaux  qu'elles  entraine. 

2,  Sa  sollicitude  se  porta  d'abord  sur  les  schismatiques 
de  ristrie,  dont  Sévère  d'Aquilée,  leur  métropolitain,  sou- 
tint longtemps  encore  l'obstination.  Poursuivis  par  l'exar- 


I»  Toi.  ^^*  ^  'tovn,  Ub,  X,  eip.  x. 

1. 
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que  de  Ravenne,  sous  le  pape  Pelage,  Sévère  et  trois 
autres  évêques  avaient  abjuré,  puis  étaient  retombés  plus 
opiniâtres  qu'avant.  Pressés  par  saint  Grégoire,  au  lieu  de 
se  rendre  à  la  voix  de  leur  supérieur,  ils  en  appelèrent,  à 
la  manière  de  tous  les  rebelles,  au  tribunpil  civil  de  l'em- 
pereur. Quelques  années  plug  tard,  plusieurs  consolèrent 
enfin  son  zèle  par  leur  retour  h  Tunité,  On  leur  faisait 
signer  une  formule  de  serment  remarquable  en  ce  qu'il 
n'y  était  fait  mention  ni  des  Trois  Chapitres  pour  les  con- 
damner, ni  du  cinquième  concile  pour  le  recevoir.  Ainsi 
on  ne  les  obligeait  qu'à  rentrer  dans  la  communion  de 
rÉglise,  c'est-à-dire  dans  la  communion  des  évoques  qui 
condamnaient  les  Trois  Chapitres  et  recevaient  le  cinquième 
concile.  Telle  était  la  condescendance  de  rÉglisCr  -«^  Saint 
Grégoire  veilla  au  maintien  de  la  discipline  et  à  la  répres*- 
sion  des  abus,  comme  on  le  voit  dans  un  grand  nombre 
de  ses  lettres.  Il  combattit  notamment  la  sinionie  en 
Orient  en  écrivant  au  successeur  de  saint  Anastase  d*An-' 
tioche,  ainsi  que  déjà  il  l'avait  fait  dans  plusieurs  lettres 
adressées  tant  aux  évêques  des  Gaules  qu'à  Vigile  d'Arles, 
qu'il  y  établit  son  vicaire.  En  répondant  au  roi  Childebert, 
il  relève  la  pureté  de  sa  foi  et  le  royaume  des  Francs  au- 
dessus  de  tous  les  autres  royaumes,  Il  se  passait  toutefois, 
dans  ce  même  pays  des  Gaules,  d'étranges  scènes  qui 
prouvaient  à  quel  degré  le  caractère  barbare  conservait 
sou  4preté  sous  le  règne  de  la  foi  et  même  au  milieu  des 
pratiques  de  la  religion.  Nous  citerons  seulement  las 
troubles  qui  éclatèrent  dans  lenMHiastèrQ  de  Sainte^roix, 
fondé  à  Poitiers  par  sainte  Radegpnde,  qui  venait  d'y 
mourir,  Deux  religieuses,  filles  de  deux  rois  de  France,  se 
révoltèrent  contre  l'abbesse  et  sortirent  du  cloître  avi^c 
quarante  autres  religieuses.  Elles  prirent  à  leurs  gages 
une  bande  de  scélérats  qui  maltraitèrent  des  évêques  et 
envahirent  le  monasi^ro.  L'abbesse  eut  aussi  ses  gens,  et 

ce  ne  fut  plus  dans  Téglise  de  Saint-Hilaire  et  dans  le 
couvent  que  combats  et  meurtres,  jusque  sur  le  tombeau 
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de  sainte  Radegonde.  II  fallut  enfin  envoyer  contre  les  1*0- 
belles,  demeurés  maîtres  du  monastère,  des  troupes  régu- 
lières qui  purent  seules  les  réduire ^ 

3.  Le  zèle. de  saint  Grégoire  eut  plus  d'éclat  encore 
dans  ce  qu'il  fit  pour  la  propagation  de  la  foi,  Il  attirait  les 
Juifs  par  des  faveurs  et  des  encouragements;  il  pressait 
les  Manichéens  de  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise.  Il  pro- 
cura, par  ses  lettres  et  par  l'envoi  de  deux  missionnaires, 
la  conversion  des  Barbaricins,  petite  peuplade  encore 
idolâtre,  que  les  Vandales  d'Afrique  avaiçnt  reléguée  en 
Sardaigne.  Mais  le  saint  pape  avait  surtout  à  cœur  le  salut 
des  Anglais  établis  dans  la  Grande-Bretagne.  Déjà  il  avait 
voulu  se  charger  lui-même  de  cette  œuvre,  lorsqu'il 
demeurait  dans  son  monastère  de  Saint-André»  Étant 
devenu  pape,  il  reprit  ce  grand  dessein,  et  destina  à  cette 
importante  mission  le  prieur  de  Saint-André,  nommé 
Augustin,  avec  un  certain  nombre  de  ses  moines  (596). 

La  religion  chrétieniie  se  trouvait  alors  reléguée  avec 
les  anciens  Bretons  dans  le  pays  de  Galles  et  la  Gornouail'' 
les,  c'est-à-dire  presque  bannie  de  Grande-Bretagne.  Les 
Saxons  et  les  Anglais  de  l'Heptarchie  professaient  encore 
un  grossier  paganisme;  mais  une  princesse  franque, 
Berthe,  fille  de  Charihert,  roi  de  Paris,  avait  préparé 
Éthelbert^  son  époux,  roi  de  Kent.  Ce  fut  à  lui  que  s'adres- 
sèrent les  missionnaires;  il  les  accueillit  avec  bienveil- 
lance, et  bientôt,  touché  de  leur  vie  sainte  autant  que  de 
leurs  discours  et  de  leurs  miracles,  ce  prince  se  convertit 
entraînant  par  son  exemple  la  plupart  de  se«  sujets.  Saiol 
Augustin,  sacré  évêque  par  Vigile  d'Arles,  établit  sou 
siège  à  Cantorbéry,  Çantmria,  capitale  de  ce  petit  État. 
Le  Christianisme  s'étendit  de  là  successivement  dans  les 
autrest  royaumes.  Saint  Grégoire,  de  son  côté,  ne  cessa 
d'écrire  et  d'envoyer  de  nouveaux  ouvrier^  évaugéliques; 


!.  Voy.  Grég.  de  Tours,  lib.  IX;  —  Loh|;imiiî.^  U^.,  YUIj^  V  Ul»  fw  tl»;-% 
S&cecrelli,  an  590,  l.  XII. 
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il  désigna  York  pour  un  second  siège  métropolitain,  mais 
toutefois  sous  la  haute  juridiction  d* Augustin,  qui  deve- 
nait ainsi  primat  de  toute  l'Angleterre.  Tels  furent  les  heu- 
reux commencements  de  rÉglise  anglo-saxonne  ^ 

4«  Pour  les  anciens  Bretons,  ils  étaient  tombés  dans  une 
grande  ignorance  et  s'éloignaient  en  plusieurs  points,  no- 
tamment sur  la  célébration  de  la  Pàque  ',  des  usages  de 
rÉglise  universelle.  Saint  Augustin  essaya  de  les  ramener 
dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  les  évêques  et  leurs 
théologiens;  mais  ils  refusèrent  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité du  nouveau  métropolitain,  de  travailler  eux-mêmes 
à  la  conversion  des  Anglais  et  des  Saxons,  et  de  renon- 
cer à  leurs  coutumes  abusives.  —  Ces  préjugés  enra- 
cinés, qui  régnaient  également  en  Irlande,  expliquent 
la  conduite  du  célèbre  saint  Colomban,  passé  quelques 
années  auparavant,  de  l'Irlande  et  du  grand  monastère  de 
Bangor,  dans  les  Gaules.  Il  fonda,  au  milieu  des  Vosges, 
trois  monastères,  dont  le  premier  à  Anegrai  ;  le  second, 
qui  fut  le  principal  et  le  plus  renommé,  à  Luxeuil;  enfin 
le  troisième  à  Fontaines.  Forcé  par  la  politique  de  la  reine 
Brunehaut  de  sortir  des  Gaules,  il  fonda  en  passant  une 
maison  non  loin  du  lac  de  Constance,  puis  le  monastère  de 
Bobbio  dans  l'Apennin,  où  il  mourut*.  La  règle  de  Saint- 
Golomban  renferme  deux  parties  :  les  exercices  et  le  péni- 
tentiel.  Les  moines  qui  la  suivaient  jeûnaient  tous  les 
jours,  récitaient  la  nuit  un  très-long  office,  et  étaient  sou- 
mis, pour  les  moindres  fautes,  à  un  certain  nombre  de 
coups  de  fouet.  Cette  règle,  qui  doit  représenter  celle  de 

1 .  Sur  les  origines  de  l'église  anglo-saxonne,  voy.  d'abord  les  Lettres  de  saiut 
Grégoire;  puis  le  Vén.  Bède,  Hisi.  ecclet.  Anglor,;  —  Hiat.  anglicana  ecclea.f 
auctore  N.  Harpsfeldio,  soc.  7*;  —  Lingard,  Hist.  d'Angleterre,  et  surtout  le 
[ume  qu'il  a  consacré  à  ces  origines,  en  dehors  de  son  histoire. 

îs  Bretons  et  les  Irlandais  célébraient  la  pâque  le  quatorzième  jour  de  la 
'il  tombait  le  dimanche,  en  quoi  ils  différaient  et  des  Quartoilécimans, 
toujours  le  quatorzième  jour,  et  de  l'Église  universelle,  qui  V 
dimanche  suivant  « 
1,  p.  242. 
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Bangor,  et  probablement  la  règle  communément  suivie 
dans  les  monastères  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
était  plus  austère,  moins  complète  et  moins  accommodée  à 
la  généralité  des  vocations  que  celle  de  Saint-Benoît.  Elle 
fat  toutefois  répandue  dans  les  Gaules,  où  elle  se  trouva 
enfin  absorbée  par  l'institut  bénédictin. 

Lorsque  saint  Colomban  relevait  ainsi  Taustérité  de  la 
discipline  monastique,  Téglise  des  Gaules  perdait  Tun  de 
ses  plus  grands  évêques.  Saint  Grégoire  de  Tours  mourut 
en  695,  et  laissa  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  vie  des 
monuments  irrécusables  de  son  zèle,  de  sa  généreuse  fer- 
meté et  de  sa  science.  Il  écrivit  sept  livres  des  Miracles, 
sous  différents  titres,  les  Vies  des  Pères;  un  Commentaire 
et  un  Traité  de  Toffice  divin  qui  sont  perdus.  Mais  l'ou- 
vrage qui  a  immortalisé  saint  Grégoire  de  Tours  est  son 
Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  qui  lui  a  mérité  d'être 
appelé  le  Père  de  l'histoire  de  France  *. 

5.  Une  conversion  non  moins  importante  que  celle  des 
Anglais  était  la  conversion  des  Lombards  mêmes,  qui  te- 
naient presque*toute  l'Italie.  Saint  Grégoire  y  travailla  au- 
tant que  les  circonstances  le  permirent;  il  soutint  par  ses 
lettres  la  reine  Théodelinde,  qui  était  catholique,  et  le  roi 
Âgilulphe,  son  époux,  embrassa  lui-même  la  foi  ortho- 
doxe (599).  On  ne  peut  douter  que  les  Lombards  n'aient 
suivi  en  grande  partie  l'exemple  de  ce  prince,  qui  mourut 
seulement  en  616,  et  laissa  sa  couronne  à  son  fils  Ada- 
loald,  sous  la  régence  de  Théodelinde.  Les  malheurs  de 
l'Italie  ne  touchaient  pas  moins  le  saint  pape.  Il  ne  cessa 
d'agir  auprès  des  exarques,  qui  avaient  un  intérêt  person- 
nel à  entretenir  la  guerre,  et  auprès  des  Lombards  qui  ne 
la  craignaient  pas,  pour  les  amener  à  la  paix.  On  lui  sut 

1.  Voy.  sur  saint  Grégoire  de  Tours  et  ses  écrits,  sa  Vie,  par  saint  Odoude 
Cluny  et  par  Lévesqoe  de  la  RaTaillère;  -*  Haan.,  HisU  eccles.  Turonena.;  — 
B.  CeUier.  t.  XVH  ;  —  D.  Rivet,  Hist,  littér,  de  la  France,  t.  III  ;  —  Longue- 
tri,  liv.  VII  et  VIII.  La  meilleure  édition  est  celle  de  D.  Ruinart,  qui  forme  le 
t.  LXXl  Putr,  toi.  édit.  Migne. 
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mauvais  gré  de  ces  démarches  à  la  cour  de  Gonstantinople, 
et  l'empereur  Maurice,  que  Vexarque  avait  indisposé,  lui 
eu  écrivit  lui-même  une  lettre  a$se%  peu  respectueuse,  à 
laquelle  saint  Grégoire  répondit  givec  t>eaucoup  de  modô- 
ratiou  et  de  fermeté.  Déjà  Maurice  avait  excité  les  justes 
plaintes  de  saint  Grégoire,  d'abord  par  une  loi  qui  interdi- 
sait l'entrée  des  monastères  aux  soldats  avant  la  fin  du 
temps  de  leur  service,  loi  qu'il  consentit  à  modifier;  et  plus 
tard,  en  soutenant  Maxime  de  Salone,  qui  foulait  aux  pieds 
l'interdit  dont  il  ?tvait  été  frappé  par  le  pape.  Mais  un  dé- 
mêlé plus  sérieux  fut  celui  qui  s'éleva  pu  plutôt  qui  se  re- 
nouvela sur  une  grav^  prétention  des  patriarches  de  Gon- 
stantinople. 


LEÇON  LXXVII, 

4 .  Deux  évèques  de  la  ville  impériale,  Jean  de  Gappa- 
doce  et  Merinas,  et  peut»ôtpe  d'autres  encore,  avaient  déjà 
pris  ou  reçu  dans  les  conciles  de  Gonstantinople  le  titre  de 
patriarche  (seuménique.  Par  ce  titre  fastueux,  ils  ne  préten- 
daient pas  s'élever  au-dessus  de  la  primauté  romaine,  qu'ils 
reconnaissaient  sans  difficulté  ^,  mais  se  mettre  du  moins, 
dans  l'église  orientale,  au  niveau  de  l'autorité  patriarcale 
des  papes  en  Occident.  C'était  évidemment  un  nouveau 
pas  vers  le  schisme,  et  les  papes  durent  s'opposer  avec 
force  à  cette  nouvelle  prétention.  Ils  le  firent  en  effet  :  Pe- 
lage, en  cassant  le  concile  de  Gonstantinople  dans  lequel 
Jean  le  Jeûneur  s'était  attribué  et  probablement  fait  attri- 
buer ce  litre  par  un  acte  synodal;  et  saint  Grégoire,  par 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  l'empereur,  au  pa- 


i.  Nous  en  avons  une  nouiieUç  pre\}?e  clans  l'4|)|U^l  ((e  deux  prêtre^,  Jfei^A  ^ 
Albanaise,  que  le  p^^tri^rche  4ean  ^vaU  |ntçrdi($,  «t  que  laiq^  Grégoire  iMg««  ^ 
Rome  et  rétablit. 
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triarche  Jean  Iui»raême  et  aux  autres  patriarches  persoa- 
nellement  intéressés.  Tout  fut  inutile  :  Tempereur  faisait 
cause  commune  avec  son  patriarche,  et  les  évéques  orien- 
tauit  ne  surent  que  ménager  et  flatter  l'homme  qui  pouvait 
les  servir  à  la  cour.  Cyriaque^  successeur  de  Jean,  marcha 
dans  la  même  voie,  et  toute  cette  contestation  ne  servit 
qu'à  relever  Thumilité  des  pontifes  romains.  Ils  refusèrent 
pour  eux  ce  même  titre  que  leur  avait  décerné  le  coneile  de 
Chalçédoine,  et  saint  Grégoire  s'appela  dès  lors  dans  ses 
lettres  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  Servu9  «trvo- 
rum  D^i;  opposant  ainsi  à  un  t|tre  orgueilleuîi  Thumble  for- 
mule que  tous  ses  successeurs  ont  conservée  *. 

2,  Il  existait  à  Gonstantinople  une  autre  prétention  non 
moins  pernicieuse  à  TÉglise,  et  plus  difficile  encore  à  ra- 
battre, puisque  c'était  celle  des  empereurs  eux-mêmes. 
Jusqu'à  Théodoric,  Télection  des  papes  avait  été  indépen- 
dante de  la  puissance  civile.  Le  roi  des  Ostrogotbs,  après 
la  mort  de  Jean  II,  imposa  Félix  au  clergé  romain,  qui 
résista  longtemps  et  finit  par  accepter  le  candidat,  digne 
d'ailleurs.  Depuis  cette  époque,  les  rois  Gqths,  et  après  eux 
Justinien  et  ses  successeurs,  s'arrogèrent  tyranuiquement 
le  droit  de  confirmer  l'élection  du  pontife  romain,  et  ils  en 
vinrent  jusqu'à  exiger  une  somme  d'argent  chaque  fois 
qu'ils  exerçaient  ce  prétendu  droit.  Cet  abus  ne  pouvait 
manquer  de  s'étendre,  et  Justinien  régla  par  un  tarif  ce 
que  devaient  payer  les  évêqnes  des  plus  grands  sièges,  Il 
y  avait  là  tout  à  la  fois  usurpation  et  exaction;  et  par  ce 
double  attentat,  les  empereurs  blessaient  au  cœur  la  liberté 
et  l'indépendance  de  l'Eglise,  en  même  temps  qu'ils  intro- 
duisaient un  principe  de  simonie  qui  allait  à  gorrompre 
avec  le  clergé  toute  son  administration.  Le  saint  pape,  qui 
poursuivait  la  simonie  avec  tant  de  ^ôle,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident,  et  notamment  dans  les  Gaules,  ne  pouvait 

1.  Sar  ce  titre  de  patriarche  œciii|i$nii)ue,  ypir  l(9asi,  Cpn^tl.  (7P.  ««&  Mmna, 
OCl.  5,  t,  VUI,  Cpl»  575|  905,  I04JI  et  1065  î  —  les  Lgltreg  ()«  wmt  arégoire 
sar  cette  «ffair»  >  «^  ?<il'n«i  ^-  Ii  ^^V*  i<VTt>  p<  41|i  %*  ie4it. 
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demeurer  indifférent  sur  cette  plaie  faite  à  TÉglise,  et  il 
s'en  plaignit  amèrement  '.  Ce  haut  exemple  eut  de  plus 
pour  effet  d'encourager  les  concussions  et  les  exactions 
dans  l'administration  civile.  Elles  furent  poussées  en  Occi- 
dent à  un  point  si  criant,  sous  le  règne  de  Maurice,  que  les 
peuples  regrettaient  les  Barbares.  Ce  fut  encore  saint  Gré- 
goire qui  dénonça  au  prince  et  les  vexations  de  ses  officiers 
et  les  gémissements  des  peuples. 

L'empereur  Maurice  était  bon  et  équitable,  mais  il  avait 
plus  appris  à  conduire  une  armée  qu'à  se  tirer  des  embar- 
ras et  des  intrigues  d'une  cour.  Il  se  laissait  donc  préveniï*, 
et  les  mauvais  choix  trompèrent  souvent  ses  meilleures  in- 
tentions. —  Ce  malheureux  prince,  ayant  irrité  l'armée 
par  une  mesure  qu'on  attribua  à  l'avarice,  fut  obligé  de  fuir 
devant  Phocas,  qui  commandait  les  rebelles  et  qui  le  fit 
mourir  cruellement,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  (602).  Les 
Romains  saluèrent  l'avènement  de  Phocas  avec  les  accla- 
mations d'usage.  Pour  le  pape  saint  Grégoire,  comme  il 
ne  pouvait  connaître  cette  révolution  que  par  les  lettres  de 
Phocas  lui-même  et  de  l'impératrice  Léontia,  et  que  les 
sujets  de  mécontentement  qu'il  avait  reçus  de  Maurice  de- 
vaient le  disposer  à  bien  accueillir  le  tour  favorable* que 
l'usurpateur  ne  manquait  pas  de  donner  à  l'événement,  il 
écrivit  lui-même  au  nouvel  empereur  une  lettre  de  félicita- 
tion,  dans  laquelle  il  faisait  la  censure  indirecte  du  règne 
de  Maurice,  et  donnait  par  le  fait  de  graves  avis  à  Phocas. 
La  mort  ne  laissa  pas  à  saint  Grégoire  le  temps  de  mieux 
apprécier  le  tyran,  et  de  se  déclarer  hautement,  comme  il 
n'eût  pas  manqué  de  le  faire,  contre  ses  excès  et  ses 
cruautés. 

3.  Dans  sa  lettre  au  nouvel  empereur,  saint  Grégoire 
avait  eu  uniquement  en  vue  les  besoins  de  FËglise  et  ceux 
de  l'Italie,  toujours  mal  secourue  contre  les  Lombards. 

1.  Toy.  Exposit,  in  quinU  Psal.y  n*  18. 

S.  Imago  Phocs  et  Leonliœ  augastorum  cum  eonimdem  fayorabilibus  lilteHs 
Rofflam  delata  est.  —  Joan.  Diacon.,  Vita  S.  Gregoriif  Hb.  IV,  n»  10. 
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C'était  là  sa  grande  préoccupation.  Toutefois  elle  ne  Tem- 
péchait  pas  de  s'occuper  aussi  des  personnes  et  des  besoins 
particuliers,  descendant  quelquefois  dans  les  plus  tou- 
chants détails.  Un  évêque  trèS-pauvre  lui  ayant  fait  savoir 
qu'il  avait  grand  froid  parce  qu'il  manquait  d'habit  pour 
l'hiver,  saint  Grégoire  en  écrivit  à  un  évêque  voisin,  pour 
lui  recoinmander  d'envoyer  sans  délai  un  vêtement  conve- 
nable à  son  collègue.  Il  tenait  un  registre  exact  de  tous  les 
indigents,  pour  leur  distribuer  des  secours;  sa  charité 
s'étendait  à  toute  l'Italie,  à  toutes  les  provinces;  elle  sui- 
vait les  armées  pour  racheter  les  prisonniers.  Les  maisons 
religieuses  d'hommes  et  de  vierges  étaient,  à  plus  forte 
raison,  l'objet  de  sa. sollicitude;  il  pourvoyait  à  tous  leurs 
besoins,  surtout  lorsqu'ils  avaient  été  victimes  de  la 
guerre,  en  même  temps  qu'il  y  maintenait  la  plus  grande 
discipline. 

4.  A  ces  soins  multipliés  venaient  s'ajouter  de  tous  les 
points  de  l'empire  une  foule  de  consultations  sur  les  ma- 
tières les  plus  graves.  Celles  de  saint  Augustin,  par  exem- 
ple, lui  demandaient  un  petit  code  particulier  pour  les  An- 
glais convertis.  —  L'affaire  de  Sérémis  de  Mar^ille  amena 
devant  lui  la  question  des  Images.  Le  peuple  de  cette  ville 
s'était  grandement  ému  et  scandalisé  de  ce  que  son  évêque 
avait  brisé  et  jeté  des  images,  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas 
les  adorer.  Saint  Grégoire,  instruit  de  cette  action  de  Sé- 
rénus,  la  blâma  dans  la  lettre  qu'il  lui  adressa  à  ce  sujet. 
Les  images,  lui  dit-il  en  substance,  sont  un  livre  instructif 
pour  le  peuple.  Empêchez  seulement  qu'on  ne  leur  rende 
le  culte  cTadoration  qu'on  ne  doit  adresser  qu'à  Dieu  seul. 
Ce  trait  prouve  l'usage  existant  de  rendre  un  culte,  une 
sorte  de  vénération  aux  images,  et  la  réponse  de  saint  Gré- 
goire prouve  que  l'Église  ne  l'entendait  point  d'un  culte  de 
latrie.  Sa  réponse  sans  doute  est  incomplète;  elle  ne  si- 
gnale qu'une  des  fins  pour  lesquelles  les  images  étaient 
exposées  dans  les  églises,  sans  exclure  les  autres,  ou  plutôt 
en  les  approuvant  tacitement,  par  le  fait  qu'elle  ne  con- 
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damne  que  Tadoration  proprement  dite,  La  première  ré* 
ponse  de  là  théologie  catholique,  sur  cet  article,  ne  pouvait 
être  aussi  complète  que  les  décrets  du  concile  de  Trente. 

5.  Saint  Grégoire,  si  ^lé  pour  le  culte,  s'occupa  de  Tof- 
fice  divin  en  homme  de  Dieu  et  en  homnie  de  génie.  Il  re^* 
fondit  le  Sacramentaira  de  «aint  Gélase  en  Tabrégeant,  et 
régla  les  prières  et  les  cérémonies  de  la  messe  à  peu  prè$ 
dans  Tordre  qu'elles  ont  conservé.  Il  régla  aussi  le  cbant^ 
composa  dans  cette  vue  son  Antiphmaire^  et  fonda  une 
école  de  chantres  h,  laquelle  il  ne  dédaignait  pas  quelque^ 
fois  de  présider  lui-même.  Il  faut  ajouter  son  Rituel,  c'est* 
à-dire  les  formules  de  bénédictions  renfermées  dans  sou 
Benedictionale. 

6.  A  ces  travaux  liturgiques  il  ajouta  d'autres  écrits 
considérables,  tous  dans  l'ordre  pratique  de  la  vie  chré^* 
tienne.  Avant  son  pontificat,  il  écrivit  i^es  Morales  sur  Job, 
son  plus  grand  ouvrage.  C'était  un  beau  modèle  à  propo- 
ser aux  hommes,  dans  ces  temps  de  calamités  et  de  ruines, 
(}ue  celui  de  Job  ^,  Ces  ffoméliei  sur  É^éçhiel  et  les  quatre 
Evangiles  prouvent  avec  quel  soin  il  s'appliquait  à  instruire 
lui-même  son  peuple  par  la  prédication,  —  Sou  Pastoral  a 
toujours  été  regardé  comme  le  plus  beau  traité  du  gouver*- 
nement  des  Ames.  «^  Ses  IHalogues  renferment  une  foule 
de  traits  édifiants  qui  ne  sont  pas  tous  h  l'abri  de  la  cri* 
tique.  Mais  il  est  inutile  de  les  défendre  devant  les  hommes 
qui  ne  croient  h  aucun  miracle,  et  les  pieux  fidèles  sauront 
toujours  y  prendre  ce  qu'ils  renferment  d'édifiant  et  d'in* 
structif  :  c'était  \h  le  but  du  saint  pape.  Dans  tous  ces 
écrits,  saint  Grégoire  se  montre  constamment  moraliste, 
C'est  là  son  caractère,  et  c'est  surtout  à  ce  titre  que  l'Église 
le  place  au  premier  rang  parmi  les  Pères  et  les  saints  Doc* 
teurs,  -^  Ses  lettres,  au  nombre  de  près  de  neuf  cents, 
sont  le  monument  le  plus  précieux  pour  son  histoire  et 
celle  de  son  temps.  ëUqs  révèlent  en  lui  le  casuist^i 

1 ,  Voy,  son  Épîlre  déd|caU>ire,  fipiêt9h  fnwori'a,  à  wqt  MMr^ |  cap-  ». 
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révéqse»  1a  pape,  T  homme  d'État,  le  père  du  peuple  et 
Fappui  des  faibles,  le  défenseur  de  tous  les  opprimés,  en 
un  mot,  ces  éminentes  qualités  et  tant  de  belles  actions 
qui  lui  ont  fait  donner  par  tous  les  siècles  le  surnom  de 
Grand. 

7.  Saint  Grégoire  mourut  en  604,  après  un  pontificat 
de  treize  ans  et  demi.  8a  mémoire,  bénie  dans  tous  les  siè* 
den,  n'a  pu  trouver  grâce  toute&is  devant  les  sectaires  du 
séisme  siècle,  les  ennemis  systématiques  de  la  papauté. 
Voici  leurs  griefe  : 

i*  Saint  Grégoire  aurait  chassé  les  mathématiciens  et 
brftlé  la  bibliothèque  Palatine,  avec  ies  chefs<-d'œuvre  lit- 
téraires qu'elle  renfermait.  «^  BruckerS  qui  a  surtout  in* 
sisté  sur  cette  accusation,  prend  ici  pour  des  mathémati^ 
ciens,  au  sens  moderne,  les  astrologues  que  les  hommes 
éclairés  ont  chassés  dans  tous  les  temps.  L'accusation  tou- 
chant rineendie  de  la  bibliothèque  Palatine  ne  repose  que 
sur  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbury,  qui  ne  fait  luit^ 
même  que  citer  en  passant  une  tradition  sans  garantie, 
fraditur^  fertur.  Et  c'est  av#e  ifne  tell^  preuve  que  Thomme 
de  la  Réforme  met  sur  le  compte  d'un  ^Siûi  pape  un  acte 
aussi  inutile  dans  son  résultat  qu'insensé  en  lui-même  ! 

â«  et  3*  Le  pape  saint  Grégoire  a  envoyé  des  lettres  de 
félicitation  h  l'usurpateur  Phocas,  à  im  cruel  tyran,  -«r 
Toute  la  discussion  entre-saint  Grégoire  et  Jean  le  Jeûneur, 
sur  le  titre  de  patriarche  œcuménique,  n'aurait  été,  de  1$ 
part  des  deuK  évoques,  qu'un  con^bat  d'ambition  pour  la 
primauté  universelle. 

Ge  que  nous  avon»  dit  plus  haut  répond  suffisamment  à 
ees  deuK  griefe. 

4^  La  mission  d'Angleterre  aurait  eu  peu  de  résultat 
pour  la  religion,  selon  Mosheim,  et  saint  Grégoire,  pour 
en  favoriser  le  succès,  serait  allé  jusqu'à  permettre  aux 
Anglais  nouveau  convertis  d'immoler  des  victimes  aux 

i.  HUi,  phil.y  t.  m,  et  in  Appeadice* 
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Saints  K  —  La  vérité  est,  sur  le  premier  article,  que  la  re. 
ligion  chrétienne,  après  quelques  courtes  épreuves,  finit 
par  triompher  de  la  superstition  païenne  dans  toute  FAn- 
gleterre.  £n  ce  qui  touche  les  victimes  immolées  aux 
Saints,  Mosheim  n'a  pu  se  tromper  lui-môme  au  point  de 
croire  ce  qu'il  avance.  Saint  Grégoire,  dans  sa  réponse  à 
saint  Augustin,  autorise  seulement  les  repas  pieux  sous 
des  tentes  auprès  des  églises,  dans  les  fêtes  des  martyrs. 
Ces  festins  religieux  n'étaient  autre  chose  que  les  Agapes 
célébrées  dans  les  premiers  siècles  par  les  Chrétiens  aux 
tombeaux  des  martyrs,  festins  que  les  évéques  se  virent 
forcés  de  supprimer  dès  le  quatrième  siècle,  à  cause  des 
abus  qui  s'y  étaient  introduits,  et  que  saint  Grégoire  per- 
met aux  Anglais  convertis  par  une  condescendance  très- 
bien  entendue. 

Basnage  a  prêté  à  saint  Grégoire  l'erreur  opposée  sur  le 
culte  des  images;  car  il  prétend  que,  dans  sa  lettre  à  Se- 
rénus  de  Marseille,  l'illustre  Père  aurait  condamné  le  culte 
inférieur  que  l'Église  romaine  rend  encore  aujourd'hui  aux 
Saints  et  à  leurs  images.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  ne 
proscrivait  que  le  culte  de  latrie,  l'adoration  proprement 
dite^  qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 

8.  Une  autre  attaque  est  venue  d'ailleurs,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  étrangère  aux  sources  protestantes.  Si  nous 
croyons  l'auteur  de  V Histoire  de  la  conquête  de  t Angleterre 
par  les  Nof^ands^,  saint  Grégoire,  le  grand  pape,  l'homme 
qui  mit  tout  en  œuvre  pour  échapper  au  souverain  pontifi- 
cat, et  dont  l'humilité  ne  s'est  jamais  démentie,  n'aurait 
été  cependant  qu'un  vil  flatteur  des  princes,  qu'un  ambi- 
tieux, et  la  mission  d'Angleterre  qu'un  moyen  d'étendre  sa 
domination.  Le  chef  de  cette  mission,  saint  Augustin,  ne 
serait  lui-même  qu'un  autre  ambitieux,  et  les  moines  qui 
l'accompagnaient  une  bande  de  jongleurs  qui  ne  cher- 

1 .  VicUmas  inter  alia  permittit  ipsis  featis  diebus  Saoctia  immolan.  —  Moah., 
Hitt,  eccles»,  sœc.  6o,  part.  1,  cap.  i,  §  1,  p.  209,  edit.  ia«4« 
«.  Par  M.  Attg.  Thierry,  voir  t.  I,  p.  75,  A*  édit. 
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cbaient,  par  leurs  jprocessions,  leurs  austérités  et  leurs 
miracles^  qu'à  frapper  rimagiuation  des  peuples.  En  un 
mot,  saint  Grégoire  et  toute  l'histoire  de  la  mission  d'An- 
gleterre subissent,  sous  le  pinceau  de  Thistorien  rationa- 
liste, un  travestissement  d'autant  plus  déplorable,  que  nul 
plus  que  l'habile  écrivain  dont  nous  parlons  n'était  fait 
pour  apprécier  plus  équitablement  le  grand  caractère  de 
saint  Grégoire^  ses  intentions  et  ses  actes,  ainsi  que  la 
mission  de  saint  Augustin,  s'il  eût  dépouillé  certains  pré- 
jugés et  puisé  à  des  sources  plus  véridiques.  —  Il  serait  trop 
long  de  combattre  en  détail  tant  d'imputations  fausses.  La 
meilleure  apologie  de  saint  Grégoire  le  Grand  est  l'histoire 
même  de  sa  vie  privée  et  publique.  Elle  répond  à  tout;  et, 
pour  en  citer  un  seul  exemple,  lorsque  nous  voyons  les 
efforts  de  saint  Grégoire  pour  aller  travailler  lui-même  à  la 
conversion  des  Anglais,  alors  qu'il  n'était  encore  que 
simple  moine  k  Saint-André,  ne  nous  est-il  pas  démontré 
que,  s'il  y  envoya.plus  tard  des  missionnaires,  il  ne  le  fit 
que  par  le  même  motif  de  zèle  qui  déjà  l'avait  inspiré  avant 
qu'il  fût  contraint  d'accepter,  la  papauté  *î 

9.  Rémmé  et  état  de  f  Eglise  au  sixième  siècle.  —  L'em- 
pire se  soutint  en  Orient  durant  le  sixième  siècle,  mais  en 
se  défendant  péniblement  contre  les  Perses  et  les  Barbares 
du  Nord.  L'Église  y  eut  aussi  de  grandes  vicissitudes.  Les 
Monophysites  triomphèrent  plus  que  jamais  dans  les  der- 
nières années  de  l'empereur  Anastase;  mais  le  catholique 
Justin  P'  vengea  la  foi  orthodoxe  et  mit  fin  au  schisme 
d'Acace  (519).  Justinien  s'illustra  par  les  conquêtes  de  Bé^ 
lisaire  et  de  Narsès,  qui  rétablirent  l'autorité  impériale  en 
Italie  et  en  Afrique,  et  par  les  travaux  de  ses  juriscoi^sultes, 
qui  publièrent  les  quatre  grands  recueils  qui  forment  le 
corps  du  droit  romain.  Mais,  poussé  par  une  sorte  de  manie 
théologique,  il  ne  cessa  de  s'immiscer  dans  les  matières 

1 .  La  bonoe  édition  de  saint  Grégoire  le  Grand  est  celle  des  bénédictins  Denis 
de  Sainte-Marthe  et  GuiU.  Bessin,  reproduite  et  plus  complète  dans  les  t.  LXXY, 
igunri,  LXXVII  et  LXXVUI  Paêr.  Min.  de  II.  Migne. 
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feligieiises ,  toujours  âtl  mépris  des  di'oits  eidusifs  de 
l'Église,  souvent  au  profit  de  la  vraie  doctrine,  et  plus 
souvent  encore  au  détriment  de  la  paix  intérieure.  Cette 
paix  fut  troublée  surtout  par  l'affaire  des  Trois  Chnpîtres^ 
qui  fit  assembler  le  cinquième  concile  œcuménique,  occa-* 
sionna  un  schisme  passager  en  Occident  et  punit  par  dd 
grandes  tribulations  le  pape  Vigile,  que  Tambitiôn  et  le 
crime  avaient  porté  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Sôus  Icd 
l'ègnes  de  Jttstfai  H  (565),  de  Tibère  et  dé  Maurice,  qui  ter- 
minent le  siècle,  l'Église  orientale  fut  paisible  et  soutenue 
parle  pouvoir;  maià  les  deut.grandes  hérésies  qui  l'avaient 
tant  agitée  s'étaient  donné  une  nouvelle  vie  en  se  consti- 
tuant hiérarchiquement  en  société  séparée  :  d'abord  les» 
Nestorlens  en  Perse  et  jusque  dans  les  Indes,  et  lesEuty- 
chiens  ou  Acéphales,  ces  fanatiques  ennemisî  du  concile  de 
Ohalcédoine,  dans  la  Perse  aussi,  en  Syrie  et  en  Egypte, 
où  ils  subsistèrent  soUs  le  nom  de  Jacobites. 

En  Occident,  l'Église  souffrait  surtout  dans  e^a  discipline 
des  guerres  et  des  révolutions.  Narsês,  achevant  Fœuvre 
de  Bélisaire,  mit  fin  au  royaume  des  Ostrogo!hs(954};  maid 
les  Lombards,  conduits  par  leur  roi  Alboin,  àurvitonent 
(568)  et  s'emparent  successivement  des  provinces  de 
l'Italie  septentrionale  ravagée  de  nouveau.  Dans  les  Gauled 
et  en  Espagne,  les  Barbares  se  battaient  entre  eux;  partout 
les  évèques;  ne  trouvaient  que  des  malheureux  à  secourir 
et  des  abus  à  corriger.  Cependant  l'Église  d'Occident  n'était 
paâ  sans  consolation  !  les  Bourguignons,  lés  Suèves  et  lès 
Ylsigoths  d'Espagne,  et  enfin  les  Lombards,  abjurèrent 
TArianisme;  tandis  que  les  Anglo-Saxons,  convertis  par  les 
missionnaires  de  saint  Grégoire  le  Grand,  renonçaient  au& 
siupërstitionis  païennes.  L'état  monastique  fit  un  grand  pas 
liouâ  la  règle  de  Saint-Benoît,  qui  absorba  toutes  les  autres 
règles,  même  celle  de  Sauit-Golomban,  répandue  plus  tard 
dans  les  Gaules. 

Les  lettre»,  au  oontraire^  wivaîentrapidementy  au  milieu 
des  guerres  et  des  Barbares,  le  mouvement  de  décadent 
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^  te  siède  précédent  leuf  avait  imprimé.  Elles  com- 
mencent à  se  réfugiei*  dans  les  écoles  des  monastères  et 
des  cathédrales,  où  renseignement  lie  pouvait  être  fort 
élevé.  Il  avait  du  moins  ce  résultat  important  de  recueillir 
les  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  chaque  établisse- 
ment. Nous  avons  vu  les  vues  et  les  tentatives  de  Cas- 
siodore  pour  ouvrir  des  écoles  publiques;  ce  qu'il  exé- 
cuta dans  son  monastère  de  Vivîers  se  pratiquait  sans 
doute  ailleurs,  ou  fut  imité  surtout  pour  la  transcription 
des  manuscrits.  •— *  Il  y  eut  de  savants  évêques,  saint 
Fulgence,  saint  Avit  d'Arles,  saint  Léandre  de  Séville, 
saint  Grégoire  le  Grand,  etc.;  mais  ils  étaient  versés  prin- 
cipalement dans  la  théologie  et  la  discipline  ecclésias- 
tique. Saint  Grégoire  de  Tours  fut  historien,  et  Denis  le 
Petit  canom'ste  et  chronologiste.  —  Toute  la  philosophie 
de  l'époque  se  résume  dans  Boëcê^  qui  mit  en  avant  la 
logique  d'Aristote,  et  prépara  la  dialectique  du  moyen 
âge»  Philopon ,  parmi  les  Orientaux ,  poussa  déjà  la  mé- 
thode d'Aristote  jusqu'à  Tabuspeir  l'appliquant  à  nos  mys^ 
tèm  et  en  se  jetant  dan»  le  Trithéisme.  Les  Orientaux 
avaient  des  éeoles  publiques,  comme  nous  l'avons  dit; 
ma»  l66  guerres  du  dehors  et  les  dispute»  subtiles  du 
dedans^  ainsi  que  la  chute  des  mœurs^  ^eii  paralysaient 
le  résultat.  Qttoi<}oe  la  science  y  fût  plus  répandue  qu'en 
Occident^  m  n'y  vit  surgir  aucun  génie  supérieur.  Nous 
mentionnerons  les  deux  Proeope,  saint  Ëulôge  d'Alexan- 
drie, l'ami  de  saint  Gt^goire,  qui  combattit  vivement  les 
acéphales,  Jean  le  Jeûneur^  Anastase  le  Sinaïte,  Léonce  de 
Byxande,  saint  Jean  Climaque  S  etc* 
Telle  était  l'Église  au  sixième  siècle^  dand  une  66nti» 


1.  Saint  Jean  tMAqùé,  Halbé  da  mofit  Sinaît  est  te  ptd<  6élèbre>  pcrOf  tfoâ 
faïUf  du  dël  {Climasy  C'est  d«  c«t  ôntf âge  aseéHqtie  ^'il  a  re^u  le  neœ  àé 
Qàmipé^  Vey.  O4  Buttean,  BiH,  nwhatUqMê  é'OriiMy  e\u  mmt  et  ia  Vie  éà 
*>n(,  par  Le  Miitre,  eil  tête  de  la  traduction  de  l'Échelle.  "  Sur  toas  les  per- 
Miuuges  et  auteurs  eccléb.^tiques  du  dxième  sièclei  Toir  Noël  Alex.,  sœc.  6% 
eap.m. 
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naelle  action  en  Occident  avec  les  Barbares,  et  en  Orient 
dans  un  mouvement  interne  d'affaiblissement  et  de  décom- 
position. C'était  en  général  la  continuation  du  cinquième 
siècle,  et  une  préparation  plus  prochaine  aux  événements 
des  siècles  suivants. 

PROBLÈME  HISTORIQUE. 

Sur  la  règle  monastique  embrassée  par  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  8. 

SUJET  DE  DISSERTATION. 

Justiflcafion  de  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  8. 

FIN  DU  SIXIÈME  SIÈCLE. 


LEÇON  LXXVIII. 

i .  Nous  avons  terminé,  avec  le  sixième  siècle,  la  pre- 
mière jomorfe  historique  de»rhistoire  de  TÉglise,  celle  que 
nous  avons  résumée  sous  l'expression  d'ËTABLissBMENT. 
Essayons  en  ce  moment  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil 
toute  la  marche  des  faits  et  des  idées,  pour  en  saisir  mieux  le 
développement  régulier.  Déjà  nous  l'avons  fait  en  traçant  le 
plan  de  notre  travail^  Rappelons  succinctement  nos  idées, 
en  les  complétant  par  quelques  nouvelles  observations. 

Et  d'abord  nous  devons  concevoir  les  six  premiers  siècles 
comme  subdivisés  en  deux  sous-périodes  de  chacune  trois 
siècles.  Durant  la  première,  l'Église,  sortie  tout  entière  du 
cénacle,  où  elle  était  à  l'état  de  synthèse  parfaite,  se  dilate 
au  dehors  et  se  développe  au  dedans  sous  l'action  du  feu 
divin  qui  l'embrase;  mais  comprimée  par  la  persécution 
sanglante,  elle  conserve  son  caractère  et  ses  habitudes 
domestiques,  qui  s'affaiblissent  au  troisième  siècle  et  font 
place  enfin  aux  habitudes  de  la  société  publique.  Tout  se 

i.  Voy.  Introduction^  leet.  7,  n.  232,  p.  491  ;  —  sect.  4,  n.  lit. 
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relâche;  mais  aussi  tout  prend  des  formes  plus  stables^  et 
alors  commence  le  grand  travail  de  la  civilisation  moderne. 
Nous  allons  maintenant  reprendre  les  idées,  les  institua 
tiens  et  les  événements,  pour  les  suivre  dans  ce  vaste  mou- 
vement qui  entraîne  avec  le  monde  social,  et  sans  l'al- 
térer, rÉglise  elle-même. 

2.  1®  Foiy  Symbole.  —  Raison,  Théologie,  Philosophie. 
L'ensemble  des  dogmes  évangéliques,  formulé  pour  les 
premiers  Chrétiens  dans  le  symbole  des  apôtres,  reçut  alors 
son  expression  la  plus  simple  et  la  plus  abrégée.  Ce  sym- 
bole s'enrichit  de  plusieurs  expressions  plus  explicites  sur 
les  dogmes  attaqués  successivement  par  les  hérétiques. 
Son  développement  complet  embrasse  toutes  les  défini- 
tions des  conciles  sur  les  mystères  de  la  religion  et  sur 
la  grâce  qui  se  rattache  à  la  rédemption.  Ces  définitions 
dogmatiques  émanent  du  pape  et  des  évéqu^s  comme  juges 
de  la  foi,  et  comme  témoins  en  même  temps  et  dépositaires 
de  l'enseignement  traditionnel.  Mais  les  théologiens^ 
évêques  ou  non,  font  intervenir  la  rmon  et  la  science,  en 
expliquant  et  en  défendant  les  dogmes  attaqués,  soit  dans 
leurs  commentaires  des  Écritures,  soit  dans  leurs  traités 
particuliers.  Cet  ordre  scientifique,  ou  théologique,  se  dé- 
veloppe dans  les  écrits  des  Pères,  particulièrement  depuis 
saint  Justin  jusqu'à  saint  Léon;  il  marche  parallèlement 
avec  l'ordre  traditionnel  ou  de  foi,  dont  le  développement 
est  plus  sensible  depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'à  celui  de 
Chalcédoine,  qui  le  complète  sur  l'Incarnation.  La  philo- 
sophie proprement  dite  se  trouvait  mêlée  dans  cette  théo- 
logie expositive;  mais  elle  y  était  comme  absorbée,  sans 
méthode  artificielle  et  sans  l'art  de  la  dialectique.  Les  pre- 
miers essais  de  logiquB  apparaissent  seulement  au  sixième 
siècle,  surtout  dans  les  écrits  de  Boëce. 

L'ordre  de  foi,  ou  purement  dogmatique,  fondé  sur  la 
parole  divine  transmise  par  l'organe  infaillible  de  la  tra- 
dition, est  constant,  immuable,  absolu;  l'ordre  de  science, 
théologique  et  philosophique,  porte  au  contraire,  comme 

BLAKC.    II.  2 
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la  raison  elle-même,  le  cachet  de  la  faiblesse,  de  Thésita- 
tion  et  de  rinconstance  Ces  deux  ordres  expliquent  tous 
les  Pères.  En  tant  que  témoins  de  la  tradition^  ils  sont  tous 
d'accord  entre  eux  sur  les  premiers  dogmes;  ils  forment 
une  chaîne  non  interrompue  et  indestructible.  En  tant  que 
théologiens  ou  raisonneurs,  ils  sont  peu  fermes,  ils  se  di^ 
visent  souvent,  se  contredisent  entre  eux,  et  quelquefois 
avec  eux-mêmes.  Ces  deux  rôles  sont  saillants,  surtout 
dan»  Origène,  et  c'est  à  grand  tort  qu'il  a  été  retranché  de 
la  chaîne  traditionnelle,  ainsi  que  Tertullion,  par  quelques* 
uns  de  nos  grands  théologiens^.  Pourquoi  encore  tant  de 
jugements  gravement  erronés  sur  les  Pères  et  sur  la  tradi- 
tion catholique,  soit  au  seizième  siècle  chez  les  Protestants, 
soit  de  nos  jours  dans  les  écrits  de  nos  rationalistes,  sinon 
parce  qu'ils  confondent  ces  deux  ordres  dans  les  monu- 
ments des  six  premiers  siècles^  et  ces  deux  rôles  dans  les 
Pères?  — Tous  les  caractères  rappelés  à  deux  grandes 
classes  correspondent  à  ces  deux  ordres  :  les  caractères 
graves,  sages,  modérés,  c'est-^à-dire  le  caractère  latin  et 
occidental,  à  Tordre  dogmatique;  les  caractères  actifs, 
spéculatifs,  raisonneurs,  c'est-à-dire  le  caractère  grec  et 
oriental,  à  l'ordre  philosophique  (LXXIX,  3), 

3.  2*  Hérésies i  Schismes,  --C'est  en  abusant  de  la 
raison  et  du  raisonnement  que  les  hérétiques  ont  attaqué 
les  dogmes  catholiques ,  et  tout  le  mal  est  venu  de  ce 
qu'ils  se  sont  soustraits  à  l'autorité,  c'est-à-dire  à  la  règle 
vivante  qui  devait  les  diriger*  En  décomposant  la  belle 
synthèse  de  la  foi,  ils  ont  attaqué  successivement  nos 
grands  mystères,  la  Trinité,  Tlncarnation  et  la  Grâce. 
Cette  marche  de  la  raison  abandonnée  à  elle-même  est  un 
spectacle  curieux  et  en  même  temps  cLigne  de  compassion  : 
on  la  voit,  cette  pauvre  raison,  ou  plutôt  on  voit  les  héré- 
tiques, dans  lesquels  elle  se  personnifie  alors,-  sortir  con- 

I,  Dés  fP.  Petàu  et  thoraâssîiii  surtout  le  premier,  toy.  leurs  Dogmata 
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stâwmmX  du  milieu  dogmatique  où  réside  le  dogme  dé- 
fini par  rÉglise,  et  tomber  tour  à  tour  las  uns  à  droite, 
dans  un  Qxtrême,  les  autres  à  gauche,  dans  l'extrême  op" 
posé.  C'est  ainsi,  pour  nous  servir  de  l'exemple  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  que  Sabellius,  en  exagérant  Funité 
de  substance  en  Dieu,  détruit  la  distinction  des  personnes 
divines,  et  que  le  prêtre  Arius,  exagérant  au  contraire  cette 
distinction,  puine  l'unité  de  la  substance.  C'est  Ik  le  cercle 
dans  lequel  nous  avons  vu  tourner  toutes  les  hérésies  sur 
la  Trinité,  au  quatrième  siècle,  de  même  qu'au  cinquième, 
tous  les  hommes  rebelles  k  la  règle  de  la  foi  n^  font 
qu'exagérer  alternativement,  avec  Nestorius  et  Eutychôs, 
la  distinction  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  p^r  la 
quaUlé  des  personnes,  pu  l'unité  de  personne  par  la  con- 
fusion des  deux  natures,  Mai$  l'homme  catholique,  qu^ 
saii]t6rêgoire  personnifie  dans  jBaint  Athanase,  a  évite  avec 
«  soin  de  se  pencher  avec  excès  en  se  portant  aux  points 
«  opposés  :  Immodicam  in  utramqu§  partem  inelinationim 
«  et  oppositionem  viians^.  » 

Telles  furent  les  misérables  allures  d^  l'hérésie  dans  le 
cours  de  nos  premiers  siècles.  Elles  sont  humiliantes,  san^ 
doute,  pour  la  raison;  mais  elles  devraient  aussi  l'avertir  et 
la  sauver,  En  attendant,  elles  font  le  triomphe  de  la  vérité 
catholique,  £n  ^e  jetant  ainsi  dans  les  extrêmes  opposés, 
les  hérétiques  se  renversent  les  uns  les  autres.  «  La  perfidie 
«  de  Sabellius,  dit  Vigile  de  Thapse,  condamna  Terreur 
«  d' Arius;  et  réciproquement  le  dogme  arien  repousse 
«  l'impiété  de  Sabellius^,  DrrrLe  même  phénomène  se  re- 
produit dans  la  philosophie  rationaliste,  ou  purement  bu-^ 
roaine.  Les  opinions,  des  philosophes  et  leurs  systèmes  se 


<.  D.  Grec,  de  Naz.,  grat.  21,  In  Laudem  Magni  Àtkanaiiif  a.  18,  t.  I, 
p.  3«î,  édit.  de  reql  l^élwr,  Vwh  |848,  -r-  Cf,  D.  Cbry^pst.,  d^is  notre  Intro- 
«^ttcWo»,  p.  44Çf — Yoy,  d9ns  cette  m^rne  Intro<i^ctiQn^  Spct,  5,  l»^  jj.  \^%  et 
«2îT.,  et  Iç  Tableau  figuratif  de  la  loi  du  Milieu,  p.  408. 

î>  SabeUii  eniin  perfidia  Adi  damnât  errorem.  Rupgus  Ariani  dogfQatis  error 
Sabcllii  impieut«m  exqhidit.  --  VJgil,  Tljjip»,,  contra  K^^i0hfit'^  Ub.  U.  »•  *• 
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ruinent  réciproquement,  au  point  qu'après  tant  de  siècles 
de  discussion,  ils  sont  arrivés  à  n'avoir  ni  opinions,  ni  sys- 
tèmes sérieux,  ni  écoles.  Le  mal  n'est  pas  dans  ce  vide;  il 
est  aujourd'hui  dans  l'aveuglement  surhumain  de  ceux 
qui  se  plaisent  avec  orgueil  dans  ce  néant  désespérant 
de  toute  vérité,  de  toute  intelligence,  plutôt  que  de  re- 
courir à  la  doctrine  catholique,  seule  autorité  qui  ait  droit 
sur  la  raison,  à  laquelle  la  raison  puisse  se  soumettre  avec 
gloire. 

Â  la  lutte  intérieure  ajoutons  un  mot  sur  la  lutte  exté- 
rieure. Durant  les  trois  premiers  siècles,  le  Paganisme 
mythologique,  secondé  au  troisième  siècle  par  le  Paganisme 
allégorique,  fit  une  guerre  brutale  et  sanglante  durant  trois 
cents  ans  de  persécution.  Dans  les  siècles  suivants,  le 
Paganisme  essaya  de  se  réformer  et  n'en  disparut  pas 
moins  sous  les  lois  prohibitives  des  empereurs,  tandis  que 
le  Néoplatonisme,  refoulé  lui-même  par  l'autorité,  tomba  à 
son  tour  dans  les  plus  grossières  conceptions  et  expira 
dans  cette  double  humiliation. 

Il  n'y  eut  pas  lutte  proprement  dite  avec  les  Barbares 
ariens  ou  païens,  sinon  en  Afrique,  où  la  persécution  fut 
permanente  sous  les  Vandales. 

4.  3®  Hiérarchie;  Constitution  de  t Église;  son  gouver- 
nement.  —  Toute  l'histoire  nous  a  montré  la  manifestation 
progressive  de  la  constitution  de  TÉglise,  à  mesure  que 
les  circonstances  l'ont  provoquée.  Et  d'abord  la  hiérarchie 
divine  du  pape,  de  l'évêque,  du  prêtre  et  du  diacre  ressort 
visiblement  dès  les  temps  apostoliques.  Les  juridictions 
intermédiaires,  ou  métropolitaines,  apparaissent  au  troi- 
sième siècle,  et  continuent  de  se  régulariser  dans  les  siècles 
suivants. — Mais  nul  pouvoir  ne  s'exerce  avec  plus  d'éclat 
que  celui  qui  domine  tous  les  autres,  le  pouvoir  de  l'évêque 
de  Rome.  Nous  avons  suivi  les  actes  émanés  de  cette  auto- 
rité suprême;  nous  en  avons  vu  découler  autant  de  té- 
moignages en  faveur  de  ses  droits  divins  et  universels;  nous 
avons  vu  surtout  ce  que  nous  ne  cesserons  de  voir,  la  vie 
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catholique  descendre  de  cette  tête  et  de  ce  cœur  de  l'Église, 
pour  aller  vivifier  toute  les  parties  du  monde  chrétien. 
Cette  fonction  divine  de  la  papauté  nous  a  expliqué  l'affai- 
blissement de  l'esprit  chrétien  dans  les  régions  les  plus 
éloignées  de  ce  centre,  et  sur  lesquelles  ce  centre  exerce 
une  action  moins  efficace  :  elle  nous  a  expliqué  la  fai- 
blesse des  évêques  orientaux,  leur  complaisance  pour 
le  pouvoir,  la  multiplication  et  la  puissance  des  sectes. 
En  Occident  même,  nous  avons  pu  remarquer  un  effet 
de  cet  isolement  du  centre  romain  dans  cette  résistance 
que  les  Bretons,  si  fervents  d'ailleurs,  ont  opposée  aux 
vœux  et  à  Tusage  de  FÉglise  sur  quelques  points  de  dis- 
cipline. 

5.  4*  Discipline;  Droit  canon.  —  Les  premiers  siècles 
chrétiens  avaient  vu  Y  esprit  de  la  discipline  à  son  apogée 
(XXX,  i).  Le  code  des  lois  qui  en  constituent  la  lettre  n'é- 
iàil  alors,  au  contraire,  qu'une  législation  naissante.  Elle 
arrive  néanmoins  à  la  fin  du  troisième  siècle  avec  toutes 
les  lois  fondamentales  qui  doivent  régler  le  gouvernement 
ecclésiastique.  Elle  présente  aussi  un  certain  nombre  de 
règlements  dans  les  canons  des  premiers  conciles,  sur  les 
points  les  plus  importants  de  l'administration;  tellement 
qu'au  quatrième  siècle,  les  nombreux  conciles  qui  profi- 
tèrent alors  de  la  liberté  de  l'Église  n'eurent  besoin  le  plus 
souvent  que  de  rappeler  la  règle  ecclésiastique  antérieure, 
ainsi  qu'ils  s'expriment.  Les  conciles  des  deux  siècles  sui- 
vants ne  font  ordinairement  que  renouveler  les  mêmes  dis- 
positions, en  remédiant  aux  abus  que  les  hérésies  en 
Orient,  le  schisme  en  Afrique,  et  les  invasions  dans  tout 
l'Occident,  ne  cessaient  de  multiplier.  L'extension  que  pre- 
naient les  églises  et  leurs  possessions  demandèrent  surtout 
quelques  règlements  nouveaux.  —  Ces  canons  isolés  des 
conciles  ne  commencèrent  à  être  réunis  en  collection  que 
sw  la  fin  du  quatrième  siècle;  il  y  eut  dès  lors  plusieurs 
essais,  tant  chez  les  Latins  que  chez  les  Grecs.  Ce  ne  fut 
qu'au  sixième  siècle  que  Denis  le  Petit,  reprenant  en  sous- 

2. 
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œuvre  ces  essais  incomplets,  forma  enfin  le  premier  corps 
4e  droit  canon  *. 

Nous  ^'ajouterons  rien  ici,  sur  la  liturgie,  à  ce  que  déjù 
nous  en  avons  dit  plus  haut  (XXXII,  5). 

6.  5*»  M€Bu^8.  '^  État  religieux,  y^  Littérature,  t^  Les 
passions  ne  rencontraient,  dans  la  société  païenne,  aucun 
frein  puissant,  efficace.  La  ferveur  brûlante  des  premiers 
siècles  en  tourna  toute  l'énergie  aui  saintes  pratiques  de 
l'Évangile.  La  chute  de  cette  ferveur,  et  l'irruption  des 
mœurs  séoulières  dans  le  sain  même  de  la  société  chré- 
tienne, avec  la  liberté  et  les  richesses,  rendirent  la  vie  à 
ces  méme^  passions  comprimées  :  ce  qui  explique  ces  actes 
violents  dont  se  rendaient  coupables  quelquefois  même  les 
évêques,  lorsqu'ils  a'étai§»$  pas  animée  à  un  certain  degré 
de  l'esprit  sacerdotal,  tes  Barbares  survinrent  avec  un 
fonds  de  vertus  simples  et  antiques  et  des  p^ssionis  plus 
violentes  encore,  Elles  brisaient  tout  frein,  lorsqu'elles  ar- 
rivaient à  brider  celui  même  de  la  religion.  Noi^  en  avons 
vu  un  exemple  remarquable  dans  deux  princesses,  ftlles 
des  rois  fraucs,  et  religieuses  à  Poitiers. 

Les  monastères  s'ouvrirent  aux  âmes  ferventes  comme 
des  asiles  contre  1*  corruption  des  nweurs.  La  vie  monas- 
tique, préparée  par  les  ascètes  des  premiers  tenaps 
(XXXVL  7),  se  propagea  rapidement  en  Oriont  dès  le  qua- 
trième siècle,  et  en  Occident  au  çimmième  et  au  sixième, 
où  elle  reçut  en  quelque  sorte  so{^  complément  dans  la 
règle  de  Saint^Benoît, 

Les  lettres  profanes  ne  firent  que  enivre  leur  monvenient 
de  décadence  depuis  le  siècle  d'Auguste,  }l^m  à  cdjjé  de 
cette  littérature  tombée,  une  nouy^lje  littérature  ^'élèye, 
celle  des  Chrétiens,  qui  eut  déjà  dws  les  six  premiers 
siècles  une  enfance,  un  apogée,  qui  comprend  la  de? nière 
moitié  du  quatrième  siècle  et  la  première  du  cinquièffîje,  (8t 


i.  Vo^..  BaAçrini.  0«|>.  S,  Leo»is,  i,  Jll,  Ms  ùalleei.  /ni««Mi.;«]}om'at,  Pne- 


enfin  nm  décadenee,  en  Qmidmi  sous  les  Barbares,  et  ea 
Orieat  dans  le»  mesquines  disputes  des  Grecs  ^ 

7.  e*»  Mgli$0.  fl-T  Société.  -^  CivilmtiQnf  ^^  Vttglm 
avftlt  mission  de  régénérer  Thomme  et  Thumanité,  Tindi- 
vidu  et  la  Société.  Elle  a  rempli  éminemment  sa  première 
fin,  durant  las  trois  pranaiers  siècles,  en  agissant  sur  les 
fidèles  convertis  avec  m»  divine  énergie.  Au  quatrième 
siècle,  le  feu  sacré  parut  s'échapper  en  partie  des  âmes 
pour  se  répandre  dans  le  corps  social,  l^a  vieille  société  ro- 
maine s'était  familiarisée  ave^  le  Christianisme,  qu'elle 
persécutait;  elle  fut  alors  en  état  de  recevoir  son  action  et 
les  institutions  nouvelles  émanées  de  Constantin  et  des 
é¥ê(pes,  Il  résulta  de  là  u»  nouvel  ordre  soeial  fondé  en 
partie  sur  Vancien,  sur  son  organisation,  sur  ses  lois,  sur 
ses  babitii^s,  mais  lois  et  habitudes  modifiées  considéra- 
bkmmtp^f  cet  esprit  nouveau,  qui  faisait  revivre  partout 
le  s^timent  moral,  l'équité  naturelle,  avee  tes  vraies  no- 
tions de  la  religion.  Cette  fusion,  il  faut  l'apprécier  dans 
les  codes  Théodosien  et  /ustlnien.  Malheureusement  la 
coprapiion  de  l'ancienne  société  passa  elle-même  dans  la 
nouvelle  avec  ses  richesses  et  ses  plaisirs,  De  là  le  besoin 
de  nouvelles  populations  et  d'un  troisième  élément  pouf 
feader  la  société  moderne,  Les  Barbares,  auî^quels  cette 
missi^  était  réservée,  se  préparaient  i  leur  tour  k  la  rem- 
plir. Ils  achevèrent,  durant  le  quatrième  siècle,  de  se  fami- 
lia«sereuî-même§  avec  les  Romain»  et  leurs  institutions,  Us 
servaient  dans  leurs  armées,  figuraient  h  h  cour  des  empe- 
feiirs,  et  plus  d'une  fois  dans  les  intrigues  de  leur  politique. 
fl§  étaiept  ^^ifiims  m  grande  partie  chrétiens,  ce  qui  dut 
surtoutinfluer  sur  les  multitudes  ;  et  toutefois,  lorsque  ces 
inaltitudes  se  jetèrent  sur  l'Occident  et  s'en  emparèrent, 

1.  Nous  aTons  parlé  plus  haut  des  écoles  publiques  comme  de  centres  litté- 
l'aires.  Il  faudrait  y  ajouter  les  bibliothèques,  qui  correspondent  en  général  à  l'état 
des  études  et  des  lettres.  II  faut  voir  sur  ce  point  Struvii  Introductio  in  Notitiam 
rtilitterarise et  usum  bibliothecarwn,  cap.  n,  §§  14, 15  et  16.  Voir  les  traTaux 
d'Aib.  Fahricius  sur  les  études  et  auteurs  anciens. 
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il  y  eut  une  perturbation  universelle.  Tout  fut  déplacé  :  les 
hommes,  le  pouvoir,  les  richesses,  les  rapports;  vous  di- 
riez une  immense  fermentation  de  tous  les  éléments  de  la 
civilisation  nouvelle.  L'Église,  seule  immobile,  dominait 
ce  chaos  apparent.  Elle  adoucissait  les  Barbares  et  répa- 
rait les  ruines  qu'elle  n'avait  pu  prévenir.  L'empereur 
d'Orient  ne  conservait  plus  sur  ces  régions  qu'une  suzerai- 
neté nominale,  souvent  plus  fâcheuse  qu'utile  aux  intérêts 
de  l'Occident.  L'Église  orientale  suivait,  de  son  côté,  une 
déplorable  tendance  qui  relâchait  tous  les  jours  les  liens 
qui  l'attachaient  au  centre  catholique;  tandis  que  tout 
conspirait  à  concentrer  en  Europe,  dans  l'action  de  l'Église 
et  dans  la  main  du  pape,  le  mouvement  de  la  régénération 
sociale. 

Telle  fut  la  marche  de  l'Église  durant  les  six  premiers 
siècles;  telle  était  sa  position  à  la  fin  de  notre  première 
période.  La  Providence,  en  lui  livrant  tous  les  éléments  de 
la  société  moderne,  lui  avait  donné,  par  un  vaste  dévelop- 
pement de  sa  doctrine  divine  et  de  ses  institutions  aposto- 
liques, toute  la  force  nécessaire  pour  enfanter  cette  société 
à  travers  tous  les  obstacles  qu'elle  va  rencontrer  dans  la 
période  suivante. 

Nous  arrêtons  ici  ce  résumé  général  et  ces  indications 
sur  les  points  principaux  de  l'histoire  de  l'Église  dans  les 
six  premiers  siècles.  Chacun  de  ces  points  offre  la  matière 
d'une  dissertation  intéressante  dans  laquelle  on  ferait  res- 
sortir toutes  les  phases  de  son  développement.  Ce  serait  en 
même  temps  une  manière  de  reproduire  toute  cette  période 
d'après  la  méthode  comparée  que  nous  avons  exposée  dans 
notre  Introduction^. 

1.  Voy.  sect.  6,  p.  460. 

FIN   DE  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 


AFFERMISSEMENT    DE   L'ÉGLISE,   AN    604-1198. 


LEÇON  LXXIX. 

1.  Le  diacre  Sabinien,  ancien  apocrisiaire  de  saint  Gré- 
goire à  Conslanlinople,  fut  élu  six  mois  après  la  mort  de 
ce  grand  pape.  L'élection  des  diacres^,  ou  plutôt  de  l'ar- 
chidiacre, se  tournait  de  plus  en  plus  en  usage  à  Rome, 
ce  qui  s'explique  facilement  par  la  nature  même  de  leurs 
fonctions  *  et  par  les  importantes  légations  dont  nous  les 
voyons  charges,  surtout  depuis  le  cinquième  siècle.  C'était 
là  pour  eux  comme  une  manière  de  se  former  au  gouver- 
nement général  de  l'Église.  On  y  trouvait  de  plus  cet  avan- 
tage de  donner  pour  successeur  au  pape  défunt  l'homme 
le  plus  au  courant  de  ses  projets  et  le  plus  en  état  d'en 
poursuivre  l'exécution.  Rien  n'était  donc  plus  favorable  au 
développement  de  l'administration  ecclésiastique  et  à  la 
suite  des  grandes  affaires.  Sous  ce  point  de  vue,  Sabinien 
avait  eu  un  avantage  précieux  :  celui  de  se  former,  sous  la 
direction  du  grand  pape  auquel  il  succédait.  Toutefois,  si 
nous  en  croyions  quelques  chroniqueurs  du  moyen  âge,  le 
successeur  de  saint  Grégoire,  loin  de  marcher  sur  ses 

1 .  PROBLÉIIB. 

lAê  diacres  ainsi  élus  à  Borne  étaient-ils  ordonnés  évéques  per  saltam,  c'est-à- 
iire  sans  recevoir  auparavant  l'ordre  de  la  fM-êtrise  ? 

Pour  Vaffirmative  :  le  P.  Mabillon,  Commentât,  in  Ordinem  Boman,; — Pagi, 
D.  Martène,  de  Àntiq.  ritib.f  iib.  I,  cap.  Vm,  art.  3. 

Poar  la  négative  :  ropinion  commune  des  théologiens^  que  nous  concluons  de 
leur  enseignement  sur  les  ordinations  per  saltum,  Voy.  Toumely,  de.  OrdinCf 
p.  22t .  —  Saccarell),  au  604,  n.  15,  t.  XIII,  traite  formellement  ce  point  d'his- 
toire, ainsi  que  Palma,  t.  Il,  part.  1,  cap.  ix,  p.  91. 

t.  Voy.  Pagi,  an  604, 
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traces,  aurait  en  quelque  sorte  déclaré  la  guerre  à  ses 
actes  et  à  ses  écrits.  Mais  il  est  permis  de  reléguer  parmi 
les  fables  des  assertions  dénuées  de  preuves  et  de  vrai- 
semblance ^  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Sabinien  que 
Sévère,  patriarche  d' Aquilée,  étant  mort,  il  y  eut  scission 
dans  la  province  •  ceux  de  l'ancienne  Aquilée,  protégés 
dans  leur  schisme  par  le  roi  Agilulphe,  élurent  l'abbé  Jean 
pour  évêque,  tandis  que,  sous  rinQuence  de  l'exarque  de 
Ravenne,  Candidien  fut  élu  à  Grade  et  suivi  par  les  évê- 
ques  qui  rentrèrent  dans  Tunité.  ÏI  y  eut  dès  lors  deux 
patriarches  :  l'un  pour  la  partie  romaine,  et  l'autre  pour 
la  partie  dominée  par  les  Lombards;  ce  qui  subsista  long- 
temps avec  de  grands  débats,  même  aprè§  l'ei^tinçtion  du 
schisme. 

2.  La  mort  du  pape  Sabinien  (606)  fut  suivie  d'une  va- 
cance du  siège  apostolique,  qui  dura  près  d'un  an,  et  de 
l'élection  de  Boniface  IIL  Le  nouveau  pape  obtint  de  Pho-r 
cas  l'ordre  intimé  à  l'évêque  de  Constantinople  de  renoncer 
au  titre  de  patriarche  œcuménique.  Les  patriarches  y  re- 
noncèrent en  effet,  pour  Iq  reprendre  plu§  tard,  ce  qui  ne 
touchait  ni  à  la  doctrine  ni  même  à  la  primauté  romaine, 
si  bien  établie  et  si  iionstamment  reconnue  à  Constantin 
nople  cpmme  à  Rome.  Il  est  arrivé  cependant  que  les  Pro- 
testants, abusant  des  termes  d'Anastase  et  de  Paul,  diacre, 
ont  osé  voir  dans  cet  acte  de  Phocas  le  titre  même  de  cette 
primauté  ^,  Rien  ne  trahit  mieux  le  désespoir  d'une  cause 
que  le  triste  courage  de  la  défendre,  contre  l'évidence  des 
faits,  avec  les  plus  faibles  arguments.  —  Saint  Boniface  IV, 
successeur  de  saint  Boniface  III  (608),  obtint,  par  une  autre 
faveur  de  Phocas,  le  fameux  Panthéon,  bâti  par  Agrippa, 
qu'il  consacra  au  culte  chrétien,  sous  l'invocation  de  la 

1.  3ftronip$,  an  605,  Ciapcomus  e(  qiif^fques  autres  )iistorifii)$  ce  déclarent 
contre  Sal)inicA»  que  SaccarelU,  an  600,  Bianchini,  in  Af^stasiumf  et  autres 
critiques,  justifient, 

2.  Voy.  Baron.,  an  606  ;  •»-* SaccarelU,  an  607  }  -t  le  card.  du  ferron,  dap« 
sa  réponse  au  roi  de  la  Cwrande-Bretagne,  liv.  I,  ch.  xxxir. 
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bienheiifeuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints  martyrs.  — 
Saint  Deusdedit,  qui  lui  succéda  (615),  est  signalé  par  la 
grande  affection  qu'il  porta  au  clergé.  —  Boniface  V  gou- 
reraa  FÉglise  après  lui  (619),  et  confirma  aux  églises  le 
droit  d'asile,  si  nécessaire  dans  ces  temps  de  violence  e» 
de  barbarie.  Après  un  pontificat  de  près  de  six  ans.  Boni- 
face  eut  pour  successeur  Honorius  I". 

3.  L'Italie,  sous  ces  différents  papes,  acheta  des  Lom- 
bards, au  prix  de  Tor,  quelques  années  de  repos.  —  En 
Espagne,  là  religion  se  soutenait  après  la  mort  de  Recca- 
rède,  dit  le  Catholique,^  et  Sisebut  (612),  qui  s'illustra  par 
son  zèle,  sa  justice  et  ses  victoires,  lui  donna  un  nouveau 
lustre.  Ce  fut  sous  Gondemar  que  Tolède,  alors  résidence 
des  rois  goths,  fut  déclarée  la  métropole  de  l'Espagne  dans 
un  concile  tenu  en  cett^  ville  (610).  Plus  tard,  en  623, 
Suinfila  chassa  entièrement  les  Romains  et  régna  sur  toute 
l'Espagne.  En  ce  temps  florissâit  saint  Isidore  de  Séville, 
le  frère  de  saint  Léandre,  et  l'un  des  plus  illustres  évêques 
que  l'Église  d'Espagne  ait  produits.  —  La  guerre  civile, 
au  contraire,  continuait  d'ensanglanter  les  Gaules  et  de 
troubler  les  églises,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Glotaire  étant  de- 
meuré seul  maître  de  la  monarchie  des  Francs,  les  évê- 
ques, réunis  h  Paris  en  concile  national  (614)^  parent 
s'occuper  de  remédier  aux  abus  et  de  pourvoir  au  salut 
des  peuples. 

Les  établissements  de  saint  Colomban  prirent  alors  un 
large  développement  :  on  vit  sortir  de  Luxeuil  un  grand 
nombre  d'évêques,  de  missionnaires  et  de  nouveaux  fon- 
dateurs, dont  les  plus  illustres  furent  saint  Donat  à  Besan- 
çon, saint  Déicole  ou  saint  Dié  h  Lure,  saint  Romeric  à 
Kemireiïtoût,  saint  Valéry  au  territoire  d'Amiens,  sur  la 
Somme,  etc.  Ils  eurent  aussi  leur  épreuve,  et  un  moine 
séditieux,  ôommé  Agrestin^  y  causa  de  grands  troubles, . 
surtout  à  Luxeùil,  qui  avait  alors  pour  abbé  saint  Eustase  ^. 

1-  Toy.  LongueTal,  \vr,  IX» 
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— Le  concile  de  Reims,  tenu  en  625,  fut  souscrit  par  cpia- 
rante  et  un  évoques  gaulois,  la  plupart  illustres  par  leur 
sainteté  et  leur  doctrine  :  Sonnace  de  Reims,  qui  présida 
probablement;  saint  Donat  de  Besançon,  saint  Sulpice  de 
Bourges,  Thierri  de  Lyon,  saint  Cunibert  de  Cologne,  etc. 
Mais  le  plus  grand  de  tous  était,  sans  contredit,  saint  Ar- 
noul  de  Metz,  tant  par  sa  naissance  et  ses  charges  à  la 
cour,  que  par  ses  vertus  épiscopales  et  sa  sainteté  ^.  — 
Dans  la  Grande-Bretagne,  les  choses  suivaient  leur  cours. 
Saint  Augustin  mourut  à  Gantorbéry  (607)  et  eut  pour 
successeur  Laurent,  qui  fit  de  nouveaux  et  inutiles  efforts 
pour  ramener  les  anciens  Bretons  et  les  Irlandais  à  Funi- 
formité  de  la  discipline.  Après  la  mort  du  roi  Éthelbert  (616), 
la  religion  chrétienne  eut  à  souffrir;  mais,  après  une  courte 
épreuve,  elle  ne  cessa  de  s'étendre  dans  les  autres  États 
de  THeptarchie.  La  conversion  du  roi  de  Nothumberland, 
Edwin,  en  Tannée  627,  fut  décisive  pour  le  reste  de  l'An- 
gleterre.— Ainsi  Tétat  de  FOccident  semblait  s'affermir, 
tandis  que  l'Orient,  au  contraire,  était  le  théâtre  d'une 
guerre  d'extermination. 

4.  Gosroès,  roi  des  Perses,  s'était  porté  pour  vengeur  de 
Maurice  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Il  déclara  donc  la 
guerre  à  Phocas  (604),  et  poussa  ses  ravages  jusqu'à  Chal- 
cédoine,  aux  portes  de  Gonstantinople.  Loin  de  défendre 
les  provinces  envahies,  Phocas  était  lui-môme,  par  sa 
cruauté  et  ses  débauches,  le  plus  grand  fléau  de  l'empire. 
Il  succomba  enfin  sous  la  haine  universelle.  Appelé  par 
les  vœux  du  sénat  et  du  peuple,  Héraclius,  fils  du  gouver- 
neur de  l'Afrique,  se  présente  avec  une  flotte  devant  Gon- 
stantinople; le  tyran,  vaincu,  est  massacré,  et  le  même 
jour,  Héraclius,  salué  en  libérateur,  fut  sacré  par  le  pa- 
triarche Sergius  (610). 

Gosroès  devait  être  satisfait,  mais  ses  victoires  l'avaient 
rendu  sunerbe  et  insolent.  Loin  d'acquiescer  aux  proposi- 

1,  Voy.  Longueval,  liv.  IX. 
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ti(m  du  nouvel  empereur,  il  poussa  la  guerre  avec  plus 
d'acharnement.  Deux  armées  envahissent  successivement 
toutes  les  provinces,  depuis  Ghalcédoine  jusqu'au  fond  de 
l'Egypte.  La  Palestine  surtout  est  désolée.  Jérusalem  voil 
ses  églises  réduites  en  cendres  et  son  patriarche  captif 
avec  une  grande  partie  de  ses  habitants.  Les  autres  avaient 
été  tués,  ou  s'étaient  enfuis  près  du  patriarche  d'Alexan- 
drie, Jean,  que  sa  charité  inépuisable  fit  surnommer  TAu-* 
mônier  (613).  Nous  lisons  dans  sa  Vie  qu'il  défendit  qu'on 
se  servît  de  faux  poids  dans  la  ville  d'Alexandrie,  sous 
peine  de  confiscation  de  tous  les  biens  des  contrevenants; 
mais  nous  ignorons  à  quel  titre  le  patriarche  d'Alexandrie 
exerçait  une  telle  autorité  sur  le  temporel  de  la  ville.  Le 
saint  évêque  avait  pour  conseillers  intimes  deux  illustres 
moines,  Jean  Mosch,  auteur  du  Pré  spirituely  et  Sophrone, 
qui  devint  patriarche  de  Jérusalem.  Saint  Jean  l'Aumônier 
M  obligé  de  fuir  lui-même  à  l'approche  des  Perses,  et 
mourut  dans  l'île  de  Chypre  (618). 

5.  Héraclius,  qui  avait  donné  tant  d'espérances,  demeu- 
rait dans  une  fatale  inaction.  Livré  d'abord  à  ses  plaisirs, 
puis  au  découragement,  il  résolut  de  se  réfugier  en  Afrique 
avec  ses  trésors.  Son  peuple  alarmé  le  retint;  le  prince, 
touché,  jura  de  partager  son  sort  et  s'occupa  dès  lors  à 
te  sauver.  Mais  tout  manquait  :  argent,  soldats,  officiers. 
Héraclius  sut  tout  créer.  Avec  l'argenterie  qu'il  emprunta 
aux  églises,  il  leva  des  hommes,  il  en  fit  des  soldats  et  une 
armée  qu'il  conduisit  lui-même  contre  les  Perses  (622).  Il 
les  battit  en  Arménie,  et  cette  première  victoire  fut  suivie 
de  cinq  nouvelles  campagnes  qui  conduisirent  Héraclius 
jusqu'aux  portes  de  Ctésiphon.  Aussi  malheureux  qu'il 
avait  mérité  de  l'être,  et  trahi  par  Siroès,  son  fils  aîné, 
qu'il  avait  voulu  déshériter,  Cosroès  périt  misérablement 
dans  la  tour  qui  lui  servait  de  trésor  (628).  Siroès  fit  la  paix 
avec  tous  les  Romains,  rendit  tous  les  captifs,  le  patriarche 
Zacharie  et  le  bois  de  la  vraie  croix,  et  Héraclius,  couvert 
de  gloire  et  de  bénédictions,  rentra  en  triomphe  dans  sa 

tune.  II.  3 
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capitale.  Six  mois  après,  il  reporta  lui-même  la  vraie 
croix  à  Jérusalem  avec  Tesprit  de  foi  et  de  piété  qui  déjà 
Tavalt  animé  durant  la  guerre*.  Cette  guerre,  en  effet,  par 
suite  des  menaces  et  des  insolences  de  Cosroès  contre  la 
religion  chrétienne,  avait  pris  le  caractère  d'une  guerre 
sainte  ;  Héraclius  y  fit  porter  Timage  de  Jésus-Christ  pour 
enflammer  et  sanctifier  en  même  temps  le  courage  de  son 
armée.  Aussi  la  protection  du  Ciel  parut  asse^  visiblement 
dans  le  cours  de  cette  fameuse  expédition,  tant  sur  Héra- 
clius et  ses  soldats  que  sur  la  ville  de  Constantinople  elle- 
même,  qui  se  défendit  héroïquement  contre  les  attaques 
réunies  des  Perses  et  des  Arabes". 

Dieu,  la  foi  et  l'empire  étaient  vengés;  mais,  hélas! 
d'autres  épreuves  attendaient  la  religion,  et  d'autres  dé- 
sastres allaient  accabler  l'empire.  En  effet,  tandis  que  les 
Romains  et  les  Perses  se  disputaient  le  sceptre  de  l'Orient, 
un  homme  s'élevait  du  fond  de  l'Arabie  et  posait  les  bases 
d'une  nouvelle  puissance  qui  devait  bientôt  s'établir  sur 
leurs  ruines.  Nos  lecteurs  ont  nommé  Mahomet. 
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i .  La  vie  de  l'Église  sui*  la  terre,  comme  côUô  de  Thomme, 
est  une  milice,  une  guerre  permanente.  Les  luttes  violentes 
qu'elle  a  eu  à  soutenir  contre  le  Paganisme  et  l'hérésie  nous 
en  ont  donné  la  preuve  pour  les  six  premiers  siècles.  Mais 
désormais  qUel  adversaire  osera  combattre  contre  l'Église, 
maintenant  qu'elle  dispose  de  la  puissance  sociale,  et  que 
la  nouvelle  société ,  toute  chrétienne ,  va  se  constituer 

i .  L^ÉgHse  latinft  a  iaslUdé  là  fête  de  l'Exaltation  de  la  ëainte  Croii,  en  mé- 
tnoire  de  ee  glotiedx  étéûebénti 

2.  Sur  cette  dermète  guerre  dee  Bomaim  el  des  Persee,  et  eH  génék'&l  nr  kf 
règnes  de  Fhocas  et  d'UéracUuS)  voir,  outre  les  historiens  byzantins,  Le  Beau, 
lit.  LV,  où  les  sources  sont  indiquées  5  —  Hcrbeiot,  B^itiothèque  orientale. 
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SOUS  sa  dîrêctioQ,  ise  mouler  eii  quelque  sorte  sur  elle? 
Qu'on  se  tfanquillisô  à  cet  égard:  Télernel  ennemi  de 
l'Église  saura  bien  y  pourvoir;  à  toutes  les  époques  il 
trouvera  toujours  dans  le  cœur  de  Thomme,  dans  les  grands 
comme  dans  les  petits,  assez  de  passions  pour  susciter 
dans  son  intérieur  des  troubles»  des  révoltes,  des  obstacles 
à  sa  marche,  qui  ne  lui  permettront  jamais  le  repos.  Mais 
la  lutte  extérieure  se  prolongera  ellé-inème;  elle  suivra 
rÉglise  dans  ses  progrès,  ot  prendra  en  quelque  sorte  ses 
propres  dimensions.  En  face  de  la  société  chrétienne  qui  se 
constitue  et  dans  laquelle  on  retrouve  constamment  l'Église, 
nous  allons  voir  s'élever  une  société  rivale  en  tous  points, 
qui  sera  tout  ensemble  une  immense  hérésie  contre  la 
docltm^  de  l'Église,  et  Une  immense  puissance  contre  la 
société  politique  sortie  de  ses  mains  et  presque  de  ses  en  - 
iFaûles.  Telle  fut»  en  effet,  la  société  musulmane,  qui  eut 
Mahomet  pour  fondateur  et  l'Arabie  pour  berceau. 
2.  ^  Mahomet,  ou  Mohamed,  selon  la  piN}nonciBtion 

• 

ii  6ar  Mafaotnet,  sur  l'Iâlftinistité  et  les  premiers  califes,  Voir  les  hiâtdrieng 
anto  et  les  Greoè  de  la  eoUMtidâ  bYiaBtiiie  avec  uàfe  eg&lé  défiatlce,  les  Arabes 
ayant  beaucoup  exagéré  et  les  Grecs  beaucoup  affaibli  les  exploits  de6  Musulmans. 
les  sKTanto  %âi  TBulènt  approioâdir  \h  ^uestloii  de  l'IsUmistne  doivent  lire  I9 
Konn  daiM  le  tel  te  ftrabe^  m  da  mblud  dans  les  traduetibns  les'  plue  littérales» 
Noas  eonseiUoQs  surtout  èelle  de  Mftraeei,  elérc  régulier,  laqueUe  est  eu  latio  sous 
ee  titKi  ÀtBoroni  ttxtfM  Wifve¥ms»  filarfléei  a  joint  à  sa  traduction  une  vie  de 
Jtahdibel,  de»  noies  et  une  réfUiatioâ  de  TAlcorab,  quMl  tait  par  verset.  On  re- 
trottvé  IM  Mtes  i&Yaaies  dabs  Vèi  Ûbs^vaHofïÈ  historique^  ei  vrîtîquhè  du  Hfaho- 
wétiimtf  que  Sale  A  tirisës  à  là  tCte  de  sa  tradUcliôii  âbglâise  de  l'Alcoraii.  Ces 
06Mh«fftm«  6âl  été  publiées  en  français,  at«c  la  traduction  fV&nçaise  de  l'Al- 
eoran,  par  du  Ryer.  Cette  traduction  eM  âéitA  db  meilleur  éspht  qiië  celte  de 
Georges  Sale.  Parmi  les  nombreuses  Yiwdi  Mahomet  on  cite  celle  de  Prideaux, 
et  sartout  celle  d'an  autre  Anglais,  Gagner,  qui  est  la  plus  complète.  U  faut  en 
Ktraneher  beaucoup  de  tables  ridieuîes  qui  ne  peuvent  être  tirées  de  traditions  au- 
^tiques.  '^  Éittoire  des  Arabes  èi  de  Èfahomet,  dans  l'Histoire  universelle^ 
t- tV  etsuiv.,  édît.  iu4,  et  dissertation  sur  l'indépendance  des  Arabes,  dans 
^  t.  ini,  p.  143.  —  Il  faut  voir  surtout  les  deux  eieéileaiei  Bibliothèques  orien* 
^olts  de  d'Herbeiot  et  d'Assémani.  Pour  l'appréciation  de  l'Islamisme,  on  peut 
^  Zoroastrey  Confucius  et  Mahomet  comparée,  par  M.  de  Pastorat^  q«i  a  trop 
sûvi  Eeland,  de  tieîigione  mohammedica.  Ce  dernier  auteur  est  très-favorable  à 
Mahomet,  ainsi  que  Sale,  Savary  et  quelques  autres.  Mahomet  et  l'Islamisme  sont 
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arabe,  naquit  à  la  Mecque,  Tune  des  principales  villes  de 
l'Arabie,  en  l'année  571,  sous  le  règne  de  Justin  IL  Son 
aïeul,  Abd-el-Motaleb,  était  à  la  tête  du  gouvernement  de 

nileuz  jag4s  par  Doellinger,  Orig.  du  CAmlian.,  traduites  par  H.  Léon  Bore, 
nh.  zTi  et  loiv.,  t.  II,  p.  i33  ;  et  par  H.  J.  Moeller,  Manuel  d'hist.  du  moyen 
àg$f  ch.  V  et  8uiT. ,  p.  249.  Ces  denx  aateurs  sont  également  savants  et  modéréi 
dans  lenr  jugement.  Nous  passons  les  historiens  de  TÉglise,  qui  se  sont  tous  éten- 
dus plus  ou  moins  sur  ce  grand  éTénement.  On  trouvera  une  appréciation  remar- 
quable de  l'Islamisme  dans  les  leçons  de  H.  Lenormant,  Court  d'hist,  moderMy 
leçon  1 3  et  suiv.  On  y  rencontre  de  beaux  aperçus  et  quelques  rares  expressions 
inexactes.  —  Spécialement  sur  l'histoire  des  califes,  voir  la  bonne  Histoire  des 
SarrasiMf  d^Ockley»  traduite  en  français.  Elle  ne  renferme  que  l'histoire  des  onze 
premiers  califes.  L'abbé  de  Marigny  a  donné  celle  de  tous  les  califes  musulmans, 
dont  le  dernier  mourut  en  1258  ;  mais  cet  historien  manque  de  jugement^  et  son 
ouvrage  est  peu  estimé. 

Nous  trouvons  dans  Bf ahomet  et  l'Islamisme  la  matière  de  plusieurs  dissertatioDS 
utiles  et  intéressantes  : 

1*  Tracer  un  véritable  portrait  de  Mahomet,  et  déterminer  avec  impartialité  ce 
qne  le  Koran  et  l'Islamisme  ont  de  vrai  et  de  faux,  de  bien  et  de  mal.  Nous  avons 
signalé  plus  haut  les  écrivains  qui  ont  exagéré  le  c6té  favorable.  Ajoutons  que 
l*on  ne  doit  pas  faire  honneur  à  Mahomet  des  vérités  sublimes  et  des  belles  maximes 
morales  qui  se  lisent  dans  le  Koran,  conrnie  s'il  les  eât  proclamées  le  premier.  Ces 
Yérités  et  ces  maximes  se  retrouvent  pures  et  sans  mélange  dans  nos  livres  sacrés, 
et  nos  Évangiles  les  avaient  rendues  vulgaires.  C'est  une  observation  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  en  lisant  M.  de  Pastoret  et  ceux  qni  ont  trop  loué  le  fondateur 
de  l'Islamisme  ; 

2*  Exposer  les  vraies  causes  politiques  et  religieuses  de  la  propagation  rapide 
de  l'Islamisme.  Comparer  celte  propagation  avec  celle  de  l'Évangile,  et  déterminer, 
en  conséquence,  le  caractère  divin  ou  humain  des  deux  religions; 

3*  Faire  le  parallèle  s  i*  de  Mahomet  et  de  son  système  religieux  avec  les  sys- 
tèmes gnostiques,  et  notamment  avec  Manès  et  le  Manichéisme.  Décider  si  l'Isla- 
■lisme  doit  être  rangé  parmi  les  hérésies  ;  —  2^  des  invasions  et  conquêtes  des 
Musulmans  avec  les  conquêtes  et  invasions  des  Barbares  dans  l'Occident  ;  —  3*  de 
l'oppression  des  pays  chrétiens  par  les  Musuhnans  avec  les  persécutions  païennes, 
et  spécialement  avec  celle  de  Julien  l'Apostat. 

MahomH  fut-il  trompé  U  premier  par  une  forte  hallucination,  et  erut-U 
eincèrement  à  ta  prétendue  mittion  de  prophète  et  de  réformateur? 

Pour  l'affirmative,  qui  a  des  degrés,  nous  trouvons  en  général  les  auteurs  qui 
se  montrent  plus  favorables  au  caractère  moral  de  Mahomet.  Doelinger  incline 
lui-même  pour  l'hallucination. 

Pour  la  négatiffe  ;  la  plupart  des  auteurs,  surtout  parmi  les  Chrétiens.  Cette 
opinion,  la  plus  commune  et  la  plus  conforme  à  l'histoire,  ne  doit  point  toutefois 
s'appuyer  sur  les  contes  absurdes  mêlés  depuis  à  la  vie  de  Mahomet  par  les  Arabes. 
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sa  tribu,  celle  des  Koréischites,  qui  tenait  elle-même  le 
premier  rang  parmi  les  tribus  arabes.  Ainsi  Ton  peut  dire 
sans  exagération  que  la  famille  de  Mahomet  était  Tune  des 
plus  nobles  et  apparemment  la  plus  puissante  de  TArabie. 
Ayant  perdu  son  père  Abdallah  avant  de  naître^  il  fut  re- 
cueilli par  son  aïeul,  qui  le  confia  à  son  tour,  avant  de 
mourir,  à  l'un  de  ses  fils,  Abou-Taleb,  son  successeur  dans 
le  gouvernement.  L'oncle  de  Mahomet  destina  son  pupille 
au  commerce  et  le  fit  voyager  avec  lui  dès  Tâge  de  treize 
ans.  A  vingt-cinq  ans,  il  entra  au  service  de  Kadischa, 
veuve  très-riche,  qui  lui  remit  toutes  ses  affaires  et  finit 
par  Vépouser.  Par  ce  mariage,  le  fils  d'Abdallah,  qui  n'a- 
vait, lorsqu'il  eut  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  six  ans,  qu'une 
esclave  et  cinq  chameaux  pour  toute  fortune,  se  trouva 
l'un  des  hommes  les  plus  riches  de  la  Mecque.  Il  continua 
le  commerce  et  fit  de  nouveaux  voyages  en  Perse  et  en 
Syrie.  Cependant  il  roulait  dès  lors  un  Vaste  projet  dans 
sa  tête  :  il  ne  songeait  en  effet  à  rien  moins  qu'à  établir  une 
nouvelle  religion  qui  devait  proscrire  l'idolâtrie  et  réformer 
le  Judaïsme  et  le  Christianisme;  peut-être  aussi  se  propo- 
sait-il dès  lors  de  tourner  son  rôle  de  réformateur  au  pro- 
fit de  son  ambition  et  de  s'emparer  de  la  souveraineté  dans 
sa  patrie.  Pour  mûrir  cette  pensée,  il  se  retirait  en  certain 
temps  dans  une  grotte  solitaire,  et  enfin,  parvenu  à  sa 
quarantième  année,  il  s'attribua  ouvertement  une  mission 
divine.  Il  prétendit,  dès  son  début,  que  l'ange  Gabriel  lui 
avait  apporté  du  ciel  le  Koran,  en  le  déclarant  lui-même 
le  prophète,  Fapôtre  de  Dieu,  Sa  femme,  son  esclave,  qu'A 
affranchit,  son  beau-père  Abou-Bekr,  Ali,  son  cousin  ger- 
main, et  plusieurs  autres  des  plus  notables  parmi  les  ha- 
bitants de  la  Mecque,  furent  ses  premiers  disciples.  Le  pro- 
phète appela  sa  nouvelle  religion  hlam^  qui  signifie 
dhandm  à  Dieu,  et  ses  sectateurs  Moslemin,  que  nous  pro- 
nonçons Musulmans. 

3.  Il  existait  alors  à  la  Mecque  un  temple  célèbre  nommé 
la  Caba,  c'est-à-dire-  Maison  carrée,  dont  l'origine  se  per- 


42  LEÇON  LXXX.  BONIFACÇ  V,  AN  619-625, 

dait  dans  la  nuit  des  temps.  On  y  conservait  la  fameuse 
pierre  noire  que  les  Arabes  disaient  aVoir  été  le  noyau  pri- 
mitif de  la  terre,  et  à  laquelle  les  péchés  des  hommes 
avaient  fait  perdre  sa  blancheur  pour  jusqu'au  dernier  ju- 
gement. Ce  temple  était  comme  un  centre  religieux  pour 
tous  les  Arabes,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  tribus  en 
pèlerinage  ;  tellement  que  l'intendance  de  la  Gaba  était 
réputée  la  plus  haute  dignité  du  pays.  A  la  naissance  de 
Mahomet,  sa  famille  et  sa  tribu  se  trouvaient  en  possession 
de  cette  espèce  de  suprématie,  en  même  temps  que  le  culte 
idolàlrique  régnait  depuis  des  siècles  dans  le  sanctuaire 
vénéré.  L'usage  des  pèlerinages  à  la  Mecque  avait  pu  servir 
à  répandre  Tidolâtrie  dans  toute  l'Arabie,  Mahomet  s'em- 
para de  ce  même  usage  et  s'en  fit  un  puissant  moyen  de 
propagande.  Il  se  mit  à  prêcher  l'Islam  aux  pèlerins,  qui 
le  portèrent  dans  leurs  diverses  tribus  et  lui  firent  quel- 
ques prosélytes,  surtout  à  Yatreb.  Les  Koréischîtes,  alar* 
mes  de  ces  progrès,  craignirent  que  la  nouvelle  religion, 
en  déclarant  la  guerre  à  l'idolâtrie,  n'arrêtât  les  pèleri- 
nages et  les  richesses  qu'ils  apportaient  à  la  Mecque  et  à 
la  Gaba.  Us  se  déclarèrent  donc  contre  le  nouveau  pro- 
phète et  ses  sectateurs,  ils  les  persécutèrent,  et  Mahomet 
n'échappa  lui-même  à  la  mort  qu'en  se  sauvant  à  Yatreb. 
En  mémoire  de  cette  fuite,  qui  eut  lieu  en  Tannée  622,  les 
Musulmans,  après  la  mort  de  Mahomet,  commencèrent 
leur  ère  en  cette  même  année,  au  16  juillet,  et  l'appelèrent 
Xhégire,  ou  la  fuite.  Les  habitants  d'Yatreb  s'étant  dé- 
claras pour  Mahomet,  leur  ville  reçut  en  récompense  le 
nom  de  Ville  du  Prophète,  Medinet-^al-Nabi  (Médine), 

4.  Dès  que  Mahomet  se  vit  soutenu  par  une  tribu,  l'apôtre 
ieDieu  devint  un  général  d'armée,  et  l'épéo  remplaça  la 
parole  pour  propager  la  nouvelle  religion.  Le  prophète  at- 
taqua d'abord  les  Koréischites,  ses  compatriotes,  devenus 
ses  ennemis  ;  il  le  fit  avec  des  succès  divers,  et  ce  ne  fut 
qu'après  sept  ans  de  guerre  et  de  combats,  qui  le  rendirent 
maître  des  tribus  voismes,  qu'il  triompha  enfin  de  celle  qui 


lui  avait  donné  le  jour.  Il  entra  en  vainqueur  dans  la  Mec- 
que, reçut  la  soumission  des  Koréischites  et  leur  adhésion 
àrislanaisme.  Les  autres  tribus  s'étant  rendues  successi- 
vement, Mahomet  se  trouva  ainsi  le  chef  paisible  de  l'état 
politique  et  religieux  de  toute  TArabie  (631).  l#*habile  ira-^ 
posteur  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  étonnante  fortune. 
Médine  était  devenue  le  lieu  de  sa  résidence  ;  il  y  moi^rul 
(632)  des  suites  d'un  poison  qu'une  femme  juive,  pour 
venger  sa  patrie^  lui  avait  administré  trois  ans  aupara^ 
vant^  Quel  tut  maintenant  le  plan  de  religion  imagine  et 
réalisé  par  Mahomet?  Quelle  fut  sa  législation?  En  un  mot, 
quel  fut  le  nouvel  ordre  politique  et  religieux  qu'il  tond^ 
sous  le  nom  à! Islamisme  ? 

5.  Lorsque  Mahomet  parut,  TArabie  était  partagée  entre 
quatre  religions  principales,  savoir  ;  le  Paganisme,  le  Sa- 
béisme  (culte  des  astres),  le  Judaïsme  et  le  Christianisme. 
Les  traditions  des  Arabes  ou  Sarrasins  *,  descendants 
d'Abraham  par  Ismaël,  les  rattachaient  surtout  au  Ju^- 
daisme.  Us  se  divisaient  en  tribus,  et  le  temple  do  la  Caba 
à  la  Mecque  était  pour  eux  comme  le  temple  de  Jérusalem 
pour  les  Juifs.  L'ignorance  en  avait  livré  un  grand  nombre 
au  culte  des  idoles  et  des  astres  ;  et  cnfiu  on  y  voyait  des 
Chrétiens  partagés  entre  les  différentes  sectes  qui  déchi- 
raient rÉglise  orientale.  Or  ce  fut  de  coîi  éléments  divers 
que  le  réformateur  composa  son  syslnme  de  religion,  et  il 
le  fit  avec  une  grande  habileté.  H  lui  donna  pour  base  le 
Judaïsme  et  TAncien  Testament;  puis,  empruntant  auK 
traditions  juives  ou  chrétiennes  les  plus  apocryphes  dos 
contes  ridicules,  il  prétendit  ne  vouloir  que  rétablir  la  reli- 
gion même  d'Abraham,  que  les  Juifs,  disail-il,  et  les 
Chrétiens  avaient  essentiellement  altérée.  Bâtissant  sur  ce 

1.  Son  tombei^u  est  demeuré  à  Médine  ;  et  ce  que  l'on  dit  wlgairemeot  qu'on 
le  m\.  à  la  Mecque,  suspendu  par  des  pierres  d'aimant  dont  la  Toâte  serait  formée, 
u'wl  qu'âne  fable. 

l.  U  mot  de  SarrasiM  signifie  Orientaux  :  il  n'était  donné  auv  Arabes  que 
P«r  les  Grecs,  et,  à  leur  imitation,  par  les  Latins, 
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tonds,  il  déclara  la  guerre  au  Paganisme,  proclama  l'umlé 
de  Dieu,  proscrivit  en  conséquence  l'idolâtrie  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  crimes,  conserva  à  la  nature  divine 
ses  principaux  attributs;  mais  il  rejeta  la  Trinité  des  per- 
sonnes comme  contraire  à  l'unité  de  Dieu,  Avec  la  Trinité, 
Mahomet  nia  les  dogmes  de  Tlncarnation,  de  la  Rédemp- 
tion et  de  la  Grâce,  ainsi  que  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
lequel  était  toutefois  à  ses  yeux  le  plus  grand  prophète  qui 
l'eût  précédé,  sans  en  excepter  Moïse  ;  en  un  mot,  il  ren- 
versait toute  l'économie  de  nos  adorables  mystères.  Il  ad- 
mettait la  Providence,  l'immortalité  de  l'âme,  une  liberté 
au  moins  de  nom  et  un  fanatisme  réel,  auquel  se  liait  un 
décret  de  prédestination  absolue;  la  résurrection  des  corps, 
le  jugement  général,  un  enfer,  un  paradis  et  une  sorte  de 
purgatoire  ;  il  croyait  à  l'existence  des  anges,  et  enseignait 
comme  un  dogme  la  divinité  de  sa  mission  et  celle  du 
Koran.  —  Les  Musulmans  résumaient  ce  svmbole  dans 
cette  formule  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et 
«  Mahomet  est  son  prophète.  » 

La  morale  de  l'Islamisme  embrassait  les  vertus  de  l'ordre 
naturel,  la  justice,  la  tempérance  et  autres,  auxquelles 
Mahomet  avait  joint,  comme  préceptes  particuliers,  la 
prière  cinq  fois  le  jour,  de  fréquentes  ablutions,  le  jeûne, 
surtout  celui  de  Ramadan,  l'aumône  et  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  La  circoncision  était  seulement  recommandée; 
mais  il  y  avait  obligation  de  s'abstenir  de  vin,  de  certaines 
viandes  et  des  jeux  de  hasard.  Le  nouveau  législateur 
condamnait  l'adultère,  permettait  la  polygamie,  qu'il  limi- 
tait à  trois  ou  quatre  femmes,  et  autorisait  le  divorce  et  le 
concubinage.  Il  résulte  de  l'ensemble  du  Koran  que  la  foi 
est  tout  pour  le  salut,  et  les  œuvres  assez  peu  de  chose; 
ce  qui  ébranlait  toute  la  morale. 

Le  culte,  dans  la  nouvelle  religion,  se  trouvait  réduit  à 
la  prière  publique,  aux  ablutions  et  autres  cérémonies  qui 
devaient  l'adcompagner.  Le  sacrifice  proprement  dit,  ni  le 
sacerdoce,  n'existaient  oas  dans  l'tslamisme.  Les  animaux 
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qae  Ton  continuait  d'immoler,  non  plus  aux  idoles,  mais 
au  Dieu  unique,  à  la  Mecque,  dans  la  Caba,  et  dans  les 
familles  en  certaines  circonstances,  étaient  moins  des  vic- 
times que  les  apprêts  d'un  festin  religieux.  La  société  mu- 
sulmane n'avait  donc  point  de  clergé,  c'est-à-dire  point 
d'hommes  ayant  un  caractère  sacré  et  formant  une  classe 
particulière,  chargés  des  fonctions  du  culte,  surtout  des 
sacrifices  et  de  l'enseignement  religieux.  Les  imans,  qui 
sont  venus  plus  tard  pour  le  service  des  mosquées,  ne  for- 
maient pas  un  vrai  clergé,  un  corps  sacerdotal. 

6.  Tel  fut  le  système  religieux  de  Mahomet.  Il  le  con- 
signa dans  son  Koran,  le  livre  ou  plutôt  la  Lecture  par 
excellence,  dont  H  avait,  disait-il,  reçu  successivement  les 
différentes  parties  par  le  ministère  de  l'ange  Gabriel.  Dans 
la  réalité,  il  les  avait  composées  avec  le  secours  de  plu- 
sieurs hommes  instruits  appartenant  aux  diverses  religions 
reçues  dans  l'Orient,  et  parmi  lesquels  on  signale  commu- 
nément le  Juif  Abdallah  et  un  moine  nestorien  nommé 
Sergius.  Ces  lambeaux  ou  chapitres  épars  fur^t  mis,  sinon 
en  ordre,  du  moins  dans  une  suite  quelconque,  par  le  pre- 
mier successeur  de  Mahomet,  Abou-Bekr;  et  après  plu* 
sieurs  retranchements  et  additions,  il  en  est  résulté  une 
compilation  de  pièces  mal  assorties,  quelquefois  contra- 
dictoires, de  contes. puériles  et  de  beaux  passages  imités 
de  nos  saints  livres  sur  Dieu  et  ses  divins  attributs,  ou  sur 
des  préceptes  moraux.  Ces  morceaux  d'emprunt,  écrits  en 
prose  rimée,  dans  la  langue  éminemment  poétique  des 
Arabes  et  dans  le  plus  noble  dialecte  de  cet  idiome,  con< 
tribuèrent  puissamment  à  monter  l'imagination  vive  de  ces 
peuples,  déjà  fascinés,  et  à  leur  faire  regarder  le  Koran 
tomme  un  livre  divin  et  le  plus  grand  des  miracles. 

7.  Forcé  de  nous  restreindre  dans  l'appréciation  de 
ïahomet  et  de  son  œuvre,  nous  nous  arrêterons  aux  consi- 
lérations  suivantes  : 

!•  Mahomet  fut  un  imposteur  et  un  homme  de  génie.  — 
Pour  établir  le  premier  caractère,  nous  ne  recourrons  point 
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aux  mille  fables  ridicules  dont  les  écrivains  arabes  ont 
chargé  Thistoire  de  leur  prophète,  et  que  nous  avons  écar- 
tées de  notre  récit;  le  Koran  seul  nous  suffira  abondam- 
ment, et  encore  nous  n'en  relèverons  qu'un  seul  trait, 
savoir  :  ces  versets  ou  chapitres  que  Mahomet  faisait  des- 
cendre du  ciel  à  point  nommé  pour  sortir  d'un  embarras, 
Bt  plusieurs  fois  pour  justifier  ses  crimes.  Jamais  on  ne 
s'est  joué  plus  impudemment  des  hommes.  Du  reste,  per- 
sonne ne  conteste  sur  ce  caractère  de  Mahomet,  que  nous 
;  allons  voir  devenir  le  caractère  même  de  sa  religion.— 
Mais  si  «  la  conduite  de  Mahomet  ne  fut  qu'un  tissu  d'ira- 
«  postures,  ainsi  que  s'exprime  un  illustre  écrivain  non 
«  suspect,  il  fut  lui-même  un  imposteur  plein  d'adresse 
((  et  de  génie  ^.  »  Il  connut  son  époque,  la  faiblesse  des 
nations  voisines  et  le  génie  des  Arabes.  Il  exerça,  tant 
par  le  charme  et  l'autorité  de  sa  parole  que  par  ses  autres 
qualités  naturelles,  un  ascendant  irrésistible  sur  tout 
ce  qui  l'entourait.  Enfin  rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui 
pouvait  le  rendre  séduisant  et  lui  attacher  des  disciples 
dévoués. 

8.  2°  L'Islamisme  ne  satisfaisait  la  raison  ni  comme  reli- 
gion ni  comme  philosophie,  —  Sans  entrer  dans  aucun 
détail,  nous  ferons  remarquer  comment  le  système  reli- 
gieux de  Mahomet  ruine  toutes  les  idées  fondamentales. 
Sous  le  point  de  vue  dogmatique,  il  rejette  tous  les  mys- 
tères et  réduit  le  symbole  à  un  pur  déisme.  En  morale,  il 
pose  en  principe  le  sensualisme,  et  même  le  plus  grossier; 
il  favorise  ouvertement  les  passions  les  plus  dangereuses 
comme  les  plus  violentes  :  l'ambition,  la  vengeance  et  l'in- 
continence; et,  après  avoir  imprimé  une  telle  tendance  à 
ses  sectateurs,  il  les  enhardit  à  se  satisfaire,  en  donnant  à 
la  foi  une  efficacité  qui  réduit  h  rien  la  valeur  des  œuvres; 
il  achève  de  tout  perdre  par  la  doctrine  du  fatalisme,  — 
Un  autre  vide  immense  dans  les  prescriptions  de  Mahoniet 

î.  H,  de  PWtoret,  Zoroastret^Confucius  et  àfahomet  comparés,  etc.,  p.  268, 
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regarde  Tintérieur  de  rhomme  :  elles  ne  renferment  rien 
qui  s'adresse  à  cet  intérieur  et  qui  l'améliore.  —  Le  culte 
n'est  pas  mieux  traité  que  le  dogme  et  la  morale.  Par  l'abo- 
lition du  sacrifice  et  du  sacerdoce,  qui  en  sont  la  base,  il 
se  réduit  à  quelques  formules  de  prières  et  à  certaines 
pratiques  plus  ou  moins  arbitraire?. 

L'Islamisme  n'est  donc  qu'une  religion  purement  hu- 
maine, et  dans  la  bouche  du  prétendu  prophète,  qui  le 
savait  mieux  que  personne,  elle  n'était,  en  se  prétendant 
divine,  qu'une  grossière  et  perpétuelle  imposture.  Après 
avoir  renfermé  l'homme  ici-bas  dans  les  jouissances  d'une 
vie  toute  sensuelle,  il  ne  sait  pas  l'élever  plus  haut,  même 
dans  le  paradis  qu'il  ouvre  devant  lui  au  sortir  de  la  vie 
pTéscnie;  là  sont  des  bosquets,  des  parfums,  des  festins, 
des  femmes  toujours  jeunes,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
raffiflé  dans  les  voluptés  terrestres.  Voilà  le  ciel  des  Mu- 
sulmans !  Les  docteurs  arabes  ont  tellement  senti  ce  côté 
faible  de  l'Islamisme,  que  plusieurs,  pour  en  couvrir  la 
honte,  ont  placé  avec  les  Chrétiens  le  bonheur  suprême 
dans  la  contemplation  de  Dieu;  mais  ce  n'est  plus  là  le 
paradis  du  Koran. 

9.  3**  La  rapidité  et  V étendue  des  succès  de  fhlamisme 
s'expliquent  par  les  seules  causes  naturelles  et  humaines.  -•- 
Ces  causes  sont  intrinsèques  et  extrinsèques.  1**  La  reli- 
gion de  Mahomet,  en  retranchant  de  son  symbole  tous  les 
mystères,  satisfait  l'orgueil  de  la  raison;  elle  ne  demande 
à  l'homme  ni  retour  ni  effort  sur  lui-même,  ni  conversion 
intérieure,  ni  sainteté;  elle  favorise  les  passions  les  plus 
impérieuses,  loin  de  les  combattre;  elle  offrait  à  tous  lea 
peuples  de  l'Orient  quelque  chose  de  leur  ancien  culte,  si 
nous  en  exceptons  l'idolâtrie  proprement  dite.  Le  Sabéismfi 
lui-même,  si  répandu  en  Perse  et  en  Arabie,  lui  avait  fourni 
plusieurs  articles  et  la  plus  grande  partie  des  cérémonies 
religieuses.  Enfin  la  forme  poétique  donnée  au  Koran  était 
éminemment  propre  à  échauffer  l'imagination  des  Orien- 
taux.—2**  Les  causes  extrinsèques  des  progrès  de  l'fsla- 
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misnic  se  rapportent  principalement  au  génie  des  peuples, 
à  leur  état  politique  et  aux  moyens  mis  en  œuvre  pour  le 
propager.  Dans  leur  éloignement  du  centre  catholique,  et 
au  milieu  des  sectes  et  des  subtilités  grecques,  les  chré- 
tiens de  l'Arabie,  et  en  général  de  tout  l'Orient,  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  étrangers  k  la  règle  de  foi.  C'était  une 
chose  assez  fréquente  que  de  passer  d'un  culte  ou  d'une 
secte  dans  une  autre.  L'ignorance  de  la  vraie  doctrine,  le 
caractère  ardent  des  peuples  et  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  les  livraient  en  quelque  sorte  à  l'Islamisme.  Et 
toutefois  la  prédilection  ou  les  moyens  de  la  persuasion 
tirent  peu  de  prosélytes  hors  de  la  famille  de  Mahomet; 
tellement  que  la  nouvelle  religion,  réduite  à  ces  moyens, 
n'aurait  probablement  jamais  dépassé  les  limites  d'une 
secte  ordinaire.  Mais  les  circonstances  ayant  mis  le  dog- 
matiseur  arabe  à  la  tête  d'une  tribu  rivale,  la  guerre  et  le 
butin  furent  un  attrait  de  plus,  un  attrait  puissant  pour  ses 
sectateurs.  Mahomet  fit  braver  la  mort  à  ses  soldats  en  la 
présentant  comme  une  fatalité;  il  sut  même  la  faire  désirer 
en  Tenvironnant  de  l'auréole  du  martyre.  Au  moment  de 
combattre,  il  disait  à  tous  :  «  Devant  vous  le  paradis,  der- 
rière vous  l'enfer!  »  A  ceux  qui  succombaient  sur  le  champ 
de  bataille,  il  leur  montrait  dans  les  jouissances  grossières 
de  son  paradis  un  butin  plus  riche  et  plus  attrayant  que 
toutes  les  richesses  conquises  par  la  victoire.  Enflammés 
par  ces  idées,  les  Arabes,  une  fois  réunis  sous  la  bannière 
du  prophète,  devinrent  invincibles.  Tout  plia  devant  ce 
fanatisme  armé,  et  les  peuples  vaincus  n'eurent  plus  à 
choisir  qu'entre  la  servitude,  l'apostasie  ou  la  mort. 

Ainsi  tout  concourut  au  succès  de  l'Islamisme  :  l'habileté 
et  l'audace  de  Mahomet,  les  dispositions  et  l'état  politique 
et  religieux  des  peuples.  Ce  concours  est  tel,  qu'il  est  dif- 
ficile de  n'y  pas  reconnaître  l'action  d'une  puissance  supé- 
rieure et  ennemie,  qui  aurait  pris  en  quelque  sorte  au  ser- 
vice de  sa  haine  contre  l'Église  et  le  royaume  de  Dieu  tant 
de  causes  secondes  si  propres  à  en  devenir  les  instruments. 
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Dieu  lui-même  se  retirait  visiblement  de  ces  régions  indo- 
ciles à  son  Église  pour  les  abandonner  à  la  tyrannie  du 
démon.  Les  conquêtes  de  Tlslamisme  vont  nous  en  donner 
une  preuve  particulière. 


LEÇON  LXXXI. 

1.  Abou-Bekr,  beau-père  de  Mahomet,  lui  succéda  dans 
sa  double  qualité  de  prince  souverain  de  FArabie  et  de 
chef  de  la  nouvelle  religion.  Il  régna  sous  le  titre  de  calife, 
c'esl-k-àire  successeur  oi;  vicaire  du  prophète,  titre  qui 
passa  à  ses  propres  successeurs.  Après  avoir  affermi  son 
autorité  ébranlée  sur  les  tribus  arabes,  Abou»Bekr  pour- 
suivit l'œuvre  de  l'Islamisme,  et  reprit  la  guerre  contre  les 
peuples  voisins  pour  les  conquérir  à  la  nouvelle  religion 
ou  les  rendre  tributaires.  Il  n*eut  que  le  temps  de  s'em- 
parer des  contrées  les  plus  voisines,  et  mourut  (634)  après 
avoir  recueilli  et  réuni  les  feuilles  éparses  du  Koran.  Omar 
régna  après  lui  et  porta  le  premier  le  titre  d'Émir  al-- 
Moumenin,  c'est-à-dire  Commandant  des  fidèles.  Ce  fut  sous 
ce  calife,  le  plus  austère  des  Musulmans,  que  les  Arabes, 
conduits  par  des  généraux  aussi  braves  qu'habiles  et  dés- 
intéressés, firent  la  conquête  d'une  grande  partie  de  la 
Perse,  de  toute  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de  l'Egypte  et  de 
quelques  autres  contrées  de  l'Afrique.  Ce  fut  à  Omar  en 
personne  que  Jérusalem  se  rendit  (637),  après  une  capitu- 
lation dont  les  historiens  ont  conservé  les  termes  pour 
donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  les  Musulmans 
traitaient  ordinairement  les  villes  qui  se  soumettaient.  Par 
ce  traité,  les  Chrétiens  conservaient  leurs  églises  et  leur 
culte,  mais  sans  pompe  extérieure;  ils  payaient  tribut,  ne 
pouvaient  porter  d'armes,  ni  monter  un  cheval  sellé,  ni 
demeurer  assis  devant  un  Musulman,  ni  s'hjibiller  de  la 
même  manière  que  les  disciples  du  Koran,  ni  parler  la 
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même  langue,  ni  porter  les  mêmes  noms,  ni  faire  de  pro- 
sélytes, ni  empêcher  qui  que  ce  fût  d'embrasser  l'Isla- 
misme, ni  sonner  les  cloches,  qu'il  était  seulement  permis 
de  tinter,  etc.  Ces  conditions  font  bien  ressortir  le  carac- 
tère musulman  dans  ces  conquérants  fanatiques  qui  cher- 
chaient moins  encore  à  dépouiller  des  vaincus  qu'à  humi- 
lier des  Chrétiens  et  à  ruiner  leur  culte  par  le  mépris.  — 
Alexandrie  succomba  plus  tard  (64i),  et  son  immense 
bibliothèque,  dont  la  perte  a  été  irréparable  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  périt  elle-mêïpe  ds^ns  les  flamines 
par  l'ordre  du  calife. 

2.  Omar  fut  tué  par  un  esclave  persan  (644).  Son  règne 
de  dix  ans  éclipse  le  règne  de  tous  les  autres  califes  par 
les  exploits  de  ses  intrépides  guerriers,  par  les  conquêtes 
de  ses  généraux,  ainsi  que  par  ses  ordonnances  et  par  l'aus- 
térité de  ses  mœurs,  Nous  ne  citerons  de  lui  que  l'hégire, 
qu'il  inaugura  dans  Thistoire  musulmane,  en  datant  le 
premier  de  la  fuite  de  Mahomet.  Othman  lui  succéda.  Sous 
le  nouveau  calife,  la  conquête  de  la  Perse  fut  achevée,  et 
cette  puissante  monarchie  s'éteignit  dans  le  sang  d'Isde- 
gerd  m,  son  dernier  roi  (6dÏ).  Moavie,  gouverneur  de 
Syrie,  créa  une  flotte  et  s'empara  de  Chypre  et  de  Rhodes; 
tandis  qu'une  armée,  sous  les  ordres  d'Abdallah,  gouver- 
neur d'Egypte,  s'avançait  en  Afrique.  Cependant  Othman 
excitait  un  mécontentement  général  qui  éclatait  partout  en 
révolte.  On  lui  reprochait  principalement  les  préférences 
qu'il  avait  pour  sa  famille.  Les  rebelles  en  vinrent  jusqu'à 
l'assiéger  dans  sa  maison  à  Médine,  où  ils  l'assassinèrent 
(655),  Ce  fut  sous  ce  caljfe,  quinze  ou  vingt  ans  seulement 
après  la  mort  de  Mahomet,  que  les  Arabes,  enrichis  par 
tant  de  victoires  et  de  pillages,  commencèrent  h  dégénérer 
de  cette  simplicité  primitive  que  les  deux  premiers  califes 
avaient  soutenue  de  leur  exemple.  Le  Koran  se  trouva  trop 
faible  pour  inspirer  à  ses  sectateurs  une  véritable  abnéga- 
tion devant  le  double  éclat  du  pouvoir  et  des  richesses.  Il 
est  hors  de  doute  que  cette  décadence,  qui  fut  si  prompte, 
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contribua  beaucoup  aux  troubles  sanglants  qui  suivirent 
la  mort  tragique  d'Othman. 

3.  Le  célèbre  Ali,  gendre  de  Mahomet,  réussit  enfin  à 
faire  reconnaître  ses  droits,  et  se  fit  proclamer  calife  h 
Médine.  Le  gouverneur  de  Syrie,  Moavie,  de  la  famille  des 
Ommiades,  branche jivale  de  celle  de  Mahomet,  se  déclara 
conlre  Ali,  et  prit^le  titre  de  calife  à  Damas.  Les  deux 
partis  se  firent  une  guerre  sanglante,  que  termina  la  mort 
d'Ali,  tué  par  un  homme  de  la  secte  des  Kharégites.  Ces 
fanatiques  avaient  conspiré  contre  les  deux  prétendants  ; 
mais  Moavie  ne  fut  que  blessé  et  demeura  seul  mattre  du 
pouvoir.. 

4.  La  lutte  politique  s'arrêta  pour  un  temps,  Moavie  con- 
tinua d'habiter  Damas,  et,  en  s'éloignant  ainsi  de  l'Arabie, 
il  s'éJoigaa  en  même  temps  des  mœurs  patriarcales  de  ses 
prédécesseurs.  Il  exerça  une  autorité  glus  absolue,  et  la 
rendit  héréditaire  en  faisant  déclarer  son  fils  Yesid  son 
successeur  au  califat.  Ce  fut  peut-être  pour  autoriser  cette 
altération  de  l'Islamisme  que  les  partisans  des  Ommiades, 
c'est-à-dire  de  Moavie  et  de  ses  descendants,  eurent  re- 
cours à  des  traditions  qui  complétaient,  selon  eux,  le  texte 
du  Koran,  ou  qui  en  révélaient  le  véritable  sens.  Indépen- 
damment de  cette  conjecture,  on  devait  se  souvenir  de 
beaucoup  de  traits  de  la  vie  du  prophète,  et  se  rappeler 
grand  nombre  de  paroles  et  de  sentences  non  consignées 
dans  le  Koran,  mais  recueillies  surtout  par  les  femmes  et 
les  compagnons  de  Mahomet,  et  transmises  de  bouche  en 
bouche  dans  les  familles.  Il  en  résulta  un  corps  de  trçidi- 
tions  qu'on  appela  la  Sonna  ;  de  là  les  Sonnites  ou  Tradî- 
tionnaires,  qui  se  disaient  les  orthodoxes,  tandis  qu'ils 
prodiguaient  aux  partisans  d'Ali  les  noms  injurieux  de 
Sçhnt€9  ou  sectaires  et  d'hérétiques.  Ceux-ci  rejetaient  les 
trois  premiers  califes  comme  des  intrus,  usurpateurs  des 
droits  d'Ali  ;  ils  n'admettaient  point  les  traditions  et  s'en 
tenaient  au  texte  du  Koran.  Ce  fut  ainsi  que  ces  deux 
grands  partis  politiques,  qui  divisaient  les  Musulmans,  se 
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tourntîrent  en  secteS  religieuses.  Ils  n'en  furent  que  plus 
irréconciliables.  Les  Sonnites  et  les  Schiites  n'ont  cessé  de 
s'anathématiser  réciproquement  avec  autant  de  haine  que 
de  fanatisme.  Cette  circonstance  dut  contribuer  à  renou- 
veler la  guerre  civile  qui  ensanglanta  le  nouvel  empire  jus- 
qu'à la  fin  de  ce  siècle. 

5.  Outre  ce  grand  schisme,  l'Islamisme  enfanta  une 
multitude  de  sectes  qui  différaient  toutes  par  quelques 
points  de  doctrine,  notamment  sur  les  attributs  de  Dieu, 
sur  la  prédestination  divine  et  les  actions  humaines.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  les  exposer  ;  car  on  y  retrouverait 
les  erreurs  ou  les  opinions  les  plus  absurdes  :  celles  des 
Spiritualistes  les  plus  outrés,  des  Matérialistes,  des  Anthro- 
pomorphites,  des  Prédestinatiens,  des  Enthousiastes  et 
Illuminés;  en  un  mot,  toutes  ces  aberrations  et  extrava- 
gances qui  signalent  constamment  la  misère  de  l'esprit 
humain  dès  qu'il  est  abandonné  à  lui-même.  En  voici  un 
exemple  :  Mahomet  avait  rejeté  les  trois  personnes  divines 
comme  contraires  à  l'unité  de  Dieu,  les  Motazalites  allèrent 
jusqu'à  rejeter  les  attributs  divins,  dans  la  crainte  d'ad- 
mettre plusieurs  personnes  divines,  et  par  suite  plusieurs 
dieux. —  On  vit  aussi,  avant  et  après  la  mort  de  Mahomet, 
s'élever  d'autres  prophètes,  que  les  succès  des  fils  d'Ab- 
dallah piquèrent  d'émulation  ;  mais  ces  nouveaux  impos- 
teurs furent  écrasés,  eux  et  leurs  partisans  nombreux,  par 
la  secte  triomphante. 

6.  On  se  demande  maintenant  ce  que  l'empereur  des 
Grecs,  comme  l'appelaient  les  Arabes,  et  ce  que  sa  vail- 
lante armée  étaient  devenus  durant  les  conquêtes  des  Mu- 
sulmans. Hélas  f  Héraclius,  ce  grand  homme  de  guerre, 
ce  héros  qui  s'était  illustré  par  tant  de  glorieux  exploits, 
était  retombé  dans  la  plus  malheureuse  inaction.  Il  n'avait 
point  quitté  l'Orient  depuis  son  voyage  à  Jérusalem  (629). 
Ce  fut  donc  sous  ses  yeux,  en  quelque  sorte,  que  les  Sar- 
rasins prirent  Damas  et  s'emparèrent  d'une  partie  de  la 
Syrie.  Leurs  premiers  et  rapides  succès,  au  lieu  de  réveiller 
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Héraclius,  ne  firent  que  Tabattre.  Il  ne  songea  plus  qu'à 
fuir  devant  ces  Arabes,  encore  demi-barbares  et  si  mé- 
prisés jusqu'alors,  qui  menaçaient  avec  une  égale  audace 
la  religion  et  l'empire.  Prévoyant  la  prise  de  Jérusalem,  il 
alla  reprendre  la  croix  qu'il  venait  d'y  replacer  si  glorieu- 
sement, et  se  retira  avec  elle  à  Gonstantinople.  Cette  fuite 
honteuse  était  comme  l'abandon  solennel  de  la  plus  belle 
partie  de  son  empire  et  une  sorte  d'abdication.  Tous,  vain- 
queurs et  vaincus,  sentaient,  chacun  à  sa  manière,  que 
Dieu  abandonnait  ces  contrées  infidèles.  Pour  les  punir  de 
tant  de  révoltes  contre  l'autorité  maternelle  de  son  Église, 
Dieu  livrait  ces  peuples  à  un  joug  de  fer  qu'ils  ne  secouè- 
rent jamais.  Épreuve  aussi  terrible  qu'inutile  I  Au  lieu  de 
chercher  à  fléchir  le  ciel  par  une  conversion  sincère,  et  de 
faire  de  leurs  corps  un  rempart  à  la  religion  comme  à  la 
patrie,  ces  malheureux  Grecs  ne  parurent  conserver  de  vo- 
lonté, de  puissance  et  d'énergie  que  pour  continuer  de 
troubler  l'Église  par  de  nouvelles  subtilités  et  de  l'affliger 
par  de  nouvelles  révoltes.  Le  Monothélisme  va  nous  en 
fournir  un  exemple  d'autant  plus  remarquable,  que  cette 
hérésie  et  les  mouvements  qu'elle  causa  coïncident  exac- 
tement avec  la  naissance  et  les  premières  conquêtes  de 
rislamisme. 


LEÇON  LXXXIL 

4.  '  Nous  avons  vu,  dans  le  siècle  précédent,  les  parti- 
sans d'Eutychès,  contraints  par  les  deux  puissances  d'ana- 
thématiser  leur  chef,  s'agiter  en  tous  sens  pour  échapper  à 
la  foi  catholique  et  au  décret  de  Chalcédoine.  Nous  les 
avons  vus  reprendre  une  nouvelle  vie  au  sein  même  de 
l'empire  en  s'organisant  en  église  particulière  sous  le 

t*  Sar  les  Monothelites,  voir  les  auteurs  indiqués  plus  bas,  p.  74. 
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nom  de  Jacobites.  On  comprend  que  des  sectaire»  dont 
ropiniiltrelé  et  Tactivité  étaient  également  infatigables,  no 
durent  pas  s'endormir  durant  les  troubles  politiques.  Il  se 
fit,  en  effet,  un  travail  occulte  qui  se  révèle  sous  HéracUus, 
Leur  plan,  qui  n'était  pas  nouveau,  fut  de  pousser,  à  force 
de  dissimulation,  quelques-uns  des  leurs»  parmi  les  plus 
habiles,  sur  des  sièges  épiscopaux,  et  de  rappeler  équiva- 
lemment  l'erreur  principale  au  moyen  de  questions  secon- 
daires. Au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  les  circon- 
stances étaient  très-favorables.  Outre  le  génie  héréditaire 
des  empereurs  de  Gonstantinople,  qui  les  portait  u  tout 
propos  à  se  mêler  des  questions  religieuses  et  h  chercher, 
sous  prétexte  de  conciliation,  des  termes  moyens,  des  ac- 
commodQments  que  la  vraie  foi  ne  peut  connaître,  la  raison 
politique  tournait  encore  la  pensée  impériale  vers  les  Mo- 
nophysites.  Cosroès,  Tennemi  mortel  des  Romains,  favori- 
sait hautement  les  Nesloriens.  HéracUus  et  son  gouverne- 
ment devaient  donc  incliner  du  côté  des  Jacobites  et 
s'efforcer  de  les  remettre  au  niveau  des  Catholiques  en  les 
réunissant  à  l'Église.  Cette  pensée  de  conciliation  domina 
les  premiers  mouvements  de  la  nouvelle  hérésie,  et  en  fut 
le  principal  ressort. 

2.  Au  milieu  des  vagues  renseignements  que  nous 
donne  l'histoire  sur  les  commencements  du  Monothélisme, 
nous  voyons  figurer  en  première  ligne  Sergius,  patriarche 
de  Constantiïiople,  Cyrus,  évêque  de  Phasis,  et  Théodore, 
évêque  de  Pharan  en  Arabie.  Sergius,  né  de  parents  jaco- 
bites et  possédant  au  plus  haut  degré  la  confiance  de  l'em- 
pereur HéracUus,  eut  toute  facilité  pour  tourner  l'esprit  de 
ce  prince  vers  l'erreur  dont  il  avait  sucé  le  venin  avec  le 
lait.  Il  en  trouva  plusieurs  occasions  favorables  dans  quel- 
ques discussions  quo  l'empereur  eut  en  Orient,  d'abord  en 
Arménie  (622)  avec  Paul  Monoculus,  disciple  de  Sévère,  et 
plus  tard  en  Syrie  avec  Athanase,  patriarche  des  Jaco- 
bites (629).  Dans  ces  conférences,  que  Sergius  avait  peul- 
Hre  ménagées  adroitement,  mais  dont  la  dernière  toutefpis 
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n'est  pas  aussi  assurée,  il  fut  question  non-seulement  des 
deux  natures  que  les  Eutychiena  mitigés  consentaient  h 
admettre,  maia  encore  des  deux  opérations  et  des  deux 
volontés,  où  ils  placèrent  toute  la  difficulté.  Embarrassé 
d'abord,  le  prince  consulta  successivement  Sergius  et  Gy- 
rus,  qui  lui  persuadèrent  qu'on  ne  pouvait  admettre  qu'une 
opération  et  une  volonté  dans  Jésus-Christ,  de  même  qu'il 
n'y  avait  qu'une  personne,  un  principe  d'action.  De  cette 
manière,  la  volonté  humaine  se  trouvait  absorbée  dans  le 
Verbe,  et  aveo  elle  Fâme  humaine,  que  Ton  ne  regardait 
plus  dès  lors  que  conune  un  instrument  passif  de  la  per*- 
§onne  divine.  C'était  là  évidemment  rentrer  dans  l'erreur 
tant  de  fois  anathématisée  d'Eutycbès  ;  toutefois  tous  les 
esprits  ne  virent  pas  cette  liaison,  et  l'empereur  y  fut 
trompé  lo  premier.  Charmé  de  trouver  dans  cette  opinion 
le  moyen  de  réunir  les  Jacobitea  et  autres  branches  des 
SeiQi-Monopbysites,  il  se  livra  aveuglément  aux  inspira  * 
dons  de  son  patriarche  Sergius.  La  translation  de  Cyrus, 
du  siège  métropolitain  de  Phasis,  au  paya  des  Lazes,  sur 
le  trône  patriarcal  d'Alexandrie,  après  la  mort  de  George 
(630),  acheva  de  livrer  l'Église  orientale  aux  deux  chefs 
des  Mùmthélitea^ ,  Ainsi  furent  appelés  ceux  qui  ne  recon- 
naissaient qutme  volontés 

3.  L'un  des  premiers  soucis  du  nouveau  patriarche 
d'Alexandrie  fut  de  réaliser  le  plan  des  Monolhélites.  Il 
assembla  donc  son  concile,  et,  s'adressant  à  la  secte  euty- 
chieane  des  Théodosiens,  il  les  réunit  h  son  église,  moyen- 
nant le  silence  gardé  sur  Tune  ou  sur  les  deux  opérations. 
Et  toutefois,  dans  l'un  des  articles  du  concile,  le  septième, 
on  confesse  non  simplement  une  opération  théandrique  ou 
^virile,  ce  qui  avait  un  sens  vrai  et  ne  faisait  pas  difficulté 
pour  les  Catholiques,  mais  une  seule  opération  théandri- 
que, wa  rfew?n/i  opera^eone  ^  Entendue  dans  le  sens  de 

■  1.  De  t<^o;,  seulf  et  du  verbe  Oi>>«»,  vouloir, 
S.  Vansi,  t.  XI,  p.  274. 
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Cyrus  et  des  Égyptiens,  sens  qui  ressort  des  termes  qui 
Texpriment  et  des  circonstances,  cette  opération  déivirile 
était  inconciliable  avec  la  distinction  réelle  des  deux  na- 
tures qui  se  confondaient  dans  cette  seule  et  unique  opé- 
ration ;  ou  bien  elle  supposait  Tune  de  ces  natures  impar- 
faite et  tronquée .  Ce  dernier  sens  était  celui  des  Monothélites, 
tous  Demi-Eutychiens,  qui  ne  cessaient  de  parler  de  la  dis- 
tinction des  deux  natures  ;  et  comme  ils  attribuaient  à  la 
nature  divine  les  opérations  théandriques,  c'était  la  nature 
liumaine  qui  se  trouvait  en  réalité  dépouillée  de  sa  volonté 
propre  et  de  son  opération,  et,  sous  ce  point  de  vue,  ab- 
sorbée dans  la  nature  divine  seule  opérante.  —  Le  moine 
saint  Sophrone  se  trouvait  alors  à  Alexandrie.  Il  supplia 
en  vain  Cyrus  d'effacer  ces  articles  et  surtout  le  septième; 
le  patriarche  s'opiniâtra,  et  Sophrone  suivit  à  Constanti- 
nople  les  actes  du  concile  alexandrin.  N'ayant  pas  mieux 
réussi  auprès  de  Sergius,  il  se  retira,  l'âme  pleine  de  dou- 
leur, à  Jérusalem,  où  il  fut  élu  patriarche  de  cette  ville 
(633).  A  peine  installé,  Sophrone  assembla  lui-même  son 
concile  et  envoya  sa  lettre  synodale  à  Rome.  Plus  tard,  il 
y  députa  Etienne,  évoque  de  Dore,  pour  y  défendre  le 
dogme  catholique  que  les  deux  patriarches  monothélites 
continuaient  d'attaquer.  Mais  Sergius  l'avait  prévenu. 

4.  Sergius  en  effet,  l'âme  de  tout  le  parti,  avait  écrit  à 
Honorius  aussitôt  après  le  départ  de  Sophrone.  Dans  sa 
lettre,  où  il  semble  avoîi*  épuisé  toutes  les  ressources  et  les 
subtilités  du  génie  grec,  il  s'applique  à  présenter  la  nou- 
velle discussion  survenue  en  Orient  comme  une  dispute  de 
mots^,  mais  dispute  déplorable  qui  jillait  devenir  un  ob- 
stacle à  la  réunion  imminente  de  toutes  les  sectes  acé- 
phales. Sur  le  fond  même  de  la  question,  il  présentait  les 
deux  volontés,  soutenues  par  l'un  des  partis,  comme  deux 
volontés  contraires,  savoir  :  la  volonté  divine  et  une  volonté 
humaine  telle  que  nous  l'avons  reçue  après  le  péché;  ce 

\ .  Superflaum  verborum  confltctum. 
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qui  était  incompatible  dans  le  Christ  et  avec  Fanité  de 
personne  et  avec  la  perfection  même  de  la  nature  humaine, 
unie  à  la  personne  divine.  Les  défenseurs  de  cette  opinion 
n'étaient  donc  que  des  gens  égarés  et  ennemis  de  la  paix 
des  églises.  Et  toutefois  lui,  Sergius,  n'avait  demandé 
qu'une  seule  chose  aux  deux  partis,  savoir  :  de  garder  le 
silence  sur  une  et  sur  deux  opérations,  et  de  parler  seule- 
ment d'un  seul  opérant.  Telle  était  en  substance  la  lettre 
du  rusé  patriarche. 

Honorius,  pris  au  dépourvu,  approuva  hautement  la  con- 
duite en  apparence  si  pacifique,  si  prudente  et  surtout  si' 
impartiale  de  Sergius.  Il  condanma  lui-même  cette  volonté 
humaine  contraire  à  la  volonté  divine  en  Jésus-Christ,  et 
prescrivit  un  silence  qui  devait,  en  mettant  fin  aux  discus- 
sions, pTévenir  un  nouvel  incendie  dans  la  malheureuse 
Église  d'Orient.  —  Si  les  effets  eussent  suivi  selon  les  in- 
tentions d'Honorius,  cette  réponse  serait  encore  aujourd'hui 
Jouée  comme  une  réponse  sage  et  heureuse.  Mais  il  n'en 
fttt  pas  ainsi,  et  Sergius  n'avait  provoqué  cette  lettre  que 
pour  en  abuser.  Le  silence  fut  donc  proclamé,  et,  pour 
l'imposer  à  tous,  Héraclius  en  fit  une  loi  en  publiant  son 
Ectkèse  {Î7(,0s<nç)  on  Exposition  {639),  Dans  cette  pièce  com- 
posée par  Sergius,  on  retrouve  toute  l'habileté  et  la  per- 
fidie du  patriarche  grec.  Le  silence  qu'elle  prescrivait 
n'était  évidemment  qu'un  moyen  de  fermer  la  bouche  aux 
défenseurs  du  dogme  tatholique  et  de  protéger  ainsi  le 
triomphe  du  Monothélisme,  que  l'Ecthèse  d'ailleurs  favori- 
sait directement.  Nous  ne  parlons  plus  du  vice  fondamen- 
tal de  ce  nouvel  édit  impérial  sur  des  matières  de  foi  :  les 
empereurs  et  les  patriarches  de  Constantinople  nous  ont 
accoutumés  à  vok*  l'usurpation  sacrilège  des  uns  et  la  fai- 
blesse, trop  souvent  la  connivence,  plus  criminelle  encore, 
des  autres. 

5.  Honorius  ne  vit  point  l'éclat  ni  le  scandale  causés 
dans  l'Église  par  la  publication  de  TEethèse.  Il  mourut  en 
638,  après  un  pontificat  de  treize  ans.  Ce  qu'il  fit,  et  avec 
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succès,  pour  éteindre  le  schisme  d'Aquilée  oîi  dlstrîe,  ses 
Lettres  aux  Irlandais  sur  la  Pâque,  à  Edwin,  roi  des  Nor- 
thumbres,  etc.,  les  dons  considérables  qu'il  fit  aux  églises, 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  les  hommes  éminents  de  son 
époque,  tant  Grecs  que  Latins,  et  notammentiès  papes, 
ses  premiers  successeurs,  nous  font  voir  dans  Honorius  un 
pape  zélé  et  digne  du  rang  suprèîne  qu'il  a  occupé  dans 
TÉglise.  D'autre  part,  le  malheureux  silence  qui  fait  l'objet 
principal  de  ses  deux  lettres  à  Sergius,  l'abus  qu'en  firent 
les  Monothélites,  la  condamnation  dont  il  a  été  frappé  dans 
le  troisième  concile  de  Constantinople,  ont  imprimé  à  sa 
mémoire  une  tache  qui  paraît  indélébile.  Aussi,  dès  le 
moment  que  l'esprit  de  parti  a  cru  pouvoir  tirer  avantage 
des  faits  qui  concernent  ce  pape,  tout  est  devenu  matière  à 
controverse  dans  sa  vie  • . 

6.  L'illustre  adversaire  des  Monothélites,  saint  Sophrone, 
était  mort  en  63Ï.  En  Occident,  l'Ëglise  d'Espagne  pleurait 
son  plus  grand  évoque,  saint  Isidore  de  Sévillé.  Il  présida 
au  concile  de  Séville  (619),  contre  les  Acéphales,  et  au 
quatrième  concile  dô  Tolède  (633),  le  plus  iinportantde 
tous  pour  la  discipline.  Saint  Isidore  composa  un  graiid 
nombre  d'écrits,  dont  le  plus  considérable  est  celui  des 
Origines  ou  Étymotogies,  vraie  encyclopédie  de  l'époque, 
et  son  livre  des  Oficéà  divins,  lé  plus  précieux  pour  les 
antiquités  ecclésiastiques.  Ce  pieux  et  docte  Père  mourut 
selon  les  uns  en  636,  et  selon  d'autres  en^39  *.  Les  rois 
visigoths  s'efforçaient  alors  de  rendre  héréditaire  leur  cou- 
ronne, ce  qui  causa  plusieurs  révoltes.  Les  conciles  de 
Tolède  étaient  comme  une  grande  assemblée  ôàtionale  où 
l'on  décidait  de  toutes  choses  dans  l'ordre  politique  comme 
dans  Tordre  ecclésiastique.  Les  meilleurs  règlements  furent 

! .  Nous  exposer ons  plus  loin  cette  controverse  touchant  Honorius,  ainsi  que  les 
auteurs  sur  U  Hobolhéliktne. 

1.  Sttr  saint  Isidore  de  Séyillé,  Toirsé  qu'ont  iûtil  ses  dfsMpItls,  saint  ëi'aUUuiî 
et  saint  Ildefonse  ;  —  D^  Cellier,  les  BoUandistes,  4  avril,  etc.  —  La  raeilieute 
édition  est  dé  b.  dîî  tireuU,  reproduite  par  M.  Migne,  Patr»  iat. 
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faits  SOUS  Receswinth,  dans  le  huitième  concile  de  Tolède 
(653),  et  confirmés  daus  les  conciles  subséquents.  Tout 
parut  bien  réglé  et  bien  affermi;  la  fusion  semblait  con- 
sommée entre  leâ  deux  peuples,  les  Ilotnaîiis  et  les  Goths, 
et  néanmoins  là  décadence  commença  sous  le  règne  sui- 
vant {6t2) . 

1.  Dans  les  Gaules,  les  conciles  étaient  ailssî  des  assem- 
blées mixtes  d'évèques  et  de  seigneurs  pour  les  affaires  de 
rÊglisé  et  de  FÉtat.  Là  monarchie  des  f*rancs  prospérait 
alors,  riche  et  paisible,  sous  le  î*oi  Ciotaire  II  et  sous  Da- 
gobert,  son  fils  (628),  qui  régna  comme  son  père  sur  les 
trois  royaumes.  —  Saint  Éloi,  orfèvre,  vivait  en  ce  temps 
^  la  cotir,  (|ii'il  édifiait  par  sa  vie  pénitente,  ses  grandes 
tWiiés  et  ses  nombreuses  fondations.  Appelé  sur  le  siège 
de  Nôyon,  en  même  temps  que  son  ami  saint  Ouen  sur 
celui  de  ftôuen  (640),  il  vécut  en  saint  évêque  jusqu'à 
Tannée  659,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  —  Le  roi  Dagobert 
avait  Amt  illustres  conseillers  que  lui  avètit  légués  son  père 
Ciotaire,  savoir  :  Pépin  TAnçien  et  saint  Arnoul,  l'un  et 
l'autre  maires  du  palais.  Ils  rendirent  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'État;  mais  Dagobert  abandonna  la  bonne  voie 
dans  laquelle  ils  l'avaient  conduit,  et  se  livra  à  toutes  ses 
passions.  Saint  Arnoul,  qu6  nùiXê  avons  vu  au  concile  de 
Reims,  quitta  l'évêché  de  Metz  et  alla  mourir  dans  le  mo- 
nastère de  Remiremont.  Pépin,  &u  contraire ^  légua  sa 
charge  à  Bon  fils» 

Les  lÉaires  du  palais^  ou  ma]oi>domês  de  nm  rois,  étaient 
devenus  teufs  premiers  ministres.  Nommés  dans  l'origine 
par  le  prino9,  puis  élU6  par  lôs  grandis  du  royaume>  ils 
finirent  par  rendre  leur  charge  héréditaire.  Tandis  qu'ils 
Itissaienl  au  souverain  une  ombre  de  royauté,  le»  maires 
Al  palai»  gouvernaient  e»  maîtres,  faisaient  te  bonheur  de 
l'État  ou  en  devenaient  les  tyrans;  ils  eurent  leurs  in- 
trigues, leurs  guerres  civiles,  et  en  vinrent  à  se  jouer  im- 
punément des  fantômes  de  rois  qu'ils  élevaient  ou  ren*»- 
versaient  à  leur  gré.  Cette  révolution,  qui  commença 
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sensiblement  après  la  mort  de  Dagobert  (638),  marcha  ra- 
pidement jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  amena  cette  suite  de 
rois  connus  sous  le  triste  nom  de  fainéants  (688),  et  se  con- 
somma enfin  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  *. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  THeptarchie  continue  Jusqu'à 
la  fin  du  siècle,  avec  ses  guerres  civiles,  sans  aucun  évé- 
nement considérable.  La  religion  continua  de  s'y  propager 
sur  les  ruines  de  Tidolâtrie;  et  le  grand  nombre  des  rois 
anglo-saxons  qui  abdiquaient  volontairement  pour  se  re- 
tirer et  finir  leurs  jours  dans  un  monastère  montre  comibien 
était  sincère  et  fervente  la  foi  de  ces  peuples  dès  qu'ils 
avaient  embrassé  le  Christianisme. 

L'état  politique  de  l'Italie  se  maintenait  également  au 
moyen  de  la  trêve  dont  les  exarques  payaient  annuellement 
la  continuation.  Mais  les  pontifes  romains,  chargés  du 
dépôt  de  la  foi  pour  l'Orient  comme  pour  l'Occident,  se 
trouvèrent,  aussitôt  après  la  publication  de  l'Ecthèse 
d'Héraclius,  engagés  dans  une  nouvelle  lutte  contre  les 
Grecs. 


LEÇON  LXXXIII. 

I .  La  mort  du  pape  Honorius  fut  suivie  d'une  vacance  du 
saint-siége  qui  dura  un  an  et  demi.  Séverin  était  élu,  mais 
les  apocrisiaires  romains  ne  pouvaient  obtenir  à  Cônstan- 
tinople  la  sanction  impériale  qu'à  la  condition  de  faire 
signer  l'Ecthèse.  Us  promirent  enfin  d'engager  le  pontife 
élu  à  souscrire  cette  pièce,  si  toutefois  il  en  approuvait  la 
doctrine.  A  leur  retour,  Séverin  fut  consacré  (640)^  mais, 
loin  de  signer  Fédit  dogmatique,  il  parait  qu'U  le  con- 


!•  Voy.  Daniel,  t.  I,  et  les  autres  historiens  français;  —  et  parmi  les  abrévia- 
teurs^M.  Moeller,  Manuêl  dé  l'Hitt.  du  moyen  dge,  ch.  vi,  p.  283,  qui  a  très- 
bien  présenté  toute  cette  période  de  notre  histoire. 
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damna  formellement.  Après  deux  mois  seulement  de  pon- 
tificat, il  mourut  et  eut  pour  successeur  Jean  IV.  Le  nou^ 
veau  pape  anathématisa  lui-même  rEcthèse  dans  son 
concile  (641  ),  exemple  que  suivirent  les  évêques  d'Afrique. 
En  Orient  même,  où  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  bien 
accueillie  par  le  patriarche  Sergius,  qui  mourut  en  639,  par 
son  successeur  Pyrrhus  et  Cyrus  d'Alexandrie,  elle  souleva 
néanmoins  une  vive  opposition  de  la  part  d'un  grand 
/  nombre  d'évêques,  surtout  dans  les  patriarcats  d'Antioche 
et  de  Jérusalem.  Héraclius,  plus  malheureux  encore  et 
plus  faible  que  coupable,  s'effraya  de  ce  mouvement;  il 
désavoua  TEcthèse,  qu'il  déclara  être  l'œuvre  de  Sergius, 
mourut  d'hydropisie  et  de  chagrin  en  l'année  641 .  Son 
règne  de  trente  ans  fut  un  mélange  inouï  de  faiblesse  et  de 
honte,  de  revers,  de  grands  exploits  et  de  gloire,  mais  en 
dernier  résultat  un  règne  triste  et  funeste  à  l'empire.  Les 
deux  fiJs  d'Héraclius  régnèrent  ensemble  après  lui;  mais 
Constantin  mourut  au  bout  de  trois  mois,  et  six  mois  après 
le  peuple  et  le  sénat,  ayant  chassé  Héracléonas  et  sa  mère 
Martine,  proclamèrent  son  fils  Constant  IL  Le  patriarche 
Pyrrhus,  gravement  compromis  dans  ces  intrigues  poli- 
tiques, s'enfuit  en  Afrique.  —  A  Rome,  le  pape  Jean  écri- 
vit à  l'empereur  Constantin  une  lettre  apologétique  pour 
justifier  Honorius,  que  déjà  lesMonothélites  revendiquaient 
comme  favorable  à  leur  doctrine  et  surtout  au  silence 
prescrit  par  l'Ecthèse.  D  mourut  après  un  pontificat  de 
moins  de  deux  ans,  et  eut  pour  successeur  Théodore  (642). 
2.  Paul,  successeur  de  Pyrrhus  sur  le  siège  de  Constan- 
tinopley  avait  écrit  au  nouveau  pape  une  lettre  pleine  de 
déguisement,  qui  lui  valut  une  réponse  pleine  d'éloges; 
ffiais  il  ne  tarda  pas  à  trahir  ses  vrais  sentiments,  et  l'er- 
fcur  se  vit  de  nouveau  protégée  et  répandue.  Dans  ce  péril 
de  la  foi,  les  évêques  orthodoxes  se  tournèrent  vers 
Rome;  les  uns  s'y  rendirent  en  personne,  les  autres  écri- 
èrent. Déjà  le  pape  Théodore  avait  envoyé  des  apocri- 
siaires  ou  visiteurs  en  Orient  pour  y  soutenir  la  foi  et  les 
■une.  n.  * 
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églises.  Il  investit  notamment  de  son  autorité  apostolique 
Etienne  de  Dore,  l'ancien  député  de  saint  Sophrone,  et  le 
renvoya  en  Palestine  avec  ordre  de  déposer  les  êvêques 
monothélites. 

Dieu  avait  aussi  ménagé  à  la  sainte  doctripe  un  mmwau 
défenseur.  L'illustre  saint  Maxime,  abbé  d'un  monastère 
près  de  Chalcédoine,  s'était  retiré  en  Afrique^  tant  pour 
échapper  aux  persécutions  du  parti  monothélitô  que  pour 
se  soustraire  aux  incursions  des  Arabes.  H  s'y  rencontra 
avec  Pyrrhus,  probablement  à  Gûrthage,  où  ils  eurent  sur 
le  dogme  des  deux  volontés,  mis  en  question,  cette  dispute 
célèbre  dont  les  actes  jettent  le  plus  grand  jour  sur  toute 
l'histoire  du  Monothélisme  (645)  i  Saint  Maxime  ne  manqua 
pas  de  justifier  la  foi  d'Honorius,  que  son  adversaire  ca- 
lomniait, et  il  eut  la  consolation  dô  voir  Pyrrhus  rendre 
enfin  hommage  à  la  vérité.  Le  patriarche  vaincu  se  rendit 
h  Rome,  où  il  présenta  au  pape  Théodore  son  acte  d'abju- 
ration et  sa  profession  de  foi  j  maïs,  soit  hypocrisie  alors, 
soit  inconstance  plus  tard,  Pyrirhus,  pressé  dâfts  la  suite 
par  l'exarque  de  Ravenne,  et  flatté  sans  doute  de  l'espoir 
de  rentrer  un  jour  sur  son  siège,  retomba  dans  son  an- 
cienne erreur^  sacrifiant  ainsi  de  nouveau  à  son  ambition 
sa  foi  et  sa  conscience. 

3.  La  victoire  de  saint  Maxime  donna  aux  évêques  afri- 
cains un  nouveau  zèle  pour  ia  foi  menacée.  Ils  assemblè- 
rent leur  concile  en  chaque  province,  et  écrivirent  au  pa- 
triarche de  Constantinople.  Pressé  d'une  part  par  le  pape, 
et  ne  pouvant  plus  échapper^  Paul  trouva  moyen  encore  de 
donner  au  parti  monothélite  une  nouvelle  vie,  tout  en  con- 
servant les  apparences  de  la  conciliation.  Il  fît  donc  publier 
par  l'empereur  Constant  un  nouvel  édlt  doctrinal,  qu'on 
nomma  le  Type  {tti^j,  formulalrej^  lequel  supprimait  l'Ec- 
thèse  et  interdisait,  sous  les  peines  les  plus  graves,  toute 
discussion  sur  une  ou  deux  volontés  en  Jésus-Christ  (648). 
Ainsi,  sous  le  prétexte  spécieux  de  rétablir  la  paix,  on 
mettait  Sur  la  môme  ligne  la  vérité  et  l'erreur,  l'enseigne- 
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ment  des  Pères  et  celui  des  hérétiques*.  Et  non-seulement 
sur  la  même  ligne,  mais,  d'après  le  caractère  des  discus- 
sions antérieures  et  l'impression  qu'elles  avaient  laissée 
dans  les  esprits,  il  était  évident  pour  tous  que  le  silence 
imposé  aux  deux  partis  n'opprimait  en  réalité  que  la  foi 
orthodoxe.  Aussi  personne  ne  s'y  méprit  :  tandis  que  les 
MoDothélites  en  triomphaient,  les  Catholiques  n'eurent 
qu'une  voix  pour  condamner  le  Type,  qui  devint  bientôt 
contre  eux  un  édit  de  persécution, 

4  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Constantinople, 
le  pape  Théodore  condamnait  à  Rome  et  déposait  les  deux 
patriarches  Paul  et  Pyrrhus,  l'un  obstiné  et  l'autre  relaps, 
Le  Type  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  souleva  d'abord  une 
opposition  générale,  Théodore  mourut  au  commencement 
de  ces  Douveaux  mouvements  (649),  et,  après  une  vacance 
demoimde  deux  mois,  saint  Martin  lui  succéda  (649). 
L'empereur  Constant,  en  se  montrant  facile  sur  son  élec- 
tion, avait  espéré  le  gagner;  mais  il  en  fut  tout  autrement» 
A  peine  installé,  le  saint  pape  assembla  dans  la  sacristie 
{in  secretario)  de  la  basilique  de  Latran  un  concile  de  cent 
cinq  évoques.  Dans  les  cinq  sessions  de  ce  concile,  on  lut 
toutes  les  pièces  concernant  l'affaire  du  Monothélisme,  on 
y  discuta  les  textes  des  Pères  qui  attestent  la  tradition, 
enfin  on  dressa  vingt  canons  de  doctrine,  dans  lesquels  les 
dogmes  catholiques  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation  furent 
de  nouveau  exposés  et  les  anciens  hérétiques  frappés  d'une 
nouvelle  condamnation.  Les  Pères  de  Latran  insistent  h,  la 
fin  sur  les  dernières  erreurs,  celles  des  Monolhélites,  qu'ils 
condaronent  plus  spécialement,  et  nommément  les  patriar- 
ches Sergius,  Paul,  Pyrrhus,  Cyrus  et  l'évêque  Théodore 
de  Pharan,  avec  l'Ecthèse  et  le  Type,  Le  pape,  dans  une 
lettre  encyclique  adressée  au  clergé,  aux  moines  et  aux 
fidèles  de  toute  l'Église  catholique,  promulgua  cette  sen* 

1.  •  ut  omnibus  ostendamus^  »  dit  le  pape  saint  Martin  dans  son  Encyclique, 
•  relegentibus  diiïerentiam  luminis  et  tencbrarum,  hoc  est  clar»  Fatrum  doctrin», 
et  tumulentae  hœreticorum  vesaniae.»  —  Apud  Mansi,  t.  X,  col,  1175. 
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tence  solennelle  et  donna  ainsi  le  coup  mortel  à  la  nouvelle 
hérésie*.  Il  accompagna  cette  circulaire  d'un  grand 
nombre  de  lettres  particulières  envoyées  avec  les  actes  du 
concile  en  différents  lieux,  en  Afrique,  dans  les  Gaules,  et 
surtout  en  Orient.  Voyant  sur  le  siège  de  Jérusalem  un  pa- 
triarche non  élu  canoniquement  et  un  hérétique  sur  celai 
d'Antioche,  il  nomma  Jean,  évoque  de  Philadelphie,  son 
vicaire,  et  lui  donna  tous  les  pouvoirs  pour  remédier  tuK 
maux  des  églises  dans  ces  deux  patnareals  envahis  par 
les  Sarrasins.  Enfin,  le  pape  saint  Martin  écrivit  à  Tempe- 
reur  lui-même  une  lettre  sage  et  respectueuse  pour  ren- 
gager à  retirer  le  Type  et  à  condamner  les  hérétiques  qui 
avaient  abusé  de  son  nom  et  de  son  autorité. 

5.  Constant,  loin  d'être  touché  de  cette  lettre  de  saint 
Martin,  devint  furieux  contre  le  généreux  pontife.  A  la 
place  de  l'exarque  Olympius,  envoyé  dès  le  principe  à 
Rome,  où  il  avait  échoué,  ce  prince  nomma  Théodore  Cal- 
liopa.  Cet  officier  se  saisit  de  la  personne  du  pape  malade 
(653),  par  une  violence  doublement  sacrilège,  puisqu'elle 
eut  lieu  dans  l'église  même  de  Latran  ;  il  le  fit  embarquer 
et  conduire  à  Constantinople,  où  l'attendaient  les  traite- 
ments les  plus  indignes  et  les  plus  cruels,  qu'il  subit  sous 
les  yeux  mêmes  du  jeune  empereur.  Après  un  simulacre 
de  jugement,  l'illustre  et  saint  pontife,  plus  grand  encore 
dans  les  fers  que  sur  la  chaire  de  Pierre,  alla  mourir  mar- 
tyr et  abandonné  de  tous  dans  la  Chersonèse  Taurique, 
son  dernier  exil  (655).  Le  patriarche  Paul  mourut  lui-même 
aussi,  l'âme  déchirée  de  remords  (654),  et  Pyrrhus,  rentré 
sur  son  siège,  le  suivit  six  mois  après  au  jugement  de 
Dieu. 

Saint  Maxime,  le  plus  docte  et  le  plus  redoutable  adver- 
saire des  Monothélites,  avait  mérité,  lui  aussi,  la  couronne 
du  martyre.  Conduit  de  Rome  à  Constantinople  avec  quel- 

I.  Voy.  ce  coacile,  si  important  pour  l'histoire  da  Mooothélisme,  dansUbbe, 
t.  Yl,  et  Manil,  t,  X,  eol.  863. 
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ques  disciples,  il  y  fut  traité  aussi  indignement  et  plus 
craellement  encore  que  saint  Martin  ;  car,  traîné  d'exil  en 
exil,  il  eut  enfin,  ainsi  que  les  deux  Anastase,  ses  compa- 
gnons, la  langue  et  une  main  coupées,  et  on  les  envoya  en 
cet  état  mourir  au  pays  des  Lazes,  dans  des  forteresses 
séparées  (662)  \ 

Après  le  départ  du  pape  saint  Martin,  l'Église  romaine 
fut  administrée,  comme  durant  la  vacance  du  siège,  par 
Tarchiprêtre,  l'archidiacre  et  le  primicier,  c'est-à-dire  par 
les  chefs  des  trois  ordres  du  clergé.  Forcés  enfin  de  pro- 
céder à  une  élection,  surtout  par  la  crainte  de  se  voir  im- 
poser un  pontife  monothélite,  les  Romains  nommèrent 
Eugène  P'  (654),  qui  gouverna  sagement  l'Église.  Saint 
Martin  régularisa  lui-même  cette  élection  en  y  donnant  son 
consentement,  comme  on  le  conclut  avec  toute  vraisem- 
Wance  de  l'une  de  ses  lettres.  Eugène  eut  pour  successeur 
Vitalien  (657),  dont  le  pontificat  fut  de  près  de  quinze  ans. 
Ce  pape  eut  le  triste  honneur  de  recevoir  l'empereur  à 
Rome.  Constant  avait  ajouté  le  fratricide  à  ses  crimes 
contre  l'Église,  et  s'était  rendu  odieux  à  ses  propres  sujets. 
Poursuivi  par  l'ombre  sanglante  de  son  frère,  il  abandonna 
Gonstantinople  et  se  rendit  en  Italie.  Au  lieu  d'y  rétablir 
le  siège  de  l'empire,  comme  il  le  prétendait,  il  ne  réussit 
qu'à  se  faire  battre  contre  les  Lombards,  à  orner,  puis  à 
dépouiller  les  églises  de  Rome;  enfin  à  écraser  par  ses 
exactions  la  Sicile,  où  il  fut  tué  dans  le  bain  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  (668).  Son  fils  Constantin,  dit  Pogonat 
(le  barbu),  lui  succéda. 

*  6.  Ce  fut  sous  le  pape  Vitalien  qu'eut  lieu  la  conférence 
de  Phare  (Pkarensis),  dans  la  Grande-Bretagne,  entre  les 
Anglo-Saxons,  d'une  part,  et  les  Bretons  et  Écossais  d'Ir- 
lande (Scoti)  de  l'autre,  sur  la  Pâque  et  la  tonsure  ecclé- 
siastique (664).  Les  usages  romains  triomphèrent  au  moins 

1.  Sv  8«iBl  MartÎB  et  saint  Mudme,  Toir  leurs  Vies  et  Thistoire  dn  Honotbé- 
finae.  Saint  Maxime  n  laissé  des  conunentaires,  quelques  écrits  ascétiques  et  les 
actes  de  sa  dispute  avec  Pyrrhus.  Conbefis  a  édité  ses  ouvrages* 

4. 
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dans  TAngleterre,  où  ils  furent  affermis  par  le  concile  na- 
tional tenu  neuf  ans  plus  tard  à  Hereford  •.  y  illustre  saint 
Vilfride,  savant  moine  de  Lindisfarne,  parut  avec  éclat 
dans  cette  conférence,  et  devint  plus  tard  archevêque 
d'York  ou  des  Northumbriens^^i-En  Espagne,  saint  Fruc- 
tueux, évêque  de  Dûmes,  puis  de  Brague,  fonda  un  grand 
nombre  de  monastères,  et  composa  deux  règles  monasti- 
ques que  nous  avons.  Saint  Hdefon«e,  disciple  de  saint 
Isidore  de  Séville,  fut  tiré  lui-même  d'un  monastère  dont  j 
il  était  abbé,  pour  être  sacré  archevêque  de  Tolède.  Il  con- 
tinua le  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  de  saint 
Isidore;  mais  son  principal  ouvrage  est  son  livre  de  la 
Virginité  perpétuelle  de  la  sainte  Vierge.  Il  mourut  en 
G67  *.  Durant  cette  deuxième  moitié  du  septième  siècle,  les 
fondations  monastiques  se  multiplièrent  prodigieusement, 
non-seuloment  en  Espagne,  mais  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  surtout  dans  les  Gaules.  Ce  siècle  fut  l'âge  d'or  de 
Tordre  de  Saint-Benoît  :  Aureum  vere  sç^culurrif  comme 
l'appelle  Mabillon^  Le  pape  Vitalien  mourut  (672),  après 
avoir  gouverné  l'Église  avec  autant  de  lumière  que  de 
vigueur  Adéodat  II,  ou  Dieudonné,  son  successeur,  ne 
tint  le  saint-siége  que  quatre  ans,  et  Domnus  (676)  que 
dix-huit  mois  seulement.  Saint  Agathou  lui  succéda  en  678. 
—  Sous  ces  différents  pontifes,  nous  voyons  saint  Léger, 
Svôque  d'Autun,  horriblement  traité  et  enfin  mis  à  mort 
|678)  par  les  ordres  du  cruel  Ébroïn,  maire  du  palais  en 
Neustrie  et  en  Bourgogne  *,  Saint  Vilfride,  évêque  d'York, 

1,  Vpy,  Al»n«i  t.  XI,  p.  47,  «t  aujpr<^t  leçon  I«XXVï, 

2.  Yoy.  sur  ces  dey«  saints  évèques  D.  AlubiUon,  Acta  SS»  Ben.,  scct.  2,  et 
D,  Bulteau,  Hist.  de  Vordre  de  Saini-Benotty  Ht.  U.  En  général^  on  peut  roir, 
sans  qu'il  soit  befloin  de  lea  eiter,  ces  deux  historiena  de  Tordre  bénôdiotin  pour 
toqa  lea  aalnts  qui  QOt  «ppartemi  à  cet  ordre»  c'eat-^wdire  pour  presque  tous  les 
sainta  reU|iea](  en  Oecideat,  jusqu'à  lafoqdationdes  Aouveaui  ordres,  au  treizième 
siècle. 

3.  PrsBf,  inseç.  $3ecul,  Benèd.,  §  1. 

4,  Voy,,  sur  smnt  Léger,  son  Histoire  par  D.  Pitra,  1  vol.  fn-8,  plein  de  sa- 
vantes recherches  et  de  nouveaux  aperçus  sur  l'époque.  Un  écrivain  protestant, 
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persécuté  lui-même  par  le  roi  Egfride,  fut  calomnié  et  dé- 
posé. Il  en  appela  au  pape  at  évangélisa  les  Frisons  en  allant 
suivre  son  appel  à  Rome,  où  il  fut  justifié  et  rétabli  par  le 
pape  saint  Agathon  (678).  Il  avait  été  précédé  par  saint 
Amand,  Tapôtre  de  la  Belgique  et  évêque  de  Maëstricbt  en 
649.  Il  quitta  son  siège  avec  la  permission  du  pape  saint 
Martin  vers  Tan  650,  pour  visiter  des  monastères  et  con- 
tinuer la  vie  de  missionnaire.  Il  alla  prêcher  jusqu  en  Gas- 
cogne, d'où  il  revint  mourir  à  son  monastère  d'Elnon  (679), 
aujourd'hui  Saint-Amand,  près  de  Tournai^. 

7.  En  Orient,  les  Sarrasins  poursuivaient  impunément 
leurs  ravages  et  leurs  conquêtes.  Ils  s'emparèrent  de  l'île 
de  Chypre,  envahirent  l'Afrique,  qu'ils  rendirent  tributaire 
(647).  Ils  y  rentrèrent  une  seconde  fois  (665)  et  une  troi- 
sième fois  (670),  sans  s'y  fixer  encore.  Us  se  contentèrent 
de  piHer  la  Sicile  (669)  ;  mais  la  grande  pensée  du  calife 
Moavie  se  tournait  sur  la  capitale  même  de  l'empire.  Une 
armée  et  une  flotte  également  formidables  vinrent  attaquer 
Constantinople  (672),  durant  sept  années  consécutives,  de- 
puis le  mois  d'avril  jusqu*au  mois  d'octobre  de  chaque  an- 
née, avec  une  fureur  sans  exemple.  Mais  Dieu  avait  eu  pitié 
des  Grecfl.  Un  Syrien,  nommé  Callinique,  leur  apporta  le 
feu  grégeois  dès  la  première  année  du  siège,  ou  immédia- 
Vîment  avant.  C'était  une  espèce  d'artifice  d'une  prodi- 
«ieuse  activité.  Ce  feu  brûlait  dans  Teau  comme  dans  Tair, 


^imondi,  daiit  son  Histoire  ç^i  JTrançaiSy  t.  II,  présente  «aint  Léger  et  ion  frère 
âiat  Gaérin  comme  complices  de  la  mort  du  roi  Childéric.  Cette  grave  imputa* 
lioa,  toute  gratuite^  est  démentie  par  les  monuments  contemporains.  On  peut  en 
Hir  h  réfutation  dans  le  t.  X,  p.  320,  de  l'Histoire  de  l'Église  de  M.  Rohrba- 
>h«r,  qoi  déplore  ayeo  raison  que  cette  histoire  ait  été  recommandée  eomme  la 
«wilïenre  à  la  jeunesse  française.  M.  Ampère  formule  la  mAme  aocusation,  et 
«ttaqw  en  général  toute  la  vie  de  saint  Léger  sous  le  rapport  de  la  sainteté.  Voy. 
«nffitl.  UUér.,  etc.,  t.  II,  ch.  xvi,  p.  393.  —  La  justifloation  de  saint  Léger 
coBs  fournit  la  matière  d'une  dissertation  utile,  dont  l'ouvrage  de  D.  Pitra  serti- 
rait  de  base. 

i.  Sur  saint  Amand,  voir  Acta  8S.  O.  B.,  t.  II,  p.  678  ;  — LoBgueTal,liv.IX 
vtX;  et  surtout  son  Histoire  écrite  par  M.  l'abbé  Dostombes,  professeur  au  petit 
*liiiinaire  de  Cambrai. 
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et  dévorait  tout  :  la  pierre,  le  fer,  les  hommes,  les  vais- 
seaux^ ;  aussi  il  contribua  puissamment  à  lasser  la  rage 
des  Sarrasins.  Harcelé  d'un  autre  côté  parla  petite,  mais 
indomptable  nation  des  Maronites',  cantonnée  dans  les 
montagnes  du  Liban,  Moavie  conclut  une  trêve  de  trente 
ans  avec  l'empereur,  et  se  rendit  tributaire  de  Tempire 
(679).  Après  avoir  acheté  lui-même  la  paix  avec  les  Bul- 
gares, Constantin  songea  plus  sérieusement  à  pacitier 
f  Église  orientale. 


LEÇON  LXXXIV. 

1.  L'hérésie  des  Monothélites,  grâce  à  la  fermeté  des 
pontifes  romains,  avait  plutôt  perdu  que  gagné  du  terrain 
en  Orient.  Toutefois  elle  y  comptait  encore  de  nombreux 
et  puissants  défenseurs,  et,  après  trois  patriarches  ortho- 
doxes, un  nouveau  patriarche  dévoué  à  la  secte  était  monté 
sur  le  siège  de  Constantinople,  en  même  temps  que  Ma- 
caire,  plus  ardent  encore,  gouvernait  l'église  d'Antioche. 
Voulant  en  finir,  Constantin  demanda  au  pape  Domnus  des 
hommes  sages  et  instruits  pour  conférer  avec  les  patriai'- 
ches  orientaux  dans  une  assemblée  d'évêques  aussi  nom- 
breuse que  le  malheur  des  temps  le  permettrait.  SainI 
Agathon,  successeur  de  Domnus,  ayant  reçu  cette  lettre, 
manda  aux  évêques  des  trois  grandes  puissances  de  l'Oc- 
cident de  se  réunir  et  d'envoyer  des  députés  avec  leur  dé 

1 .  Yoy.  le  Beau,  Ut.  LXI,  §11. 

2.  Les  Maronites  furent  ainsi  appelés  du  nom  de  Jean  Maron,  moine  très-z^' 
contre  les  hérétiques,  dont  ils  conservèrent  la  doctrine  toute  catholique.  Ils  eureu 
pour  premier  patriarche  un  autre  Jean  Maron,  que  leur  accorda  le  pape  Bo&on»^ 
Cette  population  s'étant  rangée  sous  les  ordres  des  princes  de  Byblos,  qui  s'élaio 
déjà  formé  un  petit  État  sur  la  e6tede  Phénicie  ;  elle  combattit  contre  lesSarrasifl 
arec  un  courage  indomptable,  et  s'est  conseryée  jusqu'à  nos  jours.  Voy.  U  Bea« 
Ht.  LXI,  §  16,  t.  xm,  p.  115,  io.l2;  —  Saccarelli, ans  635  et  678,  t.  XlV;- 
Faustus  Naironus,  dissert,  de  Origine  Mcwon» 
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cision  au  concile  qu'il  convoquait  lui-même  à  Rome,  et  qui 
devint  ainsi  comme  le  concile  de  tout  TOccident  (679).  A  la 
suite  de  ce  grand  synode,  saint  Agathon  écrivit  deux 
lettres  à  l'empereur,  l'une  au  nom  du  concile  romain,  et 
remise  à  ses  députés,  représentant  les  églises  d'Occident; 
l'autre  en  son  nom  propre,  dans  laquelle  il  expose  au  long 
la  doctrine  catholique,  notamment  sur  l'article  des  deux 
volontés  et  des  deux  opérations.  Il  la  remit  à  ses  propres 
députés  ou  légats,  en  leur  enjoignant  de  s'y  conformer  en 
tout.  Le  concile  s'ouvrit  enfin  à  Constantinople,  sous  la 
présidence  des  trois  légats  du  siège  apostolique,  dans  une 
des  pièces  du  palais,  dite  la  salle  du  Dôme  (680).  Les  pre- 
mières sessions  furent  consacrées  à  entendre  la  lecture  de 
beaucoup  de  pièces  constatant  la  tradition  catholique  par 
les  conciles  antérieurs  et  les  Pères;  ony  lut  aussi  les  lettres 
du  pape  Agathon.  Macaire  d'Antioche,  avec  quelques-uns 
de  ses  adhérents,  représentait  le  parti  monothélite  :  on 
l'entendit  lui-même;  mais  il  ne  put  produire  que  des  textes 
tronqués  et  des  pièces  falsifiées.  Dans  la  huitième  session 
et  les  suivantes,  Macaire  fut  déposé,  dégradé  et  exulu  du 
concile,  ainsi  que  les  Monothélites  qui  le  suivaient;  les  pa- 
triarches Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constanti- 
nople, Cyrus  d'Alexandrie,  l'évêque  Théodore  de  Pharan, 
et  enfin  le  pape  Honorius,  furent  anathématisés  comme 
hérétiques  et  leurs  écrits  condamnés,  ainsi  que  l'Ecthèse  et 
le  Type.  Ces  anathèmes  furent  lancés  dans  la  treizième 
session,  et  répétés  dans  les  seizième  et  dix-huitième,  dans 
les  acclamations,  ainsi  que  dans  la  lettre  synodale  adres- 
sée au  pape  Agathon  et  dans  celles  de  l'empereur.  Dans  la 
dix-huitiènie  et  dernière  session,  à  laquelle  assistèrent  plus  / 
de  cent  soixante  évêques  (681),  les  Pères  consacrèrent  de 
nouveau  la  foi  catholique  renfermée  dans  les  symboles  de 
Nicée  et  de  Constantinople,  et  définirent  spécialement 
contre  les  Monothélites,  dans  les  termes  mêmes  du  pape 
Agathon,  a  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  volontés  natu- 
relles, distinctes,  mais  non  contraires,  et  deux  opérations 
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naturelles,  sans  confusion  et  sans  division.»  Ils  envoyèrent 
les  actes  du  concile  au  pape,  avec  une  lettre  synodale, 
pour  lui  en  demander  la  confirmation,  en  même  temps 
qu'ils  prièrent  Tempereur  d'appuyer  l'exécution  de  leurs 
décrets  par  un  édit. 

Telle  fut  l'issue  du  sixième  concile  œcuménique.  Le 
pape  saint  Agaihon  étant  mort  aussitôt  après  sa  conclusion 
(682),  ce  fut  eaint  Léon  II,  son  successeur,  qui  reçut  la 
lettre  synodale  des  Pères  de  Constarilinople  et  confirma 
leurs  décisions.  Il  envoya  les  actes  du  concile  spéciale- 
ment aux  évoques  d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
au  grand  synode  de  l'Occident  tenu  à  Rome  par  son  prédé- 
cesseur. 

2.  Le  troisième  concile  de  Gonstantinople  est  l'un  des 
plus  célèbres  entre  les  conciles  œcuméniques,  non  tant 
pour  son  décret  sur  la  foi,  qui  n'a  jamais  fait  de  difficulté, 
que  pour  l'immense  controverse  à  laquelle  il  a  doimé  lieu 
par  la  condamnation  du  pape  Honorius.  Il  est  résulté,  eu 
effet,  de  cette  condamnation  un  de  ces  problèmes  inextri- 
cables qui  ne  semblent  surgir  dans  l'histoire  que  pour  sou- 
rire à  toutes  les  opinions  et  désespérer  tous  les  critiques. 

D'une  part,  Honorius,  surpris  par  la  consultation  perfule 
du  patriarche  Sergius,  s'effraye  au  simple  souvenir  des 
troubles  causés  durant  plusieurs  siècles  par  les  innovations 
sacrilèges  et  les  subtilités  des  Grecs;  et,  pour  en  prévenir 
le  retour  imminent,  il  prescrit  le  silence  que  l'hypocriie 
patriarche  demandait  lui-même.  Il  admet  le  dogme  qui  en- 
traîne celui  des  deux  volontés  et  des  deux  opérations; 
mais,  dans  une  phrase  équivoque,  il  parle  aussi  d'une 
seule  volonté,  Son  secrétaire,  Jean  Symponus,  Jean  1^ 
son  successeur,  et  saint  Maxime  l'expliquent  dans  le  setis 
catholique  et  le  vengent  des  calomnies  des  Mouothélite& 
qui  osent  le  revendiquer.  Tous  les  papes  suivants  relèveni 
l'intégrité  de  la  foi  conservée  sur  le  siège  apostolique  de* 
puis  saint  Pierre.  Saint  Agathon  insiste  d'une  mani^rt 
particulière  sur  ce  point  dans  sa  lettre  adressée  à  1  emp^i 
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reurlai-înêmê.  C*est  celte  même  foî,  que  lui  ont  transmise 
ses  prédécesseurs,  qu'il  enseigne  à  son  tour  et  qu'il  confie 
à  ses  légats  comme  étant  la  tradition  du  siège  apostolique, 
à  laquelle  il  leur  enjoint  de  se  conformer  scrupuleusement. 
Agathon  va  jusqu'à  citer  l'orthodoxie  des  papes  antérieurs 
comme  un  fait  public  et  avéré  :  Qui  [Christus)  fidem  Pétri 
non  defecturam  promisit,  confirmare  eum  fratres  suos  ad- 
monuit^  guod  apostolicoÈ  pontifices,  meœ  exiguitatis  prœde- 
cessores^  confidenter  fecissB  semper,  cunctis  est  cognitum^ 
Il  va  plus  lom  encore  :  il  rappelle  ce  que  les  évêques  de 
Constantinople  *  avaient  tenté  pour  introduire  une  nou- 
veauté hérétique,  et  ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
eu\-mèrae5  cessé  de  faire,  par  leurs  exhortations  et  leurs 
pn^m,  pour  les  retirer  de  leur  erreur  impie,  les  suppliant 
de  garder  au  moitis  le  fellence,  dé  peur  d'exciter  de  nou- 
velles divisions  dans  l*Ëglise  une,  en  enseignant  une  per- 
sonne et  une  opération  dans  Jésus-Christ...  Saltem  tacendo 
desûtereni^  ne  ex  hoc  exordium  dissidii  in  uniiate  Eccksiw 
fmrent.unafn  vqlmtîatem...  asserentes^.  N*était-ce  pas  là 
signaler  clairement  Hôftorius  et  ses  lettres  à  Sergius,  et  le 
défendre  spécialement  contre  la  prétention  des  Monothé- 
liles?  —  Les  Pères  du  concile  et  l'empereur  lui-même,  en 
entendant  ainsi  le  pape  Agalhon  parler  avec  tant  d'assu- 
rance, et  de  ses  prédécesseurs  pour  louer  leur  foi  et  leur 
zèle,  et  des  évêques  de  la  ville  impériale  pour  les  accuser 
d'hérésie  et  d*obstination,  ne  s'en  étonnent  nullement  :  ils 
lui  écrivent,  au  contraire,  avec  un  grand  respect  pour  lui 
et  pour  sa  doctrine*  C'est,  disent-ils,  par  ses  lettres,  des- 
cendues du  sommet  apostolique,  qu'ils  ont  renversé  la 
^ecte  hérétique  qui  s'était  élevée,  et  c'est  pat  sa  sentence 

i.  Voy.  Labb,  t.  VI,  Cône,  CP.^  art.  4,  et  Mansi,  t.  XI,  col.  242.  Il  faut  sttf- 
\oul  Ure  tout  ce  qui  précède  dans  celte  lettre  et  la  colonne  qiiî  suit. 

2-  Plus  loin,  -vers  la  fin  de  sa  longue  lettre,  Agathon  cite  ces  évêques  de 
Conslantinople  par  leurs  noms,  ainsi  que  les  autres  chefs  de  la  secte,  -i-  Mausi^ 

to\.  în. 

3-  Uaosi)  t.  XI)  col.  243* 
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qu'ils  ont  analhématisé  Théodore  de  Pharan,  Sergius,  Ho- 
norius,  etc.  L'empereur,  écrivant  au  pape  Léon  II,  voit 
dans  le  pape  Agathon  et  dans  ses  lettres  Pierre  lui-même, 
le  pontife  de  la  première  chaire,  et  il  s'indigne  contre  Ma- 
caire  d'Antioche,  qui  seul  a  refusé  de  donner  son  assenti- 
ment à  ces  lettres  sacrées,  et  a  eu  la  folie  de  se  révolter 
contre  Pierre,  le  chef  et  le  prince  de  l'Église^ 

3.  D'autre  part,  le  troisième  concile  œcuménique  de 
Constantinople  anathématise  sans  ménagement,  et  en  face 
des  légats  romains,  le  pape  Honorius  comme  ayant  suivi 
en  tout  la  pensée,  l'esprit  de  Sergius,  et  confirmé  ses 
dogmes  impies  :  Quia  in  omnibus  ejus  (Sergii)  mentem 
secutus  est,  et  impia  dogmata  confirmaviti  Cet  anathèmc 
revient  dans  les  dernières  sessions,  et  constamment  le 
nom  d'Honorius  se  trouve  mêlé  avec  le  nom  des  coryphées 
du  Monothélisme;  il  s'y  trouve  mêlé  dans  la  lettre  syno- 
dale du  concile  adressée  au  pape  Agathon,  de  môme  que 
dans  l'édit  de  Tempereur  pour  l'exécution  des  décrets  sy- 
nodaux, et,  ce  qui  surpasse  tout,  dans  la  lettre  de  saint 
Léon  II  à  Constantin  en  confirmation  du  concile.  Le  même 
Léon,  dans  sa  lettre  aux  évoques  espagnols,  et  dans  celle 
à  Ervige,  roi  d'Espagne  ^  n'oublie  pas  de  joindre  Honorius 
aux  chefs  monothélites.  Enfin  le  nom  d'Honorius  reparaît 
plus  tard  dans  les  septième  et  huitième  conciles  œcumé- 
niques, qui  semblent  ainsi  perpétuer  la  tache  infligée  au 
nom  de  ce  malheureux  pontife  par  les  Pères  de  Constan- 
tinople, et  la  rendre  ineffaçable. 

4.  Telles  sont  les  deux  faces  principales  du  grand  pro- 
blème qui  divise  depuis  longtemps  les  critiques,  et  qui  a 
reçu  autant  de  solutions  diverses  qu'il  y  a  eu  de  passions 
ou  de  systèmes  intéressés  à  le  résoudre.  Plusieurs  ont  va 
dans  Honorius  un  vrai  Monolhélita,  un  hérétique  con- 
damné, les  uns  en  haine  de  la  papauté,  les  autres  en  hame 


1.  Voy.  ce»  lelfre»  à  la  suite  du  Concile»  dans  Bîansi,  col,  683  et  71  S, 

2.  Mansi,  t.  XI,  col.  1052  et  (057. 
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de  l'infaillibilité  du  pape,  les  Jansénistes  appelants  en 
haine  de  la  bulle  Unigenitus,  La  plupart  des  Catholiques, 
surtout  les  défenseurs  de  Tinfaillibilité,  ont  soutenu  l'ortho- 
doxie d'Honorius,  les  uns  en  niant  l'authenticité  de  ses  let- 
tres ou  l'intégrité  des  actes  du  concile,  les  autres  en  accusant 
le  concile  lui  même  d'une  de  ces  erreurs  de  fait  qui  peuvent 
se  concilier  avec  son  autorité  souveraine  en  matière  de  foi. 
Laissant  là  toutes  ces  opinions,  qui  ressortiront  mieux 
des  problèmes  exposés  plus  bas,  arrêtons-nous  un  instant 
au  sentiment  qui  a  réuni  le  plus  de  voix  dans  tous  les 
partis,  et  qui  est  en  effet  le  plus  probable  en  soi  et  le 
plus  fecile  à  concilier  avec  l'histoire.  Ce  sentiment  consiste 
\  dire  qu'Honorius,  demeuré  pur  dans  sa  foi,  a  été  con- 
damné, et  justement,  comme  fauteur  de  Thérésie  mono- 
thélite  par  le  concile  de  Constantinople.  Or  :  1**  ce  senti- 
ment  est  le  plus  probable  en  soi.  Les  lettres  d'Honorius, 
dans  lesquelles  assurément  on  ne  peut  trouver,  et  à  plus 
forte  raison  démontrer,  l'erreur  des  Monothélites,  ont 
néanmoins  contribué  au  progrès  de  cette  hérésie,  et  fourni, 
en  commandant  le  silence  demandé  artificieusement  par 
le  patriarche  Sergius,  une  arme  puissante  au  nouveau  parti 
qui  se  formait.  —  2®  Ce  même  sentiment  est  le  plus  facile 
à  concilier  avec  l'histoire.  Distinguons  dans  Honorius 
l'acte  qui  a  eu  ce  fâcheux  résultat  de  favoriser  le  Mono- 
Ihélisme,  et  l'intention  qui  l'animait  dans  cet  acte.  Le  con- 
cile a  prononcé  sur  l'acte  extérieur,  qui  a  rendu  en  effet 
Honorius  matériellement  complice  des  Monothélites,  mais 
il  ne  toucha  point  à  son  intention;  de  même  qu'il  aurait. 
pu  condamner  un  livre  comme  renfermant  une  doctrine 
hérétique  dans  son  sens  naturel,  in  sensu  obvio,  sans  rien 
préjuger  sur  les  intentions  ou  plutôt  sur  la  pensée  inté- 
rieure de  l'auteur.  Cependant  l'acte  d'Honorîus,  ses  lettres, 
sa  conduite,  n'étaient  pas  dénuées  de  bonnes  raisons.  En 
d'autres  circonstances,  la  condescendance,  Y  économie, 
comme  disaient  les  Grecs,  dont  il  avait  cru  devoir  user, 
Wait  pu  avoir  un  bon  résultat  et  lui  mériter  des  éloges. 

■une.  II.  5 
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Sa  conduite  avait  donc  deux  côtés  :  Tun  favorable,  en  la 
prenant  en  elle-même»  m  abstracto,  et  l'autre  fâcheux,  en 
la  prenant  avec  toutes  les  circonstances,  in  coneretOt  sur- 
tout avec  l'abiis  indigne  qu'en  firent  les  Grecs  et  le  ré- 
sultat dont  elle  a  été  suivie.  C'est  précisément  sous  ce 
dernier  point  de  vue  et  de  cette  manière  que  le  concile  a 
envisagé  Tacte  d'Honorius ,  et  qu*il  l'a  ccHidamné.  Les 
circonstances  lui  en  faisaient  un  devoir»  une  nécessité. 
L'empereur  Constantin,  le  pape  saint  Léon  II  lui-même,  les 
septième  et  huitième  conciles  oecuméniques  ont  répété  la 
juste  sentence  du  concile.  Les  papes  au  contraire  qui  ont 
précédé  cette  sentence,  et  notamment  saint  Agathon,  dans 
sa  lettre  remise  à  ses  légats  pour  l'empereur,  avaient  pris  le 
côté  favorable  et  justifié  le  trop  célèbre  pontife.  Ainsi  tout 
s'explique  et  se  concilie  dans  l'opinion  qui  est  devenue  le 
sentiment  commun  touchant  le  pape  Honorius  et  le  sixième 
concile  générale 

1 .  Â  cette  objeclioQ,  que  c  le  concile  de  Constantinople  condamne  Bonono^ 
t  Bon  tomtne  f^lmr,  mais  comme  héretiquêy  *  ht  attteun  répondent  qu'alors, 
et  ilepuift  eMor«>  oft  eoftf(i«â«it  août  use  même  déaomiaatitfb  lèt  k^rétiqu^s  «t 
leurs  fâuteuri»  Voy*  Jacquet,  dé  /ticamot.,  p.  870.  Les  ifaéoiogi«BS  citent  avec 
raison  cet  paroles  des  empereurs  Honorius  et  Théodose  à  AuréUus,  évêque  de 
Cartfaage  :  Una  enim  eùiemqui  nt  culpa  eorutn,  ^tii  aut  dtsaimuîando  conni- 
ymUiam^  aut  nen  «UtiMiafulo  finorèm  ni>xhm  prmtitetiM^,  Apud  tabbe,  t.  Il, 
p.  1608.  Vof«  JUgraid,  de  incarmî*^  t.  Ih  p.  ft48.  flfaii  U  fant re»enia«>^  ^^ 
les  empereurs  font  ce  rescrit  contre  les  évèques  qui  s'abstenaient  de'prendre  p&i't 
à  la  condamnation  de  Pelage  et  Céleslius. 

Sur  le  Mottothélitme)  le  sixième  concile  tieeuménique  et  le  pape  Hofiorhi^)  ^oir, 
pour  les  doeumettts  originaux,  Labbe»  t.  VI,  et  Mansi,  t.  X  et  Xt.  --^  Pour  l'his- 
toire et  la  discussion,  tous  les  historiens  étendus  de  l'Église  :  Noël,  Alex.)  saec.  1  > 
cap.  u,  art.  I,  et  dissert.  1  et  II;  ~  CombeGs^  Bisioria  Monothel.,  à&as  son 
Kovum  AwtttTiwn  ad  Siblioth.  PP.;  elle  est  à  rindex.  —  tnpus,  M  CmH- 
M£l.  COI».;  •-»  Thonudn»  disMrt.  XX,  <H  Synodum  ««tf .  mMhmvicum  j  ^  ^f^' 
ebesius,  oratorien,  Clifpeui  /bfittim,  <«»  Vindici»  Honorii  ^^apœ^  —  teebaooîB^ 
Corgne,  daus  sa  bonne  Disseriation  critique  sur  le  Monolhélismet  et  Hamachi) 
Ort'gtn.,  i.  VI,  se  sont  occupés  spécialement  de  défendre  Honorius.  —  Voy-  au^ 
Ptlma,  t.  n,  part.  1,  cap«  m  et  xii  ;  -«  de  Haistre»  dm  Pwjp^^  t.  I,  p.  Mt  *^' 
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4«>  les  UlUres  d'Hûnorius  à  Sergime  eont-ellei  auikenUqHes\..9isans(a^è' 
itation  ? 
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LEÇON  LXXXV. 

1 .  Le  pape  saint  Léon  II  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
confirmé  et  promulgué  les  actes  du  sixième  concile  (683), 
Il  n'avait  tenu  le  saint-siége  que  dix  mois.  Le  pontifical 

Pow  lu  ntfgolvM  *  BeiltfmiB  «i  Taliî«;  ih  doutent  de  l'authenticité  de  cet  let» 
tro.— lAbéiiédi0tinT«Bi«giiiB«s,  IIarclieBi»i,Coaibefit,  Corgne,  ete.,  les  croient 
seoleiiieiit  altérées. 
Toor  Vaffirmatwe  :  e^est  ropinion  commune. 

1*  Us  «e(0t  <i«  èMème  ttiictU  général  tonUiU  aiàhenHqftei  et  non  inler- 
foUst 

V<mlknig<Ui9e  :  BeHanmii, de  Swnmo  pantif,;-^  B«r«iiiiis,  Binliia,  q«i  cou- 
tîeimenl  Va\lération.  —  Harchesius  et  quelques  autres  les  cr oient  supposas,  e&  ce 
lem  ^'M  «ertkdl  mêlés  et  eonfoiidus  avec  les  actes  d'un  conciliabule  des  Grecs, 
daa  Je^oei  ma  Honorius  aitfaii  été  eobdamné. 

Pov  ïaffirmativê  :  Tbomaistn,  qni  soutient,  ttee  la  jpUipirt  dei  critiques» 
i'sQtfaenticité  et  l'intégrité  de  cet  actes. 
V  ffonon'us  a-t-il  été  dans  Terreur  des  Monothélites? 
Foar  Vnf^rHiuUStt  :  Les  eraturiateurt,  Forbesius  et  d*antrês  Protestants  ;  — 
McIcUorCaiiis,  Mnimiietirg»  Dupjn,  BSelier,  de  la  Luserne,  ete. 

Pour  la  néga$wê  :  BeUarmin,  Alex.  Noël»  QiomasBiii,  et  preeqne  tout  les  Gatko* 
liqiei.  Voir  Palma  surtout  contre  de  la  Luzerne. 

4*  tm  Isffrw  â'Btmoriia  iont-elîes  dogmatiques ^  un  enseignement  ex  ca* 
thidca? 

Four  VafirmaUve  :  les  ânesneUMes  <m  Appebnis»  419  ont  «lé  p»étendre  qoe 
ces  lettres,  qu'ils  disent  dogmatiques,  ayaient  été  remues  formeUêment  par  les 
éilqies  oHetttaiia,  et  tàcatement  par  les  occidentaux. 

f*»  Umégutift  :  Corgne,  qû  éeilt  spécialement  pour  Hfiiter  les  Onesnellîstes, 
et  toQi  les  CathoUques. 

y  Le  sixième  concile  est-il  tombé  dans  une  errsur  de  (oit  en  iionâiwinnant  à 
tortffonon'us? 

Po«ri^9lMMllN  :  k  eitdinal  a  TiirMflNflMtta,  et  les  frères  de  Waltembourg) 
diiilMirs  eotUroreiMs» 
hiu\tnègati9e;  l'opinion  unit«rseUe. 

V*  ffofiorJM  eit-n  fa/u\suf  de  VfUrésie  monothélite,  et  condamné  simplemeni 
<MMR  M  4dfM  te  Hisrième  cwnf^sf 

Ponr  la  nîgatiw  :  en  général,  tous  les  critiques  qui  soutiennent  qu'il  n'y  a  eu 
Ufioofl  eondamnationf  comme  Bellarmin^  Barooins^  «le*^  M  f'MiMwrtoe  «  été 
condamné  comme  hérétique. 

Ponr  VafirmfUiw  :  ThomaBsia,l(oa^es^,  efau^l'eitri^te^iiAtriM  «elle- 
iBcat  générale,  que  désormais  on  ne  peufcpbii  ifrTéqner  la  nniiliisnitî—  d'Hoao* 
Htti  ni  contre  l'autorité  dogmatique  dapape,  ni  confM  soAinfuUikiiHé* 
H  en  résulte  que  la  controTcrse  sur  Honorius,  n'ayant  presque  plus  rien  de  son 
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de  Benott  II,  élu  après  une  vacance  de  onze  mois,  fut  aussi 
court.  Ce  pape,  singulièrement  aimé  de  l'empereur  Con- 
stantin Pogonat,  adopta  ses  deux  fils  en  recevant  leurs 
cheveux,  qu'on  lui  envoya  de  Constantinople.  Son  succes- 
seur, Jean  Y  (685],  mourut  un  an  après  son  élection,  et 
Conon,  qui  le  suivit  (687),  ne  fit  pas  l'année  entière.  Ce 
qui  était  arrivé  pour  lui  arriva  à  Sergius  I*'  :  il  fut  choisi 
pour  mettre  fin  à  la  division  qui  agitait  les  différents 
ordres,  notamment  le  clergé  et  l'armée,  partagés  entre 
deux  compétiteurs.  Saint  Sergius  arrêta  enfin  cette  succes- 
sion rapide  de  papes  et  acheva  le  siècle. — ^Durant  ces  ponti- 
ficats, la  monarchie  des  Visigoths  et  toute  TEspagne  se  rui- 
naient par  les  guerres  civiles  et  les  révoltes  qui  éclataient 
surtout  au  commencement  de  chaque  règne,  et  par  la  chute 
des  mœurs.  Cette  décadence  atteignait  le  clergé  lui-même, 
principalement  le  clergé  inférieur,  et  le  roi  Yamba,  si  sage 
d'ailleurs,  y  contribua  par  une  loi  déplorable  qui  obligeait 
les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  à  porter  les  armes  et  à 
figurer  en  personne  à  la  guerre.  La  preuve  du  mal  se 
trouve  dans  les  grands  remèdes  qu'on  cherchait  à  y  ap- 
porter. Les  évêques  ne  se  lassaient  point  de  s'assembler  à 
Tolède;  ils  eurent  jusqu'à  dix-sept  conciles  dans  cette 
métropole,  le  dix-septième  en  694,  dont  nous  avons  les 
canons.  Yamba,  homme  de  guerre  et  bon  roi,  fut  victime 
de  la  plus  odieuse  perfidie  et  relégué  dans  un  monastère 
(680]  ;  les  règnes  d'Ervig  et  d'Égiza  furent  assez  paisibles, 
et  terminèrent  le  siècle. 

2.  Dans  la  Grande-Bretagne,  la  ferveur  se  soutenait  et 
les  usages  liturgiques  de  l'Ëglise  romaine  s'y  établissaient 
plus  sensiblement.  Saint  Benoît  Biscop,  fondateur  et  abbé 
de  Wiremuth,  fit  cinq  fois  le  voyage  de  Rome  pour  étu- 

ancienne  importaiiM  théologiqoe,  ne  demeurera  désormais  que  comme  un  simple 
problème  de  critique  dans  Thistoire. 

D'après  nos  otMarvation*  d-dessus,  on  comprend  que,  tout  en  admettant  qa'Ho- 
norias  a  été  ecmdamné  comme  fauteur  du  Uonotbéiisme,  on  peut  trèi-bien  sou- 
tenir en  même  temps  son  innocence  personnelle. 
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dier  ces  usages.  Il  en  rapporta  grand  nombre  de  livres,  et 
obtint  le  premier  chantre  de  l'église  Saint-Pierre,  Jean, 
abbé  de  Saint-Martin,  pour  enseigner  le  chant  grégorien  à 
ses  religieux.  Il  bâtit  son  église  dans  le  style  romain,  Ten- 
richit  de  tableaux  et  de  pieuses  images,  introduisit  l'usage 
du  verre  pour  les  fenêtres,  et  couronna  tant  de  travaux 
par  une  sainte  mort  (690).  Benoit  Biscop  fonda  aussi,  près 
de  Wiremuth,  le  monastère  de  Jarow,  où  il  plaça  le  jeune 
Bède>  que  ses  parents  lui  avaient  offert  dès  l'âge  de  sept 
ans.  Ce  fut  là,  et  sous  la  disciplme  de  l'abbé  saint  Céol- 
firid,  que  Bède  se  livra  à  ces  études,  étendues  pour 
l'époque,  qui  Font  rendu  célèbre.  —  Saint  Wilfrid  s'in- 
struisit lui-même  avec  grand  soin  de  la  discipline  romaine, 
et  contribua  plus  que  personne  à  Fintroduire  dans  la 
Grande-Bretagne.  Toujours  persécuté,  U  avait  été  obligé 
d'appeler  une  seconde  fois  (701)  à  Rome,  où  il  fut  de  nou- 
veau rétabli.  Il  prêcha  l'Évangile  aux  Prisons,  aux  Saxons 
et  aux  habitants  de  Sussex,  et  mourut  en  709.  —  Saint 
Théodore  de  Cantorbéry,  qui  s'était  laissé  prévenir  contre 
rillustre  évêque  d'York,  se  réconcilia  avec  lui  avant  sa 
mort.  Théodore,  né  à  Tarse,  en  Gilicie,  et  très-versé  dans 
la  langue  grecque,  sa  langue  maternelle,  avait  été  moine 
à  Rome;  il  était  savant,  il  fonda  une  école  à  Cantorbéry 
et  contribua  h  répandre  le  goût  de  la  science  et  de  l'étude 
parmi  les  Anglais.  Sa  mort  remonte  à  l'an  690.  Il  a  laissé 
un  Pénitenciel  qui  a  servi  de  modèle  aux  autres  en  Occi- 
dent, mais  que  nous  n'avons  plus  dans  son  état  primitif^* 
Dans  les  dernières  années  de  ce  siècle,  les  monastères 
d'Irlande  devinrent  une  pépinière  d'apôtres,  qui  portèrent 
la  lumière  de  la  foi  dans  la  Frise,  la  Franconie,  et  dans 
les  contrées  voismes.  Les  plus  illustres  allèrent  à  Rome 
recevoir  du  pape  leur  mission  et  le  caractère  épiscopal, 
savoir  saint  Kilien,  martyrisé  avec  ses  compagnons  à 
Wurtzbourg  en  699,  et  saint  Willibrod,  qui  fut  le  premier 
archevêque  d'Utrecht, 

i.  Voy.  les  BoU.  et  Godetcard,  19  septembre. 
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3.  Dans  les  Gaules,  la  race  de  Clovis,  dite  des  Mérovin- 
giens, se  mourait  de  faiblesse.  Après  la  mort  d*Êbroïn 
(681),  dont  l'ambition  fit  un  tyran  cruel,  toute  la  monar- 
chie des  Francs  se  trouva  réunie  sous  l'autorité  de  Pépin 
d'Héristal.  Il  était  petit-fils  de  Pépin  TAncien,  et  gouver- 
nait déjà  TAustrasie  en  roi  avec  le  titre  de  duc  et  prince.  En 
Neustrie  et  en  Bourgogne,  il  conserva  aux  descendants  de 
Clovis  l'ombre  de  la  dignité  royale,  dont  il  exerça  tous  les 
droits  sous  le  nom  de  maire  du  palais.  Il  soumit  les  peu- 
ples voisins  qui  s'étaient  révoltés,  dompta  entre  autres  les 
Frisons,  et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  prédication  de 
rÉvangïIe  parmi  ces  peuples  encore  idolâtres.  Il  rétablit 
le  bon  ordre  à  Tintérieur,  et  se  montra  en  tout  digne  de 
Tautorité  souveraine,  dont  malheureusement  il  ne  pouvait 
exercer  les  droits  qu'en  les  usurpant. — En  Italie ,  i^s 
Lombards,  depuis  Texpédition  honteuse  de  Constant  II, 
n'avaient  fait  que  se  fortifier  et  s'étendre,  en  même  temps 
que  la  guerre  ne  cessait,  à  chaque  règne,  de  se  renouveler 
parmi  eux.  Les  exarques  de  Ravenne  se  soutenaient  avec 
peine  et  ne  savaient  le  plus  souvent  qu'inquiéter  les  Romains 
et  le  pape,  dont  ils  prenaient  ombrage.  Ce  fut  sous  la  pro- 
tection de  l'exarque  que  Maur,  archevêque  de  Ravenne» 
osa  se  prétendre  indépendant  du  pape,  prétention  insensée 
(|ue  Constant  II  ne  rougit  pas  d'appuyer.  L'Église  de  Ra- 
venne, devenue  ainsi  tout  à  coup  schismatique  par  l'am- 
bition de  son  évêque,  rentra  entièrement  dans  la  commu- 
nion de  l'Église  sous  le  pape  saint  Agathon\  On  rapporte 
à  l'année  698  l'extinction  d'un  autre  schisme,  celui 
d'Istrîe  ou  d'Aquîlée.  Mais  c'est  en  Orient  que  nous  devons 
aller  chercher  la  source  la  plus  ordinaire  des  troubles  qw 
agitaient  de  temps  en  temps  l'Église  romaine. 

4.  Constantin  Pogonat  mourut  (685)  avec  la  gloire  d'a- 
voir arrêté  les  progrès  des  Sarrasins  et  pacifié  l'Église. 

i .  Voy.  AgneUus,  VUsb  Ponti^cwn  Bavennat,,  àM»%  Vé^ofk  4«  B«M)u|Ùy  ^^ 
Va.  annoté. 
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Justinien  II,  son  fils  aîné,  no  parut  régner  que  pour  dé- 
truire son  ouvrage.  Il  rompit  avec  les  Arabes,  qu'il  refoula 
en  Syrie,  grAce  à  leurs  divisions,  et  auxquels  toutefois  il 
iacrifîa  les  braves  Maronites  ou  Mardaïtes,  le  boulevard  de 
l'empire.  Il  attaqua  aussi  les  Bulgares  et  les  Esclavons,  et 
/éprit  les  hostilités  avec  les  Arabes.  Les  Musulmans  se 
trouvaient  de  nouveau  réunis  sous  un  seul  calife;  ils  re- 
prirent tout  ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  s'emparèrent  de 
l'Arménie  (693)  et  de  l'Afrique  (698).  Justinien,  pour  se 
consoler  de  ces  pertes,  consumait  en  vains  bâtiments  les 
Bommes  énormes  qu'il  extorquait  à  son  peuple. 

5.  Justinien  se  montra  ou  voulut  paraître  zélé  pour  la 
religion.  Rentré  en  possession  de  l'Arménie,  il  y  fit  brûler 
gratid  nombre  de  Manichéens  opiniâtres,  dont  l'histoire 
demande  ici  quelque  attention.  Ces  odieux  sectaires,  tou- 
jours poursuivis  par  les  lois,  avaient  dû  profiter  du  règne 
d'Anastase,  dont  la  «nère  était  manichéenne,  pour  se  ré- 
pandre et  se  multiplier.  C'était  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle.  Au  siècle  suivant,  une  autre  femme  nom- 
mée Callinice,  de  Samosate,  avait  deux  fils,  Paul  et  Jean, 
dont  elle  fit  deux  apôtres  du  Manichéisme  en  Arménie, 
Sous  le  règne  de  Constant,  vers  le  milieu  de  ce  môme 
siècle,  la  secte  trouva  un  réformateur,  L'Arménien  Con- 
stantin, du  village  de  Mananalis,  ayant  conçu  le  dessein  de 
rendre  le  système  manichéen  plus  séduisant  et  sa  secte 
nûins  odieuse  et  moins  saisissable,  fit  adopter  plusieurs 
graves  modifications.  Ce  nouveau  chef,  doué  d'une  habi- 
telé  satanlque^,  fit  disparaître  tous  les  livres  manichéens, 
pour  ne  conserver  que  le  Nouveau  Testament,  dans  lequel 
il  sut  trouver  toutes  les  erreurs,  au  moyen  de  son  interpré- 
tation privée.  Il  retrancha  de  son  symbole  quelques  traits 
plus  absurdes,  et  y  introduisit  plusieurs  idées  de  Basilides, 
qu'il  préférait  à  celles  de  Valentin.  Usant  d'un  langage 
paiement  faux  et  arbitraire,  il  rejetait  la  présence  réelle, 

\,  «Daeinone  inspirante,  •  dit  Pierre  de  Sicile.  Biitc/rick  Pétri  Siculi,  p.  43, 
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l'Église  catholique,  le  culte  de  la  croix,  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  tout  en  parlant  comme  les  catholiques*.  C'é- 
tait Targot  d'une  société  secrète.  Enfin  ce  déguisement  fut 
porté  à  ce  point,  que  dans  la  suite  les  ignorants,  qui  for- 
maient le  gros  de  la  secte,  trompés  par  tant  d'artifice,  ana- 
thématisaient,  et  de  bonne  foi,  les  premiers  auteurs  de  la 
doctrine  manichéenne,  Scythieu,  Budda  et  Manès  lui- 
même.  Les  uns  prétendent  que  le  nom  de  Pauliciensy 
donné  aux  nouveaux  Manichéens,  leur  venait  de  Paul,  le 
fils  de  Callinice,  comme  le  dit  formellement  Pierre  de  Si- 
cile; d'autres  pensent  que  Constantin  les  avait  appelés 
ainsi  lui-même  pour  donner  le  change  et  faire  disparaître, 
s'il  était  possible,  jusqu'au  nom  du  Manichéisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  déjà  il  trouva  ce  nom  reçu,  le  réformateur 
sut  du  moins  le  mettre  à  profit.  Il  se  donna,  lui,  pour  Syl- 
vain, le  disciple  de  saint  Paul,  et  par  conséquent  pour 
l'envoyé  et  l'interprète  fidèle  de  cet  apôtre.  D'autres  chefs, 
après  lui,  prirent  les  noms  de  Tite  et  de  Timothée,  telle- 
ment que  les  Pauliciens  durent  porter  ce  nom  et  s'en  glo- 
rifier comme  sectateurs  de  saint  Paul.  —  Malgré  cette 
transfbrmation  extérieure,  la  secte  demeura  au  fond  tou- 
jours digne  de  Manès,  toujours  manichéenne.  Elle  conser- 
vait en  tête  de  son  symbole  le  dogme  fondamental  des 
deux  principes,  avec  ses  conséquences  essentielles;  elle 
conservait  la  même  morale,  les  mêmes  mœurs,  ou  plutôt 
la  même  corruption;  enfin,  à  l'ancienne  audace  pour  trom- 
per, elle  avait  ajouté  un  art  et  des  moyens  qui  doublèrent 
sa  puissance  et  ses  dangers*. 

Cette  réforme  du  Manichéisme  est  remarquable.  Elle 
coïncide  parfaitement  avec  l'apparition  et  les  conquêtes  de 
rislamisme.  Le  Manichéisme,  société  occulte,  et  le  Maho- 
métisme,  société  guerrière  et  conquérante,  se  divisaient 

1.  Voy.  r interrogatoire  subi  par  uq  Maniehéen,  tout  Léon  risaorÎMi,  dai» 
Pierre  de  Sicile,  p.  49. 

2.  Sur  les  Pauliciens,  voy.  Cedreuus,  Compend,  hittoriar,,  et  surtout  Pierre 
de  Sicile. 
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sans  doute  en  plusieurs  points  essentiels;  mais  aussi  les 
deux  sectes  avaient  de  grandes  analogies.  C'est  au  point 
que  lorsqu'on  voit  les  Pauliciens  d'Arménie,  voués  à  la 
mort  par  les  Romains  et  les  Perses,  jouir  de  la  liberté  seu- 
lement sous  le  sceptre  des  Arabes,  on  croit  voir  l'action 
d'une  même  puissance  supérieure  préparant  tout  pour  faire 
à  l'Église  une  guerre  souterraine  par  les  Manichéens^  et  à 
la  société  chrétienne  une  guerre  ouverte  et  sanglante  par 
les  Musulmans. 

6.  Justinien  appuya  de  son  autorité  les  actes  du  sixième 
concile;  mais  les  évêques  orientaux,  ayant  jugé  à  propos 
de  suppléer  aux  cinquième  et  sixième  conciles»  qui  n'a- 
vaknt  point  fait  de  règlements  canoniques,  s'assemblèrent 
de  nouveau,  vers  l'année  692,  au  nombre  de  deux  cent 
onze  environ,  dans  la  même  salle  du  Dôme,  in  TruUo,  et 
dressèrent  tout  un  corps  de  discipline  en  cent  deux  canons. 
Les  Occidentaux  n'y  furent  point  appelés;  et  si  les  apocri- 
siaires  du  pape  à  Constantinople  y  souscrivirent,  comme  le 
dit  Anastase,  ils  ne  le  firent  en  vertu  d'aucune  délégation 
spéciale  pour  cet  objet.  Par  cette  raison,  le  concile  Quinv- 
Sexte,  ou  in  Trullo,  ainsi  qu'on  l'appela,  devait  déplaire  à 
Rome.  Il  choqua  encore  les  Latins  dans  plusieurs  articles 
contraires  à  la  discipline  reçue  de  tout  temps  dans  l'Église 
•  d'Occident.  Nous  parlons  surtout  du  canon  treizième,  qui 
permet  aux  prêtres,  diacres  et  sous-diacres,  mariés  avant 
leur  ordination,  de  cohabiter  avec  leurs  femmes,  ce  qui 
était  formellement  contraire  au  célibat  tel  qu'il  était  prati- 
qué dans  l'Église  latine^  Aussi  le  pape  Sergius  refusa 
constamment  de  signer  et  confirmer  le  concile  des  Grecs, 
malgré  les  instances  et  les  menaces  de  Justinien.  Le  prince, 
irrité,  voulut  faire  enlever  Sergius  par  son  grand  écuyer, 
le  protospataire  Zacharie;mais  toute  la  milice,  même  celle 

1.  Voy.  pla*  haut  leçon  XXXV,  4  el  5. —  Sur  ce  eoneile  et  tes  canons,  Toyef 
Iibbe,  t.  VI  ;  —  Manti,  t.  XI  j  —  Camuua,  t.  II  ;  —  Lupus,  t.  II;  —  Paima, 
t.  II,  art.  i,  cap.  xir.  —  Ces  canons  du  concile  in  Trulh  méritent  d'être  étudiés 
ea  tant  qu'ils  forment  le  corps  de  discipline  qui  est  demeuré  cbes  les  Grecs* 

6. 
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de  Ravenne,  et  le  peuple  accoururent  à  Rome  pour  dé- 
fendre le  pontife.  Zacharie,  protégé  par  Sergius,  se  rem- 
barqua Honteusement  pour  aller  dire  à  l'empereur  grec 
que  le  pape  était  plus  puissant  que  lui  en  Italie  (693).  îus- 
tinien  n'eut  pas  le  temps  de  se  venger.  Ses  exaction»  et  ses 
cruautés  avaient  irrité  tous  les  esprits;  Léonce,  bon  géné- 
ral, souleva  le  peuple  et  s'empara  de  Justinien,  qu'il  relé- 
gua dans  la  Chersonèse,  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez 
(695).  Deux  ans  apr5s,  l'usurpateur  eut  le  môme  sort.  Son 
armée,  chassée  d'Afrique  par  les  Sarrasins,  et  craignant 
de  paraître  devant  lui,  proclama  Abslmare,  qui  s'empara 
de  Constantinople  et  de  Léonce,  auquel  il  fit  couper  le  nez, 
pour  l'enfermer  ensuite  dans  un  monastère  (698).  Telles 
furent  les  scènes  tragiques  par  lesquelles  l'empire  grec 
terminait  le  septième  siècle. 


LEÇON  LXXXVI. 

I .  Résumé  du  septième  siècle,  —  Deux  grands  faits  rem- 
plissent les  deux  tiers  du  septième  siècle  en  Orient  et 
agitent  TÉglise,  l'un  au  dedans,  le  Monothélisme,  et  l'autre 
au  dehors,  le  Mahométisme.  L'hérésie  des  Monothélites  fUt 
comme  le  dernier  raffinement,  l'effort  suprême  de  l'esprit  * 
de  ténèbres  contre  nos  mystères.  Après  quaranto  ans  de 
subtilités  ou  de  persécutions,  le  grand  concile  de  Constan- 
tinople, sixième  œcuménique,  en  fit  justice;  mais,  en  la 
condamnant,  il  mêla  parmi  les  noms  de  ses  principaux 
chefs  le  nom  du  pape  Honorius,  que  Sergius  avait  trompé, 
et  légua  ainsi  aux  futurs  critiques  le  sujet  d'une  polémique 
inépuisable.  —  L'empire,  ravagé  d'abord  par  Cosroès, 
avait  triomphé  avec  Héraclius.  Mahomet  prêchait  alors 
l'Islamisme  aux  Arabes,  s'emparait  du  gouvernement  poli- 
tique et  religieux  de  sa  patwe,  et,  posant  le  principe  de  la 
guérite  comme  moyen  d'étendre  à  tous  les  peuples  la  nou- 
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velle  religion  et  la  doctrine  du  Koran,  il  ouvrait  cette  suite 
de  conquêtes  qui  livrèrent  aux  califes,  ses  successeurs,  la 
Perse,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  l'Afrique. 

2.  L'Occident  ne  nous  a  offert  aucune  révolution  poli- 
tique, mais  tout  se  préparait  pour  celles  qui  devaient  s'ac- 
complir au  siècle  suivant.  En  Espagne,  lesYisigoths  avaient 
achevé  leur  conquête;  la  fusion  des  deux  peuples  et  le  dé- 
veloppement de  la  législation  nouvelle  affermissaient  leur 
monarchie,  tandis  que  les  révoltes  et  les  guerres  civiles  en 
ruinaient  la  puissance.  La  Grande-Bretagne  continuait  elle- 
même  de  s'affaiblir  en  maintenant  les  petits  États  de  THep- 
larchie  et  les  guerres  inévitables  dont  elle  était  la  source. 
La  monarchie  des  Francs,  toujours  divisée  elle-même  dans 
ses  trois  grands  États  d* Austrasie,  de  Neustrie  et  de  Bour-» 
gogne,  respira  sous  Clotaire  II  et  son  fils  Dagobert,  qui 
réunirent  les  trois  royaumes.  Après  eux,  nous  voyons  la 
race  du  grand  Clovîs  dégénérer  et  tomber  dans  le  mépris, 
tandis  que  les  maires  du  palais  élèvent  leur  puissance  sur 
ses  ruines,  et  notamment  les  deux  premiers  Pépins,  qui 
préparèrent  par  la  gloire  de  leur  gouvernement  Tavéne- 
ment  d'une  nouvelle  race  royale.  En  Italie,  les  Lombards 
soutenaient  leur  prépondérance  politique  sur  les  exarques 
deRavenne;  mais  ils  ne  poussèrent  leurs  conquêtes  que 
faiblement;  la  puissance  et  les  rivalités  de  leurs  ducs,  les 
guerres  qui  s'ensuivaient  protégeaient  Rome  et  le  reste  de 
l'Italie  contre  une  invasion  complète. 

3.  Etat  de  t Eglise  au  septième  sièck.  —  La  face  exté- 
rieure de  l'Église  souffrait  sans  doute  de  cet  état  de  choses 
en  Occident.  En  nombre  de  lieux,  les  possessions  des 
églises  et  leurs  ressources  avaient  disparu  dans  les  inva- 
sions, et  saint  Agathon,  dans  sa  lettre  à  Constantin  Po- 
gonat,  parle  d'évêques  contraints  de  vivre  du  travail  de 
leurs  mains,  ce  qui  convenait  surtout  à  Vltalie.  Dans  les 
Gaules  et  en  Espagne,  la  discipline  souffrait  beaucoup  des 
guerres  civiles  et  des  révoltes;  et  partout  les  lettres  tom- 
baient de  plus  en  plus  au  milieu  des  populations  ruinées 
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OU  (levant  le  mépris  des  Barbares  \  Cette  décadence  des 
lettres  ne  commença  toutefois  à  être  bien  sensible  que  vers 
la  moitié  du  siècle. 

L'Église  d'Occident  avait  aussi  ses  consolations.  La 
Grande-Bretagne,  devenue  toute  chrétienne,  envoya  des 
hommes  apostoliques  qui  évangélisèreat  les  Frisons  et 
les  autres  peuples  de  la  Germanie  inférieure,  sous  la 
puissante  protection  des  Francs.  Au  dedans,  il  ne  s'était 
élevé  aucune  erreur  contre  la  foi;  mais  les  évêques  veil- 
laient à  la  correction  des  abus  de  tout  genre,  qae  les 
guerres  et  l'ignorance  ne  favorisaient  que  trop.  Leur  pré- 
pondérance dans  les  affaires  politiques  de  l'État  devient 
sensible  dans  les  conciles  d'Espagne  et  des  Gaules, 
tandis  que  l'Église  romaine  triomphe  enfin  de  ropiniâ- 
treté  des  Bretons.  Malgré  les  malheurs  de  l'Italie,  Rome 
demeure  en  effet  dépositaire  de  toutes  les  connaissances 
qui  tiennent  à  la,  religion,  à  la  discipline  et  au  culte  en 
particulier.  Nous  avons  vu  les  Anglo-Saxons  recevoir  les 
clercs  romains  comme  leurs  maîtres,  et  les  plus  illustres 
d'entre  leurs  moines,  tels  que  saint  Benoît  Biscop  et  saint 
Wilfrid,  aller  étudier  eux-mêmes  à  Rome  les  usages  de 
cette  église,  et  s'y  former  à  la  science  comme  au  ministère 
ecclésiastique.  Les  hommes  qui  se  consacraient  à  ces 
études  théologiques  et  liturgiques  étaient  la  plupart  des 
abbés  et  fondateurs  de  monastères,  que  Ton  élevait  à  la 
prêtrise  et  souvent  à  l'épiscopat.  Ainsi  la  lumière  de  la 
science,  refoulée  au  monde  dans  l'Église  et  le  clergé,  trou- 
vait un  dernier  refuge  dans  les  monastères.  Ce  n'était  donc 
pas  un  si  grand  mal  que  cette  multitude  de  fondations 
monastiques  qui  remplissent  tout  ce  septième  siècle,  sur- 
tout dans  les  Gaules  ;  nous  devons  y  voir  autant  d'asiles 
préparés  par  la  Providence  aux  études  et  aux  lettres,  autant 
de  sanctuaires  destinés  à  conserver  le  feu  sacré  de  la 

1.  Il  faut  lire  les  pages  si  belles  et  si  curieuses  de  M.  Ozanam,  sur  les  écoles 
des  Romaios  et  des  Barbares,  dans  U  Civilisatûm  chrétienne  chez  hê  FtancSt 
cb.  ix,P'  3S7  et  448. 
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science  ^.  Ces  saintes  communautés  conservaient  encore 
Tesprit  chrétien  et  la  ferveur  contre  la  corruption  et  la 
grossièreté  des  mœurs  séculières. 

4.  Pour  apprécier  ces  mœurs,  il  faudrait^  après  avoir 
comparé  les  lois  des  Barbares  avec  les  lois  romaines  et 
étudié  leur  combinaison,  les  suivre  dans  tous  les  détails 
de  la  vie.  On  y  trouverait  un  mélange  de  bien  et  de  mal, 
d'ordre,  de  dévouement,  en  un  mot,  de  grandes  vertus,  et 
en  même  temps  d'habitudes  grossières,  de  violences  et  de 
dérèglements;  expression  vivante  de  ce  chaos  en  fermen- 
tation de  tous  les  éléments  de  la  nouvelle  société  qui 
devait  en  sortir.  Une  telle  appréciation  ne  demanderait 
Tien  moins  que  tous  les  souvenirs  de  Tbistoire  recueillis 

dans  les  monuments  du  temps.  Ce  serait  là  une  étude  cu- 
rieuse et  intéressante;  mais,  outre  qu'elle  dépasserait  nos  li- 
mites, elle  serait  de  plus  difficile  en  ce  moment  et  peu  assurée 
encore  dans  ses  résultats.  Nous  avons  vu,  dans  les  deux 
siècles  précédents,  les  Barbares  se  fixer  sur  le  sol  de  Fem- 
pire  et  de  la  civilisation,  rédiger  leurs  premières  lois  sous 
mille  influences,  et  se  mêler  enfin  avec  les  populations  ro- 
maines. Ce  travail  de  consolidation  et  de  fusion  se  pour- 
suit, il  est  vrai,  au  septième  siècle,  dans  de  meilleures  con- 
ditions; mais  rien  n'apparaît  encore  avec  un  caractère 
saillant  et  saisissable.  L'Église  avait  achevé  la  conversion 
des  Barbares;  elle  pouvait  dès  lors  exercer  sur  eux  son 
action  universelle  et  uniforme.  C'est  cette  action  même  de 
TÉglise  qu'il  nous  est  permis  seulement  de  constater,  et 
que  nous  devons  signaler  aujourd'hui.  Seule  en  possession 
de  l'unité,  qui  est  l'un  de  ses  caractères  divins  et  aposto- 
liques, seule  debout,  puissante  et  immuable,  l'Église  seule 
pouvait  communiquer,  au  moins  à  un  certain  degré,  l'unité, 
la  force  et  la  stabilité  à  ces  éléments  si  divei*s  et  d'abord  si 
discordants  de  la  société  nouvelle.  Et  si  nous  voulons  re- 
monter à  la  première  source  de  cette  action  civilisatrice, 
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nous  la  trouverons  dans  l'unité  même  du  gouvernement  de 
rÉglise,  dans  la  chaire  centrale,  dans  le  pontife  romain, 
successeur  de  Pierre.  Brisez  cette  unité,  qui  marque  le 
centre  du  gouvernement  de  TÉglise  comme  le  sommet  de 
sa  hiérarchie,  et  vous  renversez  du  même  coup  l'unité  de 
son  enseignement  et  de  son  action.  Que  pourrait  faire  alors 
l'Église?  ou  plutôt  que  deviendrait-elle  elle-même?  Loin 
de  former  le  lien  des  peuples  et  des  esprits  par  l'unité  de 
sa  doctrine,  de  ses  institutions  et  son  administration,  elle 
se  dissoudrait  elle-même  et  tomberait  en  lambeaux.  Ainsi 
toute  la  force  civilisatrice  en  activité  au  septième  siècle  ré- 
sidait dans  l'Église,  dans  son  unité,  et  remontait  en  défi- 
nitive à  son  centre  dogmatique  et  hiérarchique,  c'est-à-dire 
au  pape  \  La  logique  nous  conduit  à  cette  conclusion;  mais 
la  Providence  va  bientôt  elle-même  la  faire  ressortir  des 
faits  avec  une  merveilleuse  évidence.  Cette  nouvelle  dé- 
monstration, qui  remplira  plusieurs  siècles,  commence  déjà 
sensiblement  au  septième. 

5.  Voyons,  en  effet,  ce  qui  se  passe  en  Italie.  Les  Lom- 
bards y  dominent  et  l'occupent  presque  tout  entière; 
l'exarque  de  Ravenne  se  soutient  faiblement;  le  souvenir 
toujours  imposant  de  l'empire,  qu'il  représente,  fait  pres- 


1.  M»  Guiiot  4  très-t»ien  e«pot4  cette  aotion  de  l'égUie  sur  Us  ^lémmiti  de  1& 
civilisation  moderne,  et  sur  la  puissance  que  cette  action  emprunte  à  l'aidté  rcii' 
gicuse,  comme  il  TappeUe.  Personne  ne  pouvait  mleui  que  ritlustre  éerîTain  pé- 
nétrer dani  rintime  des  faits  histenques  et  nous  en  révéler  le  secret.  C'est  ce  qui 
)ous  fait  d'autant  plus  regretter  qu'il  se  soit  Hvré  i  ce  travail  fM>as  la  double  in- 
fluence de  l'histoire  protestante  et  du  rationalisme  cootemporaJB»  {.a  preuve  de 
eettc  influence,  nous  la  trouvons  dans  ses  dififérentes  leçons,  mais  notamment* 
P  dans  sa  XII*  leçon,  sur  VHiitoirê  de  la  cwilisation  françaiie,  ou  il  nous  re- 
présente, e(  avec  un  bien  juate  étoimemeat,  l'unité  de  rÉglise  se  former,  s'élever 
lu  moment  même  où  l'eiupire  se  dissolvait  :  comment  l'illustre  professeur  n'a-t'i' 
j^as  vu  que  ce  phénomène  ne  pouvait  s'expliquer  qu'en  admettant  Torigine  aposto- 
lique et  divine  de  l'unité  de  l'Église?  2o  dans  sa  leçon  V*,  sur  l'Histoire  de  la 
iipHitaUon  en  EwHtpe.  Kous  aurons  plus  d'une  oeeasion  de  citer  K.  Guisot  et  de 
profiter  de  ses  profonds  aperçus  ;  c'a  Aé  dès  lor*  pour  noua  un  devoir  de  nous  et- 
pliquer  sur  le  caractère  de  ses  leçons,  tout  en  rendant  hommage  à  son  géniet  — 
Yoy.  aussi  lntr(^uçt,f  sect.  5,  n.  152. 
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que  toute  sa  force.  Placés  entre  ces  deux  puissances,  les 
papes  en  furent  plus  d'une  fois  les  intermédiaires  pour 
entretenir  la  paix.  Ils  apparaissent  dès  lors  investis  de  la 
confiance  exclusive-  des  peuples  et  d'une  autorité  morale 
qui  grandissait  dans  les  esprits  en  proportion  de  ce  que 
Tempire  s'y  montrait  faible  et  méprisable.  Le  soulèvement 
universel  des  milices  et  des  populations,  causé  par  la  pré- 
sence d'un  agent  envoyé  de  Constantinople  pour  g*emparer 
du  pape  Sergius,  nous  a  fait  voir  à  quel  haut  degré  ce  pou- 
voir moral  des  papes  était  arrivé  à  la  fin  de  ce  septième 
siècle.  —  Ce  fut  aussi  à  cette  même  époque  que  les  empe- 
reurs, depuis  Constantin  Pogonat,  sousAgathon,  cessèrent 
d'ériger  une  somme  d'argent  pour  la  confirmation  du  dé- 
cret d'élection  des  papes,  D'après  Baronius,  ils  auraient 
également  renoncé  à  ce  prétendu  droit  de  confirmation; 
mais  nous  .voyons  dans  Anastase  et  dans  la  suite  de  l'his- 
toire  que  ce  droit  fut  réservé  \ 

6,  Eu  Orient,  tout  allait  en  décadence.  Un  nouvel 
ennemi,  plus  formidable  que  tout  ce  qui  avait  paru  jus- 
qu'alors, rjslamisme,  envahit  les  plus  belles  provinces,  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte»  C'en  était  fait  dès  lors  de 
l'empire,  si  les  guerres  civiles,  en  divisant  les  Arabes, 
n'eussent  ralenti  leurs  succès»  Dans  les  dernières  années 
du  septième  siècle,  les  Musulmans,  réunis  de  nouveau  sous 
un  seul  calife,  Abd-el-Malec,  se  préparèrent  à  de  nouvelles 
conquêtes  et  menacèrent  l'Occident  en  occupant  défini- 
tivement l'Afrique.  Cette  malheureuse  contrée,  demeurée 
dans  le  partage  de  l'Orient  depuis  qu'elle  avait  été  délivrée 
des  Vandales  par  Bélisaire,  ne  s'était  jamais  bien  rele- 
vée. Une  fois  courbée  sous  le  joug  des  Sarrasins,  elle  ne 
trouva  ni  force  ni  énergie  pour  soutenir  la  lutte  et  dé- 
fendre d'un  naufrage  complet  sa  foi  et  sa  civilisation  *,  Le 

\.  Yoy.  Anastas.,  édit.  VaHor.  de  Blanchînî,  g  8i  ;  —  de  S.  Àgathonet 
n.  146;  ~  t.  CXXVlil,  Pair.  lat.  de  Migne,  col.  811  et  col.  819,  pour  le  petit 
comneotaîre  de  Bencinij;  —  Barop.,  ap  7Q5. 

î.  YoT.  »ur  rÉglise  d'Afrique,  E.  ScheUtrate,  Ecclesia  africam. 


88  LSÇON  LUXVI.  ÉGLISB  D*0RIENT. 

christianisme  se  soutint  mieux  dans  les  premières  provinces 
conquises  :  les  Chrétiens,  soumis  au  tribut  et  à  toutes 
sortes  d'humiliations,  conservèrent  à  ce  prix  une  certaim 
liberté  religieuse,  qu'ils  perdirent  encore  dans  la  suite, 
lorsque  les  Arabes  n'eurent  plus  besoin  d'user  de  ménage- 
ment. C'était  là  une  rude  tentation  pour  ces  peuples,  chez 
lesquels  la  vraie  foi  s'était  depuis  longtemps  affaiblie  au 
milieu  de  ces  mille  sectes  qui  les  divisaient.  Aussi  ils 
finirent  par  succomber,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard  ;  il  ne  resta  plus  que  quelques  Catholiques  çà  et  là, 
comme  les  ruines  éparses  d'un  grand  édifice.  —  Les  sectes 
les  plus  considérables,  telle  que  celle  des  Jacobites,  qui 
avait  favorisé  les  armes  des  Sarrasins,  jouirent  d'abord  de 
quelque  faveur,  et  tombèrent  elles-mêmes,  sans  toutefois 
disparaître  entièrement  ^  Quel  spectacle  que  celui  d'une  re- 
ligion tout  humaine,  inventée  par  un  imposteur,  qu'un 
peuple  fanatisé  propage  par  les  armes  et  prétend  imposer 
au  monde  par  la  violence  I  Jamais  intolérance  ne  fut  plus 
inique,  ni  tyrannie  plus  révoltante. 

7.  A  Constantinople  et  dans  les  provinces  non  envahies, 
la  religion  continuait  d'être  déchirée  par  les  sectes  dont  le 
Monothélisme,  nouveau  raffinement  du  Monophysisme  et 
comme  sa  dernière  expression,  n'avait  pas  manqué  de  ra- 
nimer la  haine  ou  les  espérances.  Toutes  ces  sectes,  en 
effet,  se  résumaient  toujours  dans  les  deux  sectes  enne- 
mies des  Nestoriens  et  des  Eutychiens.  En  dehors  se  trou- 
vaient les  Manichéens.  Nous  les  avons  vus,  en  Arménie, 
prendre,  sous  le  nom  de  Pauliciens,  cette  forme  adoucie 
avec  laquelle  ils  purent  se  maintenir  plus  impunément  dâus 
l'intérieur  de  la  société  chrétienne,  et  s'attacher  à  ses  en- 
trailles 

Les  lettres  et  les  arts  succombèrent  partout  où  les  Arabes 
s'établirent.  Dans  le  reste  de  l'empire»  elles  n^  purent  qu^ 


1.  Sur  Vétal  de*  Clirétieiis  bous  les  Uusalmans,  voy.  DoelUnger,  Oriffinfh 
cb«  SX» 
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continuer  de  déchoir  au  milieu  des  guerres  et  des  alarmes, 
oa  dans  les  subtiles  discussions  dés  Grecs.  De  là  cette  sté- 
rilité presque  complète  de  ce  siècle,  qui  n'a  produit  en 
Orient,  outre  saint  Maxime  et  le  grammairien  Jean  Philo- 
pon,  aucun  autre  écrivain  digne  de  figurer  dans  la  répu- 
blique des  lettres. 

Ainsi  le  septième  siècle  nous  présente,  en  résumé,  l'Oc- 
cident en  travail  de  la  société  chrétienne,  et  FOrient  dans 
ime  décadence  plus  sensible  sur  tous  les  points. 

PftOBLÈHES  HISTOBIQUES. 

1«  Sur  les  ordinaUons  per  mZ/wr,  p.  dS  i 

2*  Sur  Mahomet,  p.  39  ; 

^  Sur  le  pape  Honorioi,  p.  74. 

aOJRS  Bl  DISSIRTATIOMS. 

t^  Mahomet,  l'Islamisme  et  les  guerres  des  Musulmans,  p.  89. 
7^  Justification  de  saint  Léger,  p.  66. 

VIN  DU  SEFTliMB  SIÈCLE. 


LEÇON  LXXXVIL 

1.  Le  pape  saint  Sergius  I«',  que  nous  avons  vu  si  ferme 
contre  les  canons  du  concile  des  Grecs  m  Truiio,  s'occupa 
aussi  de  la  liturgie.  Il  institua  le  chant  de  YAgnus  Dei  à  la 
messe,  des  processions  ou  litanies  pour  les  fêles  de  la  Na- 
tivité de  Notre-Seigneur,  de  la  Purification,  de  TAnnon- 
ciation  et  de  F  Assomption  de  la  sainte  Vierge,  et  mourut 
au  commencement  du  huitième  siècle  (701).  Jean  VI,  son 
successeur,  poursuivi,  comme  Sergius,  par  Texarque  de 
Ravenne,  sauva  également  la  vie  à  son  persécuteur  en 
apaisant  le  peuple  et  Tarmée.  L'auteur  probable  de  cette 
violence.  Ibère  Apsimare,  ne  tarda  pas  à  en  être  puni.  Jus- 
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tinien  rentra  dans  Gonstantinople  à  la  tête  d'une  armée  de 
Bulgares  et  d'Esclavons  (705),  fil  mourir  Tibère  et  Léonce, 
et  signala  par  mille  cruautés  son  rétablissement.  Il  se 
montra  toutefois  moins  absolu  dans  une  nouvelle  démarche 
qu'il  fit  aupr^s  de  Jean  VII,  qui  avait  succédé  à  Jean  VI 
(705).  En  lui  demandant  l'approbation  de  son  concile  m 
TrullOf  il  le  priait  d'assembler  son  propre  concile  pour 
l'examiner,  et  de  corriger  tout  ce  qui  lui  déplairait.  Jean 
renvoya  les  canons  des  Grecs  sans  y  rien  changer,  et  pro- 
bablement sans  en  marquer  son  jugement.  Ce  pape  mou- 
rut (707),  après  un  pontificat  de  deux  ans  et  demi.  Sisin- 
nius  ne  vécut  pas  un  mois  après  son  élection,  et  eut  pour 
successeur  Constantin  (708).  Il  étah  le  septième  pape  grec 
ou  syrien  de  nation  depuis  Benoît  II.  Ne  serait-il  pas  per- 
mis de  voir  ici,  avec  Baronius  ^  un  trait  de  la  politique  des 
empereurs  grecs?  Depuis  qu'iU  avaient  renoncé  à  leur 
prétendu  droit  de  confirmer  l'élection  des  papes  avant  leur 
installation  •,  ils  faisaient  en  sorte  qu'il  y  eût  toujours  dans 
le  clergé  romain  plusieurs  sujets  de  l'empire  de  Gonstan- 
tinople, sur  l'un  desquels  l'exarque,  par  son  influence, 
pût  faire  tomber  le  choix  des  Romains;  manœuvre  digne 
de  la  sagesse  humaine,  mais  qui  ne  sei;vit  qu'à  faire  mieux 
ressortir  l'action  invisible  et  toute-puissante  de  Dieu  sur 
les  successeurs  de  saint  Pierre.  Car  ces  papes  grecs  ou 
syrieoi  ne  se  montrèrent  pas  moins  fermes  à#  repousser 
toutes  les  tentatives  impies  des  empereurs  grecs  contre  la 
foi  ou  la  discipline  de  l'Église,  que  les  papes  latins  ou 
romains  ne  se  montrèrent  eux-mêmes  fidèles  à  soutenir 
l'autorité  expirante  de  ces  mêmes  empereurs  en  Italie. 

2.  Le  pape  Constantin  avait  gouverné  l'Église  près  de 
trois  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Gonstantinople  par  l'empe- 
reur Justinien,  qui  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  et 
lui  témoigna  une  grande  amitié.  On  conjecture  (jue  les  ca- 

t.  Baron.,  an  705. 

«.  Voy.  ce  qui  e«t  dit  ci-defiaag  de  cette  renonciation  (LXXXIV,  1), 
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nons  du  concile  m  Trullo  furent  Tobjet  de  ce  voyage. 
Quelques  mois  après  le  départ  du  pape,  Justinien  périt 
victime  d'une  révolte  que  sa  cruauté  avait  provoquée,  et 
qui  lui  donna  pour  successeur  Bar^ane,  qu'on  appela  Phi- 
lippique  (711).  Le  nouvel  empereur  était  monothéliie.  U  se 
déclara  donc  ouvertement  contre  le  sixième  concile  gé- 
néral, en  fit  abattre  l'image,  brûler  les  actes;  enfin  il  con- 
voqua les  évêques  à  Constantinople  pour  le  faire  condamner 
solennellement.  Tous  les  évêques  d'Orient  souscrivirent,  à 
l'exception  de  quelques-uns,  qui  furent  exilés.  A  Rome,  au 
contraire,  le  pape  rejeta  la  profession  de  foi  de  Philip- 
pique,  et  vengea  le  sixième  concile,  si  indignement  aban- 
donné par  les  Grecs,  en  faisant  peindre  les  six  conciles 
généraux  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ^  Les  mœurs  de 
Philippique  ne  valaient  pas  mieux  que  sa  foi.  Ses  débau- 
ches le  firent  détester  du  peuple,  et  quelques  rebelles  suf- 
firentpour  le  renverser  (713).  Artémius,  premier  secrétçiirc 
d'État,  fut  proclamé  eqapereur,  sous  le  nom  d'Anastase  II, 
et  avec  lui  le  peuple,  le  clergé  et  les  évêques  rétablirent 
par  acclamation  le  sixième  concile  et  la  foi  orthodoxe. 
Anastase,  trop  sage  pour  les  Grec3  dégénérés,  ne  régna 
pas  trois  ans.  M  succomba  lui-même  sous  les  efforts  d'une 
faction  armée,  qui  lui  substitua  Théodose  IH  (716).  Le  gou- 
vernement de  ce  prince,  bon  et  orthodoxe,  mais  incapable, 
précipita  la  décadence  des  mœurs  et  de  l'empire.  Sentant 
lui-même  son  insuffisance,  il  céda  de  bonne  grâce  à  Léon 
la  pourpre,  qu'il  n'avait  jamais  ambitionnée  (717).  — 
Léon  m,  dit  l'Tsaurien,  de  l'Isaurie,  sa  patrie,  était  un 
soldat  parvenu.  Sa  bravoure  et  ses  talents  utilitaires  eau- 

I.  PROIILÂIIK. 

VwUim  exeuiêf  la  tondviiê  de  JetMy  poMareKt  de  Constantinople,  de  aaint 
Germotfi,  é9éqM  de  CyMique  0I  depuis  trênsféré  à  ConstanUnople^  et  de  plu- 
Murs  autres^  m  disant  qu'ils  souscrivirent  à  la  condamnation  dn  sixième 
concile,  avec  bonne  intention,  pour  éviter  de  plus  grands  rwtux  ? 

VfmVaffirmativs  i  le  P.  Gombefis,  Historta  monothel;  —  Pagi,  ad  an.  712. 

Pour  la  négative  :  Btraalsf,  an  711  ;  —  SaeeartUi,  an  711,  n.  5  •  C'est  Topi- 
ii\gi  c^noQiiap  el  la  ««ulé  louteMble,  à  notn  vns. 
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vèrent  d'abord  Gonstantinople,  que  les  Sarrasins  vinrent 
assiéger  pour  la  seconde  fois  avec  une  armée  innombrable. 
L'empire  musulman,  ramené  à  l'unité  du  califat  par  Âbd- 
el-Malec,  s'éleva  à  l'apogée  de  sa  puissance  sous  Walid, 
fils  de  ce  calife.  L'autorité  de  Walid  fut  reconnue  des 
bords  de  l'Indus  aux  Pyrénées.  Il  entrait  dans  son  plan  de 
ruiner  l'empire  romain  par  la  prise  de  Gonstantinople  et 
d'attaquer  l'Europe  occidentale  par  les  provinces  du  Midi. 
Les  Arabes  ne  réussirent  que  sur  l'Espagne,  dont  la  con- 
quête nous  rappelle  en  Occident. 

3.  Witiza,  fik  et  successeur  d'Égiza  (700),  devint,  après 
de  bons  commencements,  un  monstre  de  débauche  et  de 
cruauté.  Les  révoltes  éclatèrent,  et  Roderich,  petit-fils  du 
roi  Réceswinte,  renversa  sans  effort  un  prince  abhorré 
(709).  Roderich  ou  Rodrigue  se  laissa  lui-même  corrompre 
par  de  criminelles  voluptés.  Sous  de  tels  princes,  les 
mœurs  publiques  achevèrent  de  se  perdre,  et  les  Arabes 
eurent  toute  facilité  de  triompher  d'une  monarchie  tombée 
dans  une  telle  décadence.  Ils  furent  appelés  en  Espagne 
par  les  fils  mêmes  de  Witiza  et  leurs  partisans,  dont  le 
plus  dangereux  était  le  comte  Julien,  gouverneur  de  Geuta. 
Moussa,  gouverneur  d'Afrique,  venait  d'achever  la  con- 
quête des  Mauritanies.  Les  habitants  de  ces  deux  provinces 
étaient  de  mauvais  Ghrétiens;  ils  devinrent  "des  Musul- 
mans fanatiques.  Le  gouverneur  envoya  un  corps  d'armée, 
composé  la  plus  grande  partie  de  Maures,  sous  la  conduite 
de  Tarek  ou  Tarif,  et  la  bataille  de  Xérès,  où  Rodrigue, 
trahi  par  les  fils  de  Witiza,  fut  complètement  défait,  mit 
fin  à  la  monarchie  des  Goths(712).  Moussa  passa  lui-même 
en  Espagne,  dont  il  acheva  la  conquête  en  moins  de  deux 
ans.  Il  gagna  les  peuples  en  les  traitant  avec  modération, 
et  laissa  à  son  fils  Abdalazis  le  gouvernement  de  tous  les 
pays  soumis.  Gependant  les  plus  braves  d'entre  les  Goths 
cherchèrent  un  asile  dans  les  montagnes  des  Asturies.  U* 
élurent  pour  chef  Tillustre  Pelage,  pruice  du  sang  royal, 
et,  commandés  par  ce  héros,  ils  formèrent  un  État  indé- 
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pendant  qui  devint  le  berceau  de  la  monarchie  espagnole. 
Ainsi  l'Espagne  se  trouvait  partagée  en  trois  peuples, 
savoir  :  les  Arabes,  que  Ton  appelait  plus  communément 
les  Maures,  à  cause  des  soldats  maures  qui  formaient  le 
gros  de  l'armée  conquérante;  les  Mozarabes,  c'est-à-dire 
les  anciens  habitants  mêlés  aux  Arabes,  et  enfin  les  Espa- 
gnols retirés  dans  les  Asturies«  Dédaignant  le  petit  établis- 
sement de  Pelage,  les  Sarrasins  portèrent  toutes  leurs 
forces  au  delà  des  Pyrénées,  pour  s'emparer  de  Narbonne 
et  de  toute  la  Septimanie,  que  les  Goths  avaient  occupée, 
et  pousser  de  là  leurs  conquêtes  plus  avant  dans  l'Occi- 
dent. C'en  était  fait  de  FEurope  chrétienne,  si  Dieu  ne  lui 
eût  préparé  dans  les  premiers  conquérants  des  Gaules  des 
défenseurs  invincibles. 

4.  Noos  avons  laissé  la  monarchie  des  Francs  sous  le 
gouvarnement  de  Pépin  d'Héristal.  A  sa  mort  (715),  il  m 
disposa  en  roi,  de  même  qu'il  l'avait  administrée  en  roi,  et 
désigna  pour  son  successeur  son  petit-fils  Théodobald, 
enfant  de  six  ans,  sous  la  régence  de  sa  femme  Plectrude. 
Charles,  fils  naturel  de  Pépin,  d'abord  écarté,  vint  au  se* 
cours  de  sa  famille  menacée  de  toutes  parts,  et  battit  suc- 
cessivement les  Frisons,  les  Saxons,  les  Aquitains  et  les 
Neustriens.  Il  rétablit  dans  ses  mains  l'unité  du  pouvoir, 
toujours  sous  les  noms  de  duc  en  Austrasie,  et  de  maire  du 
palais  en  Neustrie  et  en  Bourgogne  (719).  Durant  cette 
guerre  civile  et  les  nouvelles  expéditions  de  Charles  contre 
ses  voisins  d'au  delà  du  Rhin,  les  Sarrasins  passèrent  plu- 
sieurs fois  les  Pyrénées,  et,  au  milieu  de  succè»  divers,  ils 
réussirent  à  s'emparer  de  la  Septimanie.  Après  avoir  ra- 
vagé l'Aquitaine,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Sens,  où  ils  furent 
repoussés  par  les  prières  et  le  courage  de  saint  Ëbbon, 
évêque  de  cette  ville.  Il  paraît  que  l'évêque  de  Sens  ne  fut 
pas  le  seul  qui  se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes  pour 
repousser  les  Sarrasins^.  Ces  évêques  armés,  quoique  dans 

« 

I.  Voy.  BoUaad.,  S»  juoii,  et  LongueTal,  Uv.  XI»  t.  IV,  p.  SIS. 
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une  guerre  aussi  sainte  et  aussi  nécessaire  n'en  peignent 
pas  moins  l'époque.  Partout  les  ennemis  fanatiques  du 
nom  chrétien  pillèrent  de  préférence  et  brûlèrent  les  églises 
et  les  monastères.  Enfin  ces  nouveaux  barbares,  déter- 
minés à  s'établir  dans  les  Gaules,  passèrent  encore  les  Py- 
rénéeS)  plus  nombreux  que  jamais,  av^c  leurâ  familte, 
sous  les  ordres  d'Abdérame,  leur  plus  fameux  capitaine. 
Us  s'ayancèrent  du  côté  de  Tours,  après  avoir  pillé  Poi- 
tiers. Ge  ftit  là  que  le  duc  Charles,  secondé  par  Sades,  duc 
d'Aquitaine,  leur  livra  bataille  et  les  mit  en  déroute  (732). 
Ab(^rame  y  fut  tué  avec  plus  de  trois  cent  mille  Sarrasins, 
disent  quelques  historiens,  ce  qui  signifie  un  nombre  pro- 
digieux, peut-être  cent  mille  hommes.  Plus  tard,  Charles 
reprit  tout  le  Languedoc,  remporta  une  nouvelle  victoire 
sur  les  Arabes^  qu'il  refoula  dans  la  Septimanie,  et  mérita 
par  de  tels  exploits  le  surnom  de  Marttl  ^  qui  lui  est  de* 
mearé  dans  l'histoire.  Ces  grands  événements  s'accompli- 
rent  la  plus  grande  partie  sous  le  pontificat  de  Grégoire  11^ 
qui  eut  aussi  ses  combats  et  ses  consolations. 


LE<;;ON  LXXXVUL 

is  Saint  Grégoire  II  était  Romain  ;  il  avait  succédé  au 
pape  Constantin  dès  l'année  715.  Son  sèle  se  portant  d*a« 
bord  sur  les  monastères  ruinés  durant  ta  guerre,  il  releva 
entre  autres  le  Mont^jassin,  que  les  Lombards  avaient  dé^ 
vaste  cent  dix  ans  auparavant.  Il  s'occupa  ensuite  de  la 
discipline»  et,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  (72f),  il  fit  pla- 
ceurs canons  contre  les  mariages  incestueux,  ainsi  que 
contre  les  aruspices  et  autres  superstitions  de  ce  genre'* 
U  dressa  aussi  un  capitulaire  renfermant  divers  règlements 

1 .  Martel  om  Iforiiav,  po«v«igtâfi«r  <|tt'fl  «ta!l  bri86  les  Sattasliâ. 

2.  Voy.  Masù,  t.  XII.  col.  262. 
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que  Tévcque  Marlinien  porta  en  Bavière^/ Cette  province 
avait  déjà  reçu  plusieurs  ouvriers  évangéliques,  dont  les 
plus  illustres  furent  saint  Ruppert  ou  Robert,  évêque  de 
Salzbourg,  et  saint  Corbinîen,  évêque  de  Frisingue.  Ces 
deux  hommes  apostoliques  étaient  Gaulois  ^  et  ils  ne  furent 
pas  les  seuls  de  cette  nation.  Toutefois  il  appartenait  sur- 
tout à  la  Grande-Bretagne  d'envoyer  des  apôtres  à  la  Ger* 
manie.  Nous  avons  vu  leurs  premiers  travaux  dans  le 
siècle  précédent  ;  mais  ce  fut  dans  la  première  moitié  du 
huitième  siècle  que  cette  grande  mission  fut  sérieusement 
poussée  et  oblint  un  résultât  décisif.  La  Grande-Bretagne, 
malgré  les  petites  guerres  qui  survenaient  de  temps  en 
temps  dans  FHeptarchie,  jouissait  alors  d'une  paiK  plus 
grande  que  su^  aucun  point  du  continent»  Les  Anglo- 
SaxoDs  en  profitaient  pour  se  livrer  à  l'èfude  dans  les 
écoles  des  monastères,  et  pour  faire  des  pèlerinages  à 
Rome.  Plusieurs  des  plus  fervents  hommes  et.  femmes, 
rois  et  sujets,  avaient  la  dévotion  de  s*y  retirer,  pour  finir 
leurs  jours  plus  près  du  tombeau  des  saints  apôtres  et 
comme  à  Tombre  de  saint  Pierre.  Le  roi  Ina,  le  plus 
illustre  de  ceux  que  la  ferveur  poussa  à  cette  sainte  abdi- 
cation, fonda  à  Rome  un  hospice  auquel  furent  attachés 
une  église  et  un  cimetière  pour  les  pèlerins  anglais*  Plu- 
sieurs historiens  font  remonter  jusqu'à  lui  l'impôt  d'un 
denier  d'argent  par  maison  payé  au  pape  sous  le  nom  de 
Denier  de  saint  Pierre  ^ 
%  *  Ce  fut  au  milieu  de  cette  ferveur  croissante  des 


1.  Toy.  llMisi»  t.  XU,  cdL  «58. 

y  Longue^al,  Uv.  XI. 

3.  Toy.  Haii>«ftell,  Bittorîa  Angticona  BccUtiasl.t  sœc.  8o,  cap.  x  ;  -*  t>o- 
lydor.  VirçU.  Historia  Anglica,  lib.  IV;  —  SaccèrtlH,  an  7J6,  n.  ». 

i^  SttT  saint  Bonifaee,  yok  ta  fi*,  écfiie  par  saint  VUilNMt)  son  «UiBcipla,  e( 
plus  tard,  au  onzième  siècle,  par  le  moine  OUon  ;  —  D.  Mabillos  et  D.  Bulteau, 
hoitième  siècle.  —  Sur  la  ciirUisation  de  la  Germanie  par  le  Christianisme  et  les 
tatvau  4ss  MoiMty  vair  U,  Ozanam,  fo  Ciciiitvtiom  e^'M^mw  9k»z  9n  Fmncs, 
excellent  ouvrage  dont  les  principes  sont  sûrs;  —  et  le  Mémoire  sur  lé'QtfiMfti^ 
aux  huitime  et  neuvième  siècles ,  par  M.  Mignet.  L'auteur  est  rationaliste,  on 
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Anglo-Saxons,  qu'un  moine  savant,  nommé  Winfried,  né 
dans  le  royaume  de  Wessex,  se  sentit  inspiré  d'aller  prê- 
cher lui-même  l'Évangile  aux  Frisons.  La  guerre  survenue 
Bntre  le  duc  Ratbod  et  Charles  Martel  le  força  de  rentrer 
en  Angleterre  (716).  Il  en  sortit  une  seconde  fois  (719)  avec 
des  lettres  de  recommandation  de  son  évêque  Daniel,  et 
vint  demander  au  pape  d'autoriser  et  de  bénir  sa  mission. 
Grégoire  II,  après  l'avoir  entretenu  et  éprouvé,  l'envoya  en 
effet  dans  la  Germanie  pour  y  prêcher  l'Évangile  à  toutes 
les  nations  encore  idolâtres.  Le  saint  missionnaire  se 
rendit  avec  ses  compagnons  dans  la  Frise,  où  il  passa 
trois  ans  près  de  saint  Willibrod,  archevêque  d'Utrecht, 
qui  voulut  en  faire  son  coadjuteur.  Winfried,  reculant  de- 
vant l'épiscopat,  s'éloigna  d'Utrecht  et  prêcha  dans  la 
Hesse  et  la  Thuringe.  Pour  comprendre  les  travaux  de 
cette  mission,  il  faut  se  représenter  ces  peuj^es  encore 
tout  barbares  qui  ne  touchaient  à  la  civilisation  romaine 
que  par  les  Francs,  dont  ils  ne  cherchaient  qu'à  secouer  le 
joug.  Aussi  le  Christianisme,  malgré  tous  les  efforts  de 
plusieurs  hommes  apostoliques,  n'avait  pu  prendre  racine 
chez  ces  peuples  légers,  qui  retournaient  à  leurs  idoles 
dès  qu'ils  se  croyaient  affranchis  du  Joug  étranger.  D'autre 
part,  le  clergé,  chargé  de  ces  chrétientés  chancelantes, 
était  en  grande  partie  livré  aux  désordres  que  les  guerres 
traînent  à  leur  suite.  Winfried  se  trouvait  donc,  comnae 
saint  Paul,  en  butte  à  des  tribulations  qui  lui  venaient  de 
tous  côtés,  et  des  païens  qui  lui  résistaient,  et  des  fâ«^ 
frères  qui  devenaient  pour  lui  un  obstacle  plus  grand  en- 
core. Ces  difficultés  n'empêchèrent  pas  néanmoins  tous  les 
fruits  de  sa  prédication.  Il  baptisa  des  milliers  d'infidèles, 
multa  hominum  millia^  et  rendit  compte  au  pape  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 
3.  Saint  Grégoire,  ayant  reçu  son  rapport,  le  manda 

«'«n  «pM^oM  du»  tes  réflexions,  mais  peu  dans  ni  narration,  qui  est  intéreiMi><^ 
et  impartiale. 
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lui-même  à  Rome  et  le  sacra  évêque  des  nations  ou  ré- 
gionnaire,  sous  le  nom  de  Boniface  ;  il  l'investit  des  plus 
amples  pouvoirs,  lui  donna  un  recueil  de  canons  choisis 
pour  régler  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  et  le  gouver- 
nement des  églises,  lui  fit  jurer  de  maintenir  la  pureté  de 
la  foi,  de  ne  rien  entreprendre  contre  l'unité  de  l'Église 
universelle,  de  lui  demeurer  fidèle,  à  lui,  à  ses  successeurs 
et  à  l'Église  romaine*;  il  lui  remit  ensuite  plusieurs  lettres 
de  recommandation  adressées  au  duc  Charles,  au  clergé, 
aux  seigneurs  et  aux  peuples  germains,  surtout  à  ceux  de 
la  Thuringe,  et  le  congédia  (723), 

Rentré  dans  sa  mission,  saint  Boniface  travailla  avec  un 
nouveau  zèle  à  la  conversion  des  païens,  à  la  correction 
des  Bbus,  à  l'établissement  des  règles  de  la  vie  chrétienne; 
il  bâtit  des  églises,  fonda  des  monastères,  et,  ne  pouvant 
plus  suffire,  il  fit  un  appel  à  ses  compatriotes.  A  sa  voix, 
on  vit  accourir  d'Angleterre  une  foule  de  nouveaux  ou- 
vriers évangéliques,  des  prédicateurs,  des  moines,  des 
abbesses,  des  femmes  de  haute  naissance,  la  plupart  ses 
anciens  amis  ou  ses  parents.  Boniface  reçut  aussi  des  dons 
en  argent,  en  habits  et  en  livres,  tant  d'Angleterre  que  de 
France;  et  ce  fut  avec  ces  secours  divers  qu'il  put  étendre 
les  travaux  de  sa  mission  et  en  assurer  les  fruits. 

Cependant  plusieurs  cas  plus  ou  moins  embarrassants 
devaient  se  rencontrer  avec  ces  nouveaux  convertis,  el 
saint  Boniface  en  soumit  plusieurs  de  ce  genre  au  pape. 
Les  réponses  de  Grégoire  II  à  l'apôtre  des  Germains, 
comme  celles  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  l'apôtre  dei 
Anglais,  sont  pleines  de  sagesse  et  de  condescendance  ; 
elles  sont  encore  précieuses  sous  le  point  de  vue  histo* 
fiqtte,  en  ce  sens  qu'elles  nous  révèlent  un  certain  nombrf 
de  détails  de  la  discipline  de  l'Église  romaine  à  cette  épo* 
que.  Nous  relèverons  seulement  la  décision  par  laquelle  il 


1.  Voy.  la  formule  de  ee  serment  dans  T9ibad,  Vita  S.  Bonif,,  et  LongueYal, 
^•XI,p.  198,édit.  iii-8. 

lUK.  n.  • 
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autorise  à  contracter  un  nouveau  mariage  le  mari  dont  la 
femme  serait  impuissante,  afin  de  faire  remarquer  que  sa 
réponse  doit  textuellement  s'entendre  d'un  empêchement 
dirimant  perpétuel,  qui  n'aurait  point  été  connu  à  l'époque 
du  mariage  ^ 

Les  soins  que  Grégoire  II  prenait  de  la  conversion  des 
peuples  de  la  Germanie  étaient  graves;  mais  aussi  ils 
étaient  consolants,  et  en  cela  bien  différents  de  ceux  que 
lui  donnaient  alors  l'Italie  et  TOrient. 


LEÇON  LXXXIX. 

I .  'L'Église  avait  triomphé  des  grands  systèmes  que  1^ 
Gnosticisme  lui  avait  opposés  dans  les  premiers  siècles, 
ainsi  que  des  grandes  hérésies  des  siècles  suivants.  Les  sa*- 
erements  et  la  liturgie,  protégés  par  le  secret  qui  envdop- 
pait  alors  les  mystères  chrétiens,  le  culte  des  saints,  des 
reliques  et  des  images,  protégé  lai-m^e,  d'abord  par  son 
peu  de  développement,  puis  par  sa  popularité,  n'avaient 
subi  encore  aucune  de  ces  attaques  qui  provoquent  la  dis- 
cussion et  appellent  Tattention  de  toute  l'Église.  Le  temps 
était  enfin  venu  pour  le  culte  des  saints;  mais,  pour  bien 
entendre  ces  nouveaux  débats^  reportons  un  instant  nos 
regards  sur  les  siècles  antéri^rs. 

La  tradition  de  l'Église  catholique  a  été  constante  depQi^ 
les  apôtres  sur  les  points  suivants  :  1**  que  les  sMts»  (f^ 
sont  les  amis  de  Dieu,  méritent  d'être  honorés,  ainsi  ((^ 
leurs  reliques  et  leurs  images,  et  peuvent  être  iDVO<i«* 
utilement;  qu'en  conséquence,  il  est  non-^seuleioeat  p^^ 

i.  Voy.  Epirt.  Xiïl,  Qng.,  du»  Hanii,  t.  XII,  col.  145  j  *-  h»P^, 
hy,  XI,  p.  207. 

t.  Sur  les  IconocUttes,  Toir  lea  sources  indiquées  plus  bas. 


LE  CULTB  DSS  IMAGES.  99 

mis,  mais  encore  louable^  et  salutaire  de  leur  renare  ce 
double  culte  d'honneur  et  de  confiance;  2^  que  cette  invo- 
cation des  saints  ne  blesse  en  rien  la  médiation  de  Jésus- 
Christ,  de  laquelle  elle  tire  sa  propre  efficacité;  3**  que 
Thonneur  rendu  à  la  croix^  aux  images  du  Sauveur,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints,  est  d'un  ordre  essentielleinent 
inférieur  au  culte  de  latrie  dû  à  Dieu  seul,  quoique  souvent 
on  l'exprime  dans  le  langage  par  le  même  terme  A* adora- 
iiùn,  ou  dans  le  culte  par  les  mêmes  rites,  la  prostration, 
l'encens,  etc.,  auxquels  dès  lors  on  attache  un  sens  diffé- 
rent; 4*  que  ce  culte,  tout  relatif,  se  rapporte  à  l'original 
que  l'image  représente;  S*»  enfin,  que  ce  même  culte  n'est 
pas  seulement  honorable  pour  les  saints,  mais  qu'il  est  de 
plus  instructif  pour  nous,  en  nous  portant  à  l'imitation  des 
hautes  vertus  dont  l'image  du  saint  réveille  le  souvenir  en 
nous. 

En  conséquence  de  cette  doctrine,  qui  descend  des  Apô- 
tres, l'Église  rend  un  culte  solennel  et  public  aux  saints 
par  les  fêtes  instituées  en  leur  honneur,  et  à  leurs  images 
qu'elle  respecte  et  dont  elle  orne  ses  églises.  Elle  n'oblige, 
par  un  précepte  positif^,  aucun  de  ses  enfants  aux  actes  de 
ce  culte;  mais  elle  défend  à  tous  de  le  blâmer  comme  su- 
perstitieux, et  à  plus  forte  raison  de  profaner  les  reliques 
et  les  images  qu'elle  expose  à  la  vénération  publique.  Elle 
défend  ce  qui  est  mal,  et  se  contente  d'exciter  à  ce  qui  est 
bon  et  salutaire,  mais  non  nécessaire,  se  réservant  le  droit 
de  surveiller  les  pratiques  et  les  usages  et  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  serait  contraire  à  la  vraie  piété  et  à  la  raison. 

1  Si  nous  entrons  maintenant  dans  l'histoire,  nous 
trouverons  que  l'Église  s'abstint,  dans  les  trois  premiers 
siècles,  de  rendre  un  culte  public  aux  saintes  images,  tant 

i*  Saint  Thomas  et  quelques  théologiens  après  lui  pensent  que  le  culte  de  la 
^'oix  eit  «n  culte  de  latrie,  rapporté  à  Jésas-Christ  lui-même.  le  sentiment  con- 
*rù«  a  priTilit.  Yoy»  BeUttmiB,il«  imaginât  Ub.  II,  cap*  xxii;  •«•  Toamely,  d» 
/«camaltorw,  p.  866. 

*•  Voy.  Petat.,  de  Inca/matione,  Ub.  XV,  cap.  xiii. 


100      LBÇON  LZZZIX.  SAINT  GE^OOIRB  II.  AN  733-731. 

pour  éviter  de  scandaliser  et  d'éloigner  les  Juifs,  qui  les 
abhorraient,  que  pour  ne  pas  exposer  lés  Gentils  convertis 
à  en  abuser.  Mais,  loin  de  blâmer  ce  culte,  elle  Vautorisait 
visiblement  en  permettant  les  peintures  et  les  images,  que 
les  monuments  historiques  et  archéologiques  font  remonter 
aux  premiers  siècles*.  D'ailleurs,  avant  de  rendre  solennel 
ce  culte,  elle  y  préparait  les  peuples  en  les  appelant  sur  le 
tombeau  des  saints  martyrs  pour  y  célébrer  l'anniversaire 
de  leur  mort  glorieuse  et  s'y  exciter  à  imiter  leur  constance 
héroïque.  Au  quatrième  siècle  et  aux  suivants,  les  raisons 
qui  avaient  arrêté  VÉglise  ayant  disparu,  les  images  or- 
nèrent les  temples  chrétiens  et  se  multiplièrent  sous  toutes 
les  formes.  Le  même  sentiment  qui  les  reproduisait  partout 
les  environnait  en  même  temps  d'un  culte  réel  de  vénéra- 
tion et  de  confiance.  Cependant  ce  que  ce  culte  avait  d'in- 
structif fut  d'abord  présenté  aux  regards  du  peuple  :  c'é- 
tait le  côté  salutaire,  le  côté  moral  et  le  moins  exposé  aux 
abus,  celui  que  saint  Grégoire  le  Grand  relève  uniquement 
dans  sa  lettre  à  Sérénus  (LXXYII,  4).  Hais  le  culte  de  vé- 
nération suivait  naturellement.  L'estime  et  l'admiration,  1^ 
confiance,  le  cœur,  l'imagination,  tout  y  entraînait.  Les 
Orientaux,  toujours  si  ardents  et  trop  souvent  si  exagérés, 
s'y  précipitèrent.  Les  pratiques  abusives  durent  s'ipnsuivre 
et  suivirent  en  effet,  non  dans  les  églises  mêmes  et  dans  le 
culte  public»  mais  dans  les  individus.  Le  caractère  des 
Orientaux  et  l'état  de  leur  malheureuse  Église  rendaient  ce 
résultat  inévitable.  Nous  en  avons  une  preuve  positive  dans 
la  lettre,  que  nous  verrons  plus  loin,  de  l'empereur  Michel 
le  Bègue  à  Louis  le  Débonnaire.  Le  prince  grec  y  exagère 
sans  doute  les  abus  qu'il  signale;  mais  il  est  difficile  que 
des  faits  de  ce  genre  soient  tous  de  son  invention,  et  cette 
exposition,  quelque  passionnée  qu'on  la  suppose,  doit 
s'appuyer  nécessairement  au  moins  sur  un  certain  fond  de 
vérité  mcontestable.  Or,  s'il  y  avait  encore  des  abus  si  BO- 

I.  Voi.  Bonaroti,  lUmaelii,  etc. 
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foires  au  commencement  du  neuvième  siècle,  après  tant  de 
débats,  n'avaient-ils  pas  dû,  à  plus  forte  raison,  se  pro- 
duire avant  tout  cet  éclat?  En  Occident,  les  esprits,  plus 
calmes  et  plus  lents,  laissèrent  plus  longtemps  le  côté  in- 
structif prédominer  dans  le  culte  des  images.  Mabillon 
nous  donne  encore  cette  raison  très-juste  de  la  différence 
que  nous  remarquons  ici  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Les 
Orientaux,  accoutumés  à  rendre  certains  honneurs  aux 
statues  et  aux  images  des  empereurs,  comme  à  leur  propre 
personne,  transportèrent  tout  naturellement  ce  culte  aux 
images  du  Sauveur  et  des  saints.  Il  ne  pouvait  en  être  ainsi 
eu  Occident  :  l'empire  était  éteint  depuis  plusieurs  siècles, 
et  les  Barbares,  qui  Favaient  conquis,  n'avaient  jamais 
rendu  de  tds  bonheurs  "à  leurs  chefs*. 

Tel  était  l'état  des  esprits  dans  l'Église  au  commence- 
ment do  huitième  siècle,  lorsque  les  Juifs,  ennemis  irré- 
conciliables des  Chrétiens  et  de  leur  culte,  réussirent  enfin 
à  tourner  les  Musulmans  contre  nos  saintes  images.  Un 
d'entre  eux  osa  prédire  au  calife  Yesid  II  un  règne  de  qua- 
rante ans,  s'il  faisait  détruire  les  images  des  Chrétiens.  Un 
éditfut  aussitôt  porté  (723);  mais  le  calife  mourut  avant 
son  entière  promulgation.  Ce  récit  de  Théophane  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  question  des  images  n'eût  été  agitée 
alors  en  Syrie,  d'où  la  polémique  se  sera  étendue  dans  les 
provinces  grecques  limitrophes.  Les  déclamations  contre 
ce  que  les  ennemis  des  images  appelaient  idolâtrie  durent 
embarrasser,  au  milieu  des  abus  réels,  une  foule  de  Chré- 
tiens mal  instruits,  et  les  préparer  à  la  défection. 

Or  ce  fut  au  milieu  de  tels  mouvements  que  Léon  l'Isau- 
nen  occupa  les  provinces  d'Asie  comme  général,  et  plus 
tard  comme  empereur.  Ce  soldat  couronné,  qui  ne  con- 
naissait que  le  métier  des  armes,  se  laissa  facilement  sur- 
prendre par  les  adversaires  des  images,  et  reçut  contre 
leur  culte  une  impression  qui  ne  s'effaça  jamais.  L'édit  du 

t.  Yoy.  MabiUoa,  Pnefat,  in  quart,  ssBCfU»  Bênid,^  b,  16* 
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calife  Yesid  fortifia  celte  impression,  et  deux  hommes  im- 
bus de  la  môme  erreur,  savoir  :  Constantin,  évêquedeîsa| 
colie  en  Phrygie,  et  un  Syrien  nommé  Bésers,  achevèreaj 
de  persuader  Léon.  Après  en  avoir  fait  un  fanatique  et  uil 
hérésiarque,  ils  en  devinrent  les  confidents  et  les  apôlres 
3.  Le  premier  édit  de  Léon  (726)  excita  un  si  grande 
multe,  que  ce  prince  se  vit  obligé  de  l'adoucir  en  disan 
qu'il  avait  ordonné  seulement  de  placer  les  images  a^^« 
haut  pour  n'être  point  à  la  portée  de  ceux  qui  leur  doï 
naient  des  marques  abusives  de  leur  affection.  Lesespri 
parurent  s'apaiser.  Mais  Tempereur,  bien  décidé  à  pour 
suivre  son  projet,  fit  tout  pour  entraîner  le  patriarche  dej 
Gonstantinople.  Le  siège  de  la  ville  impériale  était  alors  i 
occupé  par  Tillustro  saint  Germain,  auparavant  évêque  de] 
Cyziquc.  Loin  de  céder,  le  docte  et  i^aint  évéque  s'efforça 
de  rappeler  Léon  à  de  meilleurs  sentiments  en  le  conju- 
rant de  ne  pas  troubler  la  paix  des  églises  par  une  nou- 
veauté sacrilège.  Il  en  écrivit  aussi  à  plusieurs  évèques, 
entre  autres  à  ceux  de  Nacolie  et  de  Claudiopolis,  qu'il  sa- 
vait favorables  k  la  nouvelle  erreur.  Il  expose  dans  ce^ 
différentes  lettres  la  vraie  nature  du  culte  relatif  rendu  auî 
images,  son  antiquité  et  ses  avantages  ^  —  Un  zèle  si 
éclairé  échoua  contre  le  fanatisme  de  Léon.  Ce  prince  en 
vint  enfin  k  chasser  violemment  le  généreux  patriarche,  et 
lui  donna  pour  successeur  son  propre  disciple  Anastase, 
qu'il  avait  gagné  (727)*  Cependant  la  modération  di 
prince  n'avait  été  qu'une  feinte  passagère  ;  dès  qu'il  se  cru 
plus  en  état  de  se  faire  obéir,  il  ordonna,  sans  plus  de  dé 
tours,  la  destruction  des  images,  que  le  peuple  et  le 
femmes  notamment  essayèrent  de  défendre.  Il  y  eut  de 
lors  de  nombreuses  victimes,  dont  les  plus  illustres  furen 


!•  Voy.  CM  lettres  danfltbbe  «t  Mapii* 

%,  Sur  oetle  date,  Toy.  Saccarelli,  «n  7Î7,  n.  l,  f,  JV,  p.  lt$,  qui  citeMi 
fètôf!  et  Baillet.  On  ne  peut  rien  avoir  de  précis  sur  foutes  les  dates  jusqu'à  1 
mort  de  Grégoire  II.  Pour  saint  Germain,  il  se  retira  dans  la  maison  de  ses  père 
ou  il  mourut.  '^ 
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les  douze  savants,  bibliothécaire  et  professeurs,  que  Léon, 
plus  barbare  que  les  Barbares  mêmes,  fit  brûler  dans  le 
palais  qu'ils  habitaient  avec  les  trente  mille  volumes  dont 
le  soin  leur  était  confié.  Les  troubles  se  propagèrent  avec 
l'édit  dans  tout  Tempire.  L'irritation  fut  portée  au  point 
que,  dans  la  Grèce  et  lesCyclades,  il  y  eut  une  révolte  ou- 
verte. Les  rebelles,  prenant  cause  ou  prétexte  de  Tédit  im- 
périal, armèrent  une  flotte  et  vinrent  se  présenter  devant 
Constantinople,  où  ils  furent  battus  et  dispersés  par  Léon 
(727).  Sans  courir  aux  armes,  les  autres  provinces  ne 
montrèrent  pas  moins  d'ardeur  à  défendre  les  saintes 
images,  ce  qui  dut  renouveler  partout  les  troubles  san- 
glants de  Constantinople.  Il  n'était  plus  question  d'un 
^opke purement  spéculatif,  mais  d'un  culte  extérieur,  sen- 
sible, populaire,  auquel  on  ne  pouvait  toucher  sans  blesser 
au  cœur  les  orthodoxes;  car  ils  regardaient  tous,  avec 
Saint  Germain,  comme  faites  à  Jésus-Christ  môme,  à  la 
Vierge  et  aux  saints,  les  injures  faites  à  leurs  images  par 
ceux  qui  furent  dès  lors  flétris  du  nom  d'Iconoclastes^  (bri- 
seurs d'images).  D'autre  part,  ceux  qui,  par  ignorance  ou 
par  flatterie  pour  le  prince,  se  déclaraient  contre  les 
images,  criaient  à  l'idolâtrie  et  ne  voyaient  ou  ne  voulaient 
voir  dans  les  orthodoxes  que  des  Iconolâtrcs^  comme  s'ils 
eussent  réellement  adoré  les  saintes  images.  De  là  une 
lutte  acharnée  entre  le  fanatisme  le  plus  oppresseur  et  la 
piété  la  plus  ardente  et  la  plus  blessée;  lutte  à  laquelle 
tous  prenaient  part  :  les  femmes,  les  enfants,  les  soldats, 
mais  lutte  très-inégale,  où  la  foi  et  la  raison  succombaient 
wufi  la  force  brutale.  L'armée,  en  effet,  toute  dévouée  à 
l'empereur,  exécutait  partout  ses  ordres  les  plus  violents, 
et  commença  une  persécution  qui  fut  longue  et  souvent 
cruelle 


!•  Ce  mot  Tient  d'tlxÀv,  image,  et  de  xXAon);,  celui  qui  brise.  IcoMmaquei^ 
autre  nom  de  ces  hérétiques,  Tient  d'«lxi<y,  et  de  v^x!\,  combat,  Wif^emiè  de 

images. 
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4.  Cependant  Dieu  avait  ménagé  des  défenseurs  habiles 
et  généreux  à  la  doctrine  catholique.  Nous  avons  vu  saint 
Germain  à  Gonstantinople.  Saint  Jean  Damascène^,  ou  de 
Damas,  combattit  pour  les  saintes  images  avec  d'autant 
plus  de  liberté  qu'il  était  hors  de  la  puissance  de  l'empe- 
reur grec.  Cet  illustre  docteur  était  né  de  parents  nobles 
en  Syrie,  vers  Tan  676.  Il  étudia  les  lettres  divines  et  hu- 
maines sous  un  moine  italien  qu'il  avait  retiré  de  l'escla- 
vage, et  se  fit  tellement  admirer  par  sa  science  et  ses 
belles  qualités,  que  le  calife  le  nomma  gouverneur  de 
Damas.  Tant  d'honneurs  ne  purent  le  retenir  dans  le 
monde  :  Jean  quitta  tout  pour  se  rendre  à  la  laure  de  Saint- 
Sabas,  près  de  Jérusalem,  où  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique, reçut  la  prêtrise  et  se  livra  uniquement  à  l'étude^  à 
la  défense  de  la  doctrine  catholique  et  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Dès  que  l'édit  de  l'empereur  Léon  fut 
connu  en  Syrie,  jsaint  Jean  pris  hautement  la  défense  de 
la  foi  catholique  ;  il  s'exprima  en  grand  théologien  sur  le 
culte  des  images,  et  lui  consacra  plusieurs  de  ses  écrits. 
Mais  dans  cette  nouvelle  épreuve  comme  dans  toutes  celles 
qui  avaient  précédé,  la  foi  ne  pouvait  être  sauvée  en  Orient 
que  par  les  papes,  et  ce  furent  en  efièt  les  papes  qui  la 
sauvèrent  contre  les  Iconoclastes. 


LEÇON  XC.       ^ 

1 .  Le  pape  saint  Grégoire  II  fut  informé  sans  délai  de 
ce  qui  se  passait  à  Gonstantinople  et  par  le  patriarche 
saint  Germain  et  par  l'empereur  Léon;  ce  dernier  préten- 
dait imposer  au  pontife  romain  et  à  l'Occident  son  décret 
contre  les  images.  Le  pape  n'eut  qu'à  féliciter  et  à  encou- 

t.  Sar  MJAt  Jean  DamaMène^  voir  sa  Ft*,  dans  les  BoUaadIttes,  6  mai,  d 
D,  Cellier,  4.  XVIII  ;  —  le  P.  GraTeson,  huttièuie  siècle. 
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rager  le  patriarche.  Dans  sa  réponse  à  l'empereur,  il  eut 
besoin  d'opposer  aux  erreurs  et  aux  menaces  la  pureté  de 
la  doctrine  et  les  droits  de  son  autorité.  Il  lui  expose  le 
vrai  sens  du  culte  des  images,  en  insistant  sur  l'instruc- 
tion et  l'édification  que  l'on  en  retirait;  il  fait  remonter 
l'usage  des  images  jusqu'aux  apôtres  par  la  tradition;  et, 
après  avoir  bien  distingué  les  droits  de  la  puissance  spiri- 
tuelle et  ceux  du  pouvoir  temporel,  le  pape  ne  craint  pas 
d'avertir  le  prince  qu'en  vertu  de  l'autorité  qu'il  avait 
reçue  de  saint  Pierre,  il  avait  le  droit  de  lui  imposer  une 
pénitence,  tibi  pœnam  irrogare, — Léon  répliqua  en  homme 
obstiné,  et  Grégoire  lui  écrivit  une  nouvelle  lettre  dans  la- 
quelle fl  insiste  sur  l'usurpation  sacrilège  que  commettait 
l'empereur  en  s'immisçant  dans  les  matières  dogmatiques  : 
Non  mni  imperatorum  dogmata,  sed  pontificum*.  Ces 
lettres,  qui  ne  furent  pas  les  seules  ni  probablement  les 
premières  sur  cet  objet,  nous  apprennent  que,  dès  le  mo- 
ment où  l'on  connut  en  Occident,  par  le  rapport  des  étran- 
gers arrivés  de  Constantinople ,  les  violences  commises 
contre  les  images,  et  notamment  contre  celle  du  Sauveur 
en  croix  qui  ornait  le  vestibule  du  palais,  les  populations 
italiennes  sujettes  de  l'empereur  grec  se  Jetèrent  sur  ses 
propres  images  et  les  foulèrent  aux  pieds.  Cette  manière 
d'argumenter  contre  l'Iconoclaste  couronné  était  violente 
sans  doute,  mais  sans  réplique.  Et  ce  ne  fut  pas  tout  : 
d'autres  excès  exprimèrent  l'horreur  publique  qu'inspirait 
im  prince  auteur  de  tant  de  profanations;  tandis  que  les 
Lombards,  saisissant  l'occasion,  s'emparaient  de  Ravenne 
et  de  l'Exarchat  (729).  Loin  de  prévenir  ou  d'arrêter  leurs 
conquêtes,  Léon  ne  semblait  avoir  à  cœur  que  de  pousser 
à  bout  les  peuples  irrités,  en  poursuivant  le  pape  avec  un 
aveugle  acharnement.  Six  fois  il  attenta  à  sa  liberté  ou  à 
sa  vie  par  ses  émissaires  et  à  force  ouverte^  et  six  fois  la 


<•  Voy.  ces  lettres  de  Grégoire  II  dans  Mansi,  t.  11,  col.  660,  et  labbe, 
t.  TU. 
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Providence  et  l'amour  des  peuples  italiens  et  lombards 
protégèrent  le  généreux  pontife.  Grégoire,  dont  TasceiidaDl 
sur  toute  l'Italie  allait  croissant,  ne  s'en  servit  que  pour 
protéger  les  droits  souverains  d'un  prince  qui  en  abusait  si 
indignement.  II  apaisa  les  peuples  qui  songeaient  à  créer 
un  empereur  d'Occident,  et  contribua  à  faire  rentrer  les 
Grecs  en  possession  de  Ravenne  et  de  l'Exarchat,  Les 
Lombards,  blessés  dans  leurs  intérêts,  s'unirent  à  l'exarque 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Rome.  Grégoire,  à  la  tête 
de  son  clergé,  fléchit  Luitprand  et  regagna  l'exarque  lui- 
même,  qu'il  fit  triompher  d'un  usurpateur  en  Toscane, 
parle  secours  des  Romains,  Cette  générosité  ne  faisait  point 
méconnaître  à  Grégoire  ce  qu'il  devait  à  la  défense  de  la 
foi.  Il  avait  envoyé  à  Constanlinople  des  lettres  pressantes, 
puis  des  députés  que  Léon  exila.  Voyant  l'inutilité  de  toutes 
ses  démarches,  il  ordonna  des  prières  publiques,  condamna 
dans  un  concile  à  Rome  les  Iconoclastes  et  prémunit  les 
peuples  contre  les  édits  et  les  efforts  de  l'empereur.  Les 
historiens  grecs  ajoutent  que  le  pape  excommunia  ce 
prince  et  détourna  les  peuples  d'Italie  de  lui  payer  l'im- 
pôt et  de  lui  rendre  l'obéissance  due  au  souverain.  On  ne 
peut  guère  douter  de  l'excommunication,  d'après  les 
lettres  mômes  du  pape  à  Léon;  mais  le  deuxième  article, 
plus  grave,  ne  nous  paraît  pas  conciliable  avec  le  récit 
d'Anastase  et  de  Paul  Diacre,  ni  avec  la  conduite  constante 
de  Grégoire  IP.  Quoique  les  choses  n'eussent  pas  été  pous- 
sées jusque-là,  Léon  n'en  fut  pas  moins  furieux.  N'ayant 
pu  se  défaire  du  pape,  qui  fermait  ainsi  l'Occident  à  ses 
innovations  impies,  il  s'en  vengea  du  moins  en  séparant 
de  l'Église  romaine  les  provinces  illyriennes,  ainsi  que  la 
Sicile  et  la  Calabre,  et  confisqua  les  patrimoines  qu'elle  y 
possédait. 

2.  Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  saint  Grégoire  H 
mourut  (731).  Durant  les  quinze  ans  de  son  ponl^cat,  il 


I  i     Voyex,  plus  bas,  le  problème  des  deux  Grégoir 
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se  montra  constamment  zélé  et  habile,  ferme  et  modéré. 
—  Saint  Grégoire  III  était  Syrien  et  n'en  marcha  pas 
moins  sur  les  traces  de  son  illustre  prédécesseur.  Ses  pre- 
miers regards  se  tournèrent  vers  Conslantinople ,  et  il 
essaya  à  plusieurs  reprises  de  faire  parvenir  jusqu'à  Fem- 
pereur  iconoclaste  ses  lettres  et  ses  députés.  Il  assembla 
un  concile  (732),  où  se  trouvèrent  tous  les  ordres  du  clergé 
et  du  peuple,  et  dans  lequel  les  Iconoclastes  furent  de 
nouveau  condamnés  et  excommuniés.  Toute  Fltalie  dé- 
puta elle-même  en  faveur  des  images;  mais  Léon  était 
descendu  au-dessous  des  sauvages  :  il  emprisonnait  ou 
exilait  les  députés,  et  pour  toute  réponse  il  envoya  contre 
l'Italie  une  flotte  qui  vint  faire  naufrage  dans  l'Adriatique. 
Pour  se  venger  de  tant  d'échecs,  le  tyran  persécutait 
cruellemeDt  les  Catholiques  d'Orient,  surtout  les  évêques 
et  les  moines  ;  et  durant  les  dix  années  qu'il  régna  encore, 
ii  y  eut  plusieurs  martyi's  et  grand  nombre  de  confesseurs 
torturés  et  exilés.  Se  son  cdté,  le  pape  vengeait  les  saintes 
image»  en  les  multipliant  h  Rome  et  en  les  environnant, 
ainsi  que  tes  reliques  des  saints,  d*une  nouvelle  vénéra- 
tion. 

3.  Saint  Boniface  coatiAuait  de  travailler  en  Germanie 
à  la  conversion  des  peuples  avec  des  succès  croissants, 
dont  il  s'empressa  de  rendre  compte  au  nouveau  pape.  Gré- 
goire répondit  en  lui  envoyant  le  pallium  et  en  lui  confé- 
rant la  dignité  d'archevêque.  Parmi  les  décisions  qu'il 
donna  en  même  temps  aux  nouvelles  questions  du  mis- 
sionnaire, nous  remarquons  la  nouvelle  défense  de  man- 
ger du  cheval  et  la  pénitence  imposée  pour  cet  acte.  On 
voit  dans  cette  réponse,  qui  ne  fut  pas  la  seule  de  ce  genre, 
le  soin  des  papes  à  faire  oublier  à  ces  nouveaux  Chrétiens 
ks  usages  des  barbares  et  à  leur  inspirer  des  mœurs 
douces  et  civilisées,  Quelques  années  plus  tard,  saint  Boni^ 
face  fit  un  troisième  voyage  à  Rome  pour  y  consulter  plus 
amplement  le  pape  sur  tout  ce  qui  concernait  sa  mission* 
Grégoire  et  les  Romains  lui  firent  le  plus  grand  accueil^ 
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et,  en  le  congédiant,  le  pape  le  nomma  son  vicaire  dans 
l'Allemagne.  En  passant  dans  la  Bavière,  il  y  érigea  les 
quatre  évêchés  de  Salzbourg,  Freisingue,  Ratisbonne  et 
Passau,  et  s'en  alla  ensuite  reprendre  le  cours  de  ses 
travaux.  Charles  Martel  les  protégea  par  ses  nouvelles 
campagnes  dans  la  Frise  et  dans  la  Saxe.  Ce  furent  ses 
derniers  exploits  en  Allemagne.  Ce  grand  capitaine  rem- 
porta encore,  près  de  Narbonne,  une  victoire  sur  les  Sar- 
rasins, qu'il  refoula  dans  la  Septimanie,  rendit  tributaire 
le  duc  d'Aquitaine,  et  mourut  au  moment  où  il  allait 
goûter  enfin  les  douceurs  de  la  paix  (741). 

4.  Bède  était  mort  dès  l'an  745.  Ce  grand  homme  fut  un 
prodige  de  science  et  d'érudition  pour  son  temps.  Il  écrivit 
sur  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  musique,  la  géo- 
graphie, la  poésie,  la  grammaire  et  la  philosophie  ;  îl  com- 
menta une  partie  de  l'Écriture  sainte,  en  reproduisant  le 
plus  souvent  les  anciens  Pères  ;  il  laissa  des  Homélies  ;  mais 
de  tous  ses  ouvrages  le  plus  célèbre  est  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Anglais,  qu'il  conduisit  jusqu'à  l'année  731. 
Il  composa  encore  les  Vies  de  plusieurs  saints  abbés  des 
monastères  de  Wiremouth  et  Jarrow,  qui  ne  faisaient  en 
quelque  sorte  qu'une  seule  maison.  Bède  y  passa  toute  sa 
vie,  appliqué  à  la  prière  et  à  l'étude,  y  forma  grand  nombre 
de  disciples,  et  mérita  par  ses  vertus  et  sa  science  d'être 
honoré  dans  l'Église  comme  saint,  sous  le  nom  de  Véné- 
rable, que  l'histoire  a  consacré*. 

,     Alphonse,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Pelage,  régnait 
'alors  dans  les  Asturies.  Il  profita  des  guerres  que  les  Sar- 
rasins eurent  à  soutenir  dans  les  Gaules,  et  de  leurs 
'  défaites,  pour  étendre  les  limites  de  son  petit  État.  Les 

1.  Sur  Bède,  toir  les  détails  intéressants  que  l'on  trouve  lor  sa  mort  dans  une 
lettre  de  son  disciple  Cuthbert  ;  —  sa  Vie  dans  MabiUon,  Âcta  SS.  Ord,  Bened.f 
et  dans  Bulteau,  Abrégé  de  Vkist.  de  Vwdre  de  Saint-BenoU,  t.  Il,  lib.  IX, 
cap.  LXYi  ;  •-  les  grands  bibliographes  pour  ses  onvrages,  dont  la  dernière  éditioo 
est  celle  de  Cologne,  168d,  reproduite,  avec  les  pièces  inédites,  par  M.  Migne, 
Pair.  lat.,i.  CX  et  sniv. 
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guerres  civiles  qui  survinrent  parmi  les  conquérants  de 
l'Espagne  lui  fournirent  de  nouvelles  occasions  favorables 
qu'il  sut  mettre  à  profit.  Ce  prince  sage,  habile  politique 
et  bon  général,. fut  justement  appelé  Alphonse  le  Grand  e1 
le  Catholique;  il  mourut  en  757. 

5.  Cependant  un  grand  mouvement  politique  se  prépa- 
rait en  Italie.  Les  Lombards  avaient  alors  pour  roi  Luit- 
prand,  prince  sage  et  pieux,  mais  aussi  ami)itieux  qu'ha- 
iMle.  Il  avait  rendu  à  l'autorité  royale,  ébranlée  par  les 
guerres  intestines,  sa  puissance  et  sa  dignité.  La  pensée 
fixe  des  rois  lombards  était  d'achever  leur  conquête  en  se 
pendant  maîtres  du  reste  de  l'Italie,  et  cette  pensée  se 
Tanimatout  naturellement  dans  le  roi  Luitprand.  Pour  y 
armer,  il  fallait  vaincre  Texarque  et  le  pape.  L'exarque, 
ou  plutôt  Tempire  grec  qu'il  représentait,  s'affaiblissait  de 
jour  en  jour  dans  l'esprit  des  populations,  et  ne  recevait 
de  Constantinople  qu'un  appui  chancelant.  Le  pape,  au 
contraire,  régnait  de  fait  sur  ces  mêmes  populations  par 
l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  esprits,  ascendant  qui 
s'étendait,  avec  des  degrés  divers,  sur  toute  l'Italie,  même 
sur  les  Lombards.  Plus  d'une  fois  ces  derniers  s'unirent 
aux  Romains  pour  défendre  le  pontife  contre  les  attentats 
des  empereurs  grecs.  Les  Italiens  néanmoins  ne  pouvaient 
îdmer  les  Lombards,  dans  lesquels  ils  ne  voyaient  que  des 
conquérants  et  des  oppresseurs.  Tous  les  regards  se  tour- 
naient donc  naturellement  vers  le  pape.  Mais  le  pape,  chef 
désarmé,  avait  besoin  lui-même  d'un  allié,  d'un  protecteur 
puissant;  et  les  Francs  étaient  là.  Déjà  l'empereur  Mau- 
rice les  avait  désignés  aux  Romains  comme  défenseurs, 
et,  en  effet,  les  Francs  pouvaient  seuls  offrir  un  appui  réel 
et  un  secours  efficace.  Telle  était,  sous  Luitprand  et  les 
deux  Grégoire,  la  situation  des  choses,  situation  impor- 
tante à  remarquer,  et  que  les  Lombards  appréciaient  éga- 
lement. Passons  maintenant  aux  faits. 

6.  Nous  avons  vu  Luitprand  désarmé  devant  Rome  par 
saint  Grégoire  U.  Ce  pape  avait  eu  recours  à  Charles 

BLAXC.    II,  -  " 
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Martel  *;  mais  la  rupture  ne  devînt  sérieuse  que  sous  Gré- 
goire III.  Les  ducs  de  Spolette  et  de  Bénévent,  que  Luit- 
prand  traitait  en  rebelles  ■ ,  s'étaient  réfugiés  à  Rome  et 
avaient  été  ensuite  rétablis  par  le  secours  des  Romains.  Le 
roi  lombard,  irrité,  s'empara  de  quatre  places  du  duché 
de  Rome,  et  s'approcha  de  cette  capitale,  ruinant  partout 
les  maisons  et  les  patrimoines  de  FËglise  romaine.  Ayant 
tout  h  craindre  et  rien  à  espérer  du  côté  de  Constantinople, 
Grégoire  implora  le  secours  de  Charles  Martel  et  lui  écri- 
vit une  première  lettre,  puis  une  deuxième  également  pres- 
sante (741).  Dans  ces  lettres,  il  donne  au  prince  française 
titre  de  vice-roi,  subreguliis,  et  rappelle  son  fils  très-chré- 
tien, christianissime  fili.  Il  lui  peint  vivement  la  désolation 
de  Rome  et  de  son  peuple,  qu'il  présente  comme  le  peuple 
spécial  de  saint  Pierre;  et,  pour  justifier  l'appui  donné  par 
les  Romains  aux  ducs  de  Spolette  et  de  Bénévent,  il  pré- 
tend que  Luitprand  ne  poursuit  ces  deux  vassaux  que  pour 
avoir  refusé  d'attaquer  eux-mêmes  les  Romains.  Il  lui  en- 
voie les  clefs  de  la  Confession  du  bienheureux  Pierre 
comme  une  marque  de  royauté,  airegnum,  et  le  supplia 
de  venir  en  toute  hâte  les  secourir  contre  les  Lombards. 
D'après  les  chroniques  du  temps,  le  pape  et  les  Romains 
députèrent  solennellement  à  Charles  pour  lui  offrir  le  con- 
sulat et  le  patriciat,  ce  qui  emportait  le  titre  et  les  devoirs 
de  défenseur  de  l'Église  romaine  et  des  pauvres.  Cette  pro- 
position, jointe  à.  quelques  expressions,  renfermait  une 
sorte  de  renonciation  à  l'obéissance  déférée  jusque-là  à 
l'empereur  de  Constantinople  '.  Il  est  difficile  de  préciser 

i .  Sur  cette  lettre  de  Cré^ire  U,,  iroy.  A9a»laie  Biblioth*et  le  9e«u,  lir»  VR^h 
§46. 

2.  Voy.  sur  le  caractère  de  cette  guerre  M.  Moeller,  Manuei  du  moytn  àgtt 
y.  253.  V 

3.  PBOBLiMS. 

£m  papn  Qtégoin  U  •!  Qféookn»  lll  ofU-Ua  déliédê  Um  Mntm$  dt  fiàéliit 
les  Boniaius  et  Us  autres  llaliens  sujets  dt  l'empsrtur  g^ec  Léon  l'Isawrie»^ 
Pour  Va/fiym.Uive  ;   les  historiens  grecs  Théophane,  Cédrénug,  Zonare,  elci 
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l'ordre  de  ces  faits  et  la  valeur  des  offres  faites  au  prince 
des  Français  ;  de  même  qu'on  ne  peut  savoir  exactement 
ce  que  Charles  fit  alors  en  faveur  des  Romains.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain,  c'est  que  le  pape  Grégoire  III  demanda 
positivement  le  secours  de  Charles  Martel,  et  que  ce  prince, 
flatté  des  propositions  du  pape,  et  d'autre  part  lié  avec  le 
roi  Luitprand,  qui  l'avait  puissamment  aidé  contre  les  Sar- 
rasins, ne  put  ou  ne  voulut  agir  qu'en  médiateur.  S'il  eut 
l'intention  de  faire  quelque  chose  de  plus  pour  les  Ro- 
mains, sa  mort,  qui  arriva  en  cette  même  année,  l'empêcha 
de  rien  exécuter  *.  Le  pape  saint  Grégoire  III  mourut  lui- 
même  sans  avoir  vu  la  fin  des  hostilités  qui  lui  causaient 
tant  d'alarmes. 


LEÇOÎf  XCL 

1.  Saint  Zacharie»  qui  succéda  ^  sakt  Grégoire  III  {lM)y 
fat  plus  heoreux.  que  son  prédécesseur.  Le  roi  des  Lom- 
bards conseEtit  à  k  paix  et  à  la  restitatioa»  des  villes  du 
duehè  de  Kome  et  des  patpi0K)in6s  de  l'Église.  Tout  étant 
^  pacifié  autOBr  de  lui,  21adiarie  tourna  ses  regards 
vers  la  Germanie*  Saint  Bomfaee,.  informé  de  son  élection, 
U  awt  écrit  ausaitôli  et  demandé  la  confirmatioiï  de  plu- 
sieurs évêchés.  Il  lui  soumettait  encore  quelques  dcHutes  ; 
Qtais  le  graad  ob)et  de  sa  lettre  était  la  réformatioa  des 
iQœitrs  dans  k  clergé  e|  dans  le  peiai^e.  Depuis  plits  de 
Sâiiiote-dix  ans»  dvtril,  ob  iai'a¥ait  pas  tenu  de  eondle  danis 
b  monarebie  des  Francs,  ee  qui  ne  pouvait  s'entendre  lit- 


-«Siiaw,  «é  on.  TM^  et  TaOt  —  B«U«cmifi.,  de  Ikm»  PmU.y  Sb.  T„ 
^va^  etQ.  Ces  dernier»  auteurs  aîraeat  trouver  dans  les  deux  Grégoire  dm  aa> 
técidents  en  faveur  du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel, 
^or  ht  négcH^e  :  fe  P.  Ifoëi'  Alc!».,  dissert.  1,  m  oct,  sœcni,;  —  Fetrus  dé 

(•  Toy.  sur  tontes  ces  négociations  Pagi,  ad.  an.  740,  n.  4* 
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téralement  que  de  TAustrasie;  la  discipline  y  était  tombée, 
et  les  désordres  les  plus  grossiers,  que  des  guerres  conti- 
nuelles avaient  introduits,  régnaient  dans  une  partie  du 
clergé.  Plusieurs  portaient  les  armes,  même  des  évêques, 
et  cet  énorme  abus,  né  des  mœurs  barbares,  s'était  en 
quelque  sorte  sanctifié  dans  les  guerres  contre  les  Sarra- 
sins d'Espagne  et  les  païens  du  Nord.  Mais  Charles  Martel 
avait  mis  le  comble  à  ce  déplorable  état  de  choses  en  s'em- 
parant  d'une  partie  des  biens  des  églises  pour  subvenir  aux 
frais  extraordinaires  de  la  guerre,  et  surtout  en  distri- 
buant, comme  il  fit  souvent,  à  ses  compagnons  d'armes 
les  évêchés  et  les  abbayes,  dont  ils  dissipèrent  les  trésors. 
L'odieux  de  ces  actes,  également  contraires  aux  lois  de  la 
justice  et  k  celles  de  l'Église,  s'affaiblit  sans  doute  devant 
la  nécessité  des  temps  et  les  services  immenses  rendus  à  la 
société  chrétienne  par  le  héros  français  ;  ils  ont  toutefois 
imprimé  à  sa  mémoire  une  tache  qui  a  éclipsé  une  partie 
de  sa  gloire. 

2.  Les  deux  fils  de  Charles  et  ses  successeurs,  savoir, 
Pépin  dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  et  Carloman  dans 
TAustrasie,  s'empressèrent  de  réparer  ces  torts  de  leur 
père.  Ils  restituèrent  ce  qu'ils  purent  des  biens  ecclésias- 
tiques usurpés,  et  promirent  leur  puissant  concours  pour 
la  réformation  des  abus.  D'accord  avec  Carloman,  et  aus- 
sitôt qu'il  en  reçut  l'autorisation  du  pape,  saint  Boniface 
assembla  un  premier  concile  en  Germanie  (742),  puis  un 
second  à  Leptines  (143),  au  pays  de  Cambrai,  auxquels  il 
présida  en  qualité  de  vicaire  ou  légat  du  saint-siége.  On 
fit  dans  ces  conciles  de  sages  règlements  :  on  interdit  aux 
clercs  la  fornication,  la  guerre,  l'habit  séculier  et  la  chasse 
dans  les  bois  avec  des  chiens  ou  des  éperviers  ;  on  les 
rappela  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  évêques;  on 
prit  des  mesures  contre  les  évoques  et  les  prêtres  inconnus; 
on  obligea  tous  les  monastères  à  se  conformer  à  la  règJ^ 
deSaint-Benott;  enfin  on  proscrivit  diverses  superstitions 
qui  avaient  survécu  au  Paganisme.  Nous  voyons  dans  le 
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concile  de  Germanie  des  évoques  et  des  chapelains^  qui 
suivaient  rarmée  pour  y  célébrer  l'ofSce  divin,  recevoir  les 
confessions  et  imposer  la  pénitence. 

Un  troisième  concile,  tenu  à  Soissons  (744),  confirma  ces 
règlements  et  condamna  un  hérétique,  nommé  Adalbert, 
que  saint  Boniface  fit  renfermer  avec  un  autre  séducteur 
écossais  qui  s'appelait  Clément.  Ces  deux  imposteurs  se 
disaient  évêques,  débitaient  les  choses  les  plus  absurdes  et  . 
trompaient  les  populations  grossières  par  leurs  jongleries. 
Ils  furent  de  nouveau  anathématisés  dans  un  quatrième 
concile  assemblé  en  Germanie  (745),  et  dénoncés  au  pape 
Zacharie.  —  Pour  assurer  l'exécution  de  ces  règles  salu- 
taires, on  ne  se  contenta  pas  de  déposer  les  prêtres  et  les 
évêques  indignes,  on  fit  revivre  l'autorité  des  métropoli- 
tains, et  saint  Boniface  fut  enfin  fixé  et  nommé  au  siège  de 
Afayence,  que  Zacharie  éleva  à  la  dignité  de  métropole. 
Toujours  et  avant  tout  occupé  de  sa  mission,  il  fonda, 
comme  un  poste  avancé,  la  célèbre  abbaye  de  Fulde  (744), 
et  établit  plusieurs  monastères  de  filles. 

Tant  de  zèle  ne  pouvait  manquer  d'attirer  au  saint  ar- 
chevêque des  persécutions.  Ceux  d'entre  le  clergé  qui  ne 
voulaient  pas  se  corriger  et  les  partisans  fascinés  des  deux 
imposteurs  crièrent  à  l'injustice  et  lui  suscitèrent  des  enne- 
mis. Parmi  ceux  dont  saint  Boniface  crut  avoir  à  se  plaindre 
se  trouva  un  prêtre  nommé  Virgile,  qui  fut  condamné  par 
le  pape  Zacharie  pour  avoir  enseigné  «  qu'il  y  avait  un 
«  autre  monde,  d'autres  hommes  sous  terre,  un  .lutre  so- 
«  leil,  une  autre  lune,  )»  opinion  smgulière  qui  heurtait  le 
dogme  de  l'unité  de  la  race  humaine,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'existence  des  Antipodes,  comme  l'a  fait 
d'Alembert  dans  Y  Encyclopédie.  Fatigué  de  ces  contradic- 
tions,  saint  Boniface  voulut  renoncer  à  son  siège  et  k  sa  lé- 

1.  C<iipiU(XMkêf  de  coftfKa,  ehapeUe.  La  chape  (eappa)  de  Hint  Martin  donna 
M  BMD  à  l'oratoire  oà  eU«  était  conservée,  et  atee  le  temps  il  devint  commun  à 
t(Mtt  Us  oratoires* 
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gation;  mais  le  pape  saint  Zacharie  Texhorta  à  continuer, 
confirma  tous  ses  actes,  lui  donna  satisfaction  sur  quelques 
points  qui  avaient  pu  lui  faire  de  la  peine,  et  ne  cessa 
enfin  de  favoriser  toutes  les  œuvres  du  zélé  missionnaire. 
Zacharie  alla  plus  loin  :  il  fit  à  Rome  ce  que  Boniface  fai- 
sait en  Austrasie;  il  assembla  un  premier  concile  (743)  pour 
corriger  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  clergé  et 
le  peuple,  et  notamment  plusieurs  superstitions  païennes. 
Dans  un  second  concile  (745),  il  condamna  les  deux  impos- 
teurs Adalbert  et  Clément,  que  son  légat  lui  avait  dé- 
férés. 

3.  Ce  mouvement  de  réformation  s'étendit  à  l'église 
d'Angleterre,  où  Von  retrouvait  une  partie  des  abus  qui 
affligeaient  celle  de  France.  Saint  Boniface  signale  entre 
autres  les  graves  inconvénients  des  pèlerinages  à  Rome 
pour  les  femmes.  Stimulés  par  ses  lettres  et  celles  du  pape, 
les  ôvêques  se  réunirent  en  concile  à  Cloveshow  (747)  et 
firent  plusieurs  canons,  la  plupart  concernant  la  vie  des 
clercs  et  le  culte  divin.  Nous  rem^arquons  ceux  où  il  est 
parlé  des  monastères  possédés  par  des  séculiers»  des  su- 
perstitions païennes,  du  chant  trop  modulé  et  des  compo- 
sitions tournées  à  la  manière  des  poètes  profanes.  Le  con- 
cile bannit  des  églises  ces  chants  et  ces  pièces  mondaines, 
et  recommanda  une  mélodie  simple  et  édifiante,  selon  la 
coutume  de  l'Église  ^.  On  voit  par  ces  canons  combien  les 
évêques  anglais  avaient  à  cœur  de  régler  leur  liturgie 
d'après  les  usages  romains.  —  Tandis  que  Cuthfcert  de 
Cantorbéry  présidait  le  grand  concile  de  Cloveshow, 
Egbert,  archevêque  d'York,  écrivait  dans  le  même  but  sou 
Dialogue  et  ses  ExcepHom,  ou  décisions  et  canons  extraits 
des  Pères  *.  —  Ces  règlements  très-variés,  dressés  à 


I .  «  Sed  simplicem  ganctainque  melodiam  juxta  Ecclesiœ  morem  sectentur  (Pres- 
hyterî).  Conc.  Clovegh.,^cnx.  a.  Voy.  pour  tous  ces  conciles  tenus  en  Gern»»* 
nw,  «to.,  LablM,  U  VI,  «t  Mftuii,  t.  xil  ;  ^Lottfurml,  Ht.  XK. 

«.  On  le»  trouve  dans  Labbe  et  Maust,  ibidt 
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RomOf  d^ns  les  Gaules  et  dans  la  Grande-Bretagne»  sont 
importants  pour  l'étude  des  moeurs  en  Occident  au  hui- 
tième siècle.  Il  faut  y  joindre  les  articles  soumis  aux  papes 
successivement  par  saint  Boniface,  avec  les  réponses  et  dé* 
cisioDs  des  pontifes  romains  touchant  la  forme  du  baptême» 
les  empêchements  pour  les  mariages,  la  prohibitiob  de  cer* 
taines  viandes  et  autres  p<Mnts  concernant  les  peuples  ge^ 
mains  nouveau  convertis.  Ce  fut  en  ce  même  temps  que 
Garloman,  prince  des  Français  et  duc  d'Austrasie,  alla  re- 
cevoir des  mains  de  Zacharie  Thabit  monasticpae  (746),  pour 
se  retirer  ensuite  sur  le  mont  Soracte,  puis  dans  le  monastère 
du  HoQt-Cassin,  où  il  vécut  saintement.  Son  frère  Pépin, 
demeuré  seul  à  la  tête  de  toute  la  monarchie  française,  con^ 
tinua  de  favoriser  les  églises  et  de  protéger  tous  les  des^ 
seins  de  saint  Boniface*  Il  adressa  au  pape,  de  concert 
arec  tes  évéques  et  les  seigneurs»  vingt-sept  questions  con* 
cernant  la  discipline  et  Fadministration  ecclésiastique;  et 
les  réponses  de  Zacharie  devinrent  autant  de  règles  pour 
les  évéques. 

4.  On  prétend  que  Pépin,  en  se  ménageant  ainsi  le  pape 
et  les  évêques,  roulait  déjà  dans  son  esprit  un  dessein  plus 
grand,  et  se  préparait  à  franchir  la  petite  et  dernière  dis- 
tance qui  le  séparait  du  trône.  Ceux  qui  jugent  ainsi  Pépin 
disent  que  ce  prince,  habile  et  ambitieux,  avait  mis  dans  sa 
confidence  et  ses  intérêts  le  légat  saint  Boniface,  et  sondé, 
par  son  intermédiaire,  le  pape  Zacharie.  Ce  ne  fut  donc,  se- 
lon eux,  qu'après  s'être  ainsi  assuré  de  la  réponse  de  Rome, 
que  Pépin,  pour  calmer  les  scrupules  des  Français  touchant 
le  serment  fait  à  Chilpéric  III,  députa  solennellement  à 
Rome,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  grands  du  royaume, 
et  souïnit  au  pape  cette  célèbre  question  :  «  Lequel  vaut 
«  mieux,  que  le  titre  de  roi  appartienne  à  celui  qui  possède 
«  l'autorité  royale,  ou  à  celui  qui  n'a  aucune  autorité?  » 
Zacharie  répondit  qu'il  valait  mieux  réunir  le  titre  au  pou- 
voir. En  conséquence  de  cette  réponse,  les  Francs,  assem- 
blés à  Soissons  (752),  proclamèrent  roi  Pépin,  qui  fut  sacré 
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par  saint  Boniface.  D*après  ce  récit,  qui  est  communément 
suivi  S  le  pape  aurait  déclaré  les  Francs  déliés  de  leur 
premier  serment,  en  se  fondant  uniquement  sur  la  mson 
du  bien  public.  Plusieurs  auteurs  pensent,  au  contraire, 
que  ce  furent  les  grands  qui  offrirent  d'eux-mêmes  la  cou- 
ronne à  Pépin,  auquel  ils  donnaient  déjà  le  titre  de  prince 
et  de  duc,  et  que,  sur  son  refus,  la  députation  k  Rome . 
eut  lieu  de  concert  avec  lui.  Dans  ce  système,  qui  donne 
moins  à  la  conjecture ,  le  pape  Zacharie  se  serait  fondé 
pour  sa  décision,  non-seulement  sur  la  raison  déjà  péremp- 
toire  du  bien  public,  mais  encore  sur  l'ancienne  constitu- 
tion politique  des  Francs,  dont  le  consentement  intervenait 
toujours  dans  le  choix  de  leur  souverain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  recours  de  Pépin  et  des  Francs  et  cette  décision  du  pape 
sont  deux  faits  très-importants  à  remarquer.  Ils  signalent 
d'une  manière  éclatante  le  droit  public  qui  devait  régir  la 
société  chrétienne,  et  l'autorité  pontificale  occupant  sponta- 
nément le  sommet  du  nouvel  édifice  social*. — Pour  l'infor- 
tuné GhilpériclII,  Pépin  l'avait  tiré  d'un  couvent  quelques 

1.  Voy.  le  P.  Daniel,  t.  I,  p.  510. 

2.  phoblAmb. 

10  Pépin  le  Bref  prépare^Uil  par  une  inMgue  secrète  ton  etnénemeni  a» 
trône  ? 

Pour  V affirmative  :  le  P.  Daniel,  1. 1,  p.  510,  et  la  plupart  des  historiens. 

Pour  la  négative  :  M.  Moeller,  Manuel  d'hiet,  du  mùyen  âge,  p.  347,  où  il 
renvoie  à  V Appendice  ad  Qeeta  Francor.  ex  Ademari  chron,,  dans  D.  Bouquet, 
t.  II,  p.  576. 

La  solution  de  ce  problème  laisserait  encore  un  sujet  intéressant  à  traiter.  Il 
faudrait  démontrer  historiquement  combien  le  bien  pubUe  exigeait  grandement 
que  le  titre  et  le  pouvoir  royal  fussent  réunis  daas  la  même  personne.  Voir  sur  ce 
point  la  note  de  Roncaglia  indiquée  ci-dessous. 

i*  Le  pape,  Zacharie  ou  Étiennef  a-M7  transféré,  par  un  €Uite  d'autorité, 
la  dignité  royale  de  Chilpéric  III  à  Pépin  ? 

Pour  la  négative  :  Bossuet,  Defensio  ;  —  Noël  Alex.,  sœc.  8o,  dissert.  Il,  et 
en  général  ceux  qui  rejettent  lé  pouvoir  indirect  des  papes  sur  le  temporel. 

Four  l'affirmative  :  Baronius,  Bellarmin,  et  communément  les  défensenrs  da 
pouvoir  iudireot,  qui  se  fondent  sur  le  témoignage  dp  presque  tous  les  annalistes 
et  chroniqueurs  du  temps.  Voy.  les  notes  savantes  et  judicieuses  de  Roncaciia,  m 
Satal,  Alta^and.,  ibid. 
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années  auparavant;  il  fut  rasé  et  relégué  de  nouveau  dans 
un  couvent  à  Saint-Omer,  où  il  mourut  (754],  et  avec  lui 
s'éteignit  la  race  mérovingienne. 

Saint  Boniface  ne  survécut  pas  longtemps  au  sacre  de 
Pepio.  Se  sentant  infirme,  il  établit  à  sa  place  sur  le  siège 
de  Mayence  son  cher  disciple  saint  Luc,  d'après  la  permis- 
sion qu'il  en  avait  obtenue  du  pape;  puis  l'infatigable 
vieillard  rentra  en  ap6tre  dans  la  Frise,  où  il  fut  massacre 
avec  plus  de  cinquante  missionnaires  qui  l'accompagnaient 
(755).  Ainsi  mourut  ce  grand  homme,  qui  ajouta,  par  cette 
fin  glorieuse^  la  qualité  de  martyr  aux  titres  d'apôtre  et 
de  civilisateur  des  Germains ,   et  de   réformateur  des 
ïrancs^.  —  Mais  il  est  temps  de  rentrer  en  Italie. 


LEÇON  XCII. 

• 

i.  Le  roi  Luitprand,  ayant  traité  avec  le  pape  et  les  Ro- 
mains, comme  nous  l'avons  dit,  tourna  aussitôt  ses  armes 
contre  les  Grecs,  et  entra  dans  la  Pentapole.  L'exarque  et 
l'archevêque  de  Ravenne,  qui  n'espéraient  aucun  secours 
de  Constantinople,  supplièrent  Zacharie  d'intervenir.  Le 
pontife  n'hésita  pas  un  instant,  quoique  la  démarche  fût 
délicate  pour  lui.  Il  se  rendit  donc  à  Ravenne,  puis  à  Pavie, 
près  du  roi  lombard,  qui  se  laissa  fléchir  encore  une  fois. 
Luitprand  mourut  quelque  temps  après  (744).  Il  avait 
fégné  trente-deux  ans,  toujours  estimé  et  redouté  au  dehors 
autant  que  respecté  et  aimé  de  ses  sujets.  Hildebrand,  son 
ueveu,  lui  avait  été  associé;  les  grands  le  déposèrent  en 
(^Ue  même  année,  pour  lui  substituer  Ratchis,  duc  de 

i.  Stiat  Boniface  a  laisaé  un  grand  nombre  de  lettres  précieuset  pour  rbistoire 
^  MB  époque.  Voy .  dans  Palma,  t.  II,  r  apologie  de  saint  Boniface  contre  Ifos- 
^)  ^  U,  eap.  ▼•  Ce  chapitre  renferme  le  fond  d'une  bonne  diiierlation  ayant 
^  objet  la  jottifieatioii  de  saint  Bonifaoe. 

7. 
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Frioul.  Le  nouveau  roi,  après  cinq  ans  de  paix,  reprit  les 
hostilités  en  749;  il  assiégeait  Pérouse  lorsque,  touché 
des  paroles  du  pape  Zacharie  et  de  Texemple  de  Car- 
loman,  il  laissa  la  couronne  h  son  frère  Astolfe,  em- 
brassa lui-même  la  vie  monastique  et  alla  rejoindre  le 
prince  français  au  Mont-Cassin.  Anselme,  duc  de  Frioul, 
donna  le  même  exemple,  ainsi  que  T avait  fait  auparavant 
un  noble  Anglais,  saint  Richard.  C'étaient  là  d'éclatantes 
protestations  contre  les  désordres  grossiers  de  la  foule. 

2.  En  Orient  la  foi  catholique  ne  trouvait  plus  de  repos. 
Léon  III,  ou  risaurien,  mort  en  741,  eut  pour  successeur 
son  fils  Constantin  Copronyme,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il 
l'avait  associé  h  l'empire,  et  fait  épouser  Irène,  fille  du 
kan  des  Khasares.  Cette  princesse,  devenue  chrétienne, 
demeura  catholique  en  dépit  de  son  beau-père  et  de  son 
époux.  Le  fils  de  Léon  eut  en  partie  les  talents  mili- 
taires de  son  père  et  le  surpassa  en  cruauté.  Nourri  dans 
l'erreur  des  Iconoclastes,  il  se  prononça  plus  ouvertement 
contre  le  culte  des  saints  et  des  reliques,  et  déclara  la 
guerre  aux  moines  et  à  la  vie  monastique.  Le  peuple,  en 
haine  de  ses  mœurs  abominables,  soutint  son  beau-frère 
Artabase,  qui  avait  pris  la  pourpre.  Mais  l'armée  aimait 
Léon  et  ses  erreurs  ;  elle  se  prononça  pour  son  fils  contre 
ce  compétiteur,  qui  était  orthodoxe,  et  rétablit  Copro- 
nyme. 

L'empire  musulman  était  alors  lui-même  et  depuis  plu- 
sieurs années  en  proie  à  la  guerre  civile.  Aboul-Abbas, 
descendant  d'El-Abbas,  oncle  de  Mahomet,  s'était  porté 
héritier  de  tous  les  droits  d'Ali  au  califat.  Il  se  mit  à  la 
tête  des  Schiites,  si  nombreux  en  Perse-,  triompha  de  Mer- 
van  II  et  des  Ommiades,  affaiblis  par  leurs  propres  divi- 
sions, et  éteignit  cette  dynastie  dans  son  sang  (750). 
Aboul-Abbas  devint  ainsi  le  premier  calife  d'une  nouvelle 
dynastie,  celle  des  Abbassides  ;  il  résida  en  Perse,  où  son 
frère  Al-Mansour  fonda  Bagdad,  qui  s'éleva  au  plus  haut 
degré  de  splende^r.  Cependant  un  faU)Ie  rejeton  des  Om- 
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miades,  Âbd-el-Rahman ,  échappé  au  massacre  de  sa 
famille,  se  retrouva  en  Espagne,  soutenu  par  un  puissant 
parti.  11  conquit  son  indépendance^  fut  le  premier  calife 
deCordoue,  et  brisa  ainsi  Tunitédu  califat  (763)  *. 

Constantin  Copronyme  avait  repris  quelques  villes  sur 
les  Sarrasins.  Il  aurait  pu  pousser  plus  loin  ses  avantages; 
mais  Fempire  fut  désolé  par  une  peste  horrible  qui  dépeu- 
>la  Constantinople  (747).  La  ville  impériale  se  remplit  de 
nouveaux  habitants,  accourus  de  tous  côtés,  et  la  plupart 
iconoclastes  comme  le  prince  qui  les  attirait.  Dès  qu'il  se 
vit  plus  tranquille,  Copronyme  reprit  la  guerre  contre  les 
saintes  images,  tan<Us  que  l'Italie  méritait  alors  toute  son 
aileulion. 

3.  Le  pape  saint  Zacharie  mourut  en  752.  Il  avait  gou^ 
veroé  trè&>sagement  l'Église  pendant  plus  de  dix  ans  dans 
des  circonstances  difficiles.  Ces  circonstances  devinrent 
critiques  sous  le  pontificat  de  son  successeur,  qui  fut 
Etienne  IP,  Romain  élevé  auprès  des  papes,  dans  le  pa- 
lais même  de  Latran.  Dès  l'année  précédente,  Astolfe,  bien 
déterminé  à  conquérir  enfin  le  reste  de  l'Italie,  reprit  les 
hostilités  contre  les  Grecs  et  s'empara  sans  coup  férir  de 
ristrie,  de  la  Pentapole  et  de  Ravenne,  où  il  fixa  sa  rési- 
dence (752).  Il  allait  attaquer  le  duché  de  Rome  lorsque, 
cédant  aux  prières  du  pape  Etienne,  il  signa  une  paix  de 
quarante  ans,  qu'il  rompit  au  bout  de  quatre  mois.  Il  y  eut 
ensuite  des  négociations  à  Pavie  et  à  Constantinople,  toutes 
également  inutiles.  N'espérant  plus  de  paix  d' Astolfe  ni  de 
secours  de  l'empereur  Constantin,  et  poussé  d'ailleurs  à 
l'extrémité  par  les  Lombards,  Etienne  suivit  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  et  s'adressa  au  roi  des  Francs.  Après 
un  dernier  et  inutile  effort  auprès  d' Astolfe,  il  se  rendit  à 
la  cour  de  France,  où  il  fut  merveilleusement  accueilli.  Le 

1.  Yoy.  M.  tfoeller,  Manuel  4u  moyen  àg9^  p.  d7S)  etc.  Il  indique  toutes  Im 
soQrees. 

i.  !fttiMkffl«  ttt  00  II,  selon  que  Ton  eomptè  ou  non  un  fititre  Etienne  élu  avant 
lui,  mU  qui  mourut  avant  d'être  sacré. 
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pape  sacra  de  nouveau  Pépin  avec  ses  deux  fils,  Charles 
et  Carloman,  et  conféra  aux  trois  princes  la  dignité  de  pa- 
trice,  c'est-à-dire  de  défenseur  de  l'Église  et  des  pauvres 
(754).  Pépin  agit  d'abord  en  médiateur  ;  mais  ses  prières 
n'ayant  eu  aucun  effet  sur  le  roi  des  Lombards,  il  passa  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  armée.  Astolfe,  battu  et  assiégé  dans 
Pavie,  promit  avec  serment  de  rendre  Ravenne  et  les  autres 
villes.  Pépin  en  fit  don  dès  lors  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs, c'est-à-dire  qu'elles  devaient  être  remises  à 
Etienne  et  demeurer  en  la  puissance  des  papes.  Mais  le  roi 
lombard  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  il  n'eut  pas  plutôt  vu  le 
roi  des  Francs  éloigné,  qu'il  rentra,  plus  irrité  que  jamais, 
sur  les  terres  des  Romains,  y  commit  les  plus  grands  ra- 
vages et  vint  mettre  le  siège  devant  Rome.  Rappelé  par 
Etienne,  Pépin  repassa  les  monts,  força  le  roi  Astolfe 
d'exécuter  le  traité  de  Pavie  en  remettant  entre  les  mains 
du  pape  Ravenne,  l'Exarchat,  les  villes  de  la  Pentapole  et 
quelques  autres,  telles  que  Imola,  Ferrare,  etc.,  et  renou- 
vela la  donation  qu'il  en  avait  faite  à  saint  Pierre  et  aux 
pontifes  romains. 

4.  Tandis  que  les  Lombards,  puis  les  Francs,  dispo- 
saient ainsi  des  provinces  de  l'empire  comme  de  leurs  con- 
quêtes, Copronyme  ne  songeait,  lui,  qu'à  faire  la  guerre 
aux  images,  aux  saints  du  ciel  et  aux  Catholiques.  H  ^^ 
condamner  le  culte  des  images,  comme  idolâtrique,  dans 
un  conciliabule  de  trois  cent  trente-huit  évêques,  apparte- 
nant tous  ou  presque  tous  au  patriarcat  de  Constantinople- 
On  n'y  vit  aucun  légat  du  pape,  aucun  patriarche  d'Orient, 
pas  même  celui  de  la  ville  impériale.  Car  Anastase,  ex- 
communié par  le  pape,  était  mort,  et  Constantin,  évêque 
de  Sylée,  que  l'empereur  lui  donna,  de  sa  propre  autorité, 
pour  successeur,  ne  fut  installé  qu'après  l'unique  session 
;  proprement  dite  du  faux  synode.  Et  toutefois  les  Icono- 

clastes du  huitième  siècle,   comme  plus  tard  ceux  du 
i  seizième,  ne  craignirent  pas  de  donner  une  telle  assemblée 

I  pour  un  concile  œcuménique  I  Mais  laissons  là  les  parti- 
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sans  d'un  pareil  synode  ;  les  évêques  qui  en  firent  partie 
prononcèrent  devant  le  temple  de  la  ville  impériale  un 
anathème  solennel  contre  Germain,  George  et  Jean  (Da- 
mascène),  c'est-à-dire  contre  les  trois  plus  illustres  défen- 
seurs des  images;  puis  ils  s'en  allèrent  chacun  en  son 
diocèse  pour  y  faire  souscrire  leur  décret  impie  et  tour- 
menter les  orthodoxes.  La  persécution  fut  violente  surtout 
à  Constantinople,  sous-les  yeux  de  Gopronyme.  Tout  ce 
qui  restait  d'images,  de  peintures  et  de  sculptures  dut  dis- 
paraître. Les  moines,  plus  indépendants  dans  l'intérieur 
de  leurs  monastères,  se  montrèrent  plus  fermes  dans  le 
cuUe  proscrit  ;  aussi  le  tyran  leur  voua-t-il  une  haine  mor- 
telle, jusqu'à  ce  p<Ait  d'appeler  sur  eux  et  publiquement 
la  dérision  et  l'insulte.  Il  y  eut  grand  nombre  de  confes- 
seurs et  de  martyrs,  parmi  lesquels  saint  André  Calybite, 
de  Crète,  et  saint  Etienne,  abbé  du  mont  Saint-Auxence 
en  Bithynie,  s'illustrèrent  particulièrement  par  la  généro- 
sité de  leur  zèle,  par  leurs  combats  et  leur  mort  glorieuse. 

Saint  Jean  Damascène  était  mort  lorsqu'il  fut  î^insi  ana- 
thématisé  par  les  Iconoclastes.  Ses  ouvrages  théologiques 
et  philosophiques,  polémiques  et  moraux,  attestent  l'éten- 
due de  sa  science  et  l'activité  de  son  zèle.  Le  plus  considé- 
rable et  le  plus  important  est  celui  de  Fide  orthodoxa,  qui 
présente  le  premier  corps  de  théologie  rédigé  d'après  la 
méthode  scolastique,  et  qui  mérita  à  son  auteur  d'être 
appelé  le  saint  Thomas  des  Grecs*. 

5.  Le  bruit  de  tant  de  violences  impies  ne  pouvait  miii- 
quer  de  retentir  en  Occident.  Le  pape  Etienne  adressa 
d'inutiles  remontrances  à  l'empereur,  et  l'aversion  des 
peuples  d'Italie  pour  un  prince  hérétique  et  persécuteur  ne 
fit  que  s'accroître.  Cependant  Gopronyme  essayait  de  re- 
vendiquer ses  droits  sur  TExarchat  et  de  justifier  la  guerre 
qu'il  faisait  aux  images.  Il  envoya  dans  ce  but  diverses 

t.  Sur  wt  ëerilf,  iro»  D.  Cetlier,  Caye  et  W  autres  UttoireB  littéraire!,  la 
BMUlevre  éditioB  est  eelle  da  P.  L.  Lequien,  dominicain,  2  vol.  in-fol. 
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dépulations  et  des  présents  '  à  Pépin  ;  mais  le  roi  des  Francs 
répondit  constamment  à  Tempereur  grec  que  les  pays  qu'il 
avait  enlevés  aux  Lombards  étaient  à  lui  par  droit  de  con- 
quête; qu'ayant  pu  en  disposer  h  ce  titre,  il  l'avait  fait  en 
faveur  de  saint  Pierre,  et  que  rien  ne  pourrait  changer  sur 
ce  point  ses  dispositions.  —  Sur  ces  entrefaites,  Astolfe 
mourut,  et  Didier  (Desiderius),  duc  d'Istrie,  qui  lui  suc- 
céda, fut  redevable  de  sa  couronne  à  l'appui  du  pape  et  de 
Pépin.  Il  promit  d'exécuter  le  traité  de  Pavie^  et  ajouta 
Bologne  avec  son  territoire. 

Ainsi  fut  consommée  cette  grande  affaire.  Pepîneutla 
gloire  de  fonder  la  puissance  temporelle  des  papes  et  de 
leur  créer  cette  indépendance  si  nécessaire  pour  raccom- 
plissement  de  la  nouvelle  mission  que  Dieu  leur  confiait, 
et  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin. 

6.  Plusieurs  questions  s'élèvent  ici,  sur  lesquelles  les 
critiques  sont  d'autant  moins  d'accord,  qu'ils  les  ont  dis- 
cutées souvent  avec  peu  de  désintéressement  et  d'iïïlpa^ 
tialité.  Leurs  opinions  se  résument  dans  les  trois  suivantes: 
1°  les  uns,  ennemis  des  papes,  ne  veulent  voir  ici  en  eux 
que  des  usurpateurs  des  droits  de  l'empereur  d'Orient. 
Cette  opinion  injurieuse,  empruntée  aux  historiens  byzan- 
tins, est  démentie  par  les  faits,  par  le  caractère  moral  des 
grands  papes  qu'elle  accuse,,  et  enfin  par  le  droit  public 
chrétien,  dont  nous  parlerons  bientôt.  —  2**  D'autres,  et 
parmi  lesquels  la  plupart  de  nos  historiens  et  critiques 
français,  ont  cherché  à  affaiblir  les  droits  dont  le  pape  fut 
investi,  soit  par  Pépin  sur  l'Exarchat  et  la  Pentapole,  soit 
par  la  force  même  des  choses  sur  le  duché  de  Rome.  Selon 
eux,  le  pape  n'aurait  joui  alors  de  ces  provinces  que 
comme  d'un  fief  relevant  de  Pépin,  qui  relevait  lui-même 
de  l'empereur,  premier  suzerain.  —  3'  Enfin  les  défen- 
seurs les  plus  zélés  des  droits  du  pontife  romain  soutien- 
nent que  les   papes  furent  dès  lors  investis,  dans  la 

1 .  Parmi  c^  présents,  il  envoya  le  premier  ofguu  qu'on  ait  YU  «n  France. 
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personne  d'Etienne  II,  de  tous  les  droits  d'une  vraie  sou- 
veraineté sur  toutes  les  provinces  en  question.  Ce  dernier 
sentiment  nous  paraît  le  plus  probable  et  le  mieux  justifié 
par  l'histoire*. 

i*  lêg  papa  ont-ils  usurpé  tes  droite  des  èmpèrewi  ^ics? 

Pour  Yaffirmatitê  :  i«t  Mstorieos  grecs  ou  byzAntins,  la  plupart  en  prétenduit 
qie  les  pi^  reletèrent  formellenwBt  et  sani  aueiui  droit  lei  peuples  û%  Rome  et 
de  l'Exarchat  de  l'obéissance  des  empereurs. 

Pour  la  négative  :  les  ultramontains,  qui  prétendent  que  les  deux  Grégoire, 
II  et  m,  ne  délièrent  les  «ojets  italiens  des  emperears  de  Byianee  de  leur  serment 
de  fidililé  qa'eA  terta  do  pouToir  spirituel,  direet  ou  iadirect,  qv'ila  aTaient  sur 
le  teopord  ;  —  les  «BNurs,  français  et  autres,  qui  soutiennent  que  les  deux  Qré- 

goire  n'agirent  pas  ainsi  ;  ils  absolvent  Etienne  et  ses  successeurs  immédiats,  par 

le  fait  qu'ils  ne  leur  accordent  pas  une  souveraineté  réelle.  Voyez,  pour  ce  pro- 
bléine,  lé  problème  «l-dessus,  p.  i  10,  et  ie  tuiTaot. 

i*  Itpapt  Etienne  et  get  premiers  siicceseeur»  furent^ile  investis  d'une  vi" 
riiahfe  towseraineté,  tant  à  Rome  que  dans  les  villes  et  territoires  cédés  par 
Pépin  ? 

FoBT  la  nigaUve  :  \eê  auteara  français,  qui  accordent  à  I^pln  et  même  à  l'em- 
l^erear  grec  une  stceraineté  sur  ces  terres  de  la  domination  dn  pape.  Us  se  Ton» 
dent,  pour  Pepis  surtout,  sur  les  droits  de  souyeraineté  qu'ils  prétendent  avoir  été 
attachés  an  patriciat  romain  dont  il  était  revêtu.  Kous  citeront,  entre  autres,  de 
Saint-Mare,  Abrégé  chron,  ée  VHist*  d'Italie j  an-6t9,  t.  I,  p.  3{$6  ;  ^  le  Beau, 
Bist,  iu  Bas'Emp,,  tir.  LX1V^|§  M  et  32  ;  —  Frantin,  Annales  du  moyen 
âgif  t.  YII,  p.  74  j  il  est  plus  modéré,  quoique  dans  le  même  esprit  ;  —  de  Jllarca, 
Concordia,  lib.  I,  cap.  xa;  —  Noël  Alex.,  sœc.  4%  dissert.  XXV,  etc. 

Poar  V affirmative  :  tous  les  auteurs  romains,  qui  soutiennent  que  les  deux 
'  Grégoire  déclarèrent  lei  empereura  graca  déchus  de  leurs  droits  ;  ainsi  que  les  cri- 
tiqués qui  ae  voient  point  les  droits  souverains  attachés  au  patriciat  ;  entre  autres, 
Orri,  Ùb.  de  Origine  dominationis  Rom*  Pontif.;  c'est  le  plus  complet,  en  y 
joignant  laPîaaart.  de  Cenni;  —  Palma,  t.  II,  part.  S,  cap.  vu.  Voy.  aussi  Sac- 
eaKlli,aATb5,  A.  Il  $  790,  n.  11. 

Une  ccMBoyoïUion  d'os  ^and  intérêt  aérait  celle  qui  aurait  pour  objet  d'exposer 
les  avantages  de  la  puissance  temporelle  des  papes  pour  la  société  chrétienne, 
tOBtre  quelques  auteurs  français  qui  n'ont  voulu  y  voir  que  les  inconvénients  ou 
les  abus.  On  trontera  dea  coasidératlona  belles  et  profondes  sur  cette  grande  ques- 
tion daoa  M.  de  Maistre*  du  Papèy  liv.  ir,  oh.  tt,  et  aussi  dans  une  suite  d'ar- 
ticles de  l'imi  de  la  Religion^  du  14  décembre  1848  au  16  janvier  1§49,  publiés 
par  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  Cette  éloquente  dissertation  embrasse  tous 
les  temps  et  toas  les  pointa  de  vue,  atec  leur  application  aux  circonstances  pré- 
ttates.  —  Le  P.  Thomassin  a  très-bien  présenté  la  manière  insensible  dont  les 
pspes  et  même  les  évêques  se  sont  trouvés  à  la  téta  du  gouvememeat  temporel  des 
^Ues,  etc.  Voy.  Discipl.y  part,  3,  ch.  xxix. 


-» 
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i.  Le  pape  Etienne  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces 
graves  négociations.  Son  frère,  rarchidiacre  Paul,  qui  lui 
succéda  (757),  se  fit  admirer  par  sa  douceur  et  sa  cbarité, 
par  le  soin  qu'il  prit  des  saintes  reliques,  des  églises  et  des 
monastères,  enfin  par  le  grand  nombre  de  lettres  qa'3 
écrivit  pour  soutenir  les  droits  du  saint-siége  auprès  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  ceux  de  la  foi  auprès  de  l'empe- 
reur iconoclaste  de  Byzance,  enfin  pour  toutes  sortes  d'in- 
térêts et  de  raisons  au  roi  Pépin,  que  Copronyme  cherchait 
de  toutes  manières  h  détacher  du  pape  et  à  séduire.  Le 
prince  grec  alla,  sur  la  question  des  images,  jusqu'à  de- 
mander une  conférence  publique,  qui  eut  lieu  effectivement 
une  première  fois  on  ne  sait  en  quel  endroit,  et  une  seconde 
fois  à  Gentilly,  près  de  Pans  (767),  où  se  trouvèrent  ses 
députés  et  ceux  du  pape.  Outre  la  question  des  images  Jes 
Grecs  remuèrent  un  autre  point  ;  celui  de  l'addition  daft- 
lioque  dans  le  Symbole.  Ils  reprochèrent  aux  Latins  cette 
addition  comme  une  innovation  contraire  à  la  foi,  préten- 
dant, eux,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  seul,  et 
non  du  Fils*.  Nous  ignorons  quel  fut  le  résultat  de  l'as- 
semblée de  Gentilly;  mais  on  ne  peut  douter  que  les  ques- 
tions agitées  n'aient  été  résolues  dans  le  sens  orthodoxe, 
puisque  tout  se  passa  en  présence  des  députés  du  pape,  et 
que  les  Grecs  ne  reçurent  aucune  satisfaction  du  côté  de 
Pépin.  D'ailleurs  un  concile  tenu  à  Rome  va  bientôt  com- 
pléter cette  preuve. 

2.  Le  pape  saint  Paul  P'  mourut  quelques  mois  après  le 
synode  de  Gentilly  (767)*.  Saint  Chrodegand  était  mort 
Tannée  précédente.  Cet  illustre  évéque  de  Metz,  voulant 
mettre  la  réforme  dans  son  église,  établit  la  vie  tommune 

1.  Voy.  Longneral^  an  767. 
»,  Voy,  Uansi,  t.  XII,  col.  «77. 
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pour  le  clergé  de  sa  cathédrale,  à  rimitation  de  saint  Au- 
gustin et  d'autres  saints  évêques.  Il  composa  à  cet  effet  une 
règle  en  trente-quatre  articles,  tirée  en  partie  de  celle  de 
Saint-Benoît.  Elle  obligeait  les  chanoines  (canoniei,  ceux 
qui  vivent  selon  les  canons)  à  manger  dans  le  même  réfec- 
toire, à  coucher  dans  un  même  dortoir,  chacun  dan»  une 
cellule  séparée,  à  chanter  l'office  ou  les  heures  canoniales 
ensemble  dans  l'église,  enfin  à  entendre,  après  prime,  la 
lecture  d'un  chapitre  de  l'Écriture  sainte  ou  des  Pères  dans 
une  pièce  qui  en  a  pris  le  nom  de  Chapitre  ^.  D'après  la 
règle  de  Saint-Chrodegand,  on  voit  que  l'abstinence  du 
samedi  n'était  pas  encore  d'un  usage  ordinaire  ni  obliga- 
lowe,  et  que  dès  lors  il  y  avait  des  confessions  prescrites  à 
certains  temps  et  à  certains  confesseurs;  on  y  parle  de  ré- 
tributions, sous  le  titre  d'aumônes,  pour  la  messe  et  la 
confession.  Cette  règle,  qui  est  d'ailleurs  pleine  de  sages 
prescriptions,  ne  serait  reçue  aujourd'hui  que  pour  les 
communautés  religieuses,  et  encore  dans  les  ordres  sé- 
vères. Elle  fut  néanmoins  grandement  répandue  dans  les 
Gaules,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Germanie.  Il  fallait 
donc  qu'il  y  eût,  dans  le  clorgé  de  ces  temps  de  décadence, 
un  grand  esprit  de  foi  au  fond  de  ces  mœurs  que  nous 
voyons  si  grossières  et  quelquefois  si  déréglées*. 

3.  La  mort  du  pape  Paul  fut  le  signal  de  grands  trou- 
bles. Toton,  duc  de  Nëpi,  installa  à  main  armée  sur  le 
trône  pontifical  son  frère  Constantin,  et  l'y  maintînt  avec 
la  même  violence  durant  treize  mois.  L'antipape,  qui  ne 
put  tromper  Pépin,  tomba  enfin,  et  Etienne  ÙI,  prêtre  sa- 

i.  Comme  c'était  dans  ce  même  exercice  qu'où  foisait  les  réprimandes  et  correc- 
lioia,  le  mot  de  chapitre  en  a  reçu  un  nouveau  sens  que  tout  le  monde  connaît. 

2.  Voy.  sur  saint  Chrodegaud,  sa  Vie  dans  Paul  Diacre,  lib.  11^  de  Geatiê  Lon» 
906.,  et  D.  Mabillon,  Annales  Bened,  et  Àcta  SS.  ord,  Bened.  —  Sa  règle  se 
trooredansLeCointe^  AnnaUt  eccleaiastiei  Francor,,  t.  V;  —  dans  Holstenius, 
Codtgregularium,  et  un  Abrégé  dans  Longuev.,  Ut.  XU,  p,  373.  —  Sur  tout  ce 
quiregarde  les  chanoines  et  leur  histoire,  voy.  surtout  le  P.  Raym.  Chaponel,  géno* 
^éfain,  de  Paris,  Bietoire  de$  chanùinee;-^  et  le  P.  Alain  Pelafarge,  de  la  même 
congrégation,  de  Cemùnie&rvm  ordine  ditqitieiHùnes.  C'est  le  plus  complet. 
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vant  et  irréprochable,  fut  élu  et  ordonné  canoniqueraenl 
(768).  L'im  (le  ses  premiers  actes  fut  de  convoquer  un 
grand  concile  à  Rome,  auquel  assistèrent  douze  évêques 
gaulois,  tous  distingués  et  la  plupart  métropolitains  (769). 
Le  concile  romain  cassa  tous  les  actes  de  l'antipape,  ainsi 
que  le  décret  du  faux  concile  des  Iconoclastes,  tenu  à  Con- 
Stantinople.  Il  y  fut  déclaré  de  nouveau,  d'après  rensei- 
gnement des  papes  antérieurs  et  de  tous  les  Pères,  que  les 
images  devaient  être  honorées.  Après  le  concile.  Etienne 
en  envoya  le  décret  à  l'empereur  Gopronyme,  qui  n'en  tint 
aucun  compte.  Cette  décision,  à  laquelle  les  évêques  les 
plus  éminents  des  Gaules  prirent  part,  est  une  preuve  nou- 
velle et  décisive  que  l'assemblée  de  Gentilly  n'avait  rien 
décidé  elle-même  que  de  conforme  à  la  doctrine  orthodoxe 
touchant  les  images. 

4.  Pépin  était  mort  peu  de  temps  après  rélection 
d'Etienne  III,  et  au  moment  où,  après  avoir  réduit  les 
Saxons  et  soumis  l'Aquitaine,  il  n'avait  plus  qu'à  jouir  du 
fruit  de  ses  victoires.  Ce  grand  homme  égala  son  père»  et 
sa  gloire  ne  fut  surpassée  qne  par  celle  de  sou  fils.  Malgré 
le  partage  qu'il  avait  fait  lui-même  de  ses  États  entre  ses 
deux  fils,  Charles  et  Carloman,  il  y  eut  quelques  dissen- 
sions; mais  la  mort  de  Carloman  laissa  toute  la  moaarchie 
française  entre  les  mains  de  son  frère  (774).  Charles  avait 
vingt-six  ans,  et  il  commença  dès  lors  ce  règne  célèbre  qui 
lui  a  mérité  le  surnom  de  Charlemagne»  Ses  premiers  re- 
gards se  portèrent  sur  l'Italie.  Didier,  dont  il  avait  épousé, 
puis  répudié  la  fille,  refusait  de  rendre  plusieurs  vill^» 
qu'il  retenait  malgré  ses  promesses  et  les  derniers  traités. 
Sur  ces  entrefaites ,  Etienne  III  mourut  (11%)  et  eut  pour 
successeur  Adrien  P.  Le  roi  lombard  osa  demander  âVôc 
,  instance  au  nouveau  pape  de  sacrer  les  deux  fils  de  Carlo- 
man, qu'il  avait  accueillis  à  sa  cour^  avec  leur  mère,  &^f 
sur  son  refus  persévérant,  il  eut  la  témérité  de  recommen- 
cer les  hostilités  sur  les  terres  des  Romains.  Charlemagne 
accourut  à  la  voix  du  pape.  Dans  une  seule  campagne,  et 
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pi'esque  sans  eifusion  de  sang,  il  se  rendit  mîiîtfe  de  Pavie 
e(  de  la  personne  du  roi  Didier  f774)^  qu'il  amena  prison- 
Dier  dans  les  Gaules,  où  il  mourut  dans  le  monastère  de 
Corbie.  Aiasi  finit  le  royaume,  ou  plutôt  le  règne  des  rois 
lombards  en  Italie,  deux  c^t  six  ans  après  la  conquête 
d'Alboin.  Cliarlemagne  prit  le  titre  de  roi  des  Lombards 
et  se  contenta  d'ajouter  h  Imirs  anciennes  lois  quelques 
lois  nouvelles»  entre  autres  une  contre  la  traite  des  eB- 
claves.  Il  visita  le  pape  Adrien,  renouvela  et  étendit  la  do- 
nalion  de  Pépin,  à  laquelle  il  ne  cessa  d'ajouter  dans  ses 
voyages  subséquents,  au  point  d'y  comprendre  les  deux 
tiers  de  ritalîe»  si  nous  en  croyons  Anastase  le  Bibliothé- 
caire. Mais,  en  réalité,  nous  ignorons  les  limites  de  cette 
célèbre  donation,  les  critiques  n'étant  point  d'accofd.  — 
Adrien  ne  perdait  pas  de  vue  le  bien  des  églises;  dès  sa 
première  entrevue  avec  le  roi  des  Francs,  il  lui  recom- 
manda celles  de  France  et  de  Germanie,  et  lui  remit,  avec 
le  code  des  canons  de  l'Église  romaine,  un  tableau  de  dix-' 
sept  provinces  ecclésiastiques  où  ht  métropole  de  chacune 
était  marquée.  Les  révoltes  des  ducs  lombards  rappelèrent 
plus  d'une  fds  Gharlemagne  en  Italie.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  campagnes  que  le  pape  Adrien  sacra  ses  deux  fils,  P^ 
pin,  roi  d'Italie»  et  Louis,  roi  d'Aquitaine  (781). 

S.  Nous  ne  suivrons  point  Gharlemagne  dans  ses 
guerres»  toutes  marquées  au  coin  de  la  religion  plus  en- 
core que  ds  la  politique;  au  Midi,  il  marcha  contre  les 
Sarrasins,  sur  lesquels  il  conquit  les  provinces  qui  s*éten- 
dent  des  Pyrénées  jusqu'à  TÈbre;  au  Nord  ti  à  TEsl, 
contre  les  Saxons,  les  Avares,  les  Huniâ  et  autres  peuples 
eacore  païens.  Il  fut  partout  victorieux,  et  partout  ses  vic- 
toires étendirent  te  règne  de  lésus-Ghnst  et  de  la  civilisa- 
lion»  Les  Saxons  furent  les  plus  difficiles  à  réduire.  Ces 
peuples,  qui  ne  séparaient  point  leur  constitution  de  la  reli- 
gion et  de  la  liberté,  firent  des  efforts  inouïs  pour  les  dé- 
fendre. Et  ils  étaient  loin  de  s'en  tenir  à  la  défensive.  Dès 
ïu*ils  espéraient  le  faire  impunément,  ils  ne  cessaient  de 
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ravager  les  terres  soumises  aux  Francs,  sans  être  relenus 
ni  par  les  traités  ni  par  les  serments.  Ainsi,  point  de  paix 
sur  cette  frontière  du  Nord,  si  les  Saxons  n'étdent  domp- 
tés; et  comment  les  dompter,  sinon  en  les  détruisant  ou  en 
les  convertissant?  Dans  cette  alternative,  Charlemagne 
prit  le  dernier  parti;  et  s'il  y  eut,  dans  une  guerre  qui  dura 
plus  de  trente  ans,  un  ou  deux  actes  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  d'une  sévérité  cruelle,  il  faut,  pour  les  juger, 
ou  plutôt  pour  juger  Charlemagne,  se  reporter  à  son  époque 
et  au  milieu  des  circonstances  où  il  se  trouvait.  On  luire- 
proche-surtout  la  loi  qui  obligeait  les  Saxons  à  recevoir  le 
baptême,  sous  peine  de  mort;  mais  cette  loi  ne  fut  portée 
qu'à  la  fin  contre  des  récalcitrants  qui  avaient  manqué 
tant  de  fois  aux  traités  sanctionnés  par  les  serments  les 
plus  solennels.  La  religion  seule  avait  droit  de  s'en 
plaindre,  elle  qui  repousse  tout  hommage  aveugle  et  forcé. 
La  raison  devait  s'en  offenser  beaucoup  moins.  Ce  que 
nous  avons  dit  des  lois  des  empereurs  chrétiens  contre  le 
polythéisme  et  l'idolâtrie  s'applique,  à  plus  forte  raison, 
aux  mesures  graduelles  et  à  la  fin  violentes  que  Charle- 
magne employa  contre  un  peuple  et  une  religion  également 
dégradés.  —  Les  Saxons  ne  furent  entièrement  soumis  que 
lorsque  leur  plus  fameux  chef,  Vitikind,  se  fut  rendu  lui- 
même  et  eut  demandé  le  baptême,  qu'il  reçut  à  Attigny* 
Les  missionnaires  purent;  dès  ce  moment,  rentrer  dans 
leur  pays  avec  saint  Villehade,  qui  fut  sacré  évêque  de 
hréme  (780).  Un  autre  apôtre,  saint  Ludgei:,  prêcha  aux 
Frisons  et  aux  Saxons  occidentaux,  et  devint  le  premier 
évêque  de  Munster  (801). 

Durant  ces  guerres,  le  roi  des  Francs  eut  à  réprimer 
plusieurs  révoltes,  qui  se  terminèrent,  en  Italie,  par  la  r^ 
duction  du  duc  de  Bénévent,  et  en  Bavière  par  la  réunioû 
de  ce  beau  duché  à  la  monarchie  française.  Les  Avares, 
qui  occupaient  la  Hongrie  d'aujourd'hui,  furent  également 
soumis  et  se  convertirent  en  grand  nombre  au  Christia- 
nisme (790). 
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Ainsi  tout  rOccident  romain,  à  quelques  exceptions 
près,  passait  sous  le  sceptre  de  Charlemagne,  et  le  monde 
retentissait  du  bruit  de  ses  exploits.  Les  Grecs  devaient 
surtout  s  en  inquiéter;  mais  ils  avaient  d'autres  préoccupa- 
tions qui  nous  rappellent  nous-mêmes  en  Orient. 


LEÇON  XCIV. 

1.  Constantin  Copronyme  passa  ses  dernières  années  en 
guerre  contre  les  Bulgares,  qu'il  vainquit  et  tint  en  respect 
jusqu'à  sa  mort  (775).  Ce  fut  comme  un  rayon  de  gloire 
jeté  sur  une  vie  monstrueuse  et  un  règne  qui  rappelait  les 
plus  mauvais  règnes  sous  le  Paganisme.  Copronyme  ne 
cessa  jusqu'à  sa  mort  de  proscrire  le  culte  des  images,  des 
saints  et  des  reliques,  de  persécuter  les  orthodoxes  et  de 
se  déchaîner  contre  les  moines  et  la  vie  monastique. 
Léon  IV,  surnommé  Chasare,  son  fils,  fit  espérer  à  la  reli- 
gion de  meilleurs  temps;  mais,  après  avoir  donné  la  liberté 
aux  orthodoxes,  que  l'impératrice  Irène  favorisait,  il  allait 
lui-même  renouveler  la  persécution,  lorsque  la  mort  l'ar- 
rêta (780).  Son  fils,  Constantin  Porphyrogénète  (né  dans  la 
pourpre),  n'était  encore  qu'un  enfant,  et  sa  mère,  l'impé- 
ratrice Irène,  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Cette  prin- 
<^sse,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  catholique,  n'eut  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  guérir  les  plaies  faites  à  l'Église  orien- 
tale par  Copronyme.  Elle  rétablit  d'abord  le  culte  des 
iniages  et  rouvrit  les  couvents;  puis  enfin,  ayant  acheté  la 
paix  des  Sarrasins,  au  prix  d'un  tribut  annuel,  et  repoussé 
fe  Slaves,  elle  songea  sérieusement  à  un  concile  œcumé- 
%e  qui  mît  fin  à  l'erreur  des  Iconoclastes. 

2.  Tout  était  préparé.  Les  trois  patriarches  d'Antioche, 
'l'Alexandrie  et  de  Jérusalem  s'étaient  maintenus  dans  la 
foi  orthodoxe  et  la  communion  du  saînt-siége,  ainsi  qu'ils 
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le  prouvèrent  dans  leur  concile  de  Jérusalem  (767),  dont 
ils  envoyèrent  la  lettre  synodale  au  pape  avec  des  lettres 
de  communion.  Déjà  ils  avaient,  eux  et  leurs  évêques  suf- 
fragants,-  condamné  Cosme,  évêque  d'Epiphanie,  comme 
iconoclaste  (763).  L'erreur  se  trouvait  donc  resserrée, 
comme  nous  Tavons  dit,  dans  le  patriarcat  de  Constanti- 
nople,  qui  demeurait  seul  complètement  au  pouvoir  des 
empereurs  grecs.  Mais,  depuis  la  mort  de  Léon  IV,  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  n'airaient  cédé  qu'à  la  violence 
étaient  déjà  revenus  au  culte  des  images.  Le  patriarche 
Paul,  renonçant  à  son  siège,  avait  abjuré  lui-même  son  er- 
reur et  demandé  un  concile  œcuménique,  dont  Taraise, 
son.  successeur,  fit  une  condition.  Irène  et  Constantin 
l'ayant  promis,  ils  écrivirent  aussitôt,  de  concert  avec  le 
nouveau  patriarche,  au  pape  Adrien  et  le  prièrent  de  se 
rendre  en  personne  à  Constantinople  pour  la  tenue  du  con- 
cile, ou  de  s'y  faire  représenter  par  ses  légats,  te  pontife, 
ravi  de  ces  dispositions,  envoya  deux  légats,  le  prêtre 
Pierre  et  un  abbé  du  même  nom.  Dans  ses  lettres  aux  em- 
pereurs, c*est-à-dire  à  Constantin  et  à  sa  mère  Irène,  il  ex- 
pose le  dogme  catholique  sur  le  culte  des  images  (Taprës 
la  tradition  constante  du  siège  apostolique,  qui  est,  dit-iî, 
à  la  tête  de  toutes  les  églises,  et  dont  la  primauté  s'étend  à 
tout  l'univers;  il  exige,  en  conséquence,  avant  tout,  la 
condamnation  du  faux  concile  des  Iconoclastes.  Il  ajoute 
dans  la  lettre  aux  princes  trois  autres  articles,  savoir  :  la 
restitution  des  patrimoines  de  l'Ëglise  romaine  srtués  sur 
les  terres  de  l'empire,  le  rétablissement  de  la  juridic- 
tion (patriarcale)  du  pape  sur  plusieurs  évêques  et  arche- 
vêques, ce  qui  regardait  surtout  ceux  de  l'IUyrie,  qui 
în  avaient  été  distraits  par  Copronyme,  enfin  la  suppres- 
sion du  titre  d*œcuménique  que  prenait  le  patriarche  Ta- 
raise. —  Les  trois  patriarches  d^Orient,  convoqués  au 
concile,  mais  empêchés  par  les  Sarrasins,  écrivirent  aussi 
à  Taraise  dans  le  sens  orthodoxe  et  envoyèrent  eux-mêmes 
leurs  légats. 
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3.  Les  évêqaes  s*assemblèrent  d*abord  à  Gonstanti- 
nople  (786),  puis  à  Nicêe  (787),  à  la  suite  des  troubles 
causés  par  les  soldats,  la  plupart  dévoués  aux  erreurs 
comme  à  la  personne  des  deux  derniers  empereurs.  Le 
concile,  où  se  trouvèrent  plus  de  trois  cent  cinquante 
évèqaes  et  grand  nombre  de  moines,  choisis  surtout  parmi 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  illustrés  en  défendant  les  sainteà 
images,  fut  présidé  par  les  légats  du  pape  et  eut  sept  ses- 
sions. Dans  les  trois  premières  on  lut  les  lettres  d'Adrien, 
(le  Taraise  et  des  princes,  et  on  rétablit  plusieurs  évêques 
iconoclastes,  après  qu'ils  eurent  abjuré.  Les  Iconoclastes 
furent  réfutés  dans  la  quatrième  session  par  les  témoi- 
gnages des  Pères,  et  dans  la  cinquième  par  leurs  propres 
acAes  et  leur  histoire.  Leur  faux  synode  fut  condamné 
dans  la  sixième,  et  dans  la  septième  et  dernière  les  six 
premiers  conciles  furent  de  nouveau  confirmés,  le  symbole 
catholique  récité,  et  enfin  le  concile  donna  sa  définition 
touchant  le  culte  des  images.  Le  décret  porte  qu'il  faut 
exposer  à  la  vénération  les  saintes  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  Marie  sa  mère,  des  anges  et  des  saints, 
comme  on  le  pratiquait,  pour  la  figure  de  la  croix;  que 
ces  images  rappellent  plus  vivement  le  souvenir  de  ceux 
qu'elles  représentent  et  auxquels  se  rapportent  les  marques 
d'affection  qu'on  leur  donne,  comme  le  baiser  et  Padoration 
honorifique,  qui  ne  doit  point  être  le  culte  de  latrie,  dû  à 
Dieu  seul;  qu'eu  co^aséquence,  on  les  honotre  ei»  leur  pré- 
sentant l'encens  et  en  alluma/ft  des  lampes,  ainsi  qu'on  le 
faisait  pour  la  croix  et  les  Évangiles,  selon  l'ancienne,  et 
fk\m  coutuioe.  Les  Pères  déclarent  ne  suivre  en  cela 
que  la  tradition  apostolique,  et  anathématisent  tous  ceux 
qui,  méprisant  les  traditions  et  introduisant  des  nou- 
veautéi»,  rejetteraient  qaek|ues-a»es  des  ehos«s  reçues 
dans  l'Église,  que  ce  soit  l'Évangile  ou  la  figure  de  la  croix, 
une  image  ou  .les  reliques  des  martyrs,  ou  qui  oseraient 
prolika^  les  vas^  sacrés  ou  les  vénérables  monastères. 
Tous  les  Pères  souscrifvirent,  îes  légats  en  tête.  Hs  ajou- 
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tèrent  à  leur  décret  dogmatique  vingt  canons  de  disci- 
pline, dont  le  premier  confirme  les  anciens  canons ,  et 
notamment  les  canons  apostoliques  que  l'Église  romaine 
ne  reçoit  qu'en  partie,  c'est-à-dire  les  cinquante  premiers. 
Les  canons  qui  suivent  concernent  la  science  requise  dans 
ceux  qui  sont  promus  aux  ordres  sacrés ,  et  les  nomi- 
nations irréguliôres  faites  par  les  princes ,  qu'ils  annu- 
lent, la  simonie,  les  livres  des  Iconoclastes,  les  biens 
ecclésiastiques,  les  monastères,  et  enfin  la  pluralité  des 
bénéfices  qu'ils  condamnent.  —  Les  évêques  se  rendirent 
de  Nicée  à  Constantinople,  où  l'impératrice  Irène  et  sou 
fils  Constantin  souscrivirent  eux-mêmes  les  actes  du  sy- 
node; enfin  le  patriarche  Taraise  rendit  compte  de  tout 
ce  qui  s'étaii  fait  dans  la  lettre  synodale  qu'il  adressa  au 
pape  Adrien  •. 

4.  Telle  fut  l'heureuse  conclusion  du  septième  concile 
œcuménique;  mais  tout  ne  se  passa  pas  également  bien  en 
Occident.  Les  actes  du  concile  furent  portés  à  Rome  avec 
une  mauvaise  traduction  latine,  et  de  là  envoyés  par  le  pape 
Adrien  dans  les  Gaules.  Ils  ne  pouvaient  y  arriver  en  de 
plus  fâcheuses  conjonctures.  La  princesse  Rotrude,  fille  de 
Gharlemagne,  avait  été  accordée  au  jeune  empereur  Con- 
stantin; mais  Irène,  sa  mère,  osa  rompre  ce  projet  de  ma- 
riage, et  fit  épouser  à  son  fils  Constantin  une  Arménienne 


1 .  Sur  les  Iconoclastes  et  le  septième  concile  œcuménique,  voir  les  écrits  de 
saint  Germain  De  GP.  et  de  saint  Jem  Damaseène  ;  ~  Labbe,  t.  T1I|  ^  ^^'^'' 
t.  xn  et  XIII,  pour  les  lettres  du  pape  Adrien  et  de  Taraise,  et  les  actes  du  con- 
cile ;  —  les  histoires  ecclésiastiques  étendues,  et  Maimbourg,  Hist.  des  loo^' 
cUuteSf  auteur  dont  nous  avons  fait  connaître  l'esprit.  Voy.  Introduction^  *^^'  ' 
p.  217;  — " Lupus,  t.  Il;  —  Pluquet,  Diction,  des  hérés, 

problAiix. 

Peut-^n  Hrer  du  septième  concile  <»cuménique  une  conclusion  cotUrwf* 
Vinfaillibilitédupape? 

Pour  l'affirmative  :  Bossuet,  de  la  Luzerne,  etc. 

Pour  la  négative  :  Roncaglia,  m  Nat,  Alex.,  sœc.  8«,  cap.  n,  p.  *3,  ^^^ 
Yenet;  —  Palnia,  part.  2,  cap.  m,  t.  II,  etc.  C'est  toujours  le  môme 
qui  revient  pour  la  troisième  fois.  Voy.  plus  haut,  t.  I.  p,  518  et  538. 
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nommée  Marie  (788).  Cet  affront  acheva  de  brouiller  les 
deux  cours  déjà  en  guerre  pour  les  possessions  d'Italie. 
Ajoutons  que  les  longs  séjours  des  députés  de  l'empereur 
Copronyme  à  la  cour  de  Pépin  avaient  dû  semer  dans  les 
esprits  de  graves  préjugés  contre  les  catholiques  d'Orient, 
itii  calomniant  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  images,  ou  en 
exagérant  les  abus  dont  il  pouvait  être  mêlé.  Ainsi  les 
actes  de  Nicée  trouvèrent  Gharlemagne  et  les  évêques  mal 
disposés  de  toutes  manières  pour  les  Grecs. 

Ces  préoccupations  enfantèrent  d'abord  une  prétendue 
réfutation  du  concile  de  Nicée,  en  quatre  livres,  qui  furent 
écrits  sous  le  nom  de  Gharlemagne  et  comme  de  concert  " 
avec  les  évêques.  On  y  trouve,  en  effet,  toute  la  pensée  des 
évèques  gaulois.  Le  concile  des  Iconoclastes,  sous  Gopro- 
iiyme,  et  celui  de  Nicée,  y  sont  condamnés  comme  ayant 
donné  chacun  dans  un  excès  opposé,  l'un  en  ordonnant  la 
desfraction  des  images,  et  l'autre  en  les  faisant  adorer. 
Les  Latins  entendaient  ordinairement,  par  le  mot  adorare, 
l'adoration  proprement  dite,  ou  le  culte  de  latrie  dû  à  Dieu 
seul;  tandis  que  les  Grecs  s'en  servaient  volontiers  pour 
exprimer  toute  sorte  de  culte.  De  là,  en  grande  partie,  les 
malentendus  qui  divisèrent  sur  le  culte  des  images  les 
Grecs  et  les  Latins.  Mais  ce  qui  les  fortifia  singulièrement 
au  temps  dont  nous  parlons,  ce  fut  la  mauvaise  traduction 
latine  des  actes  de  Nicée.  Elle  faisait  dire  à  l'évêque  Gon- 
slantin  de  Chypre  qu'il  rendait  aux  images  un  culte  qu'il 
adressait  à  la  Trinité,  tandis  que  cet  évéque  disait  posi- 
^yement,  dans  le  texte  grec,  qu'il  réservait  à  la  seule  Tri- 
nité l'adoration  de  latrie.  Trompés  par  cette  traduction, 
qu'ils  n'étaient  que  trop  disposés  à  accueillir,  même  sans 
^^amen,  les  évêques  gaulois  ne  durent  point  ménager  un 
concile  auquel  ils  attribuaient  une  si  grave  erreur.  Aussi 
les  livres  carolins  furent-ils  écrits  dans  un  style  qui  an- 
ïionçait  la  passion  et  le  zèle  égaré.  Le  pape  Adrien,  auquel 
Gharlemagne  les  envoya  par  l'abbé  Arigilbert,  y  répondit, 
^u  contraire,  avec  la  plus  grande  modération;  et  les  choses 
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en  éUient  là  lorsqae,  de  concert  avec  Adrien,  le  roi  con- 
voqua le  coBcile  de  Francfort  (794). 

5.  On  coippta  dans  ce  concile  trois  cents  évêques  gau- 
lois, germains,  italiens,  avec  deux  légats  du  pape.  Entre 
autres  questions,  on  traita  celle  des  images,  et  les  Pères 
condamnèrent,  dans  leur  deuxième  canon,  le  concile  de 
Nkée,  en  tant  qu'il  aurait  ordonné  de  rendre  aux  images 
m  cuhe  de  latrie,  ainsi  qu'ils  le  croyaient.  Du  reste,  dans 
ce  concile  comme  dans  les  livres  carolins,  les  évoques  se 
prononcèrent  ouvertement  contre  les  Iconoclastes;  ils  veu- 
lent que  l'on  traite  les  images  avec  honneur,  mais  ils  ne 
forcent  personne  à  leur  rendre  un  culte,  ce  qu'iïs  ne  pou- 
vaient entendre  que  d'un  culte  inférieur  et  tout  relatif. 
Ainsi  le  dissentiment  entre  les  deux  conciles  ne  portail 
nullement  sur  la  doctrine,  qui  était  la  mé^me  dans  le  fond, 
mais  uniquement  sur  un  malentendu  envenimé  par  les  cir- 
constances, une  erreur  de  fait,  qui  causa  encore  de  longs 
débats.  —  Le  pape  Adrien  eut  la  sagesse  de  ne  rien  préci- 
piter; rien  d'essentiel  à  la  foi  ou  au  salut  n'étant  compro- 
mis, il  laissa  au  temps  le  soin  de  dissiper  les  préventions 
et  d'éclairer  les  esprits  ^ 

Une  seule  difficulté  se  présente.  Comment  un  grand 
concile  de  presque  tout  l'Occident  a-t-il  pu  méconnaître  à 
ce  point  Tautorité  d'un  concile  général?  Nous  répondrons: 
i«  que  les  Pères  de  Francfort  ne  regardèrent  point  le  con- 


i.  U  ert  fâcheux  de  voir  cette  question  des  images  traitée  patf  des  bonuBes  qu^ 
manquent  à  la  fois  de  l'esprit  chrétien  et  des  connaissances  tbéologiques  et  histo- 
riques sans  lesquelles  on  est  très-exposé  à  en  mal  saisir  le  sens  et  à  en  déaaiose^ 
lliistoire.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Ampère  dans  son  Histoire  linéaire  de  la 
Franctf  liv.  m,  chp  m,  où  il  présente  le  d^at  sur  les  images  comme  si  le  deoxitiae 
concile  de  Nicée  et  les  Grecs  orthodoxes  eussent  donné  dans  l'excès  opposé  à  U^ 
reur  des  Iconoclastes;  c'est-à-dire,  comme  s'ils  eussent  décerné  aux  images  le  culte 
de  latrie  dû  à  Dieu  seul,  une  véritable  adoration;  tandis  que  Charlemagne  et  les 
Gaulois  auraient  évité  ces  deux  excès  en  marchant  dans  une  toie  intermédiare.  •*' 
Du  reste,  nous  le  répétons»  ce  qui  est  arrivé  sur  cette  question  et  dans  un  ao^*"^ 
oontemporala  nous  le  retrouvons  sur  un  grand  nombre  d'autres  points  et  dans  on« 
fonliB  de  livres  modernes  qu'il  nous  est  impossible  de  signaler. 
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cik  de  Nicée  comme  un  concile  œcuménique,  ce  que  per- 
sonne ne  conteste,  et  ce  qui  sauve  d'abord  la  question  de 
principe;  2°  que  cette  erreur  de  fait  s'explique  facilement 
par  les  circonstances.  Les  évêques  gaulois,  et  en  général 
les  évêques  d'Occident,  n'avaient  pas  été  convoqués  au 
concile  des  Grecs  comme  ils  l'appelaient,  ni  même  con- 
sultés par  le  pape  et  réunis  en  concile,  comme  l'avait  fait 
saint  Agathon  pour  le  sixième  concile  général.  Le  pape 
Adrien,  qui  ne  cessait  de  ménager  des  esprits  aigris  et 
prévenus,  s'était  bien  gardé  de  donner  au  concile  de 
Nicée  le  titre  à'œcuméniqtie  dans  sa  réponse  aux  livres  ca- 
volins;  il  avertit  même,  dans  cet  écrit  adressé  à  Charte- 
raagne,  qu'il  n'a  point  encore  donné  sa  sanction  à  ce  con- 
cile, ce  qui  laissait  toute  liberté  aux  Occidentaux.  —  Qui 
n'admirerait  ici  avec  nous  cette  condescendance  qui  ne 
cojapromet  aucun  intérêt,  aucune  vérité;  ce  tact  admirable 
avec  lequel  les  papes,  placés  dans  les  circonstances  les 
plus  délicates,  surent  gouverner  l'Église  et  lui  épargner 
peut-être  de  grands  déchirements^? 

t  ftv  It  concile  4e  Praneilort  «t  ies  litres  carolios,  voy.  SntHAnd,  Comiti 
6aK.;  — Labbe  et  Mansi,  à  la  fuite  du  concile  de  Nicée;—  les  historleos  et  les 
traités  sur  les  Iconoclastes  ;  ~  Loogueval,  liv.  XIU  ;  —  Noël  Alex.,,  sœc.  8°,  dis- 
swt.  VIj  — >Palma^  part,  tt,  cap.  m. 

1*  U  cùntiU  de  Frtmcfort  a-t-il  réellement  conâeffnné  le  wai  condlê  acu- 
^iqw  de  Nicée  et  sa  doctrine  sur  les  images? 

Pour  l'affirmative  :  les  auteurs  protestants,  qui  aimeraient  donner  à  leurs  er- 
fenrs  sur  le  culte  des  images  l'appui  d'une  telle  autorité.  —  Bellarmin,  de  Ima- 
9ini6,,  et  Baron.,  an  794,  soutiennent,  il  est  Tral,  que  le  concile  de  Francfort 
condamna  celui  de  Nicée,  ajoutant  que  cette  sentence,  rejetée  par  les  légats  et  par 
le  pape,  était  nulle  ;  mais  Us  admettent  aussi  que  les  Pères  de  Francfort  tombèrent 
(lass  cette  erreur  de  fait  que  nous  avons  marquée  touchant  le  véritable  sentiment 
•les  Grecs.  Ainsi,  au  fond,  ils  pensent  que  le  vrai  concile  de  Nicée,  ou  plutôt  que 
(1  vraie  doctrine  ne  fut  pas  condamnée  n  Francfort,  mais  une  autre  doctrine  qu'on 
Ittiallribuait. 

Pour  la  négative  :  tous  les  auteurs  qui  admettent  que  le  concile  de  Francfort 
ne  condamna  que  le  culte  de  latrie  rendu  aux  images^  égaré  par  une  double  erreur 
de  fait  touchant  la  doctrine  du  «concile  de  Nicée  et  son  œcuménicité.  Voy.  Longue- 
^al,  Palma,  etc.  C'est  le  sentiment  qui  prévaut  généralement.  —  Plusieurs  Calho- 
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1.  Une  autre  hérésie,  plus  grave  encore  en  elle-même 
que  celle  des  Iconoclastes,  mais  qui  eut  beaucoup  moins 
de  suite,  occupa  surtout  le  concile  de  Francfort  :  nous 
parlons  de  Thérésie  des  Adoptianistes ,  qui  troublaient 
alors  l'Occident.  Félix,  évoque  d'Urgel,  ville  d'£spagne, 
mais  située  dans  la  partie  soumise  à  Charlemagne,  et  de 
la  province  de  Narbonne,  fut  consulté  parÉlipand,  arche- 
vêque de  Tolède,  sur  cette  question  :  «  Si  Jésus-Christ, 
«  considéré  comme  homme,  devait  être  appelé  le  Fils 
«  propre  et  naturel  de  Dieu,  ou  seulement  son  Fils  adop- 
«  tif.  »  L'évêque  d'Urgel  répondit  que  Jésus-Christ,  comme 
homme,  n'était  le  Fils  de  Dieu  que  par  adoption.  C'était 
dans  ce  peu  de  paroles  renouveler  l'hérésie  de  Nestorius, 
qui,  en  admettant  deux  personnes,  avait  été  conduit  aussi 
à  reconnaître  deux  fils.  On  ne  sait  comment  expliquer  cette 
apparition  de  l'hérésie  grecque  en  Occident  et  au  huitième 
siècle^  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  la  réputation 
de  science  et  de  vertu  dont  jouissait  l'évêque  Félix,  l'in- 
fluence de  l'archevêque  de  Tolède,  primat  de  toute  l'Es- 
pagne, devenu  son  disciple^  l'état  déplorable  de  la  religion 
dans  ces  belles  contrées  opprimées  par  les  Maures,  toutes 


liques  ont  soutenu  que  le  coneile  de  Francfort  n'avait  condamné  que  le  concile  des 
Iconoclastes  teni  sous  Gopronyme,  mais  ils  sont  abandonnés. 

S*  Charlemagne  ee^H  Vautewr  des  Utres  earolint  ? 

Pour  l'affirmative  :  le  calTiniste  DaiUé  et  plusieurs  autres  Réformés  ou  Protes- 
tants. 

Pour  la  négative  :  Surins,  BeUarmin  et  quelques  autres  Catholiques,  qui  ont 

cru  Toir  dans  ces  livres  la  condamnation  de  tout  culte  religieux  rendu  aux  imagef , 

et  les  attribuent,  en  conséquence,  à  quelque  hérétique.  Noël  Alex.,  s«c.  8%  dii- 

sert.  VI,  |g  6  et  7.  ^  Patma  et  la  plupart  des  auteurs  croient  que  ces  livres  oot 

été  faits  non  par  Charlemagne,  mais  au  moins  par  son  ordre  et  en  son  nom* 

Voy.  Ruthenstoch,  t.  II,  p.  S71. 

i.  On  peut  voirPluquel.  V.  Fétix  d'Urgel^  dont  l'explication  n'est  pas  sans 
vraisemblance. 
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ces  circonstances  réunies  favorisèrent  le  progrès  de  l'er- 
reur. De  l'Espagne  elle  se  répandit  assez  rapidement  dans 
les  Gaules  et  jusqu'en  Italie,  et  forma  la  secte  des  Adop- 
tianistes. 

Les  premiers  troubles  qu'elle  causa  remontent  à  Tan 
784.  Deux  Espagnols,  l'abbé  Béatus  et  Tévêque  Éthérius, 
l'attaquèrent  dès  lors  et  commencèrent  la  polémique.  Le 
bruit  en  étant  parvenu  aux  oreilles  du  pape  Adrien,  il 
écrivit  aux  évoques  espagnols  une  lettre  remarquable  dans 
laquelle  il  excite  et  éclaire  leur  zèle  contre  la  nouvelle  hé- 
résie (786).  Félix,  condamné  au  concile  de  Ratisbonne(792), 
abjura  son  erreur  à  Rome  et  retourna  en  Espagne,  où  il  re- 
commença à  dogmatiser.  Élipand,  qui  l'entraînait,  essaya, 
par  ses  lettres,  de  convaincre  les  évêques  des  Gaules  et 
Charlemagne  lui-même,  qu'il  pria  de  faire  discuter  la 
question  devant  une  assemblée  de  théologiens.  Le  célèbre 
Alcuin  fit  contre  les  deux  novateurs  plusieurs  écrits  où 
éclataient  à  la  fois  la  force  du  raisonnement  et  la  modéra- 
tion du  langage.  De  son  côté,  le  roi  n'était  point  oisif:  il 
députa  plusieurs  fois  au  pape  et  le  pressa  de  s'expliquer. 
Il  demanda  aussi  le  sentiment^de  saint  Paulin,  archevêque 
d'Aquilée,  qui  l'exposa  par  écrit  au  nom  d'un  grand 
nombre  d'évêques  d'Italie,  et  enfin  il  s'entendit  avec  Adrien 
pour  la  convocation  du  grand  concile  de  Francfort  (794). 
On  lut  dans  ce  concile  la  lettre  d'Élipand  au  roi  Charles, 
une  seconde  lettre  du  pape  aux  évêques  d'Espagne,  et 
l'écrit  de  saint  Paulin;  puis  Ton  prononça  la  sentence.  Ce 
jugement  fut  renouvelé  dans  le  concile  de  Frioul  (796), 
assemblé  par  saint  Paulin,  et  dans  le  concile  romain  (799), 
sous  Léon  III.  —  Tout  étant  demeuré  sans  effet.  Charte- 
magne,  qui  avait  écrit  lui-même  d'une  manière  pressante 
aux  deux  novateurs,  invita  Félix  à  se  rendre  à  Aix-la- 
Chapelle.  II  y  trouva  Alcuin,  qui  discuta  avec  lui  et  réussit 
à  le  convaincre,  ou  du  moins  à  le  confondre.  Félix  abjura 
de  nouveau  et  fut  relégué  à  Lyon,  où  il  mourut,  vers  l'an 
Bio,  en  donnant  lieu  de  douter  si  son  retour  à  la  foi  fut 
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sincère  et  persévérant.  Ce  triste  doute  pèse  également  sur 
la  mémoire  d'Élipand,  qui  mourut  en  Espagne  (809)^  La 
secte  des  Adoptianistes  tomba  dès  lors  dans  Toubli  et  le 
silence,  et  s*éteignit  avec  ses  deux  chefs. 

2.  Nous  avons  vu  Alcuin  parmi  les  plus  illustres  défen- 
seurs de  la  foi  catholique  contre  Félix  et  Élipand;  mais  le 
nom  de  ce  grand  homme  se  lie  au  règne  même  de  Charle- 
magne  par  Tune  de  ses  faces  les  plus  importantes.  Charles 
avait  reçu  dans  l'école  du  palais  toute  Finstruction  donnée 
alors  aux  fils  des  plus  nobles  familles.  Cette  première  cul- 
ture éveilla  dans  sa  grande  âme,  et  dès  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  un  tel  amour  de  l'étude,  une  telle 
estime  de  la  science,  qu'il  conçut  dès  lors  le  grand  dessein 
de  relever  les  écoles  et  de  répandre  dans  tous  ses  États  le 
bienfait  de  l'instruction.  Les  lettres,  comme  la  discipline, 
comme  les  mœu)'s,  étaient  presque  entièrement  tombées, 
et  ce  qui  en  restait  était  si  défiguré  par  tant  de  formes  et 
d'éléments  barbares,  qu'il  ne  servait  qu'à  rendre  plus  sen- 
sible leur  triste  décadence.  Pour  restaurer  les  lettres  ainsi 
déchues,  Charlemagne  attira  les  savants  étrangers  et  se  les 
attacha  par  ses  bienfaits.  Il  ne  revenait  jamais  de  ses  ex- 
péditions d'Italie  sans  amener  avec  lui  des  grammairiens 

i.  Sur  Félix  et  Élipand  et  leur  hérésie,  voir  lei  lettres  et  écrits  lus  dans  le  con- 
cile de  Francfort  ;  — ^  labbe,  tome  Vil,  et  Mausi,  t.  XUI  ;  —  les  autres  réfutations 
de  eette  hérésie;  -»  Noël  Alex.,  sec.  8*,  cap.  ii,  art.  8,  §  3  ;  —les  histuriensde 
Charlemagne  ;  — »  le  P.  I^ongaeTal,  liv.  XIII  ;  —  Palma,  t«  II,  part.  S,  cap.  ti. 

ntoBiims. 

'      1«  L'hérésii  dt  FéH<c  9i  d'Élipand  ne  fut-eUe  quê  dam  lu  tMti  et  ttiM  fvn 

logomachie? 
'      Four  ['affirmative  ;  \^alchius,  Âdopttanorum  ^titom ;-—Jacq.  Basnage  et 
quelques  autres  Protestants,  qui  auraient  aimé  montrer  l'Église  poursuiTant  sérieo' 
sèment  une  hérésie  imaginaire. 

Pour  la  négative  :  les  historiens  et  théologiens  catholiques. 

2®  Félig>  et  Élipand  ont-ils  renouvelé  l'hérésie  de  Nestorius? 

Four  la  négative  :  Vasques,  m  tert.  part.  D.  Thomae^  q.  23,  disput.  89,  cap.  vni. 

pour  l'affirmative  :  tous  les  autres  théologiens  catholiques.  Voy.  Palma,  qui 
fait  jii»teinenl  remarquer  que  rçpiuion  de  Vasques  diffère  totalement  de  celles  des 
Protestants  cités  plus  haut. 
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et  d'autres  hommes  habiles.  Parmi  les  Lombards  qui  vin-. 
renldans  le$  Gaules  en  même  temps  que  leur  malheureux 
roi  Didier,  se  trouvèrent  deux  hommes  illustres,  Pierre  de 
Pise,  qui  devint  le  maître  de  Gharlemagne  dans  l'étude  des 
lettres,  et  Paul  Diacre,  Thistorien  des  Lombards.  Paul  ne 
put  oublier  sa  patrie  :  il  obtint  la  permission  de  retourner 
en  Italie,  et  alla  finir  ses  jours.au  Mont-Cassin  (799)  ^  Mais 
le  plus  célèbre  de  tous  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  la  beauté  de  son  génie  fut  l'Anglo-Saxon  Alcuin.  Dis- 
ciple d'Egbert,  archevêque  d'York,  qui  l'avait  été  du  véné- 
rable Bède,  Alcuin  était  chef  de  l'école  alors  florissante  de 
cette  seconde  métropole  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé k  Rome  par  le  successeur  d'Egbert,  et  rencontré  k 
Pavmepar  le  roi  des  Francs  (781).  Gharlemagne,  qui  con- 
naissait déjà  son  mérite  éminent,  profita  de  l'occasion  et  fit 
la  conquête  de  ce  grand  homme.  Alcuin,  étant  retourné  en 
Angleterre^  accomplit  sa  mission  et  repassa  dans  les  Gaules 
(782).  Tout  changea  dès  lors  à  la  cour  :  l'ancienne  école 
du  palais  refleurit  sous  la  direction  de  Pierre  de  Pise,  puis 
sous  celle  d' Alcuin  ;  une  Académie,  composée  des  hommes 
les  plus  capables  d'entrer  dans  ce  mouvement  et  de  le  fa- 
voriser, fut  également  installée  dans  le  palais;  ses  mem- 
bres y  figuraient  sous  des  noms  qui  rappelaient  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  l'antiquité  littéraire.  On  y 
voyait  siéger  David:  c'était  Gharlemagne  lui-même  ;  i?o- 
ïïière  (Angilbert),  Pindare  (Théodulphe,  évêque  d'Orléans), 
Augustin  (Adélard,  abbé  de  Gorbie),  etc.  Alcuin,  qui  avait 
pris  le  nom  à*Albinus  et  celui  de  Flaccus,  emprunté  à  Ho- 
race, donnait  le  l)ranle  à  tout.  Il  traça  le  plan  des  études, 
qui  comprenait  alors,  comme  au  temps  de  Gassiodore,  les 
sept  arts  libéraux,  savoir  :  la  grammaire,  la  rhétorique  et 
la  dialectique  [trivium),  l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
musique  et  l'astronomie  (gttarfnVtwm).  Le  chant  ecclé- 


!•  On  trouve  les  ouvrages  hietoriqoe»  de  Paul  Dleore,  dont  le  priacip»!  est 
l'iislotre  dfs  lombards^  dans  Muratori,  Script,  Italicif  U  I. 
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siastique  rentrait  dans  la  musique  et  tenait  une  des  pre- 
mières places  dans  les  études,  surtout  pour  le  clergé.  Rome 
avait  fourni  des  chantres  et  des  maîtres  de  chant  àCharle- 
magne. 

3.  L'organisation  des  écoles  suivit  celle  des  études,  et 
convertit  en  quelque  sorte  cette  France,  qui  était  rede 
venue  barbare,  en  une  grande  Athènes  chrétienne,  ainsi 
que  s'exprimait  Alcuin.  Par  une  première  circulaire  (787), 
Gharlemagne  exhortait  tout  le  clergé  de  ses  États  aux 
études  littéraires;  et  un  capitulaire  de  789  ordonna  l'érec- 
tion des  écoles  dans  chaque  évêché  et  dans  tous  les  mo- 
nastères ;  enfin  Févêque  Théodulphe,  l'un  des  plus  zélés 
coopérateurs  du  prince  dans  cette  grande  œuvre,  enjoignit 
à  ses  curés  d'établir  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  vil- 
lages, et  d'y  instruire  les  enfants  qu'on  voudrait  leur  con- 
fier sans  rien  recevoir  que  ce  que  les  parents  offriraient 
volontairement*.  —  Parmi  les  différents  genres  de  travaux 
qui  fixèrent  l'attention  de  Gharlemagne  et  d' Alcuin,  la 
copie  et  la  correction  des  manuscrits  tinrent  le  premier 
rang.  Par  leur  exemple  et  par  les  recommandations  pres- 
santes et  détaillées  d' Alcuin,  ils  excitèrent  une  grande 
ardeur  partout.  Leur  zèle  se  porta  d'abord  et  principale- 
ment sur  les  livres  saints,  puis  sur  les  livres  de  chant  et 
des  offices  ecclésiastiques,  qui  furent  l'objet  d'une  consti- 
tution particulière  *.  ~  Et  ce  qui  achève  ici  de  rendre 
Gharlemagne  digne  de  toute  notre  admiration,  ce  fut  Ta- 
mour  qu'il  conserva  pour  sa  langue  natale,  le  tudesque  ; 
il  entreprit  une  grammaire  de  cette  langue  et  fit  recueillir 
soigneusement  tous  les  anciens  chants  nationaux  et  popu- 
laires des  Francs. 

Gharlemagne,  qui  ne  croyait  pouvoir  assez  récompenser 
le  zèle  et  les  travaux  du  docte  Anglais,  lui  donna  plusieurs 
abbayes.  Alcuin  s'en  déchargea  plus  tard  et  se  retira  dans 


1.  Manii,  t.  XIII,  CapitîOare  Theodulphi,  n.  20. 
«.  Voy.  Baluze,  CapUul.,  t.  I,  p.  203. 
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celle  de  Saint-Martin  de  Tours  (796),  dont  il  dirigea  Fécole. 
D  en  fit,  par  son  enseignement  et  son  administration,  une 
école  célèbre  en  même  temps  qu'une  école  modèle.  Cet 
illustre  associé  de  Gharlemagne  dans  la  restauration  des 
lettres  mourut  à  Tours  (804),  laissant  aux  critiques  rem- 
barras de  décider  s'il  avait  fait  profession  dans  Tétat  reli- 
gieux, ou  s'il  s'en  était  tenu  à  la  règle  des  chanoines. 
Parmi  ses  écrits  nous  signalerons  ceux  contre  l'hérésie 
des  Adoptianistes,  et  grand  nombre  de  lettres  curieuses  et 
importantes  pour  l'histoire  de  cette  grande  époque^. — 
Au  rétablissement  des  études  nous  devons  joindre  ce  que 
Gharlemagne  fit  pour  les  beaux-arts.  Ce  fut  en  Italie  qu'il 
trouva  les  modèles  et  les  artistes.  Avec  leur  secours,  il 
bàtil  des  palais  et  des  églises,  et  ces  premiers  travaux 
ayant  donné  l'élan  à  Farchitecture,  à  la  sculpture  et  à  la 
peinture,  le  goût  des  arts  se  répandit  partout  pour  ne  plus 
s'éteindre. 

Parmi  les  hommes  habiles  et  dévoués  qui  aidèrent  Ghar- 
lemagne à  combattre  l'ignorance  et  l'hérésie,  outre  Pierre 
dePise,  Paul  Diacre  et  Alcuin,  nous  devons  mentionner  ici 
saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  l'un  des  plus  grands 
évêques  de  son  temps;  il  assista  à  grand  nombre  de  con- 
ciles, et  notamment  à  un  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  qua- 
lité de  légat  du  pape;  il  écrivit  surtout  contre  les  Adoptia- 
nistes, et  mourut  vers  803;  —  Saint  Adélard,  abbé  de 
Corbie  et  premier  ministre  du  jeune  Pépin,  roi  des  Lom- 
bards;—  Saint  Engilbert,  qui  épousa  secrètement  une  fille 
de  Gharlemagne,  et  fut  ensuite  abbé  de  Saint-Riquier,  où 
il  mourut  saintement  en  814;  — Éginhard,  secrétaire  de 
Gharlemagne  et  son  biographe  après  sa  mort; — Leidrade, 
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archevêque  de  Lyon,  qui  déploya  un  grand  zèle  contre  les 
Adoptianistes  et  pour  la  discipline;  —  Théodulphe,  né  en 
Italie  ou  en  Espagne,  de  parents  goths,  et  Tun  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  l'Académie  du  palais  ;  il  était  poêle, 
et  devint  évêque  d'Orléans.  On  cite  de  lui  deux  capitulaires 
ou  lettres  pastorales  à  ses  curés,  qui  font  bien  connaître  la 
discipline  de  l'époque;  —  enfin  saint  Benoit  d'Aniane,  le 
plus  remarquable  d'entre  les  amis  d'Alcuin.  Né  en  Lan- 
guedoc, il  passa  quelques  années  à  la  cour  de  Charle- 
niagne,  se  retira  sur  les  bords  de  TAniane,  où  il  bâtit  un 
monastère  sur  les  terres  de  son  père,  le  comte  de  Mague- 
lonne.  Il  se  signala  contre  Félix  et  Èlipand,  fit  fleurir  les 
études  dans  son  monastère,  continua  de  voir  Alcuin,  qu'il 
allait  visiter  à  Tours,  et  ne  cessa,  depuis  sa  retraite,  de  se 
préparer  par  une  sainte  vie  à  la  mission  de  réformateur, 
qu'il  accomplit  dans  le  siècle  suivant.  Saint  Benoît  était  le 
directeur  spirituel  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  Charlemagne,  Guillaume  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Gellon,  qu'il  avait  fondé,  et  où 
il  vécut  et  mourut  en  saint  ^ 

4.  Le  génie  de  Gharlemagne  ne  pouvait  se  borner  aux 
études  et  aux  écoles;  il  s'appliqua  plus  sérieusement  encore 
à  donner  de  bonnes  lois  à  ses  peuples,  et  à  son  gouverne- 
ment les  formes  les  plus  propres  à  faciliter  l'administration, 
k  faire  rendre  justice  à  tous  et  h  prévenir  ou  réprimer  les 
abus.  ToiTs  les  rescrits,  toutes  les  lois  et  ordonnances  qui 
émanaient  du  prince,  prenaient  le  titre  de  capitulaires,  ca- 
pitula^ capitularia  (petits  chapitres  ou  articles),  ainsi  qu'il 
se  pratiquait  déjà  sous  les  rois  mérovingiens.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  le  détail  de  cette  législation  de  Ghar- 
lemagne, qui  nous  entraînerait  trop  loin;  mais  nous  devons 
du  moins  en  faire  remarquer  deux  caractères  qu'il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  pour  la  juger  ;  1<*  Elle  était  émi- 

1 .  Sur  tous  ces  illuBtres  personnages,  voy.  Loogueval,  liv.  XUl  et  XIY  ;  — *  ^ 
histoires  de  l'Éjjlisc  et  celles  de  Charlemagae.  En  particulier  sur  saint  Benoît 
d'Aniane,  \olr  les  auteurs  indiqués  plus  loin,  au  siècle  suivant. 
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nemment  chrétienne.  Toutes  les  anciennes  formes,  les  fastes 
consulaires  et  ce  qui  rappelait  encore  la  société  romaine  et 
païenne  dans  les  lois,  firent  place  à  un  fond  et  à  des  formes 
qui  portaient  le  cachet  de  TÉvangile  et  reproduisaient 
partout  l'esprit  et  la  langue  du  Christianisme.  Jésus-Christ 
et  son  règne  éternel  sont  en  tête  du  premier  capitulaire  et 
marquent  la  date  de  toute  cette  législation  :  Régnante  Do- 
mino  nostro  Jesu  Christo  inperpetuum.  Ego  Karolus,  gratia 
M,  etc.^  Tout  porte,  dans  les  Capùutaires,  cette  em- 
preinte évangélique;  ils  respirent  une  pensée  de  foi  qu'on 
retrouve  jusque  dans  Torgianisation  du  gouvernement. 
C'est  cette  pensée  qui  inspire  encore  le  zèle  pour  la  restau- 
ralion  des  études,  et  qui  anime  d'une  sainte  ardeur  pour  le 
travail  si  important  et  si  fastidieux  de  la  correction  et  de 
la  copie  des  livres  saints  et  des  livres  ecclésiastiques.  Plu- 
sieurs  de  nos  auteurs  modernes,  n^ayant  pas  assez  remar- 
qué cet  esprit  des  Capitulaires,  et  en  général  Fesprît  des 
œuvres  de  Charlemagne,  ont  trouvé  quelquefois  ridicules 
et  mesquines  des  choses  qu'un  sentiment  profond  de  foi 
avait  inspirées  et  devrait  faire  admirer  encore  ^  —  2°  La 
législation  de  Charlemagne  ne  présente  nullement  un  tout 
méthodique  ayant  en  tête  une  constitution,  puis  un  code  do 
lois  proprement  dites.  Les  CapîVw/aîVes  n'apparaissent  que 
successivement,  et  selon  le  besoin  et  les  circonstances;  ils 
viennent^  en  quelque  sorte,  s'ajouter  à  la  loi  salique, 
comme  autant  de  suppléments.  Ces  pièces,  ces  actes  isolés, 
ne  sont  pas  toujours  des  lois  ni  même  des  ordonnances; 
ils  sont  quelquefois  de  simples  questions,  une  réponse,  une 
note,  une  instruction  ministérielle.  Ce  genre  de  législation, 
où  les  lois  apparaissent  souvent  en  forme  d'exhortation,  et 
comme  une  prescription  purement  morale,  une  sorte  de 
prédication  et  d'enseignement,  était  celui  qui  convenait  le 
plus  à  des  peuples  encore  barbares  pour  les  amener  à  la 

1.  Baluze,  t.  I,  p.  209. 

2.  Tuy.,  par  exemple,  H«  Ampère^  Hist.  litt.  de  la  France  (liv.  III^  cb.  n^ 
t>  m,  p.  S5),  sur  les  motifs  donnés  pour  la  correction  des  manuscrits. 
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civilisation.  C'est  la  pensée  de  l'un  de  nos  plus  grands  pu- 
blicistes^.  —  Ce  fut  au  milieu  de  ces  grands  et  nobles  tra- 
vaux que  Charlemagne  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du 
pape  Adrien  (795).  Il  le  pleura  corameson  ami  et  son  père, 
fit  lui-même  son  épitaphe  et  envoya  partout  aux  églises  et 
jusqu'à  l'étranger  des  dons  en  demandant  des  prières  pour 
lui.  Adrien  avait  gouverné  l'Église  pendant  près  de  vingt- 
quatre  ans,  et  toujours  avec  autant  de  sagesse  que  de 
gloire.  Le  jour  môme  de  sa  sépulture,  les  Romains  lui  don- 
nèrent pour  successeur  le  prêtre  Léon,  que  sa  charité  et  sa 
piété  faisaient  aimer  de  tous.  Le  roi  des  Francs  le  félicita 
et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  des  preuves  de  sa  haute  pro- 
tection. 

Tandis  que  Charlemagne  civilisait  les  Francs  et  les  Ger- 
mains, les  Grecs  tombaient  dans  une  dégradation  de  plus 
en  plus  sensible.  Irène  et  son  fils  Constantin,  que  nous 
avons  laissés  à  la  tôtc  de  l'empire,  se  firent  une  guerre 
d'intrigues  et  de  conspirations.  Le  jeune  prince,  abandonné 
h  la  débauche,  répudia  l'impératrice  Marie  pour  épouser 
une  de  ses  filles  d'honneur,  nommée  Théodote.  Ce  mariage 
scandaleux,  qu'Irène  avait  favorisé  pour  mieux  perdre  son 
fils,  fit  une  grande  plaie  aux  mœurs  publiques  ;  mais  il 
souleva  aussi  une  généreuse  opposition  :  le  patriarche  Ta- 
raise  lui  refusa  constamment  son  ministère,  sans  toutefois 
excommunier  l'empereur.  Deux  moines  illustres,  saint  Pla- 
ton et  son  neveu  saint  Théodore  Studite,  et,  à  leur  exemple, 
bon  nombre  de  moines,  d'abbés  et  d'évôques,  firent  une 
résistance  plus  éclatante,  se  séparèrent  même  de  la  com- 
munion de  Taraise,  qu'ils  accusaient  de  faiblesse,  et  souf- 
frirent la  prison  et  l'exil.  Irène  prit  le  parti  des  victimes, 
ourdit  une  dernière  conspiration  et  fit  crever  les  yeux  à 
son  fils.  Ce  prince  infortuné  ne  survécut  à  ce  traitement 
barbare  que  pour  maudire  une  mère  dénaturée  et  mourir 
misérablement.  Irène  s'efforça  de  faire  oublier  son  crime 

1.  M.  Gujzot,  Civilisât,  en  France,  leçon  XXI,  t.  II,  p.  329. 
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en  soulageant  le  peuple  et  en  régnant  avec  équité.  Mais  le 
ciel  la  poursuivait  :  elle  ne  trouva  de  paix  ni  dans  son  inté- 
rieur, troublé  par  les  intrigues,  ni  au  dehors,  ayant  eu  à 
combattre  contre  les  Sarrasins  partout  victorieux.  Enfin  un 
misérable  parvenu,  le  logothète  Nicéphore,  proclamé  em- 
pereur par  sept  patrices  conjurés,  relégua  la  malheureuse 
Irène  dans  YÛe  de  Lesbos  (802),  où  elle  mourut  accablée 
de  misère  et  de  douleur.  —  Mais,  avant  la  chute  de  cette 
princesse,  une  immense  révolution  s  était  consommée  en 
Occident. 


LEÇON  XCVL 

i.  L'élection  du  pape  saint  Léon  III,  quoique  faite  avec 
tant  d'unanimité,  avait  néanmoins  blessé  vivement  deux 
clercs  ambitieux.  Ces  malheureux,  que  quatre  ans  de 
bienfaits  ne  purent  désarmer,  se  jetèrent  un  jour  sur  Léon 
avec  une  bande  de  scélérats,  s'efforcèrent  de  lui  crever  les 
yeux  et  couper  la  langue,  puis  renfermèrent  dans  une  pri- 
son (799).  Délivré  par  les  Romains  et  le  duc  de  Spolette, 
Léon  se  trouva  guéri  tout  à  coup,  et  d'une  manière  qui  fut 
regardée  par  tous  comme  un  miracle  éclatant^.  Il  se  rendit 
sans  délai  en  France,  près  de  Charlemagne,  qui  le  reçut 
magnifiquement,  le  renvoya  ensuite  avec  une  honorable 
escorte  à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  arriver  lui-même 
(800).  Les  ennemis  de  Léon  se  défendaient  par  la  calomnie 
etTaccusaient  de  plusieurs  crimes  sans  les  prouver.  De  son 
côté,  le  pape  ne  demandait  qu'à  se  justifier;  mais  les  ar- 
chevêques et  évoques,  réunis  avec  le  roi  et  les  grands, 

1.  Voy.  l'examoi  de  ce  miracle  dans  Longaeval,  liv.  XHI,  t.  V,  p.  65,  édit. 
m-8.  —  Qae  Léon  ait  en  ou  non  les  yeux  crevés  et  la  langue  coupée,  il  n'en  est  pas 
BMHDs  certain  qu'ayant  été  au  pouvoir  de  ces  furieux,  il  dut  recevoir  des  blessures 
qui  ne  purent  être  guéries,  comme  elles  le  furent,  sans  miracle.  Tel  est  le  véritable 
^t  de  la  question  sur  ce  point  de  critique. 

mJac»  II.  9 
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ayant  déclaré  «  qu'ils  n'osaient  point  Juger  le  siège  aposto- 
«  lique,  la  tète  de  toutes  les  églises;  que  ce  siège  jugeait 
«  tous  les  autres  et  n'était  jugé  par  personne,  suivant  Vu- 
«  sage  antique^  »  il  ne  lui  restait  plus  dès  lors  que  la  voie 
du  serment  pour  se  purger  de  Taccusation.  Le  pape  n'hé- 
sita point  et  jura  sur  les  saints  Évangiles,  tout  en  protes* 
tant  qu'il  le  faisait  spontanément  et  sans  y  être  obligé  par 
aucune  loi*. 

2.  Cependant  la  fête  de  Noël  arriva;  et  tandis  queCha^ 
lemagne,  qui  était  venu  pour  assister  à  la  messe,  priait  à 
genoux  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  le  pape  saint 
Léon  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  impériale.  Aussitôt 
tout  le  peuple  commença  à  crier  :  «  A  Charles,  très-pieuXy 
«  augu8t€y  couronné  de  la  main  de  Dieu,  grand  et  pacifique 
«  empereur  des  Romains,  vie  et  victoire  I  »  Cette  acclama- 
tion fut  répétée  trois  fois  devant  la  confession  de  Saint- 
Pierre;  le  pape  «acra  le  nouvel  empereur  et  le  roi  Pépin, 
aonfiU;  il  lui  fit  revêtir  l'habit  impérial  et  lui  rendit  pu* 
bliquement  le  premier  l'hommage  qui  était  d'usage  à  l'é- 
gard des  empereurs,  en  se  prosternant  devant  lui.  Charle* 
magne  fit  de  grands  présents  à  rÉglise  romaine,  et  dès  ce 
moment,  au  lieu  du  titre  de  patrice,  il  reçut  celui  d'empe* 
reur  et  d'auguste. 

Ainsi  fat  rétabli  l'empire  d'Occident,  éteint  par  les  Bar* 
bares  trois  cent  vingt-K^inq  ans  auparavant.  Ce  ne  Ait  pas 
une  translation  proprement  dite  de  la  souveraineté  des 
empereurs  grecs  sur  l'Occident  aux  mains  de  Charlemagne 
et  de  ses  successeurs;  elle  était  consommée  de  fait  par  la 
conquête  que  les  Barbares,  et  les  Francs  en  dernier  lieu,  en 
avaient  faite.  Ce  fut  comme  la  consécration  de  cet  état  de 
choses  et  l'abrogation  solennelle  de  tous  les  droits  que  les 
Grecs  auraient  pu  prétendre  encore  sur  les  pays  qu'ils 
avaient  perdus  en  Occident.  C'était  peu  de  chose  pour  la 

1 .  Ottemadmodum  antiqultut  nos  fuit. 
«.  Voy.  Anast.  Biblioth.,  Vit,  Leom 
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puissance  réelle]  les  Grecs  ne  perdaient  pas  un  pouce  de 
terre;  «nais  c'était  beaucoup  pour  la  puissance  morale,  par 
rinfluence  que  cette  dignité  donnait  au  roi  des  Francs  sur 
toutes  les  affaires  dans  TOccident  chrétien;  c'était  tout 
pour  le  droit  public.  Ce  droit  donnait  au  nouvel  empereur 
ane  prééminence  positive  sur  tous  les  souverains;  non  une 
autorité  réelle,  une  suzeraineté  proprement  dite,  mais  une 
sorte  de  primauté  honorifique  dans  Tordre  temporel,  une 
suprématie  en  vertu  de  laquelle  fl  avait  k  présidence  dans 
la  réunion  des  princes  chrétiens,  et  comme  le  haut  domaine 
sur  les  intérêts  communs.  Les  empereurs  d'Orient  •le  sen- 
tirent vivement  :  ils  réclamèrent  et  s'opposèrent  autant 
qu'ils  purent  à  ce  titre  décerné  à  Charlemagne,  ce  qui 
tfcmpèchaît  point  ce  prince  de  leur  donner  le  nom  ie  frères 
et  de  traiter  avec  eux  sur  le  pied  de  l'égalité. 

Dans  l'ordre  spirituel,  le  titre  d'empereur  imposait  h 
celui  (fui  le  portait  la  charge  de  défenseur  de  la  sainte 
Église,  et  dès  lors  de  tous  les  intérêts  chrétiens  ;  et  d'une 
manière  particulière,  de  TÉglise  romaine,  en  sa  qualité  de 
patrice. 

3.  Ce  caractère  du  nouvel  empereur  ne  nous  montre  pas 
seulement  une  restauration  de  Tancien  empire  d'Occident, 
mais  encore  un  empire  nouveau,  fondé  sur  des  bases  et 
avec  des  éléments  d'un  ordre  plus  élevé,  en  un  mot,  Yem- 
pire  chrétien.  Cet  empire,  mauguré  par  le  pape,  nous  pré- 
sente tout  rOccident  comme  une  grande  confédération 
iont  fempereur  est  le  chef  politique,  et  dont  le  pape  est 
comme  le  lien  et  la  vie.  Tous  les  États  catholiques,  sans 
rien  perdre  de  leurs  droits  souverains  et  de  leur  puissance^ 
en  font  naturellement  partie.  Dans  la  nouvelle  constitu- 
tion sociale,  tout  s'élève.  La  souveraineté,  n'importe  sa 
forme  particulière  en  chaque  peuple,  remonte  à  une  ori- 
gine divine  ;  l'obéissance  se  divinise  elle-même  ;  la  volonté 
de  l'homme  disparaît,  et  avec  elle  l'arbitraire  et  le  despo- 
tisme. L'Église^  dépositaire  des  lois  divines,  règle  tout,  et 
le  pape,  «on  chef  visible,  devient  l'arbitre  naturel  des  na- 
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lions  entre  elles,  ainsi  que  des  peuples  eux-mêmes  et  de 
leurs  chefs.  Réunis  sous  cette  puissance  morale  toute  pa- 
ternelle, et  protégés  par  son  autorité,  les  peuples  et  les 
États  ne  forment  plus  qu'une  vaste  république;  Tunitéet 
la  fraternité  politique  en  sont  les  caractères;  il  n*y  aplus 
qu'un  grand  corps  social,  qui  est  la  société  chrétienne  i^t^î 
dans  sa  plus  haute  acception.  —  Tel  fut  l'empire  inauguré 
par  saint  Léon  III  dans  la  personne  de  Charlemagne. 

4.  Si  le  roi  des  Francs  ne  comprit  pas  toute  la  portée  de 
cette  révolution,  il  en  pressentit  quelque  chose  :  il  fit  prêter 
à  ses  sujets  un  nouveau  serment,  et  se  crut  dès  lors  plus 
lié  qu'auparavant  à  Tégard  de  l'Église  et  de  son  chef.  Les 
Grecs  comprirent  aussi  que  ce  môme  événement  mettait  fin 
à  toutes  leurs  prétentions  sur  l'Occident,  heureux  encore 
s'ils  y  conservaient  les  faibles  restes  de  leurs  anciennes 
possessions.  Ils  étaient  si  peu  en  état  de  soutenir  leurs  ré- 
clamations, que  des  négociations  commencées  par  l'impé- 
ratrice Irène,  ou  peut-être  même  par  Charlemagne,  disent 
les  Grecs,  pour  demander  cette  princesse  en  mariage,  ne 
furent  pas  rompues.  Les  relations  continuèrent  sous  l'em- 
pereur Nicéphore,  et  les  limites  des  deux  empires  ayant 
été  pacifiquement  réglées,  il  est  hors  de  doute  que  les 
deux  empereurs  se  reconnurent  réciproquement  pour  col- 
lègues. 

L'empereur  Charlemagne  eut  encore  quelques  guerres  à 
soutenir  contre  les  Danois  et  les  Slaves  au  Nord,  contre 
les  Maures  en  Espagne  et  sur  les  côtes  de  l'Italie;  mais  il 
les  termina  par  ses  fils  et  ses  généraux.  Pour  lui,  il  s'oc' 
cupa  surtout,  dans  plusieurs  assemblées  tenues  à  Aix- 
la-Chapelle,  à  mettre  de  plus  en  plus  la  réforme  et  le  bon 
ordre  dans  l'intérieur,  et  à  prévenir  les  troubles  que  pour- 
rait causer  sa  succession.  Ayant  perdu  ses  deux  fils, 
Charles,  l'aîné,  et  Pépin,  il  donna  l'Italie  à  Bernard,  fils 
de  Pépin,  associa  à  l'empire  Louis  d'Aquitaine  (813),  et 
mourut  à  Aix-la-Chapelle  l'année  suivante  (814),  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans,  après  un  règne  de  quarante*six  ans. 
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5.  Gharlemagne  est  un  des  plus  grands  hommes  dont 
fasse  mention  l'histoire  de  l'humanité.  La  grandeur  même 
a  pénétré  son  nom  pour  en  faire  celui  de  Gharlemagne. 
Grand  par  ses  lois,  toutes  conçues  dans  des  vues  chré- 
tiennes, par  ses  conquêtes,  toutes  entreprises  pour  étendre 
le  rèpe  de  l'Évangile,  par  les  lettres,  qu'il  releva,  Gharle- 
magne mérita  la  gloire  unique  d'inaugurer  dans  sa  per- 
sonne le  nouvel  empire,  et  fut  le  type  du  héros  chrétien. 

Toutefois  rien  n'est  parfait  ici-bas,  et  Gharlemagne  paya 
le  tribut  à  l'humanité.  Nous  avons  déjà  répondu  au  grief 
qu'on  lui  fait  de  la  manière  dont  il  a  traité  les  Saxons. 
Maison  lui  reproche  encore,  et  avec  plus  de  vérité,  d'avoir 
trop  cédé  à  une  passion.  Il  épousa  successivement  cinq 
femmes,  qui  portèrent  le  nom  de  reine,  et  trois  concu- 
bines, ainsi  qu'on  appelait  alors  les  femmes  du  second 
ordre,  qui  n'étaient  pas  moins  légitimes  *.  La  plus  grande 
faute  fut  dans  la  répudiation  de  deux  de  ces  femmes  ;  mais 
cette  faute  était  aussi  celle  du  temps  et  de  l'ignorance  où 
l'on  était  alors  en  France  sur  certains  points  qui  touchaient 
à  l'indissolubilité  du  mariage*.  —  L'antipape  Pascal  III 


i>  Toy.  Hénanlt,  Abrégé^  etc.;  — > LongueTal,  Ut.  XUI,  p.  175. 

2.  Toy.  dans  le  P.  Lon^eyal,  Ut.  XU,  les  canons  des  eoneUes  de  Yerberie, 
p.  105,  et  de  Gompiègite,  p.  352»  etc.,  édit.  in-8. 

Sor  Gharlemagne  et  son  règne,  Toir  sa  Ft>,  par  son  secrétaire  Éginhard  ;  on  U 
retroure  dans  tous  les  historiens  de  l'Église  et  da  moyen  âge.  Nous  citerons  seul^ 
mat,  pour  les  pièces  originales,  lettres,  dipl6mes,  etc.,  D.  Bousquet,  t.  Y;— - 
^1  Monumenta  Germanise  ;  —  Labbe,  t.  Vil,  et  Mansi,  t.  XIII;  -^  Les  Copt- 
^tfM,  édit.  de  Baluze  ;  — •  grand  nombre  d'Annales,  surtout  celles  d'Éginhard, 
Mqoi  loi  lont  attribuées,  et  le  moine  de  Saint- GaU,  Monachi  SangcUiênns  de 
^MtùCoroit  JT.a  pour  les  mœurs  de  l'époque.  Parmi  les  modernes,  nous  recom- 
"*n<loas  surtout  M.  Osanam,  qui  a  consacré  au  règne  de  Gharlemagne  plus  de  la 
>Mtié  de  ion  beau  livre  De  la  Civilisation  ehrétimne  ches  les  Frcmcs  ; — M.  Mœl- 
)er,  ifoiMiel  de  l'hiêMre  du  nuyyen  âge,  ch.  Tni,  p.  383  ;^  M.  Alzog,  HitU 
*"w.  de  VÉgUse,  t.  II,  pour  la  restauration  de  l'empire  d'Occident,  §  16d;  --• 
^'^«K.  UUér»  de  la  France^  par  les  Bénédictins  ;  ->  LongueTal,  Ut.  XII  et  Un  ; 
-  Fnntia,  ÀnnaUs  du  moyen  àge^  t.'  YIl  et  YIII  :  cette  histoire,  asses  étendue, 
'''ùt  l*aiie  des  meilleures  si  l'on  n'y  relrouTait  jusqu'à  un  certain  point  l'e^ril 
de  Doi  éeriTains  parlementaires  à  l'égard  des  papes  et  de  leur  autorité;  ^-'Éie* 
^*  ^  Charlemagnei  P*'  Oaillard,  jugée  trop  séfèrement  dans  notre  fnfroduc- 
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canonisa  Charlemagne  au  douKième  siècle*  Les  papes  légi- 
times n'ayant  jamais  réclamé»  plusieurs  églises  en  France 
ont  rendu  à  ce  prince  un  culte  que  TÉglise  a  toléré. 

6*  A  la  fin  du  huitième  sièclOi  TOccident  se  trouvait 
réuni  sous  le  sceptre  de  l'empereur  Charlemagne»  sauf  la 
Grande-Bretagne»  presque  toute  TËspagne  et  Tltalie  méri^ 
dionale.  £n  Angleterre»  THeptarchie  enfantait  sans  cosse 
la  guerre  civile»  tantôt  sur  un  points  tantôt  sur  un  autre. 
Offa^  roi  des  Merciens»  souilla  sa  gloire  militaire  par  le 
meurtre  du  jeune  Éthelbert»  roi  d'Estr-Anglie»  et  alla  s'en 
humilier  k  Rome,  où  il  augmenta  le  tribut  (le  denier  de 
Saint-Pierre)  établi  par  Ina.  Mais  THeptarchie  touchait  à  sa 
fin  :  Ëgbert»  qui  devait  Téteindrei  se  forma  à  l'école  de 
Gharlemagne»  et  monta  sur  le  trône  de  Wessex  en  800.  — 
L'Espagne  voyait  alors  fleurir  les  lettres  et  les  arts  parmi 
les  Maures  sous  leur  grand  roi  Abd-el-Rahman»  qui  mourut 
en  788.  Après  «a  mort,  les  Sarrasins  se  divisèrent)  et 
Alphonse  le  Chaste,  roi  des  Asturies,  l'ami  et  l'allié  de 
Gharlemagne»  en  profita  pour  faire  sur  eux  de  nouvelles 
conquêtes.  -^  En  Orient,  les  Grecs  se  soutenaient  avec 
peine,  comme  nous  l'avons  vu,  tandis  que  les  Musulmans 
prospéraient.  Ils  avaient  alors  pour  calife  à  Bagdad  le 
fameux  Haroun-al*Raschid,  qui  protégeait  les  sciences  et 
les  lettres.  Il  fut  assez  grand  pour  imiter  en  plusieurs  points 
Charlemagne,  auquel  il  envoya,  comme  marque  d'esiiffle 

Hon,  p*  116  :  elle  remferme  toutefois  dei  vues  et  des  jugeœeats  empreiati  du  fti» 
e0i»it  philoflopliique  du  dù-huitiènui  siècle  (  «^  Sistoir»  4$  Chtwlêmagnêf  pu 
Hegeviseh)  qui  est  protestant  et  animé  du  même  esprit  que  Qaillard  ;  ^  enfia 
MU*  Cuisot  et  Ampère,  que  Aous  stods  cités  et  appréciés  plus  haut» 

On  trouve  dans  Gharlemafne  la  matière  de  plusieurs  dissertations  utiles  et  laté* 
rossantes  1 1^  Justifier  ce  $;naà  homne  des  reproches  qu'on  lui  •  iaits,  ssriout 
pour  sa  conduite  envers  les  Saxonst  Veyei,  outre  les  auteurs  ei-desBUB|  Pslm«| 
t.  II,  part.  S,  cap.  viiu  -^  i*  Paire  le  paralièie  de  Charlemafne  avee  Alexandre 
le  Orend,  Jules  César,  Constantin,  Théodose,  HarouA-aURasehid,  Louis  XIV  et  Ni* 
poléon.  Pour  ces  parallèles,  voy*  Oaillardi  t«  III,  pt  SIS,  etpMMii»;  —  MtRehr- 
liMhei',  t.  n,  p»  au,  et  M.  Ampère»  t.  111,  p.  as.  —  a»  Marquer  le  fcAM  des 
études  et  le  eeraetère  de  la  littérature  reetwirél  par  Charlemagne.  Voyes  surtset 
MMi  Oianam  et  Ampère« 
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et  d'amitié^  les  elefs  du  saint  sépulcre  ;  mais  il  resta  bien 
au*de6sous  de  son  modèle^  au  moins  sous  le  point  de  vue 
moral  '. 

T6l  était  Tétat  de  Ji'Orient  et  de  l'Occident  dans  les  der^ 
nièros  annéôs  du  huitième  siècle,  dont  nous  allons  re- 
prendre reusemble. 


LEÇON  XCVII. 

1.  Résumé  du  huitième  siècle,  —  Durant  le  cours  du  hui- 
tième siècle,  nous  avons  vu  Tempire  grec  constamment 
aux  prises  avec  les  Sarrasins,  du  côté  de  l'orient,  et  au 
nord  avec  les  Bulgares.  Quelquefois  vainqueurs,  plus  sou- 
vent battus  et  presque  toujours  tributaires,  les  Grecs  de 
Byzance  ne  faisaient  que  s'affaiblir  au  dehors,  taudis  qu'ils 
se  consumaient  au  dedans  par  de  nouvelles  divisions  tou- 
chant la  doctrine.  Léon  llsaurien  commença,  par  son  cdît 
de  726,  la  guerre  impie  que  lui  et  ses  successeurs  ne  ces- 
sèrent de  faire  aux  saintes  images,  jusqu'à  Timpératrice 
Irène  et  au  deuxième  concile  de  Nicée,  qui  les  vengea  so- 
lennellement (786).  Les  papes  avaient  prévenu  cette  déci- 
sion dans  leurs  lettres  et  leurs  conciles;  et  si  les  évêques 
du  concile  de  Francfort  se  déclarèrent  contre  ceux  de 
Nicée,  nous  avons  vu  que  ce  fut  bien  plus  l'effet  de  leur 
ignorance  touchant  la  vraie  doctrine  des  Grecs  orthodoxes, 
qu'un  dissentiment  réel  sur  cet  article*    • 

L'Occident  eut  aussi  ses  dogmatiseurs.  Sans  parler  de 
Clément  et  d'Adalbert,  qui  ne  furent,  sous  Pépin,  que 
d'absurdes  imposteurs,  Félix  d'Urgel  et  Ëlipand  de  Tolède 

1*  y<iy.  WÊr  le  calife  Heroiui,  £•«!«  deé  Ànb$8  «oii«  Ut  ^lifti^  t.  lil,  ptt  iè 
MarigBy;*— Ht«^  univers.,  par  une  société  d'Anglais,  t.  XYI,  édit.  ifi-4j-^ 
OaiUtfd,  Hiêt.  de  Charlem.,  t.  III,  p.  222,  pour  le  parallèle  entre  ce  prince  et 
^  e«life.  Ce  parallèle  pèehe  en  plusieurs  points. 
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ranimèrent  en  partie  les  erreurs  de  Nestorius»  et  forent  vi- 
vement poursuivis,  eux  et  leurs  disciples,  les  Adoptianistes, 
tant  à  Rome  qu'en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  par  les 
papes,  les  évéques  et  Gharlemagne.  Mais  les  événements 
politiques  préoccupaient  surtout  et  à  bon  droit  l'Occident. 
Les  Maures,  conduits  par  les  Arabes,  enlèvent  l'Espagne 
aux  Visigoths  (712)  et  se  font  écraser  dans  les  Gaules  par 
Charles  Martel  (732).  Cet  indomptable  guerrier  sauva  la 
France  et  l'Europe  chrétienne;  mais,  en  disposant  des 
évêchés  et  des  abbayes  en  faveur  de  ses  compagnons 
d'armes,  il  fit  à  la  discipline  et  aux  mceurs  de  grandes 
plaies,  que  ses  fils,  Garloman  et  Pépin,  s'efforcèrent  de 
guérir.  II  y  eut  plusieurs  conciles  tenus  à  cet  efiet  par  saint 
Boniface.  Cet  illustre  Anglo-Saxon  était  entré  dans  la  Ger- 
manie en  missionnaire  (720)  ;  il  fut  plus  tard  sacré  évêque, 
puis  honoré  du  pallium  d'archevêque,  et  enfin  institué  vi- 
caire du  saint-siége.  Ce  fut  &  ces  différents  titres  que 
l'apôtre  de  l'Allemagne  travailla,  sous  la  direction  des 
papes  et  la  protection  des  Francs,  h  la  conversion  de: 
Germains  et  à  la  réfonnation  du  clergé  et  des  peuples.  — 
Cependant  une  grande  révolution,  préparée  depuis  un 
siècle  par  la  faiblesse  des  rois  mérovingiens,  se  consomma 
par  Favénement  de  Pépin  le  Bref  au  trône.  Les  papes,  qui 
eurent  une  grande  part  à  cet  événement,  se  trouvèrent  eux- 
mêmes  dans  une  position  analogue.  Les  empereurs  de 
Constantinople,  sourds  aux  prières  de  leurs  sujets  d'Italie 
sans  cesse  menacés  par  les  Lombards,  ne  se  souvenaient 
plus  de  leurs  droits  sur  Rome  et  Ravenne  que  pour  tour- 
menter les  consciences  et  lasser  les  peuples.  Les  papes, 
las  eux-mêmes  de  soutenir  une  souveraineté  qui  s'aban- 
donnait ainsi,  s'adressèrent  aux  Francs.  Pépin  enleva  aux 
Lombards  l'Exarchat,  dont  il  fit  don  à  Etienne  II  et  à  ses 
successeurs  ;  il  protégea  de  sa  puissance  le  duché  de  Rome, 
et  fonda  ainsi  la  puissance  temporelle  des  papes  (755).  Son 
fils  Gharlemagne  éleva  cette  nouvelle  puissance  en  l'agran- 
dissant. Ce  grand  homme  mit  fin  à  la  monarchie  desLom- 
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bards,  arrêta  les  conquêtes  des  Sarrasins,  dompta  les 
Saxons  et  recula  les  bornes  de  son  empire  et  du  Christia- 
nisme jusqu'au  delà  du  Weser  et  du  Danube;  il  combattit 
avec  non  moins  de  gloire  les  mœurs  barbares  par  des  lois 
sages  et  par  le  culte  des  lettres.  Enfin  le  pape  saint 
Léon  m  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Gharlemagne  en  res- 
taurant dans  sa  personne  l'ancien  empii*e  d'Occident^  ce 
qui  fnt  en  même  temps  l'inauguration  du  nouvel  empire 
chrétien. 

2.  Le  huitième  siècle  forme  Tune  des  plus  grandes 
époques  de  l'histoire  de  l'Église.  Elle  est  aussi  l'une  des 
plus  importantes  k  étudier  pour  apprécier  la  société  chré- 
ticmie,  et  en  particulier  le  moyen  âge.  Ce  caractère  toute- 
fois ne  lui  convient  nullement  en  ce  qui  regarde  l'empire 
d'Orient.  Les  scènes  tragiques  qui  souillent  si  souvent  la 
pourpre,  les  dogmatiseurs  couronnés,  les  persécutions  de 
ces  tyrans  théologiens,  la  faiblesse  et  trop  souvent  la  con- 
nivence des  évêques,  toutes  ces  choses  ne  sont  que  l'his- 
toire continuée  de  l'empire  de  Byzance.Ces  attentats  contre 
la  foi  et  la  conscience  amenèrent  l'indépendance  tempo- 
relle de  Rome;  et  une  fois  ce  lien  politique  rompu,  il  ne 
resta  plus  que  celui  de  l'autorité  des  papes.  Ce  lien  spiri- 
tuel, déjà  trop  affaibli  et  depuis  longtemps  chez  les  Grecs, 
n'était  plus  qu'un  fil  que  la  première  secousse  allait  briser. 

3.  En  Occident,  au  contraire,  les  grands  faits  abondent, 
et  la  société  chrétienne  s'y  constitue  enfin  après  trois  cents 
ans  de  douleurs  et  d'agitations.  Durant  les  trois  premiers 
siècles,  dans  l'empire  romain  tout  païen,  la  société  chré- 
tienne s'absorbait  dans  l'Église  et  l'autorité  ecclésiastique. 
Aux  trois  siècles  suivants,  l'empire,  demi-païen  encore,  se 
tient  séparé  du  sacerdoce,  tandis  que  l'autorité  ecclésias. 
tique,  personnifiée  à  son  sommet  dans  le  pape,  s'occupe 
surtout  de  la  discipline  intérieure  et  du  maintien  de  la 
doctrine  contre  les  hérétiques.  A  Fégard  du  pouvoir  civil, 
elle  se  contente  de  lui  inspirer  les  ordonnances  chré- 
tiennes et  de  lui  demander  son  appui  contre  l'ancien  Pa- 

9. 
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ganisme  et  les  sectes  condamnées,  lorsqu'elle  n'a  pas  à 
lutter  contre  ce  pouvoir  lui-même.  Dans  le  cours  de  cette 
période»  les  deux  pouvoirs  sont  bien  distincts^  l'Église  et 
l'État  marchent  parallèlement  et  exercent  l'un  sur  l'autre 
une  action  continuelle  qui  n'est  que  trop  souventi  du  côté 
civil,  un  empiétement  sur  l'autorité  de  l'Église.  Enfin, 
dans  les  trois  siècles  qui  suivent  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident  (476)|  les  choses  continuent  de  suivre  la 
même  voie  en  Orient  :  l'autorité  ecclésiastique  s'affaiblit  de 
plus  en  plus,  et  le  pouvoir  civil  envahit  impunément  ses 
droits.  Ce  mouvement  conduisait  à  une  fausse  organisation 
de  la  société  chrétienne,  dans  laquelle  le  principe  religieux 
et  moral,  identifié  essentiellement  avec  la  sacerdoce,  de- 
vait succomber  sous  Faction  du  principe  humain  et  civil. 
4.  Les  choses  allaient  autrement  en  Occident  :  les  Bar- 
bares et  les  anciennes  populations  se  mêlent»  mille  élé- 
ments fermentent;  le  pape  demeure  seul  debout  au-dessus 
de  ce  chaos.  Les  peuples  se  jettent  dans  ses  bras;  les  Nou- 
veaux États  se  moulent  dans  le  sein  de  l'Église  et  repren- 
nent dans  son  unité  môme  l'unité  politique  et  sociale.  Ce 
nouvel  ordre  de  choses  se  constitue  définitivement  dans 
l'empire  chrétien  et  dans  ses  deux  premiers  chefs,  Léonlll 
etCharlemagne.  Cet  empire  tient  le  milieu  entre  l'État  so* 
cial  des  Chrétiens  aux  trois  premiers  siècles,  et  ce  qu'il  fut 
aux  trois  siècles  suivants.  Il  n'était  pas  absorbé  dans 
l'Église  comme  dans  les  temps  de  ferveur^  où  tout  s'élevait 
spontanément  à  un  degré  transitoire  de  perfection.  Il  n'é- 
tait pas  non  plus  socialement  indépendant  de  l'Église, 
comme  il  fut  sous  Constantin  et  ses  successeurs.  Il  fallait 
bien  deux  siècles  pour  purger  le  corps  social  de  ses  der- 
niers éléments  païens^  Le  nouvel  empire  présente  la  société 
chrétienne  dans  sa  vraie  constitution,  dans  son  état  nor- 
mal. Les  deux  pouvoirs  y  demeurent  distincts  et  unis,  avec 
une  dépendance  réciproque  fondée  sur  la  nature  de  chacun 
d'eux.  Le  pouvoir  ecclésiastique  demande  au  pouvoir  civil 
l'appui  de  la  force  et  son  concoure  partout  où  le  bras  sécu- 
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lier  peut  intervenir.  Le  pouvoir  civil  reçoit  sa  haute  direc- 
tlon  morale  de  l'autorité  ecclésiastique»  et  cela  non^séule- 
ment  dans  les  actes  privés  ou  purenfient  religieux  et 
appartenant  au  culte,  mais  encore  dans  Tilsagô  même  des 
biens  terrestres  et  dans  les  actes  de  la  souveraineté  pro- 
prement dite.  Sous  aucun  rapport  et  dans  aucun  cas,  le 
chef  ou  les  chefs  de  la  société  chrétienne  ne  peuvent  régner 
despotiquement  et  ne  relever  que  de  leur  propre  volonté. 
Partout  et  en  tout  ils  sont  soumis  h  la  loi  morale  et  évdn- 
gélique,  dont  rinter|)rétation  et  la  sanction  appartiennent 
nécessairement  à  TÉglise.  On  comprend  facilement  que, 
lorsqu'il  est  question  d'en  faire  l'application  aux  ohefn  po- 
litiques et  aux  nations,  le  pouvoir  de  l'Église  ne  peut  être 
régulièrement  exercé  que  par  son  chef  visible,  ou  le  pàpô. 
S.  A  cette  grande  création  se  rattache  un  autre  fait^  qui 
en  fut  d'abord  là  préparation  et  qui  est  demeuré  comme 
son  complément  :  nous  parlons  de  l'autorité  temporelle 
exercée  alors  par  l'Église.  Déjà  les  empereurs  avaient  anté^ 
rieurement  investi  les  évêques  de  droits  qui  les  faisaient 
intervenir  dans  des  affairée  purement  de  Tordre  civil,  tou** 
jours  en  faveur  du  peuple  et  des  faibles^  ou  Simplement 
pour  le  bon  ordre  public.  Noufe  avons  vu  saint  Jeatt  FAU* 
niônier  (LXXIX,  4),  en  sa  qualité  de  patriarche  d'AleXan^ 
drie,  faire  une  ordonnance  contre  ceux  qui  useraient  de 
feux  poids.  Mais  en  Occident  et  au  milieu  des  invaéloîis, 
au  milieu  des  renversements  de  tous  genres  qu'elles  eàtt 
saient  partout  et  au  sein  de  l'ignorance  qui  en  était  la  suite, 
les  populations,  les  villes,  les  États,  se  jetaient  d'eux-mêmes 
dans  les  bras  de  l'Église.  Ils  n'attendaient  le  pluiS  souvent 
que  de  l'autorité  des  évêques  la  protection,  les  garanties; 
d'ordre  et  de  sécurité  possibles  alors^  De  là  cette  tôtite-» 
puissance  des  évêques,  cetle  influence  et  cette  intefVêntiôïi 
en  toutes  sortes  de  matièreà  dont  nous  avôniâ  la  pfeuvé 
dans  leurs  ordonnances  et  dans  les  canons  des  conciles. — 
l'a  même  force  des  choses  produisait  à  Rome  des  résultats 
analogues^  mais  sur  une  échelle  incomparablement  plus 
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grande.  En  remontant  jusqu'au  sixième  siècle,  nous  voyons 
déjà  le  grand  pape  saint  Grégoire  exerçant  une  vraie  dicta- 
ture sur  le  duché  de  Rome,  et  même  sur  toute  lltalie  non 
envahie.  Sous  les  papes  du  huitième  siècle,  jusqu'à  la  do- 
nation de  Pépin,  la  souveraineté  de  Rome  et  de  ses  dépen- 
dances devint,  par  une  suite  de  circonstances  que  nous 
avons  fait  remarquer,  un  fait  tellement  accompli,  qu'il  n'en 
fut  pas  même  mention  dans  l'acte  de  Pépin.  Il  n'est  donc 
pas  littéralement  vrai  que  la  puissance  temporelle  des 
papes  date  de  cet  acte.  Le  prince  français  ne  créa  pas  cette 
puissance,  il  ne  fit  que  la  consacrer,  en  quelque  sorte,  en 
l'étendant  par  de  nouvelles  concessions^. 

L'action  de  la  Providence  est  visible  dans  cet  ensemble 
de  faits,  qui  concourent  tous  activement  et  si  diversement 
à  un  même  résultat.  Mais  elle  est  plus  manifeste  encore 
dans  le  concours  passif  des  envahisseurs  de  l'Italie.  Depuis 
le  premier  établissement  d'Odoacre  et  de  ses  successeurs, 
une  foule  de  Barbares  de  toutes  races  ne  cessèrent  de  tour- 
ner autour  de  Rome  et  de  l'attaquer;  chaque  fois  qu'ils 
s'en  rendaient  maîtres,  ils  la  pillaient  et  se  retiraient.  Ils 
allaient  se  fixer  à  Milan,  à  Pavie,  à  Ravenne,  et  semblaient 
respecter  dans  Rome  la  ville  éternelle,  que  Dieu  avait  mar- 
quée depuis  longtemps  pour  être  la  capitale  du  monde 
chrétien. 

Ainsi  l'abandon  des  empereurs  grecs,  les  désordres  de 
l'invasion,  le  respect  même  des  Barbares  envahisseurs, 
tout  concourait  à  laisser  Rome  aux  successeurs  de  Pierre 
et  à  signaler  la  ville  éternelle  comme  le  siège  non  plus 
seulement  du  chef  de  l'Église,  mais  encore  du  chef  du 
nouvel  emp^e,  ou  de  la  société  chrétienne.  C'était  là  qu'il 
devait  régner  en  souverain  indépendant,  afin  d'exercer 
efiicacement  son  autorité  apostolique,  portée  alors  à  son 
parfait  développement.    L'Église  voyait  l'ancien  empire 

1.  Voy.  D.  Pitra,  Intrcd.  à  rhist.  de  saint  Léger,  p.  xxx,  sur  saint  Grégoire  le 
Grand;  -Pbilipps,  du  Dr<rit  ecclésiastique,  t.  II,  p.  494  et  502,  et  M.  C^sselin. 
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partagé  entre  une  infinité  de  peuples  et  de  nouveaux  États 
formés  des  débris  du  vieil  empire.  Les  chefs  de^  ces  États 
se  seraient-ils  soumis  volontiers  à  un  pape  sujet  de  l'un 
d'entre  eux?  —  Par  la  création  de  l'empire  chrétien,  les 
papes  allaient  être  installés  solennellement  dans  le  plein 
exercice  de  leur  autorité  spirituelle  sur  les  chefs  des  Etats 
soamis  à  la  constitution  chrétienne.  Comment  ces  chefs 
recevront-ils  les  décisions  de  ces  suprêmes  régulateurs,  si 
ceux-ci  ne  sont  temporellement  et  politiquement  indépen- 
dants de  tous?  Ainsi  l'indépendance  complète  des  papes 
était  une  de  ces  nécessités  nées  de  la  double  révolution  qui 
s'opérait  alors,  dans  le  monde  chrétien,  par  la  formation 
des  nouveaux  États  d'une  part,  et  de  l'autre  par  la  fonda- 
tion de  l'empire  chrétien.  Tout  fut  donc  éminemment  pro- 
videntiel dans  ce  grand  fait  de.  la  souveraineté  temporelle 
des  papes,  et  la  fin  et  les  moyens  également  admirables. 
Aussi  tous  les  hommes  sans  préjugés,  ou  du  moins  assez 
forts  pour  s'élever  au-dessus,  ont  reconnu  ce  caractère 
providentiel  et  se  sont  plu  h  lui  rendre  hommage^. 

6.  Revenons  à  la  société  nouvelle  qui  s'élève  avec  la 
nouvelle  civilisation.  Nous  en  avons  exposé  les  bases  con- 
stitutives. Les  principes  de  droit  public  qui  en  découlent 
descendent,  comme  la  constitution  elle-même,  de  la  na- 
ture des  choses;  car  on  ne  conçoit  pas  autrement  une  so- 
ciété ou  une  constitution  politique  vraiment  chrétienne.  Ils 
descendent  des  premiers  temps  de  l'Église  :  les  papes  les 
ont  exercés,  selon  les  circonstances,  avant  Chariemagne; 
mais  ils  ne  furent  installés  formellement  qu'avec  l'empire 
chrétien.  Ne  pouvant  donner  à  l'exposition  de  ce  grand  fait 
le  développement  qu'il  demanderait,  nous  aurions  voulu  le 
passer  entièrement  sous  silence.  Mais  il  nous  a  été  impos- 
sible de  laisser  une  aussi  grande  lacune  dans  l'histoire, 
quelque  abrégée  qu'elle  soit.  La  société  chrétienne  est  la 


1.  Au  auteurs  éé^k  indiqaés  plus  haut  (XCII,  6)  ajouter  Bossuet,  Defens,  De- 
eloTiU,  Ub.  l,  sect.  10  ;  .—  Fleury^  quatrième  discoure,  n.  10. 


158     LEÇON  KOVII.  ÉTAT  DB  VÂQLIBB  AU  VIII<  SîÈCLEi 

plus  belle  création  du  Christiaûième>  et  par  conséquent 
l'un  des  plus  grands  faits  de  l'histoire  dé  FÉglise.  Ce  fait 
est  comme  la  tête  du  moyen  âge  en  particulier ^  la  clef  de 
son  histoire»  l'explication  simple  et  naturelle  des  actes  et 
des  décisions  solennelles  de  l'autorité  eoclésiaâtique^  et 
notamment  des  papes,  durant  cette  longue  période;  h  tous 
ces  titres,  ce  fait  doit  figurer  en  première  ligne  dans  Tbis* 
toire  de  ces  siècles»  trop  souvent  calomniés  par  suite  même 
de  l'oubli  qu'on  en  a  fait.  Nous  avons  donc  dû  au  moins  le 
signaler  en  laissant  à  l'Église  le  soin  d'en  déterminer  ell^ 
même  le  sens  et  retendue.  Gomme  nous  ne  pouvons  pas 
supposer  qu'elle  ait  ignoré»  surtout  pendant  plusieurs 
siècles,  la  vraie  constitution  de  la  société  Chrétienne  et  s€s 
propres  droits  et  devoirs,  il  est  clair  que  <*  Ton  doit  âppré- 
«  cier  cette  constitution  d'aprèâ  les  actes  mêmes  que 
a  l'Église,  c'e8t*à-dire  l'autorité  publiquequi  la  représente, 
«  regarde  comme  sa  juste  et  légitime  expression.  »  Cette 
règle  est  purement  tiiéologique;  tnais  s'il  ftrrive  qUe  tous 
les  ordres,  même  les  plus  intéressés,  ne  réclafflênt  point 
contre  ces  actes»  ou  du  moins  contre  le  droit  et  la  compé- 
tence de  l'autorité,  la  certitude  qui  en  résultera  pour  ce 
droit  même  et  cette  compétence  sera  de  plus  ratiôliftelle  et 
philosophique;  car  il  n'est  pas  possible  de  supposer  que 
les  parties  intéressées  aient  ignoré  elles-mêmes  leurs 
propres  droits  \  ou  que,  les  connaissant ^  elles  ne  léà  aient 
pas  défendus.  *-  C'éfet  au  moyen  de  ces  règleiJ  qu'il  sera 
facile  de  discerner  les  actes  exceptionnels,  abusifs  oïl  non, 
des  actes  réguliers  eut-mêmes,  le  droit  et  l'abus  dé  ce 
droit  dans  l'application '« 


1 .  C-^8i  la  jiiaidiéubë  rëfdàfquë  de  M.  Tabbè  dosselin  contre  Fleury.  Voy.  Pw- 
tfO«f  iièpàpe  au  M»yifl  A&éi  p.  41;  i^  édU.,  et  46^,  2*  édit. 

% ,  On  peu!  Iir&)  sbr  (tette  eenstitutlon  «te  U  sddidié  ihréttëttfiéi  (6bi  kM  g^Bd^* 
théologiens  de  l'Église.  Nous  n'avons  toutefois  rien  à  voir  i^i  dans  les  systèmes 
divers  qu'ils  ont  élevés  sur  la  puissance  pontiûcale  à  Tégard  du  temporel.  Nous 
constat»,  ce  grand  fait  hidtoMqué  dci  l'imtilaUon  de  Ift  iofiléte  éhPéfièllflé  et  les 
actes  des  deux  puissances  qui  y  ont  owicottru}  de  ttoétne  qM  boue  ÈtfJiliflWrW»  de 
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Si  nous  jetons  maintenant  un  regard  sur  l'ensemble 
géographique  du  monde  connu  ^  au  point  de  vue  politique^ 
nous  le  trouvons  divisé  en  trois  empiresi  savoir  :  i^  l'em- 
pire musulman  I  le  plus  étendu,  où  vivait  le  despotisme 
païen  par  TUnion  du  sacerdoce  et  de  Tempire  dans  le  sou- 
verain; 2°  l'empire  grec^  le  moins  étendu  et  le  plus  faible, 
dans  lequel  le  despotisme  chrétien,  c'est-à-dire  le  despo- 


fflentiooner  ces  actes  dans  les  siècles  suivants,  sans  leur  attribuer  d'autre  valeur 
que  celle  que  l'Église,  toujotti*!  rëprétentflfi  par  riutôrité  pontificale,  y  a  attachée 
ette-mème.  L'un  des  plus  savants  recueils  de  ces  actes,  auxquels  nous  aimons  à 
reoToyer  nos  lecteurs,  est  le  livre  de  M.  Gosselin,  directeur  au  séminaire  Saint- 
Sttl]p«t,  lar  le  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge;  il  faut  voir  la  deuxième  édition. 

Or  ce  «ont  ces  actes  méihes  des  deux  puissances  qui  déterminent  la  nature  de  cette 

60iii(iliiil()h  sd6lalè  et  lèl  tfais  l'apport»  de»  diiok  ptiiAances  ;  ée  lont  ee»  aetes 
JMr  tmé^Êmat  qtii  ndUi  râfèleiit  li  aubordiuatioii  du  pouvoir  temporel  bouM  le 
|KMBt  de  me  de  la  loi  morale  et  de  la  cooseience.  Et  parmi  ces  actes  du  côté  de 
la  puissance  spirituelle,  il  faut  mettre  en  première  ligne  l'enseignement  formel  de 
l'Église.  —  La  raison  âftt  parfAitediént  d^àbéord  lâl  Âvée  le»  f&its.  È\\e  ne  côEfipreàd 
pu  une  éô^étê  cfyrëtieMM  <m  catholique  âtta»  laqiMllé  le  pouvoir  un  dépendrait 
û'uMiitie  autorité  spirituelle)  m  pour  connaître  ses  devoirs  publics,  ni  pour  les  ac- 
complir. Le  prince,  èatholique  peut-être  comme  simple  particulier,  deviendrait 
prolestaiit  eôiiiliîô  «Ouiferaitl.  Il  fie  faut  pfts  codfondfè  UÛ  État  Chréliefif  un  pays 
peoplé  d«  ChréUétis,  y  odttipri»  le  prjiiee,  aveé  là  iociété  chrétunnë,  âèlla^ci 
B'est  tetitf  que  par  aa  odnetittfiioii  caibidique^  qui  subordonne  essentiellement  son 
pouvoir  eivil  à  l'autorité  de  l'Église.  Dès  le  jour  où  un  prince  eatholique  se  pré- 
tend indépendant  de  cëite  autorité,  il  ii'est  plus  fiàltlolique  éoffilnë  bôuteràiH  ;  il 
tomaiftiidè  k  ttHë  &atiOii/&  un  État  chrétien,  mai»  nôfi  à.uiié  lOeiéié  «hrétientHs. 
Mail  idOM  lui  0t  ton  peuple  subisseât  toute»  les  cbanoes  de  éetté  indépendance^  et 
t4t  ou  tard  le  despotisme  du  prince  ou  la  révolte  des  sujets,  et  peut-être  l'un  et 
l'antre  tour  à  i6ur^  feront  justice  des  griefs  réciproques  demeurés  sans  juge  sur  la 
terre.  —  Ainsi,  pour  conclure,  Charlem&|ffl6  et  les  lotiVëPftib»  du  mdyen  ft|è  se 
feuaâfibt  à  rMlOfité  pontificale,  flou  feu  terfU  leuletneni  d'un  droit  publié  civil 
et  transitoire^  comme  le  pense  M.  Gosselln,  mais  par  un  effet  même  de  la  consti- 
tution catholique  de  la  société  chrétienne. 

téUê  èki,  ieiob  nOtt^,  ta  vraie  constitution  sdâi&ié  fbndélléiheilt  ifiaugurée  àa 
(iii'buitiefté  slfteléi  Bfieore  Itbe  f(ri»)  flOM  flOtt»  bonieréo»  à  ootistater  oe  (kit^  et 
eettênoti  n'a  d'autre  objet  que  de  le  bien  caractériser*  Elle  montre  aussi  en  quoi 
Doiis  différons  du  docte  et  vénérable  M.  Gosselin  ;  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de 
iroutêr  «ob  dhff âge  eieélléût  :  ttOU»  y  retiVérroiié  plus  d'dfte  foi»  nos  lëctehr». 

Hou  ftifioiM  Bdiii  rétivoyBr  tt6s  lééiedr»  I  t»bilipply  Droit  eûCliiiiéHiquii  I.  in, 
p.  8»,  »l,  et  ti  n,  p*  460,  4#4  î  —  t.  UI,  p.  88,  49.  En  coAparant  ces  diVÔrs 
«droits,  on  voit  dans  Philipps  un  partisan  réel  et  éclairé  du  pouvoir  indirect,  mais 
pea  terme  quelqUefoii)  et  pas  àésez  conlé^Uent  avec  loi-mètne  &Ut  éèt  Urtielé. 
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tisme  tel  qu  il  existe  dans  tout  État  (Arétien  qui  repousse  la 
constitution  sociale  catholique,  continuait  de  subsister; 
3*»  enfin  l'empire  chrétien,  ou  nouvel  empire  d'Occident, 
qui  était  le  plus  puissant.  Il  reposait  sur  cette  constitution 
catholique  incompatible  avec  toute  espèce  de  despotisme 
ou  d'arbitraire,  et  formait  alors  la  société  chrétienne. 


LEÇON  XCVIII. 

i.  Pour  achever  le  tableau  de  l'Église  au  huitième 
siècle,  nous  avons  à  parler  de  la  doctrine,  de  la  discipline 
et  des  mœurs.  Mais  les  grands  événements  qui  remplissent 
l'histoire  de  ce  siècle  ne  nous  laissent  plus  qu'un  espace 
très^resserré  pour  les  observations  suivantes  : 

4*  Doctrine.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  deux  seules  erreurs  par  lesquelles  le 
dogme  catholique  fut  attaqué  durant  le  siècle.  L'erreur 
nestorienne  des  Adoptianistes  ne  fut  qu'un  épisode  et 
comme  un  phénomène  passager  en  Occident.  Pour  l'hérésie 
des  Iconoclastes,  qui  combattaient  le  culte  des  images, 
des  saints  et  des  reliques,  elle  eut  cours  seulement  dans  le 
patriarcat  de  Constantinople;  et  quand  le  Protestantisme 
a  osé  la  reproduire  comme  la  doctrine  de  l'Église  à  cette 
époque,  il  a  menti  à  l'histoire. 

2®  Moeurs  et  discipline.  Les  guerres  continuelles  avaient 
entraîné  mille  désordres;  celles  contre  les  Sarrasins  en  Oc- 
cident y  mirent  le  comble.  Mais  les  règles  survivaient,  et 
les  papes  ne  cessèrent  d'en  presser  l'observation.  Les  efforts 
tentés  de  toutes  parts  furent  plus  efficaces  sous  Pépin  et 
Charlemagne.  Il  y  eut  alors  grand  nombre  d'assemblées 
et  de  conciles,  presque  tous  pour  la  réformation  des  abus. 
C'est  dans  leurs  canons,  comme  dans  les  Capîtulaires  de 
Charlemagne  et  de  quelques  évéques,  que  l'on  retrouve 
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ces  saintes  règles,  et  la  preuve  des  désordres  auxquels  elles 
devaient  remédier.  Nous  y  remarquons  ces  deux  grandes 
énergies  que  nous  avons  signalées  ailleurs  comme  le  ca- 
chet de  cette  époque^,  énergie  de  la  foi  pour  le  bien, 
énergie  des  passions  barbares  pour  le  mal.  De  là  cette  fer- 
veur qui  peuplait  les  monastères  de  riches  seigneurs  et  de 
rois,  et  de  là  aussi  ces  violences  et  ces  désordres  grossiers 
qui  dégradaient  toutes  les  conditions.  Dans  le  clergé 
même,  où  Ton  voyait  de  si  grands  scandales  depuis 
Charles  Martel,  la  règle  de  saint  Chrodegand,  si  austère 
pour  des  séculiers,  fut  néanmoins  reçue  dans  un  grand 
uombre  d'églises. 

S\up  les  points  particuliers  de  discipline,  nous  avons  vu 
les  usages  romains  se  répandre  de  plus  en  plus  dans  FOc- 
cident,  surtout  sous  Charlemagne,  pour  le  chant,  les 
offices,  et  en  général  pour  toute  la  liturgie.  L'œuvre  de 
l'Église  ne  laissait  pas  de  s'avancer  ainsi  au  milieu  de 
tant  de  désordres  et  d'ignorance.  Tandis  que  d'une  part 
elle  maintenait  sa  hiérarchie  administrative  et  les  grandes 
règles  apostoliques,  de  l'autre  elle  descendait  plus  avant 
dans  les  détails  pratiques  par  ses  règlements  particuliers, 
et  donnait  plus  sensiblement  à  ses  institutions  ces  formes 
plus  fixes  qu'elles  devaient  généralement  conserver  dans 
la  société  chrétienne.  En  fait  d'usages  et  de  points  parti- 
culiers de  discipline  établis  alors,  ou  le  plus  souvent  re- 
nouvelés et  rendus  plus  explicites,  nous  pouvons  citer  la 
messe  quotidienne,  l'usage  de  l'aumône  ou  rétribution 
pour  la  célébration  des  saints  mystères,  les  donations  de 
terres  pour  remplacer  les  offrandes  du  peuple,  la  forme 
des  pains  à  consacrer,  la  communion  que  les  laïques  con- 
tinuaient de  recevoir  sous  les  deux  espèces,  et  dans  leurs 
mains  pour  l'espèce  du  pain ,  les  femmes  régulièrement 
dans  un  linge  appelé  dominical;  le  nombre  et  la  forme  des 
autels  en  chaque  église,  la  confession  fréquente,  la  confes- 

1*  Introd,,  sect.  7,  n.  233,  p.  495. 
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5ion  dès  péehés  véniels  et  des  simples  pensées,  U  confession 
générale,  la  confession  des  prêtres,  des  moines,  des  reli- 
gieuses; là  confession  auK  principales  fêtes,  pour  prendre 
Fhabit  monastique,  avant  de  se  mettre  en  voyage  ou  d'aller 
au  combat,  dans  le  danger  de  mort;  la  confession  pres- 
crite en  certain  temps,  lés  confesseurs  déterminés  et  impo- 
sés, le  éecret  inviolable  de  la  confession  ;  —  l'usage  des 
orgues  dans  les  églises,  celui  de  sonner  les  cloches  pour 
les  agonisants  S  etc. 

Les  prescriptions  canoniques  roulaient  la  plupart  sur  la 
vocation  de  la  vie  régulière  dés  clercs,  auxquels  on  inter- 
dit les  armes,  la  chasse  et  Tincontinence.  Celles  qui  re*« 
gardaient  les  laïques  avaient  surtout  en  vue  Tindissolu- 
bilité  et  la  sainteté  du  mariage,  la  doUcéur  et  une  certaine 
convenance  dans  les  mœurs.-— Les  superstitions  païennes, 
telles  que  certaines  danses,  les  vaines  observances  et  autres 
que  l'ignorance  multipliait,  étaient  aussi  Tobjet  ordinaire 
de  ces  règlements.  Mais  parmi  les  coutumes  superstitieuses 
qui  survivaient  alors  aux  temps  de  la  barbarie,  nous  de- 
vons faire  ici  une  mention  particulière  des  éptèuveè, 

2.  Épreuves.  On  appelait  ainsi  certaines  pratiques  en 
usage  pour  discerner  les  innocents  et  les  coupables,  et 
qui  tenaient  lieu  de  toute  procédure.  Voici  celles  qui  furent 
plus  généralement  reçues  : 

1»  Le  seiinent.  On  faisait  jurer  l'accusé  sur  la  croix  Ou 
sur  TÉvangile,  sur  des  reliques  lé  plus  souvent,  quil  était 
innocent.  Son  serment  devait  être  confirmé  par  celui  de 
plusieurs  personnes  de  sa  condition,  dans  les  cas  plus 
graves.— 2*»  Le  duèt.  Les  deux  parties,  Taccasé  et  l'accusa- 
teur, se  battaient  en  duel,  et  celui  qui  succombait  était 
censé  le  coupable.  —  3*  Là  eroiai.  Les  parties  se  tenaient 
debout  devant  là  croix,  dans  une  position  gênante,  et  on 


I .  Voyl,  pour  ces  détails  de  discipline  et  ces  usages,  Labbe,  Mansi,  Longueval, 
t.  IV  et  Y;  —  Noël  Alex.,  S»s  6,  7  et  Sj  —  et  surtout  MabiUon,  Prœfat.  in  II 
et  III  Ssecuh  Bfti* 


cfoyalt  qtiê  te  tort  était  du  eôtê  de  eêlul  qui  tombait  le  pre- 
«ler  dé  lassitude.  —  4*  Le  fet  chaud.  Si  raccuâê  portait 
un  fer  vougi  au  feu  dans  sa  main,  ou  marchait  pieds  nus 
sur  ce  fer  sans  se  brûler,  il  était  justifié  aux  yeux  des 
juges.  •—  5*  Veau  ahaude.  Pour  attester  son  innocence, 
l'accusé  devait  plonger  son  bras  nu  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  et  le  retirer  sain  et  sauf.  --  Veûu  froide. 
L'accusé,  ayant  les  maîn.s  liées  avec  les  pieds,  était  plongé 
dans  une  masse  d'eau.  S'il  descendait  au  fond,  il  était  jus- 
tifié; on  le  tenait  pour  coupable  s'il  demeurait  à  là  surface. 
—  !•  Enfin  VEuchûrisHe.  Cette  épreuve  consistait  à  com- 
munier en  preuve  de  son  innocence. 

Si  nous  exceptons  la  première  de  ces  épreuves,  qui  est 
de  tous  les  temps,  et  la  dernière,  plus  redoutable  encore, 
qui  est  d'origine  chrétienne,  et  probablement  encore  celle 
de  Teâu  froide,  qui  n'a  peut-être  commencé  qu'au  huitième 
siècle,  toutes  les  autres  venaient  des  peuples  barbares  et 
se  trouvaient  dans  leurs  lois.  11  y  avait  dans  ces  usages 
antiques  un  grand  mélange  de  foi  vive,  mais  peu  éclairée, 
à  la  justice  de  Dieu  et  à  sa  providence,  et  de  superstition. 
Les  Barbares  devenus  chrétiens,  et  les  anciens  chrétiens 
devenus  barbares,  ne  savaient  pas  démêler  ces  deux 
choses.  Ils  se  livraient  à  toute  la  vivacité  du  sentiment  re- 
ligieux, et  né  voyaient  la  plupart  rien  au  delà.  Quelques 
esprits  plus  sages  commencèrent  à  s'élever  Contre  ces 
épreuves  ;  Charlemagne  ne  permit  que  celle  de  la  croix,  la 
plus  inoffensive  de  toutes,  en  cas  de  contestation  entre  ses 
enfants  après  sa  mort^  Au  neuvième  siècle,  il  y  eut  déjà  un 
mouvement  plus  marqué  contres  les  épreuves  ou  jugements 
de  Dieu.  Elles  reprirent  néanmoins  faveur  avôc  Tignô- 
raîice,  et  il  fallut  plusieurs  siècles  pour  en  faire  entièrement 
justice  *. 


1.  Yoy.  aaillard)  t,  U|  p.  499. 

i.  Sur  les  épreuves  ou  jugements  de  Dieu,  Toy.  LongueTal,  Diêcowi  sur  le» 
éprwvetf  etc.,  en  tète  du  4e  vol.  de  son  Hisi,  de  VÉgiite  gallicane  ;  —  le  P.  Le- 
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3.  Vie  monastique^  littérature^  écoles.  Le  mouvement  qui 
entraînait  les  esprits  fervents  vers  les  monastères,  au  sep- 
tième siècle,  ne  se  ralentit  point  dans  le  huitième.  Outre 
la  sanctification  de  ceux  qui  s'y  renfermaient,  ces  saintes 
maisons  eurent  la  plus  belle  des  missions,  celle  de  travail- 
ler à  la  civilisation  du  monde  barbare.  Les  moines  v  tra- 
vaillèrent,  en  effet,  avec  succès  et  de  plusieurs  manières  : 
d'abord  par  l'édification  de  leur  vie  austère  et  régulière, 
qui  contrastait  généralement  avec  les  désordres  du  temps, 
dont  ils  subirent  toutefois  eux-mêmes  la  malheureuse  in- 
fluence; ensuite  en  convertissant  les  Germains  par  leurs 
prédications  et  en  civilisant  jusqu'à  leur  sol  inculte  par 
leurs  défrichements.  Aussi  saint  Boniface  et  les  autres 
missionnaires  de  la  Germanie  n'avaient  pas  de  meilleurs 
moyens  pour  avancer  cette  œuvre  de  conversion  et  de  ci- 
vilisation que  de  bâtir  des  monastères  en  avant  dans  les 
terres  de  ces  Barbares  que  les  Francs  ne  pouvaient  domp- 
ter. Enfin  les  monastères  devinrent  sous  Charlemagne  ce 
que  déjà  plusieurs  étaient  auparavant,  des  asiles  pour  les 
lettres  et  les  sciences,  autant  d'écoles  et  de  bibliothèques 
ouvertes  aux  études.  Là  encore  les  moines  défrichèrent  un 
sol  hérissé  en  corrigeant,  copiant  et  multipliant  les  ma- 
nuscrits. Ils  sauvèrent  les  lettres  et  les  sciences  d'un  nau- 
frage complet  en  sauvant  les  monuments  d'où  elles 
devaient  renaître  un  jour.  Pour  leur  compte,  ils  ne  les 
poussèrent  pas  loin.  Les  études  théologiques  tenaient  non- 
seulement  le  premier  rang  qui  leur  appartient,  mais  elles 
étaient  comme  le  centre  des  autres,  et  les  absorbaient  en 
un  sens.  Il  y  avait  même  hésitation  et  scrupule  sur  les 
poètes  païens,  et  Alcuin,  qui  connaissait  bien  Virgile  et  les 
anciens,  les  bannissait  de  son  école.  La  philosophie  était 
nulle,  l'histoire  descendait  à  la  chronique,  et  ainsi  des 

brun,  Hiat,  critique  deg  superstitions ^  t.  II,  liv.Y;-- Mémoires  sur  les  épreuvetf 
par  M,  Duclos,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  etc.,  t.  XXlV, 
p.  1,  édit,  in-12. 
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autres  parties.  Rien  n'était  donc  plus  faible  que  le  résultat 
positif  de  ce  grand  mouvement  littéraire;  et  faut-il  s'éton* 
ner  si  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux  ravages  ramenè- 
|rent  l'ignorance  dont  on  n'était  pas  sorti  ?  Mais  les  écoles, 
les  bibliothèques,  les  traditions  d'études,  demeurèrent,  et 
c'était  proprement  ce  que  Charlemagne  avait  fondé.  —  Le 
cercle  des  connaissances  n'était  pas  plus  étendu  dans  les 
autres  parties  de  l'Occident;  partout  régnaient  exclusive- 
ment  le  trivium  et  le  qttadrivium;  mais  il  y  avait  des  écoles 
florissantes  en  Angleterre  et  en  Italie,  qui  donnèrent  à 
Charlemagne  les  hommes  qui  le  secondèrent. — En  Orient, 
même  pauvreté  chez  les  Grecs,  qui  ne  vivaient  plus  que  de 
leurs  souvenirs.  Ce  qui  leur  restait  de  goût  pour  les  beaux- 
arts  allait  périr  sous  les  Iconoclastes,  si  ceux-ci  eussent 
définitivement  triomphé.  Saint  Jean  Damascène  fut  un 
homme  supérieur,  mais  sa  gloire  leur  échappe;  il  vivait 
au  milieu  des  Arabes  en  Syrie  et  en  Palestine.  Il  fut  sa- 
vant et  préluda  à  la  scolastique  par  la  méthode  d'Aristote. 
4.  Les  Arabes  eu$-mêmes,  tant  en  Orient,  sous  le  caUfe 
Haroun  et  ses  premiers  successeurs,  qu'en  Espagne,  sous 
Abd-el-Rahman,  eurent  leur  mouvement  littéraire  à  cette 
même  époque  de  Charlemagne.  Leur  langue  riche  et  poé- 
tique s'y  prêtait;  ils  s'approprièrent  les  ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  littérature  des  anciens  Grecs  par  des  traduc- 
tions; mais  Aristote,  ses  catégories  et  sa  syllogistique  eu- 
rent leurs  prédilections;  ils  se  jetèrent  dans  des  subtilités 
d'autant  plus  creuses  qu'ils  les  appliquèrent  à  des  questions 
plus  absurdes,  telles  que  celle  de  savoir  si  l'Alcoran  était 
créé  ou  incréé.  Les  disputes  entre  les  sectes  servirent  tou- 
tefois à  aiguiser  leur  esprit  et  à  les  préparer  aux  progrès 
qu'ils  firent  dans  les  sciences.  En  Occident  une  foi  vive 
portait  tous  les  esprits  vers  les  matières  théologiques  :  ce 
tut  sans  doute  une  cause  de  retard  pour  los  lettres  et 
les  sciences  profanes;  mais  cette  même  foi  leur  préparait 
ces  idées  grandes  et  vraies  qui  enfantèrent  dans  la  suite 
les  chefs-d'œuvre  chrétiens;  il  ne  pouvait  en  être  ainsi 
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duns  l'Iblaœisnie,  doctrine  mutilée,  faible  et  chancelaule 
comme  loule  doctrine  humaine.  De  là  cette  destinAe  li  di- 
verue  des  deux  littératures  qui  apparaissent,  l'une  dans 
S'empire  chrétien,  et  l'autre  dans  l'empire  musulman,  bla 
fin  du  huitième  siècle^ 

6.  Tel  fut  le  huitiùrae  siècle.  Préparé  par  un  travail  de 
trois  giteles,  11  Installa  enfin  la  société  chrétienne  ou  ca- 
tholique telle  qu'elle  devait  sortir  du  sein  de  l'ÉgKse,  qui 
pouvait  seule  l'enfanter.  Il  installa  aussi  en  quelque  aorte 
le  moyen  Sge;  il  en  posa  les  formules,  c'est-à-dire  qu'il 
donn&  à  toutes  choses,  dans  l'Ëglise  comme  dans  la  so- 
ciété, ces  formes  qui  sa  développèrent  ensuite  «t  amffliÈ- 
rent,  à  travers  les  révolutions  et  les  obstacles  de  tous 
genres,  le  monde  moderne.  Le  huitième  siècle  fut  poutli 
société  chrétienne  ce  que  le  qualriènje  avait  été  pour 
l'Église,  le  terme  d'un  travail  antérieur  et  un  vrai  point 
de  départ  par  ses  formes  plus  régulières  et  plue  stables, 
qu'il  légua  aux  siècles  suivants.  Il  y  avait  toutefijiB  celle 

nce,  entre  autres,  que  le  quatrième  sièele 
de  décadence,  relalivemsnt  à  cette  grands 

ge  des  temps  primitifs,  tandis  que  io  hui- 

L  temps  de  Gharlemagne,  succédft  K  un  étal 

le  sous  tous  les  rapports. 
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^  S{  le  |epU&m0  «onaila  œei}méQiqU9  prouva  contre  IMnfftIIlIbilité 

dappp^.  p.  132; 
60  Sur  le  coqcile  de  FrançfQFt  çt  1^9  UvrQ^  çarolins,  p,  i^ki 
7°  Sur  les  a^opUanistes,  p.  103* 

l^  Sur  Pavénement  de  Pépin  au  trône,  p.  116; 
P  &itr  Ifli  avantagea  de  la  puisaanee  tempoFelle  du  pape,  p.  ISS  ; 
â"  SMf  CharleWïglMI,  p,  149j 

<"  Sur  la  i94av«sient  littéraire  et  peientjfiqu^  ehei  lei  Chrétien»  et 
lev  Ar^es,  jni?  eo  parallèle,  p,  166, 


LEÇON  XCIX, 

i.  le  neuvième  siècle  commence  avec  le  nouvel  empire 
d'Occident.  Ses  premières  ann'ées  marquent  l'apogée  de  la 
gloire  de  Charlemagne  et  de  la  monarchie  de§  Francs, 
aiflsi  (jiie  nou§  l'avons  vu»  ^'empire  d'Orient  gémissait,  au 
contraire,  sous  la  tyrannie  de  Nicéphore.  Ce  prince,  sans 
prudence  çt  sans  courage,  sans  mœurs  et  sans  religion, 
ruinait  ses  sujets  par  les  plus  énormes  exactions;  il  ne  sa- 
vait que  fuir  au  dehors  et  persécuter  au  dedans  i  il  favori- 
sait les  Iconoclastes,  et  ce  fut  sous  sa  haute  protection  que 
les  Pauliciens,  et  parmi  eux  les  Athingms^  formèrent 
comme  un  petit  État  libre  et  indépendant  en  Arménie  ^  Un 
autre  Nioéphore,  bien  différent,  était  alors  patriarche  de 
Coflstantinople.  Il  se  déclara  contre  les  Iconoclastes  et  tous 
les  hérétiques  ;  mais  il  eut  la  condescendance  ou  la  fai- 
Wesse  de  rétablir  le  prêtre  Joseph,  déposé  par  Taraise  pour 
^^^ir  béni  le  mariage  illicite  de  Constantin  avec  Théodora, 
%  Théodore  Studite  et  ses  moines  se  séparèrent  de  la 
communion  du  patriarche,  ainsi  qulls  avaient  déjà  fait  à 

>•  %,  Ti|éoph«i.  daoa  Saocar.,  an  810,  q«  «,  t,  XYl  i  ^  U  6a«Ut  ifù(.  dt* 
P«ce  de  vagabonds,  sont  on  reste  des  Àthingans. 
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l'égard  de  Taraise.  Ce  fut  là  une  belle  occasion  pour  Tem- 
pereur;  il  fit  déclarer  licite  le  mariage  de  Constantin  par 
un  conciliabule,  et  exila  les  moines  et  leur  illustre  abbé^ 
—  Enfin  ce  prince  abhorré  périt  de  la  main  des  Bulgares, 
qui  remportèrent  une  grande  victoire  sur  les  Grecs  (811), 
et  Michel  Curopalate,  capitaine  du  palais,  fut  salué  mnpe- 
reur.  Michel  était  orthodoxe,  bon  et  juste.  Son  premier 
soin  fut  de  réparer  autant  qu'il  était  en  lui  les  maux  que 
Nicéphore  avait  causés  à  la  religion  et  à  ses  sujets.  Il  réta- 
blit les  images  et  condamna  à  la  peine  de  mort  les  Mani-   ' 
chéens  qui  ne  cessaient  de  se  répandre,  n  y  eut  à  ce  sujet 
partage  de  sentiments  :  le  patriarche  Nicéphore  et  les  plus 
zélés  étaient  pour  Texécution  de  cette  sentence;  d'autres, 
au  contraire,  que  Théophane  traite  de  novateurs  et  d'hom- 
mes mal  inspirés,  voulaient  qu'on  n'employât  que  les  voies 
de  la  persuasion,  et  niaient  que  les  prêtres  (rautorité  ec-  j 
clésiastique)  eussent  le  droit  d'infliger  la  peine  capitale  aux  I 
impies.  Dans  ce  conflit,  Michel  prit  un  moyen  terme  et  se 
contenta  de  faire  mourir  un  certain  nombre  d'entre  les 
principaux  et  les  plus  dangereux  de  cette  odieuse  secte. 
Ce  prince  voulut  aussi  réparer  la  honte  des  défaites  précé- 
dentes, et  livra  contre  les  Bulgares  la  malheureuse  ba- 
taille d'Andrinople,  qu'il  perdit  avec  l'empire  (813).  Uaf 
homme  qui  lui  devait  tout,  Léon  l'Arménien,  fut  proclan^ 
par  l'armée,  et  Michel  abdiqua  lui-même  pour  passer  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  monastère.  Les  Bulgares  avaient 
fait  dans  ces  différentes  campagnes  grand  nombre  de  pn- 
sonniers;  ceux-ci  devinrent  leurs  apôtres,  et  plusieurs 
furent  martyrs.  —  Il  y  eut  aussi  en  ce  même  temps  des 
martyrs  dans  les  provinces  subjuguées  par  les  Sarrasins, 
en  Syrie,  en  Palestine,  en  Egypte.  La  mort  du  calife  Ha?- 
roun  (809)  avait  été  suivie  de  grands  troubles,  et  les  Chré- 

1.  Gomment  justifier  les  deux  patriarches  et  Tabbé  saint  Théodore  ayec  M. 
moines?  De  quel  c6lé  était  le  tort  ou  l'erreur?  Voy.  Ignace,  dans  sa  Vie  de  scami 
TartMse  ;  —  Gombefis,  Pagi  et  Saccarelli,  an  808,  n.  10,  t.  XVI,  p.  383. 
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tiens  en  furent  principalement  victimes.  Un  bon  nombre 
d'entre  eux  cherchèrent  un  asile  en  Chypre  et  à  Constan- 
tinople. 

2.  En  Occident,  on  agitait  la  question  du  Filioque,  mot 
ajouté  au  symbole  pour  exprimer  follement  que  le  Saint- 
Esprit  procédait  aussi  du  Fils.  Cette  addition  était  passée 
d'Espagne  dans  les  Gaules  :  déjà  les  Grecs  s'en  étaient 
plaints  à  l'assemblée  de  Gentilly,  sous  Pépin.  Mais  la  que- 
relle devint  plus  sérieuse  h  Jérusalem  au  commencement 
de  ce  siècle.  Des  moines  francs,  établis  sur  le  mont  des 
Oliviers,  chantaient  le  symbole  avec  l'addition,  comme  il 
était  d'usage  en  France,  et  notamment  dans  la  chapelle 
royale.  Un  moine  grec  du  monastère  de  Saint-Sabbas  les 
accusa  d'hérésie  et  souleva  contre  eux  le  peuple  et  le 
clergé.  Les  moines  francs  se  défendirent  sur  la  conformité 
de  leur  foi  avec  celle  de  Rome,  et  en  écrivirent  au  pape, 
qu'ils  priaient  d'instruire  Charlemagne  lui-même.  Ce  prince 
chargea,  en  conséquence,  plusieurs  évêques,  et  spéciale- 
ment Théodulfe  d'Orléans,  de  prouver  contre  les  Grecs, 
par  les  écrits  des  Pères,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils  aussi  bien  que  du  Père;  puis  il  assembla  les  évêques 
à  Aix-la-Chapelle  (809).  On  y  confirma  au  moyen  de  ces 
pièces  le  dogme  catholique;  et  non-seulement  l'addition 
Filioque  fut  approuvée,  mais  Charlemagne  députa  à  Rome 
pour  engager  le  pape  à  l'admettre  lui-même.  Saint  Léon  III, 
entièrement  d'accord  sur  le  dogme,  refusa  d'autoriser  l'ad- 
dition, en  se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  été  défendu  de  rien 
ajouter  à  la  lettre  du  symbole.  Il  fit  même  graver  ce  sym- 
bole, sans  l'addition,  sur  deux  écussons  en  argent  qui 
furent  suspendus  dans  la  confession  de  Saint-Pierre,  en 
même  temps  qu'il  la  toléra  dans  les  églises  d'Occident,  où 
elle  était  d'usage.  Ainsi  toute  la  question  entre  Rome  et  les 
Gaulois  ne  roulait  que  sur  la  convenance  ou  l'opportunité 
de  l'addition  ;  mais,  avec  les  Grecs,  elle  tenait  au  dogme 
même,  qu'ils  rejetaient  *. 

1.  Longueval»  liv.  XIU,  p.  125. 
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3.  Charlemagne  avait  profité  du  repos  de  ses  dernières 
années  pour  suivre  plus  activement  Foeuvre  de  la  réforme. 
Cinq  conciles  se  réunirent  par  ses  ordres  dans  l'année  qui 
précéda  celle  de  sa  mort,  savoir  :  les  conciles  d'Arles,  de 
Reims,  de  Mayence,  de  Tours  et  de  Châlons-sur-Saône,  et 
firent  de  nombreux  règlements  ^  Après  sa  mort,  l'empire 
passa  sans  opposition  à  son  fils  Louis  (Bi4),  qui  fut  sacré 
par  le  pape  Etienne  FV  (817).  Saint  Léon  III  était  mort  en 
846,  après  un  pontificat  de  vingt  ans,  qui  ne  fut  pas  sans 
l^loire  ni  sans  traverse.  Le  diacre  Etienne  ne  parut  lui  suc- 
céder que  pour  v«iir  sacrer  le  nouvel  empereur  à  Reims; 
car  il  mourut  à  son  retour  (817),  sept  mois  après  son  élec- 
tion, laissant  le  trône  pontifical  à  Pascal  pf .  Le  nouveau 
pape  envoya  aussitôt  des  légats  h  l'empereur  Louis,  qui 
confirma  les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  aux- 
quelles il  ajouta  de  nouveaux  territoires'. 

Dès  que  Louis  eut  pris  possession,  il  n'eut  rien  plus  à 
cœur  que  de  continuer  l'œuvre  de  son  père.  Il  assembla  un 
grand  concile  à  Aix-la-Chapelle  (816),  où  l'on  fit  pour  les 
chanoines  une  nouvelle  règle  qui  n'était,  au  fond,  que  celle 
de  saint  Chrodegand,  et  une  autre  pour  les  chanoinesses, 
sancdmoniales,  qu'il  ne  confond  point  avec  les  religieuses 
proprement  dîtes,  moniales.  Un  capitulaire  de  l'empereur 
Louis  étendit  la  réforme  au  clergé  séculier,  et  remédia  à 
beaucoup  d'abus.  Nous  remarquons  seulement  l'article  des 
élections,  dont  il  assura  la  liberté  •.  Ce  fut  sans  doute  pour 


Le  dUpl&me  di  h  domiion  d»  l/mis  U  Débonnaire  est^l  une  pièce  a«<^' 
tique? 

Pour  la  négative  :  Muratori  etPagi,  anno  817;  —  Roncaglia,  l'fi  Nai>  Àl^'t 
8«ee.  90,  p.  t8i. 

VowVaffirfnaHw  :  Baron.,  817,  n.  10,  00  l'on  trouve  celte  pièce;— Cen* 

nius,  Cod.  Carol.j  t.  II;  — SaccareUi;  t.  XVII,  p.  90. 

».  Voy.  Balu«.,  CapiL,  1. 1,  p.  564;  —  Labbe,  t.  VII;  —  Longueval,U?.XI^» 
an  816. 
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répondre  aux  plaintes  des  églises  dont  le  diacre  Florus  de 
Lyon  se  fit  Tinterprète  dans  le  petit  traité  qu'il  composa 
alors  en  faveur  des  élections  épiscopales.  L*  année  suivante 
(817),  une  nouvelle  réunion,  composée  surtout  d'abbés  et 
de  moines,  s'occupa  des  monastères,  où  l'on  mit  une  entière 
uniformité  dans  les  observances.  A  cet  effet,  on  les  soumit 
tous  à  la  règle  de  Saint-Benoît  en  y  joignant  quatre-vingts 
articles  par  forme  de  commentaires.  Saint  Ëenott  d'Aniane, 
l'âme  de  cette  assemblée,  fut  chargé  avec  Arnoux,  abbé  de 
Noirraoutiers,  de  visiter  tous  les  monastères  pour  y  întro- 
duirelarègle  et  les  articles  additionnels.lia  réforme  trouva 
de  l'opposition  en  plusieurs  endroits,  au  point  que  quelques 
maisons  préférèrent  changer  d'état  et  s'en  tenir  à  la  règle 
des  chanoines.  Saint  Benoît  d'Aniane  mérita,  par  tout  ce 
gu'iJ  fit  durant  sa  longue  carrière  pour  la  réformation  mo- 
nastique, d'être  regardé  comme  un  nouveau  patriarche  des 
moines  de  l'Occident  et  un  second  saint  Benoît.  Il  composa, 
entre  autres  ouvrages,  un  rdcueil  des  règles  monastiques  et 
la  concorde  de  ces  règles,  qu'il  montre  se  retrouver  toutes 
au  fond  dans  celles  de  Saint-Benoît,  et  mourut  d^ns  son 
monastère  d'Inde,  ou  de  Saint-Corneille,  près  d'Aix-la- 
Chapelle  (821)  ^ 

4.  Ce  fut  en  cette  année  817  que  l'empereur  Louis  asso- 
cia à  l'empire  son  fils  Lothaire,  et  créa  son  second  fîls^ 
^^pin,  roi  d'Aquitaine»  et  son  troisième^  Louis,  roi  de  Ba- 
vière. Ces  dispositions  trop  prématurées,  loin  de  produire 
les  bons  résultats  qu'il  en  espérait,  firent  tous  les  malheurs 
de  son  règne.  Son  neveu  Bernard,  roi  d'Italie,  ofifensé  de 
ce  partage,  et  poussé  sans  doute  par  une  partie  des  sei- 
gneurs de  l'ancienne  cour,  que  la  nouvel  empereur  avait 
écartés,  se  révolta  ouvertement»  Mais,  son  armée  l'ayant 
^andonné,  il  vint  se  jetôr  aux  pieds  de  son  oncle,  qui 


1.  Sbr  SAidt  fiénoft  d'Aflîané,  tôy.  M»blti6n.  ÂCta  SS,  Bên.,  t.  V  ;  —  Aùhales, 
lib.XXYUl;  -  Higt.  littér.  de  la  France^  t.  IVj  —  D.  Bulleau,  t.  II,  liv.  V, 
ch.  H  et  m  ;  —  Longueval,  liv.  XUI. 
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commua  la  peine  de  mort  en  un  supplice  très-commun  alors 
en  Occident  comme  en  Orient,  et  qui  consistait  à  avoir  les 
yeux  crevés.  Le  malheureux  prince  mourut  trois  jours  après 
cette  cruelle  opération,  et  le  royaume  d'Italie  fut  réuni  à  la 
couronne  de  France  (818).  Louis,  que  sa  piété  sincère  etsa 
grande  bonté  ont  fait  surnommer  le  Pieux  et  le  Débon- 
naire, se  reprocha  vivement  cet  acte  de  sévérité  dont  il  fit 
pénitence  publique  à  Âttigny  (822).  Plusieurs  évoques,  com- 
promis dans  la  révolte  de  Bernard,  furent  déposés,  entre 
autres  le  célèbre  Théodulphe  d'Orléans,  qu'on  relégua  à 
Angers.  Il  y  compta  l'hymne  des  Rameaux,  Gloria,  lom 
et  honar,  et  mourut  en  retournant  à  son  église  (821),  ou 
peu  de  temps  après.  U  a  laissé  deux  capitulaires  ou  règle- 
ments à  ses  curés,  quelques  traités  et  six  livres  de  poésie  ^ 
—  Louis  envoya  commander  en  Italie  son  fils  Lothaire, 
que  saint  Pascal  couronna  empereur  à  Rome  (823).  Ce  pape 
mourut  Tannée  suivante,  et  eut  pour  successeur  Eugène  II, 
dont  l'élection  ne  fut  pas  sans  troubles.  La  puissance  doDt 
jouissaient  alors  les  papes  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
l'ambition  ou  la  jalousie  dans  les  familles  plus  influentes. 
De  là  les  brigues,  les  partis  et  souvent  les  violences  dans 
les  élections.  Ce  fut  pour  les  prévenir  que  Lothaire,  roi 
d'Italie  et  empereur,  agissant  de  concert  avec  le  pape  Eu- 
gène, publia  à  Rome  une  constitution  pour  assurer  au  pon- 
tife l'obéissance  des  Romains  et  donner  force  à  la  justice 
et  aux  lois.  Il  fut  encore  réglé,  par  un  décret  solennel,  que 
le  peuple  romain  jurerait  fidélité  aux  deux  empereurs,  sans 
préjudice  de  la  fidélité  promise  au  pontife.  Il  était  dit  aussi 
que  les  papes  devaient  prêter  ce  serment  en  présence  des  en- 
voyés de  l'empereur,  avant  leur  consécration.  Ces  mesures 
avaient  évidemment  pour  but  d'assurer  l'appui  de  rautorité 
impériale  au  pouvoir  désarmé  des  papes,  et  la  liberté  aux 
élections;  mais  elles  rétablissaient  en  même  temps  le  droit 
de  confirmation  .que  les  empereurs  grecs,  depuis  Justi* 

I.  LoDgueval,  IW,  xiy,  p.  tsi. 
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nien ,  s'étaient  arrogé  sur  Télection  des  papes  jusqu'au 
temps  de  Grégoire  U*^  où  il  était  tombé  en  désuétude  ^.  -7- 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome,  Tempereur 
Louis  recevait  de  Constantinople  une  ambassade  qui  nous 
nmène  aux  Iconoclastes. 


LEÇON  C. 

1.  Léon  l'Arménien,  bon  général,  mais  prince  fourbe  et 
au  fond  sans  religion,  ne  tarda  pas  à  démentir  tout  ce 
qu'il  avait  promis  à  son  avènement.  Dès  la  deuxième 
année  de  son  règne,  il  commença  à  se  déclarer  contre  les 
saintes  images  ;  la  persécution  n'éclata  toutefois  que  l'année 
suivante  (815).  Le  patriarche  saint  Nicéphore  fit  d'inutiles 
efforts  pour  rappeler  Léon  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
fut  envoyé  en  exil,  où  il  mourut  (828).  Il  a  laissé  quelques 
opuscules  historiques  et  des  fragments  contre  les  Icono- 
clastes*. L'empereur  lui  donna  pour  successeur  son  écuyer, 
nommé  Théodote,  et  réunit  quelques  évêques,  sous  la  pré- 
sidence de  ce  nouveau  patriarche.  Ce  conciliabule  confirma 
celui  de  Constantin  Copronyme,  sous  le  nom  de  septième 
concile  œcuménique,  anathématisa  le  vrai  concile  et  les 
patriarches  orthodoxes,  et  condamna  enfin  les  images.  Ce 
fut  le  signal  de  la  persécution  :  les  saintes  images  furent 
de  nouveau  profanées  et  brisées,  les  Catholiques,  surtout 
les  évêques  et  les  moines,  envoyés  en  exil  et  plusieurs  tor- 
turés et  mis  à  mort.  Saint  Théodore  Studite  s'illustra  au 
premier  rang  parmi  les  plus  généreux  défenseurs  de  la 
foi.  11  souffrit  plusieurs  fois  l'exil,  la  prison,  les  coups  de 

^  Voy.  Baronîus  et  lurtout  SaccarelU,  an  824 ,  t.  XVII. 

2.  Sur  saint  Nicéphore,  Toy.  »a  Fie,  par  le  diacre  Ignace,  dans  les  BoUand., 
13  mars;  — Saccar.,  an  828,  et  Mansi,  t.  XIV,  col.  119,  pour  ses  canons;  --• 
^>fia  le  Spic9Îeghim  Solesmenset  sayante  et  précieuse  coUection,  par  D.  Pitra, 
pottr  trois  écrits  inédits. 
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verges,  combattit  les  Iconoclastes,  et  écrivit  grand  nombre 
de  lettres  importantes  pour  l'histoire  de  ces  malheureux 
temps;  il  mourut  en  Tannée  826,  treize  ans  après  l'illustre 
saint  Platon,  son  oncle.  Saint  Théophane,  abbé^deSiayrae, 
endura  aussi  les  rigueurs  de  la  prison  et  mourut  en  e\il 
(819).  Il  continua  la  Chronique  du  Syncelle  depuis  ^.o- 
clétien  jusqu'à  Michel  Guropalate.  Elle  est  une  des  princi- 
pales sources  de  l'histoire  pour  les  temps  qu'elle  embrasse  ^ 
Les  saints  confesseurs  d'Orient  ne  reçurent  de  consola- 
tion et  de  secours  que  du  pape  Pascal,  qui  les  fortifia  par 
ses  lettres  et  ses  députés,  condamna  hautement  les  Ico- 
noclastes et  ne  voulut  pas  même  admettre  en  sa  présence 
les  apocrislaires  du  patriarche  intrus  Théodote.  —  La  per- 
sécution cessa  enfin  par  k  mort  tragique  de  Léon  l'Armé-  | 
nien  (820).  Michel  le  Bègue,  chef  des  conjurés  qui  le  j, 
tuèrent  dans  l'église  même  du  palais,  était  lui-même  con- 
traire aux  images;  mais  il  sut  feindre  d'abord  et  fut  eu  gé- 
néral plus  modéré.  Il  rappela  les  exilés  et  laissa  relever  les 
images  hors  de  Constantinople.  Les  moines  toutefois  furent 
persécutés,  au  point  que  plusieurs  allèrent  à  Rome  deman- 
der un  asile  au  pape  Pascal,  qui  leur  fit  bâtir  un  monas- 
tère où  il  les  recueillit.  Les  catholiques,  remis  en  liberté, 
firent  au  prince  la  proposition  de  s'en  tenir,  sur  tout  ce 
qui  serait  contesté,  à  la  doctrine  de  l'Église  romaine,  qu'ils 
appellent  la  suprême  Église,  supremaecclesiarum;  ajoutant 
qu'en  cela  ils  suivaient  l'ancien  usage  et  la  tradition  ^ 
Michel  écouta  les  bonnes  raisons  des  Catholiques  pour  le 
culte  dés  images,  et  n'en  demeura  pas  moins  dans  l'indif- 
férence, ou  plutôt  ne  s'en  montra  pas  moins  partial.  Les 
choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  envoya  des  députés  h  l'em- 
pereur Louis  touchant  la  question  des  images. 

1 .  Sur  aaint  Théodore  Studito,  voy.  <M  Lettrei  éditées  p«r  le  P,  Sinnénd  ;  — 
Noël  Alex. 4  e»o.  9»,  cap.  Titt,  art.  6.  «-»  Sur  saiAt  TMophane»  Noël  Afei., 
8œ«.  8°»  cap.  %i\,  art.  11. 

a.  VoT.  ContUnl.  Porphyrogenita,  lib^  II;«-G6org,,  in  Vita  8,  Thediorij 
dans  SaccarelU,  an  821,  n.  «  7,  t.  XVII. 
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3.  Cas  députes  remirent  au  prince  français  une  lettre 
dans  laquelle  Michel  relevait  les  pratiques  superstitieuses 
dont  les  Grecs  non  iconoclastes  mêlaient  le  culte  qu'ils 
rendaient  aux  images.  Il  y  disait^  entre  autre  choses,  que 
plusieurs  substituaient  des  images  h  la  croit  et  leur  ren**- 
daientle  même  culte;  que  d'autres  habillaient  ces  images 
et  les  faisaient  marraines  de  leurs  enfatits;  que  l'on  en 
voyait  qui  forçaient  les  fidèles  à  communier  de  la  main  des 
images  ^ —  Cette  lettre,  mêlée  de  vrai  et  de  faux»  ne 
manqua  pas  de  confirmer  les  prélats  françaia  dans  leurs 
anciens  préjugés  contre  les  Grecs  orthodoxes.  La  dispute  se 
réveilla  à  cette  occasion,  et  Louis  le  Débonnaire,  après  en 
avoirobtenu  la  permission  du  pape,  convoqua  les  hommes 
left  plus  habiles  h  Paris  pour  examiner  de  nouveau  cette 
queitioù  (825).  La  conférence  eut  absolument  le  même  ré- 
sultat que  le  concilo  de  Francfort.  Les  évéques  gaulois 
n'avaient  pas  fait  un  pas,  et,  après  avoir  condamné  de  nou- 
veau, comme  deux  excès  opposés,  le  conciliabule  de  Go- 
pronyroe  et  le  concile  de  Nioée»  ils  persistèrent  dans  ce 
parti  moyen  qui  consistait  à  conserver  honorablement  les 
images  pour  l'instruction  et  l'édification,  mais  sans  leur 
adresser  aueun  culte.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  le  pape  Eu- 
gène répondit  à  la  lettre  que  lui  en  écrivit  l'empereur  Louis; 
ou  plutôt  il  est  trèS'vraisemblable  qu'il  ne  répondit  rien, 
et  qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  laissa  au  temps 
le  soin  d'éclairer  des  hommes  de  bonne  foi  sur  une  ques- 
tion de  cette  nature  '<  Mais  tous  les  esprits,  en  Gaule»  ne 
demeurèrent  pas  dans  ce  milieu  où  les  évêqUes  préten- 
daient se  renfermer. 

9.  Claude  de  Turin,  homme  savant  et  éloquent,  uti  bel 
esprit  de  son  temps^  se  jeta  sans  retenue  dans  l'impiété 
des  Iconoclastes.  Il  était  de  plus  dans  les  erreurs  de  Félix 
d'Urgel  ;  mais  il  sut  ai  bien  se  déguiser  et  en  imposer  h 


1.  Ydy.  «6tt6  lettre  dans  Bàrdoiuâ  et  lod^cvâl,  Ub.  XtV,  an  824. 
1  StecaMUi,  âttft  814  et  »l»,t.XVU;  -m  LoaguetU^  bt.  XlY,  pé  170. 
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Louis  le  Débonnaire,  qu'il  fat  mis  à  la  tête  de  l'école  du 
palais,  et  ensuite  élevé  sur  le  siège  de  Turin  vers  l'an  822. 
Dès  la  première  visite  qu'il  fit  dans  son  diocèse,  il  brisa 
les  images,  sans  respecter  la  croix.  Cet  acte  impie  souleva 
le  peuple,  qui  faillit  mettre  en  pièces  Févéque  iconoclaste; 
mais  Claude  était  habile,  il  avait  des  amis,  et  il  eut  bientôt 
des  sectateurs.  Il  eut  aussi  de  zélés  adversaires  dans  les 
Gaules.  Le  premier  qui  le  combattit  fut  un  de  ses  amis, 
l'abbé  Théodemir,  qui  voulait  le  rappeler  à  la  saine  docr 
trine,  et  qui  ne  réussit  qu'à  lui  fournir  l'occasion  démettre 
plus  au  jour  ses  erreurs.  En  effet,  Claude  répondit  à  son 
ami  par  son  Apologétique  ^  et  attaqua  non-seulement  le 
culte  des  images  et  de  la  croix,  mais  encore  rinvocation 
des  saints,  le  culte  des  reliques,  et  blâma  les  pieux  pèle- 
rinages. Cet  écrit,  répandu  par  ses  disciples,  causa  un 
grand  scandale.  Les  évèques  assemblés  le  condamnèrent, 
en  épargnant  l'auteur,  tandis  que  l'empereur  Louis  enga- 
geait les  hommes  les  plus  habiles  à  le  réfuter.  Il  parut,  en 
conséquence,  plusieurs  réfutations  de  Claude,  tant  de  sôn 
vivant  qu'après  sa  mort.  Cette  polémique  est  intéressante 
à  étudier,  en  ce  sens  qu'elle  reproduit  exactement  l'état 
des  esprits  en  France,  avec  ses  diverses  nuances,  touchant 
le  culte  des  images.  Le  diacre  Dungale^  reclus  de  Saint- 
Denis,  et  Yalafride  Strabon  s'éloignent  peu  de  la  vraie 
doctrine  du  concile  de  Nicée.  Jonas,  évêque  d'Orléans,  re- 
pousse tout  culte  honorifique,  sinon  pour  la  croix;  il  re- 
présente le  sentiment  de  la  conférence  de  Paris.  Enfin 
lAgobard,  évêque  de  Lyon,  semble  ne  voir  dans  le  culte 
des  images  que  les  superstitions  imputées  aux  Grecs  par 
les  Iconoclastes,  et  se  rapproche  de  Claude  au  moins 
quant  aux  expressions.  Pour  le  peuple,  que  nous  voyons 
s'émouvoir  et  se  soulever  avec  violence  chaque  fois  que 
Ton  touchait  à  ses  images,  il  est  plus  que  probable  qu'il 
leur  donnait  des  marques  extérieures  d'honneur  et  d'amour. 
Se  serait-il  troublé  à  ce  point  au  sujet  d'une  simple  galerie 
historique?  — On  voit,  par  un  mot  de  l'écrit  de  Claude, 
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que  le  pape  Pascal  le  premier  l'avait  condamné,  et  que  le 
Aovateur  s'était  mis  assez  peu  en  souci  de  son  autorité 
apostolique,  que,  par  une  autre  erreur  destructive  du  sa- 
cerdoce, il  faisait  dépendre  de  la  sainteté.  Claude  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  surtout  des  commentaires  sur  TÉcriture 
sainte,  demeurés  la  plupart  manuscrits.  On  ne  marque  pas 
l'année  de  sa  mort.  L'erreur  des  Iconoclastes  tomba  assez 
vite  après  lui.  Le  système  moyen  du  grand  nombre  des 
évêques  francs  tomba  aussi,  mais  plus  lentement  à  mesure 
qae  les  esprits  s'éclairèrent  sur  la  question,  ce  qui  amena 
tout  naturellement  la  reconnaissance  du  deuxième  concile 
de  Nicée  K 

Ces  troubles,  causés  par  Claude  de  Turin,  commencés 
sous  Pascal  P',  eurent  lieu  surtout  sous  Eugène  II,  qui  ne 
crut  pas  devoir  prononcer  une  nouvelle  sentence  contre 
l'évêque  iconoclaste.  Ce  pape  s'occupa  de  la  discipline  et 
assembla  à  cet  effet  un  concile  de  soixante-trois  évêques 
(826).  Parmi  les  sages  règlements  de  ce  synode  nous  re- 
marquons les  canons  qui  ordonnent  aux  clercs  de.vivre  en 
communauté  et  de  dormir  dans  un  même  dortoir,  et  aux 
évêques  d'établir  dans  les  églises  cathédrales  où  elles 
manquaient,  et  partout  où  il  serait  besoin,  des  écoles  pour 
y  enseigner,  avec  la  religion,  les  lettres  et  les  sciences. 
Sous  ces  deux  pontificats,  il  y  eut  plusieurs  translations 
solennelles  des  saintes  reliques,  de  sainte  Cécile  à  Rome, 
de  saint  Sébastien  et  autres  martyrs  dans  les  Gaules,  que 


1.  Sur  CUade  de  Turin,  et  en  général  sur  les  tentiments  et  les  actes  des  évêques 
de  l'empire  français  touchant  les  images,  Toyez,  outre  ce  qui  est  déjà  indiqué  sur 
le  condle  de  Francfort,  le  P.  LongueTal,  liv.  XIV,  p.  278  ;  —  SaccarelU,  ans  824 
et  825  ; — Noël  Alex.,  ssbc.  8*,  cap.  zi,  et  dissert.,  cap.  ti,  §  5  ;  »  Mabillon,  Pr jb- 
fat.in  vr  ssecuLy  §  3,  p.  181,  etc. 

Après  tant  d'historiens,  il  serait  encore  important  de  fixer  bien  nettement  dans 
uoe  dissertation  le  vrai  sens  des  évêques  des  Gaules  sur  le  culte  des  images,  et  de 
aïontrer  qu'ils  ne  furent,  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  ni  favorables 
à  l'erreur  des  IcoDOclastes,  ni  entièrement  à  la  hauteur  du  dogme  catholique.  Voir 
pour  ce  travail  nos  considérations  préliminaires  sur  les  Iconoclastes,  leçon  XC,  et 
iet  auteurs  ci-dessus,  surtout  Mabillon. 
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Dieu  se  plut  à  honorer  de  plusieurs  miracles,  comme  pour 
répondre  à  la  doctrine  impie  des  Iconoclastes  d'alors  et  de 
tous  .les  temps. 

4.  Tandis  que  Dieu  glorifiait  les  anciens  martyrs,  de 
nouveaux  apôtres  allaient  porter  la  foi  en  Danemark  et 
en  Suède.  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  se  rendit  chez  les 
Danois  avec  le  titre  de  légat  du  saint-siége,  qu'il  reçut  à 
Rome  du  pape  Pascal  (823).  Ebbon  et  son  compagnon  Ha- 
Jitgaire,  depuis  évêque  de  Cambrai,  eurent  df'abord  des 
succès;  mais  le  courage  leur  manqua,  et  ils  rentrèrent  en 
France.  La  nouvelle  Corbie,  fondée  sur  les  bords  du  Weser, 
au  milieu  des  Saxons,  par  saint  Adalhard,  abbé  de  l'an- 
cienne Corbie,  renfermait  alors  un  moine  qui  se  montra 
plus  généreux  et  mérita,  comme  un  nouveau  Boniface, 
d'être  appelé  l'apôtre  du  Nord.  Un  roi  danois,  Harald, 
détrôné  et  réfugié  à  la  cour  de  l'empereur  Louis,  avait 
reçu  le  baptême,  lui  et  toute  sa  suite.  Ce  fut  avec  ce  prince, 
soutenu  par  une  armée,  que  saint  Anschaire  et  son  com- 
pagnon, le  moine  Aulbert,  entrèrent  en  Danemark  (826). 
Ils  y  prêchèrent  librement  pendant  deux  années,  après 
lesquelles  les  circonstances  ouvrirent  k  saint  Anschaire 
la  Suède.  Tout  fait  penser  que  déjà  les  Suédois  avaient 
quelque  connaissance  du  Christianisme,  puisqu'ils  avaient 
demandé  eux-mêmes,  ou  plusieurs  d'entre  eux,  des  mis- 
sionnaires h  Tempereur  Louis.  Aussi  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  conversions,  et  le  siège  de  Hambourg  fut  créé 
pour  un  archevêque  dont  le  territoire  était  formé  de  toutes 
ces  nouvelles  provinces.  Saint  Anschaire,  nommé  à  ce 
siège  (830),  alla  recevoir  lui-même  à  Rome  des  mains  du 
pape  le  pallium  avec  le  titre  de  légat  apostolique  pour 
toutes  les  nations  septentrionales.  Gauzbert  fur  envoyé 
aussi  en  Suède  avec  le  titre  d'évéque  régionnaire;  et  dès 
cette  époque  le  Christianisme  fut  sérieusement  établi  dans 
la  Scandinavie. 

Grégoire  IV  gouvernait  alors  l'Église,  Eugène  II,  mort 
en  82*7,  avait  eu  pour  successeur  le  diacre  Vâlentin, 
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qui  mourut  au  bout  de  quarante  jours.  Les  Romains  le 
pleurèrent  et  élurent  ensuite  Grégoire  IV,  qui  fortifia  la 
ville  d'Ostie  contre  les  incursions  des  Sarrasins.  Cette 
crainte  des  Romains  nous  annonce  les  nouveaux  progrès  de 
ces  ennemis  du  nom  chrétien.  En  effet,  les  Sarrasins 
d'Espagne  s'étaient  emparés  de  Tlle  de  Crète  (824),  qui 
prit  le  nom  de  Candie,  et  désolaient  tout  l'Archipel;  tandis 
que  ceux  d'Afrique,  appelés  par  un  gouverneur  de  Sicile, 
se  rendirent  maîtres  de  cette  île  (828).  Elle  devint  pour  eux 
comme  un  poste  avancé,  d'où  ils  portèrent  le  ravage  dans 
la  Calabre,  sur  toutes  les  côtes  d'Italie  et  jusqu'aux  portes 
de  Rome.  Ainsi  les  alarmes  et  les  précautions  du  pape 
Grégoire  n'étaient  que  trop  justifiées.  Mais  nous  voici  ar- 
rivés k  ces  temps  déplorables  où  de  nouveaux  Barbares 
désolèrent  pendant  deux  siècles  toutes  les  côtes  de  l'Occi- 
dent. 


LEÇON  CL 

l .  Les  conquêtes  deCharlemagne  avaient  reculé  les  bornes 
de  l'empire  et  du  Christianisme  jusqu'aux  pays  habités 
par  les  Danois,  les  Norwégiens  et  les  Suédois,  c'est-à-dire 
ius(|u'à  la  Scandinavie,  cette  contrée  si  féconde  en  hordes 
guerrières,  qu'on  a  pu  croire  que  la  plupart  des  peuples 
barbares  qui  envahirent  l'Occident  romain  en  étaient 
sortis  originairement.  Les  peuples  nombreux  qu'elle  ne 
cessait  d'enfanter,  et  qu'on  appela  du  nom  commun  de 
Nmnands  (hommes  du  Nord),  se  trouvèrent  par  le  fait  sur 
la  frontière  et  comme  à  découvert.  Par  suite  de  ce  voisi- 
nage, des  relations  s'établirent;  mais  elles  ne  pouvaient 
empêcjier  que  de  ces  contrées,  où  vivaient  des  populations 
ndépendantes,  des  bandes  armées  ne  sortissent  souvent 
pour  aller  ailleurs  chercher  des  dépouilles,  ou  un  sol  plus 
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fertile  et  un  ciel  moins  rigoureux.  Arrêtés  sur  terre  par  la 
puissance  de  l'empire,  ces  hommes,  dont  le  pays,  couvert 
de  forêts ,  et  entouré  et  comme  pénétré  par  les  eaux  de 
rOcéan,  profitèrent  de  leurs  avantages  pour  courir  les 
mers  en  pirates.  Ils  s'embarquaient  sur  une  infinité  de 
petits  bateaux  légers  qui  leur  permettaient  de  remonter  les 
rivières  et  de  porter  ainsi  le  ravage  au  centre  même 
des  pays,  après  en  avoir  désolé  les  côtes.  Les  premières 
courses  des  Normands  remontent  au  milieu  du  septième 
siècle.  Ils  osèrent  reparaître  sous  Charlemagne,  qui  arma 
une  flotte  et  les  repoussa  (8f)0).  Mais  ils  ne  commen- 
cèrent à  se  rendre  redoutables  que  sous  le  règne  de  son 
fils  Louis  le  Débonnaire,  grâce  aux  querelles  de  famille 
et  aux  guerres  civiles  qui  troublèrent  ce  règne  et  les  sui- 
vants ^ 

2.  Louis  le  Débonnaire,  après  la  mort  de  Timpératrice 
Hirmengarde,  avait  épousé  Judith,  fille  d'un  seigneur  ba- 
varois (819).  Après  quelques  années  de  mariage,  l'empe- 
reur Louis  eut  de  cette  seconde  femme  un  fils,  qui  fui. 
Charles  le  Chauve.  Il  fallait  un  apanage  à  ce  nouveau-né; 
et  comme  l'empire,  par  une  première  faute  de  Louis,  était 
partagé  entre  ses  trois  enfants,  Lothaire,  Louis  et  Pépin, 
ce  prince,  par  une  seconde  faute,  forma  cet  apanage  au 
détriment  de  ses  trois  fils  du  premier  lit.  Il  le  fit  aussi  au 
mépris  du  premier  partage  sanctionné  deux  fois,  par  l'as- 
semblée générale  des  princes  et  des  seigneurs,  et  par  l'au- 
torité du  pape.  Les  trois  frères  lésés  se  plaignirent,  et  dès 
ce  moment  l'empire  français  se  divisa  en  deux  grands 


1.  Sur  les  Normands,  sur  leur  pays,  c'est-à-dire  sur  le  Danemark,  la  Norwég« 
It  la  Suède,  et  sur  leurs  premières  excursions  maritimes,  voir  tous  les  historleos 
Je  France  et  d'Angleterre  du  moyen  âge  et  les  histoires  spéciales  du  Danemark 
et  de  la  Suède,  Mallet  et  Meursius;  —•  Lacombe,  Abrégé  chronologique  de  ihist. 
du  Nord;  —  Hist.  universelle,  t.  XLIl  et  XLIII,  in-4.  Voy.  aussi  l'histoire  des 
Normamis  et  de  leurs  invasions  ;  —  Depping,  Hist.  des  expéditions  maritimes  des 
Nonnaiids  et  Higt.  de  la  Normandie;  —  Capottgue,  Essai  sur  les  invasions  dei 
Normands  dans  les  Gaules,  etc. 
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partfa  politiques,  Tun  des  princes  et  f  autre  de  la  cour.. 
L'empereur  Louis  céda  une  première  fois  à  la  force  (8^  ; 
pois  une  seconde  fois>  qui  fut  plus  grave.  Il  se  vit  déposé, 
mis  en  pénitence  publique  et  forcé  d'abdiquer  (833).  Les 
princes  se  divisèrent  eux-mêmes  entre  eux,  et  le  père  fut 
solennellement  rétabli  (834).  Par  un  dernier  partage  après 
la  mort  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  Lothaire  eut,  avec  le 
litre  d'empereur,  1  Italie  et  les  provinces  situées  à  Test  de 
la  France ,  Charles  le  Chauve  la  France  occidentale  et 
l'Aquitaine,  et  enfin  Louis  la  Germanie.  L'empereur  Louis, 
bon  prince,  trop  faible  époux  et  malheureux  père,  mourut 
(840)  après  vingt-six  ans  de  règne,  de  faiblesse  et  de  cha- 
grins domestiques^. 

Ces  grands  et  fâcheux  démêlés  entre  Louis  le  Débon- 
naire et  ses  fils  sont  jugés  très-diversement  ;  les  uns  blâ- 
mant hautement  les  enfants  et  les  évoques  de  leur  parti 
sans  épargner  le  pape  Grégoire;  les  autres  mettant  les  plus 
grands  torts  sur  Louis,  sur  sa  femme  Judith  et  le  comte 
Bernard.  Ne  serait-il  pas  permis  de  donner  ici  tort  à  tout 
le  monde  et  à  tous  les  partis  ?  Nous  en  exceptons  néan- 
moins le  pape  Grégoire  lY,  qui  ne  vint  en  France  que 
pour  y  faire  le  rôle  de  médiateur,  et  s'en  retourna  fort 
triste  de  l'avoir  fait  en  vain^ 

3.  Après  le  rétablissement  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
évêques  du  parti  des  princes  furent  déposés.  Ebbon  rentra 
dans  Reims  et  en  sortit  de  nouveau  pour  aller  terminer  sa 
vie  agitée  à  Hildeshein,  dont  Louis  de  Bavière  ou  le  Ger- 
manique l'avait  fait  évêque  (851).  Saint  Agobard  se  récon- 
cilia avec  l'empereur  Louis,  et  mourut  la  même  année 

1*  Sur  Louis  le  Pieux  et  son  règne)  voy.  Nithard  et  Astronomus,  Vità  tudo- 
^PHj  etc.;  et  sur  les  démêlés  entre  ce  prince  et  ses  enfants,  sur  sa  déposition 
«t  son  rétablissement,  il  faut  Toir  la  manière  différente  dont  ces  événements  sont 
présentés  dans  Noël  AJex.^  sœc.  9o,  cap.  tu,  art.  i,  et  dissert.  11^  de  Ludwici 
«mperalorw  eaw«ctora<tone,  etc.;  — Saccarelli,  ans  833  et  834;  —  LongueTalj^ 
^^'  XV;  M.  Rohrbacher,  liv.  LV,  t.  U,  p.  500,  etc.  Apprécier  équitablement  les 
^orts  des  deux  partis,  et  justifier  les  démarches  du  pape  Grégoire,  tel  peut  être  le 
sujet  d'one  intéressante  dissertation. 

■UMC.    II.  li 
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(840).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  principal  est 
son  Traité  contre  Félix  d'Urgel.  U  écrivit  aussi  contre  les 
Juifs,  et  combattit  l'usage  des  épreuves  ou  jugemmts  de 
Dieu,  ainsi  que  le  préjugé  qui  attribuait  tous  les  orages 
aux  sorciers. — Agobard  fut  moins  heureux  contre  Ama« 
laire.  Ce  diacre  était  Tomement  de  la  célèbre  école  de 
chant  établie  à  Metz;  il  se  perfectionna  à  Rome  et  publia 
son  grand  ouvrage,  De  eeclesiasticis  seu  divinis  Offidis^  que 
Tarchevèque  Agobard  et  son  diacre  Florus  attaquèrent 
avec  beaucoup  d'amertume  et  peu  de  succès.  Amalaire 
eut  une  grande  réputation,  et  mourut  vers  Fan  810.  — 
Dans  le  même  temps,  Walafride  Strabon,  moine  et  abbé 
de  Richenow,  près  de  Constance,  et  ancien  disciple  de 
Raban  Maur  à  Fulde,  écrivit  aussi  un  livre  sur  la  même 
matière,  de  Officiis  divinis.  On  y  trouve  des  choses  impor- 
tantes sur  la  discipline  de  ce  temps,  et  il  s'y  explique 
d'une  manière  très-exacte  sur  le  culte  des  images.  Wala- 
fride composa  encore  une  Glose  sur  l'Écriture  sainte,  quel- 
ques Vies,  des  poésies,  et  mourut  en  849. — Hilduin,  abbé 
de  Saint-Denis,  avait  été,  comme  Agobard,  dans  le  parti 
de  Lothaire,  puis  s'était  réconcilié  avec  Louis  le  Pieux, 
qu'il  suivit  de  près  au  tombeau.  Il  écrivit  la  Vie  de  saint 
Denis,  ou  ses  Aréopagitiques,  dans  lesquels  il  ne  distingue 
point  saint  Denis  l'Aréopagite  de  l'évêque  de  Paris*. 

4.  Les  Normands,  profitant  des  troubles  politiques  qui 
agitaient  l'empire  des  Francs,  se  jetèrent  sur  les  côtes  de 
rOcéan,  depuis  l'Elbe  qu'ils  remontèrent,  pour  piller  et 
brûler  Hambou!^  (836),  jusqu'au  Rhin  et  h  la  Seine.  Us 
saccagèrent  Rouen  et  en  emportèrent  toutes  les  richesses 
(842).  Ils  eurent  moins  de  succès  d'abord  sur  les  côtes  de 
la  Grande-Bretagne.  Egbert,  roi  de  Wessex»  avait  réuni  les 
sept  royaumes  et  éteint  l'Heptarcbie.  Accueillis  par  les 
anciens  Bretons  dans  la  Gomouailles,  les  Normands  de 
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Danemark  osèrent  débarquer  et  furent  complètement  dé- 
faits (835)  par  Egbert,  qui  mourut  l'année  suivante.  Ils 
■  devint  plus  hardis  sous  Ethelwulf,  son  fils.  Mais  la  san- 
glante bataille  d'Ockeley  (852),  qu'ils  perdirent  contre  les 
Anglo-Saxons,  arrêta  les  Danois  pour  quelque  temps.  En 
France,  ils  pénétrèrent  jusqu'à  Toulouse  par  la  Garonne, 
it  par  la  Seine  jusqu'à  Paris,  qu'ils  pillèrent  (844).  Éten- 
iant  de  plus  en  plus  leurs  ravages,  les  Normands  dévas- 
tèrent les  côtes  d'Espagne  (848),  remontèrent  le  Tage  et 
firent  sur  les  Maures  comme  sur  les  Chrétiens  un  riche 
butin.  Alphonse  le  Chaste  régnait  encore  dans  les  Asturies. 
N'ayant  point  d'enfant,  il  désigna  pour  son  successeur 
Ramire  !•*,  fils  de  Vérémond,  et  mourut  après  un  règne  de 
cinquante-deux  ans  (842).  Ramire  remporta  sur  les  Maures 
plusieurs  victoires,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Ordogno 
(850).  Le  comté  de  Navarre,  fondé  vers  Fan  831,  devient 
indépendant  jsous  Garcîe  (853). 

5.  En  Orient,  l'empire,  dégradé  par  les  vices  de  Michel 
le  Bègue,  respirait  sous  son  fils  Théophile  (829).  Ce  prince,  ' 
brave  et  réglé  dans  ses  mœurs,  s'abandonna  aveuglément 
aux  conseils  de  Jean  Léconomante,  qui  avait  été  son  pré- 
cepteur, et  qu'il  fit  patriarche  de  Constantinople.  Jean, 
iconoclaste  furieux,  ranima  la  guerre  contre  les  images, 
et  poussa  Théophile  à  une  persécution  qui  surpassa  tout 
ce  qui  avait  précédé.  Les  fouets,  les  chevalets,  la  prison, 
l'exil,  firent  grand  nombre  de  confesseurs  et  de  martyrs, 
surtout  parmi  les  moines,  toujours  plus  en  butte  aux  fureurs 
de  ces  hérétiques.  Ceux  qui  s'illustrèrent  le  plus  par  leur 
générosité  et  leurs  souffrances  furent  deux  frères,  saint 
Théodore  et  samt  Théophane,  envoyés  par  le  patriarche 
de  Jérusalem  pour  la  défense  des  images  ;  saint  Méthodius, 
et  enfin  un  moine  nommé  Lazare,  peintre  habile,  dont 
l'art  se  trouvait  proscrit  avec  les  images  elles-mêmes.  — 
Théophile  mourut  (842),  après  un  règne  de  persécuteur 
sur  la  religion,  et  mêlé  de  bien  et  de  mal  pour  le  reste. 
Son  fils  Michel,  encore  enfant,  lui  succéda,  sous  la  conduite 


184  LBÇON  OU.  SBRQIUS  II.  AN  844-847. 

de  sa  mère  Théodora  et  un  conseil  de  régence.  L'impéra- 
trice, qui  n'avait  cessé  d'honorer  les  images  eai  secret, 
s'entendit  avec  le  patrice  Manuel,  son  oncle,  pour  en  réta- 
blir le  culte  sans  délai.  L'illustre  confesseur  saint  Méthodius 
fut  mis  sur  le  siège  patriarcal  de  Gonstantinople,  à  la  place 
de  Jean  Léconomante,  et  les  évêques,  s'étant  réunis  en 
concile,  annulèrent  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  Icono- 
clastes, cassèrent  les  actes  de  leurs  conciliabules  et  réta- 
blirent le  culte  des  images  avec  une  solennité  dont  les  Grecs 
ont  toujours  célébré  l'anniversaire  sous  le  nom  de  fête  de 
l'Orthodoxie.  Et  ce  fut  là  le  terme  d'une  hérésie  qui  avait 
causé  tant  de  troubles  sanglants  dans  l'Église  de  Gon- 
stantinople depuis  le  règne  de  Léon  l'Isaurien.  -^  Le  zèle 
de  Théodora  fut  moins  éclairé  et  moins  heureux  contre  les 
Pauliciens  ou  Manichéens  d'Arménie.  Elle  entreprit  de  les 
convertir  ou  de  les  détruire,  et  ne  réussit,  après  en  avoir 
fait  périr  un  grand  nombre,  qu'à  faire  de  ceux  qui  échap- 
pèrent autant  d'ennemis  implacables.  Soutenus  par  les 
Sarrasins,  ils  se  cantonnèrent  sur  les  confins  de  l'Arménie, 
devinrent  l'asile  de  tous  les  scélérats,  et  ne  cessèrent  de 
faire  des  courses  sur  les  terres  des  Romains.  —  Hais  de 
nouvelles  guerres  civiles  nous  rappellent  en  Occident. 


LEÇON  CIL 

i.  Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  et  la  funeste 
bataille  de  Fontenoy  (841)  entre  ses  enfants,  Tempire  des 
Francs  se  trouva  divisé  en  trois  grands  États  indépen- 
dants, et  son  unité  fut  brisée.  Le  nouvel  empire  d'Occident 
se  soutint  toutefois  en  Italie,  où  il  puisa,  au  centre  divin 
de  l'Église,  une  vie  morale  que  lui  refusait  l'unité  politique. 
Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Grégoire  VI  mourut 
(844) .  Sergius  II  sacra  roi  d'Italie  le  jeune  Louis,  fils  de 
Lothaire,  et  refusa  aux  Romains  la  permission  de  lui  prêter 
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serment.  Ce  serment  n'était  dû  qu'à  l'empereur  Lothaire, 
comme  au  défenseur  de  TÉglise  romaine,  et  les  Romains 
le  prêtèrent  en  effets  sans  préjudice  toujours  de  la  fidélité 
jurée  au  pontife. 

2.  Rome  et  Tltalie  avaient  alors  grand  besoin  de  défen- 
seurs. Les  Sarrasins  poussèrent  leurs  ravages  jusque  sous 
les  muFS  de  Rome,  pillèrent  ses  environs  et  les  basiliques 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  se  dirigèrent  sur  le 
mont  Gassin,  qui  fut  préservé  par  miracle.  Sergius  étant 
mort  avant  qu'ils  eussent  quitté  l'Italie,  les  Romains,  encore 
tremblants,  firent  sacrer  sans  délai  Léon  IV,  sou  successeur 
(847),  tout  en  réservant  le  droit  de  l'empereur.  Les  premiers 
soins  du  nouveau  pape  furent  de  mettre  Rome  à  couvert, 
lien  répara  les  murs,  entoura  de  bâtim^ts  l'église. des 
Apdires,  qu'il  fortifia,  et  ce  nouveau  quartier  fut  appelé,  de 
son  nmn,  la  cité  Léonine. 

La  guerre  et  les  irruptions  des  Barbares  faisaient  aussi 
d'autres  ruines  qu'il  fallait  réparer.  Les  saintes  règles 
tombaient  avec  lesmœurs^  et  ce  fut  pour  les  relever  que  le 
pape  Léon  assembla  un  concile  à  Rome  en  753.  Le  besoin 
était  plus  pressant  dans  les  Gaules,  incessamment  par- 
courues par  les  armées  des  fils  de  Louis  le  Pieux,  sans 
compter  les  Normands.  Aussi  nous  y  voyons  grand  nombre 
de  conciles  assemblés  pour  la  réformation  des  abus.  Les 
plus  importants  furent  ceux  de  Thionville  et  de  Verneuil 
(844),  où  la  paix  entre  les  princes  français  fut  confirmée; 
de  Beauvais  (845),  dans  lequel  Hincmar,  moine  de  Saint- 
Bénis,  fut  promu  au  siège  de  Reims,  vacant  depuis  la  dépo- 
à&(m  d'Ëbbon;  de  Meaux,  où  l'on  fit  quatre-vingts  canons, 
que  le  concile  de  Paris  confirma  Tannée  suivante  (846),  en 
y  mettant  la  dernière  main.  Parmi  les  réformes  les  plus 
importantes  demandées  par  les  évéques,  figurait  la  resti- 
tution des  biens  ecclésiastiques  et  des  abbayes  possédées 
par  des  laïques.  Les  seigneurs  qui  en  étaient  détenteurs 
refusèrent  de  se  soumettre,  et  le  roi  Charles  le  Chauve  n'osa 
ou  ne  voulut  pas  les  contraindre.  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
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homme  savant  et  de  grande  réputation,  s'éleva  surtout 
contre  ces  usurpations,  et  en  écrivit  Éartement  au  roi  Charles 
Iui-mème*««-Les  évéques  de  Germanie  s'assembltoeat  aussi 
en  concile  à  Mayence  (847),  sous  la  présidence  de  f  ar- 
chevêque Raban,  et  dressèrent  trente  et  un  oano&s  de  dis- 
cipline. 

3.  Les  églises  de  FArmorique  étaient  alors  dans  un  grand 
trouble.  Depuis  longtemps  les  comtes  de  Bretagne  taittaieût 
contre  les  rois  francs  pour  se  rendre  indépendante.  No- 
ménoi,  profitant  des  guerres  civiles  entre  les  fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  poussa  les  choses  h  toute  eitréaûtô.  Plu- 
sieurs évêques  accusés  de  simonie ,  et  traités  à  Rome  avec 
indulgencepar  le  pape  Léon  lY,  furent  chassés  sans  aucune 
forme  canonique.  Noménoi  leur  substitua  ses  créatures» 
érigea  de  nouveaux  sièges  épiscopaux,  et  fit  de  Dol  la 
capitale  de  toute  TArmorique,  au  mépris  des  droits  de  Far* 
chevêque  deTours  (848).  Par  ce  dernier  acte,  le  duc  breton 
voulut  soustraire  ses  évoques  h  la  juridiction  d'un  métro- 
politain sujet  des  rois  français.  Il  couronna  cette  suite  d'actes 
irréguliers  et  tyranniques  en  se  faisant  sacrer  roi,  par  son 
archevêque  de  Dol,  dans  l'assemblée  des  évèques  et  des 
seigneurs  bretons.  Les  évèques  de  France,  réunis  à  Paris, 
réclamèrent  en  vain  contre  ces  usurpations  de  Noménoi,  et 
le  menacèrent  de  rexcommunication.  Cet  état  de  choses 
dura  plusieurs  siècles,  malgré  les  plaintes  constantes  des 
archevêques  de  Tours  et  les  efforts  des  papes  pour  leur 
faire  rendre  justice. 

Cependant  le  mouvement  des  guerres  n'arrêtait  point  celui 
des  esprits,  au  moins  dans  le  clergé  et  dans  les  cloîtres, 
tant  avait  été  profonde  l'impulsion  que  le  règne  de  Ghar- 
lemagne  leur  avait  imprimée. 

4.  Saint  Paschase  Ratdbert,  moine  et  ensuite  abbé  de 
l'ancienne  Corbie  (844),  en  Tannée  784,  composa  un 
livre  sur  rEucharistie  {de  Sacrcanento  corpom  et  sangums 
D.  N,  J.  6\),  qu'il  dédia  d'abord  à  Varin,  abbé  de  la  nouvelle 
Corbie,  et  offrit  plus  tard  à  Charles  le  Chauve  (844),  H  y 
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eo^eigne  que  le  vrai  Corps  de  Jésus^Ghrist»  le  même  que 
celui  qu'il  avait  pris  de  la  Vierge  Marie,  était  dans  TEucha* 
mtie,  et  qu'après  la  consécration  il  ne  restait  plus  rien  de 
la  substance  du  pain  et  du  vin.  Ainsi  Paschase  enseignait 
formellement  la  présence  réelle  et  le  dogme  de  la  Transe 
sobstantiation.  Un  tel  témoignage  ne  pouvait  manquer 
d'embarrasser  les  Sacramentaires  du  seizième  siècle,  et  en 
général  toute  la  réforme.  Aussi  ils  n'ont  rien  oublié  pour 
l'infirmer.  Le  Luthérien  Hiobus  Gastus  essaya,  dès  les 
premiers  temps,  de  le  détruire  en  donnant  du  Traité  de 
Paschase  une  édition  trcmquée  et  interpolée  en  16â8.  Gette 
indipe  supercherie  ne  pouvait  réussir  longtemps,  et  les 
Protestants  convinrent  du  fait  de  la  doctrine  de  Paschase. 
Il  leurfallutbien  alors  le  traiter  de  novateur  et  d'hérétique; 
mais  comment  comprendre  un  enseignement  aussi  étrange 
que  le  serait  celui  de  la  présence  réelle  et  de  la  Trans- 
substantiation, s'il  était  nouveau  dans  l'Église?  Gomment  le 
concilier  avec  le  silence  de  l'épiscopat  et  de  Rome,  avec  la 
célébrité  de  Paschase,  avec  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés, 
enfin  avec  l'estime  qa'on  a  faite  de  sa  samteté  et  le  culte 
qu'on  lui  a  rendu  ? 

Cependant  Paschase  ent  des  adversaires.  Raban  Maur, 
disciple  d'AIcuin,  directeur  de  l'école  deFulde,  qii'il  rendit 
très-florissante,  puis  abbé  de  ce  même  monastère  (82â],  et 
enfin  archevêque  de  Mayence  (847);  Amalaire  de  Metz, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Ratramne,  savant  moine  de 
Corbie,  écrivirent  contre  Paschase.  Mais,  d'accord  avec 
lui  et  avec  l'Église  sur  la  présence  réelle  et  la  Transsub* 
stantiation,  ils  l'attaquèrent  seulement  sur  ce  qu'il  disait 
que  le  corps  de  Jésus*Ghrist  présentdans  l'Eucharistie  était 
le  même  que  le  corps  né  de  la  Vierge  Marie,  c*est-à*-dire 
un  corps  visible,  soumis  aux  mêmes  besoins,  et  avec  les 
mêmes  propriétés  naturelles.  La  dispute  n'était  pas  sur  le 
dogme  lui-même,  mais  sur  la  manière  de  l'entendre  et  de 
l'expliquer  en  un  point  secondaire.  —  On  se  demandait 
encore  alors  si  avec  la  présence  réelle  il  y  avait  lieu  d'ad- 
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mettre  la  figure,  et  si  sans  figure  il  y  aurait  iiçstfefe  dans 
le  sacrement.  Les  mêmes  auteurs  trouvaient  là  ws^ht^  k 
subtiliser,  et  ils  subtilisèrent  en  effet,  jusqu'à  s'embarrasser 
eux-mêmes.  —  C'était  la  première  discussion  théolagique 
qui  s'ouvrait  sur  ces  points  de  la  doctrine,  et  ce  qui  était 
arrivé  aux  premiers  Pères  sur  les  premiers  dogmes,  ces 
expressions  obscures,  inexactes,  abusives,  devait  nata- 
rellement  se  reproduire  dans  ces  premiers  théologiens  du 
moyen  âge  *. 

Nous  ne  rangerons  point  parmi  ces  théologiens  lean 
Scot,  Irlandais,  qui  n'était  ni  prêtre  ni  moine,  ni  par  con- 
séquent grand  théologien.  Il  écrivit  néanmoins  sur  des  ma- 
tières théologiques ,  et  notamment  un  livre,  qui  est  perda, 
sur  le  Corps  et  le  sang  de  Jésm^Christ,  où  il  osait  dire  qne  le 
sacrement  de  l'autel  n'est  pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang 
du  Seigneur,  mais  un  mémorial  de  ce  corps  et  de  ce  sasg. 
Jean  Scot  fut  combattu  sur  cet  article  dès  son  vivant,  et 
condamné  après  sa  mort  '. 

Nous  passons  plusieurs  autres  controverses  moins  im- 
portantes de  cette  même  époque,  pour  arriver  à  celle  qui 
agita  durant  plusieurs  années  l'Église  de  France,  et  qui  a 
perdu  aujourd'hui  beaucoup  de  son  intérêt. 

5.  Gothescalc,  fils  d'un  comte  saxon ,  avait  été  offert, 
jeune  enfant,  au  monastère  de  Fulde,  où  il  fut  élevé  et  où 
il  fit  profession  malgré  lui,  sous  Rabaii  Maur,  qui  en  était 
abbé.  Sur  sa  demande  et  ses  plaintes,  le  concile  de 
Mavence  le  releva  de  ses  vœux;  mais  Raban  réclama,  et 
Gothescalc  se  retira  au  monastère  d'Orbais,  diocèse  de 
Soissons.  Là  il  s'appliqua  à  l'étude  des  pères ,  s' attachant 
surtout  à  saint  Augustin,  dont  il  se  rendit  la  doctrine  fa- 
milière ,  notamment  celle  de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 

i.  Voy.,  sur  cet  auteurs  et  cette  controTene,  Longoevel,  Ut.  XV;  -*-  Noël 
Alex.,  sce.  9*,  dissert.  X,  qvA  épuise  la  matière,  et  encore  plus  Mabillon,. Prê- 
tai, in  ly  ssecul,  Bened.t  part.  2,  cap.  i,  p.  S8S. 

2.  Sur  Jean  Scot  et  son  livre,  voir  les  mêmes  auteurs  ci-dessus,  et  surtout 
Noël  Alex.,  sœe.  9*,  disffert.  XIV,  de  Joanne  Scoto, 
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(ion.  Ayant  eu  en  Italie  l'occasion  de  s'expliquer  sur  ces 
matières,  il  enseigna  deux  prédestinations  :  Tune  clés  bons, 
à  la  vie  éternelle  ;  l'autre  des  méchants ,  à  la  damnation. 
Raban,  en  ayant  été  averti,  écrivit  contre  ce  sentiment,  qui 
détruisait  la  liberté  humaine  et  conduisait  au  désespoir. 
Condamné  au  concile  de  Mayence  (849),  et  renvoyé  à  Hinc- 
mar,  son  métropolitain,  Gothescalc  comparut  au  concile 
de  Quercy,  où  il  subit  la  peine  du  fouet  et  la  prison  selon 
la  règle  de  Saint-Benott.  Il  donna  plus  tard  une  confession 
de  foi  dans  laquelle  il  soutient  les  deux  prédestinations; 
mais  celle  des  méchants  est  en  vertu  de  la  prescience  que 
Dieu  a  de  leurs  démérites.  La  question  de  la  prédestination 
entraînait  celle  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  tou- 
chant le  salut  de  tous  les  hommes.  Gothescalc  et  ceux  qui  se 
rapprochaient  de  sa  doctrine  restreignaient  cette  volonté 
aux  élus  ou  prédestinés;  leurs  adversaires,  au  contraire, 
étendaient  cette  volonté  à  tous.  Il  y  eut  dès  lors  plusieurs 
écrits  dans  les  deux  sens.  Contre  Gothescalc,  nous  voyons 
à  la  suite  de  Raban  Maur  et  d'Hincmar,  Amalaire,  dont 
l'ouvrage  est  perdu,  Amolon,  archevêque  de  Lyon  et  Jean 
Scot.  Se  montrèrent  favorables  au  moine  saxon  Ratramne, 
son  ami,  saint  Prudence,  évêque  de  Troyes,  saint  Rémi  de 
Lyon ,  successeur  d' Amolon ,  Loup  de  Ferrières  et  Loup 
Servattts.  Les  deux  partis  eurent  aussi  leurs  conciles.  Les 
)lus  remarquables  furent  le  deuxième  concile  de  Quercy 
853) ,  qui  dressa  contre  Gothescalc  quatre  articles  deve- 
nus fameux,  et  celui  de  Valence  (855),  qui  leur  opposa 
six  autres  articles.  Cependant  Gothescalc  demeurait  tou- 
joors  prisonnier  et  toujours  obstiné  dans  ses  opinions  ou 
ses  erreurs.  Il  mourut  vers  Tan  868  en  excommunié,  privé 
des  secours  spirituels  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Ce 
grand  débat  tomba  comme  de  lui-  même ,  et  n'a  laissé 
dans  l'histoire  qu'un  nouveau  sujet  d'exercice  pour  les 
critiques.  Pour  nous ,  voici  en  deux  mots  notre  pensée. 
Gothescalc  eut  deux  torts  :  il  défendit  d'abord  une  erreur 
grave  et  pernicieuse;  puis  il  s'opiniâtra  dans  son  senti- 
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ment,  môme  après  avoir  abjuré  sa  première. erreur  par  sa 
profession  de  foi,  que  nous  supposons  sincère,  La  solution 
des  questions  agitées  n'était  pas  de  sa  compétence ,  mais 
de  celle  des  évèques.  Pour  ses  partisans  et  se&  adversaires, 
ils  eurent  aussi  leurs  torts  :  ces  derniers  en  n'admettant 
qu'une  prédestination»  et  les  autres  en  restreignant  la  vo< 
lonté  de  Dieu  touchant  le  salut  des  hommes.  Mais  ces  torts  de 
part  et  d'autre  s'expliquent  et  s'excusent  facilement  è  une 
époque  où  la  théologie  scolastique  n'avait  points  encore 
préparé ,  par  ses  distinctions  rigoureuses ,  les  décrois  de 
rÉglise  portés  plus  tard  sur  ces  parties  si  ardues  de  l'ensei- 
gnement catholique  ^ 

6.  Tandis  que  le  zèle  de  la  doctrine  poussait  les  évéques 
français  aux  discussions  que  nous  venons  de  voir»  un  au- 
tre zèle  vraiment  héroïque  poussait  les  Chrétiens  de  Cor- 
doue  au  martyre.  En  Espagne,  l'état  des  anciens  habitants 
était  sous  l'empire  des  Maures,  celui  d'un  peuple  traité  en 
vaincu ,  et  jouissant  toutefois  d'une  certaine  liberté  con- 
stamment dépendante  des  circonstances»  TantiH  bienvenus, 
tantôt  traités  avec  mépris,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
martyrs  en  des  temps  et  des  lieux  oix  les  autres  Chré- 
tiens paraissaient  libres.  Mais  sur  la  fin  du  règne  d'Abdé- 
rame  ni  (850),  et  sous  Mahomet,  son  filSi  il  y  eut  des  pro- 

• 

i  •  Sor  Gotheieale  et  lei  débaU  qu'il  a  oecasionnés,  Toir  les  auteurs  ivr  le  pré- 
destinaiianisme  dn  cinquième  siècle  (ci-dessos,  leçon  LXTH,  4,  1. 1,  p.  549},  ^i 
traitent,  dans  les  mêmes  onrraget,  de  Oothescak. 

Qotheieak  a^i-il  été  rieihmmi  eotifMM»  ê$  ¥hérét(&  pfMmHnaHmmé? 

très,  écrits,  etc.,  pQur  ou  coiUre  GotbeaoalCy.  et  qui  a  ensuite  fiit  l'bistoiKftdetoM 
ces  débats,  et  défendu  le  moine  contré  le  P.  Sirmond  ;  1  toI,  in-4,  sous  le  titre  de 
Yindidae  prœdestinaHonis  etgrati»;  -^  Roncaglia,  in  Nat.  ÀUé,^  s»e.  9*,  dis- 

Mit.  V,  p.  S7i. 

Pour  l'a^roMrftM  :  Koel  Aies.,  s«c.  9*,  .di«se?t.  Y,  p.  a!^l>  ;  —  ki  PP.  Sir- 
mond, Ducbesne  et  PatouiUet,  indiqués  ei-dessus,  et  le  P,  Longueyal,  lit.  XTI, 
t.  vr. 

U  etk  teeito  (te  ▼dr  rafflidié  de  oc  proUèat  «fee  oeltti plot  haolnr  toprddii- 
tin«ti«ninn«  du  oiaquièiM  aMelf,-. 
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vocations  de  la  part  des  Musulmans,  et  grand  nombre  de 
Chrétiens  sonffrirent  la  prison ,  les  tourments  et  la  mort 
pour  avoir  maudit  le  faux  prophète  Mahomet,  et  relevé  gé- 
néreusement devant  leurs  juges  la  divinité  et  la  gloire  de 
Jésus-Ghrist.  Plusieurs  blâmèrent  alors  leur  zèle  comme 
indiscret;_saint  Euloge  les  défendit  courageusement»  et  fit 
rbistoire  de  cette  persécution  dont  il  devint  Tune  des  der^ 
nieras  victimes  (860)  *. 

En  Orient»  les  provinces  occupées  par  les  Arabes  avaient 
aussi  leurs  martyrs»  soit  par  le  fait  de  la  persécution  que 
certains  princes  musulmans  faisaient  souffrir  aux  Gbré* 
tiens,  soit  par  suite  de  circonstances  particulières.  Nous  ne 
citerons  que  les  quarante-deux  magistrats  et  officiers  ex- 
ceptés seuls  du  massacre  des  habitants  d'Amorium  (836). 
Ils  furent  tenus»  pendant  sept  ans»  dans  une  dure  prison» 
tentés  de  toutes  manières*»  et  enfin  décapités (845).  Ces 
saints  martyrs  prouvèrent  par  leur  courage  héroïque  com* 
bien  il  y  avait  encore  alors  de  force  et  de  générosité  dans 
la  foi  des  Grecs.  Mais  nous  touchons  à  des  événements  qui 
vont  révéler  plus  sensiblement  Taffaiblisseinent  profond  de 
l'Église  orientale  elle-même  »  et  préluder  à  ses  derniers 
malheurs. 


1.  MABiAur. 

^tui'&n  aœuur  dé  iémérUiia  eonêuihiitimaf^éêC<tird(mê^ 
Pour  raf/irmaKM  ;  on  fevi  «Mer  jusqu'à  ua  oariam  point  lot  évèquei  aiMoibMs 
àCoTdoue  (852)  par  ordre  d'Abdérame;  —  Fleary,  Uv.  XLa,  §  36,  t.  X,  p.  61  a» 
qui  croit  que  l'Église,  en  les  lionorant  de  son  culte,  les  traite  d'une  manière 


Four  hinégaêivet  Baronius,  an  852,  §  19  et  seqq.  Voy.  aussi.  Mhffbatibw» 
K'.LYii^t.  XII,  p.  324,  i"  édit. 

S.  Les  docteurs  musulmans  essayèrent  de  les  séduire.  Us  faisaient  valoir,  entre 
>>tre8,  cet  argument,  que  l'Idamisme  était  une  religion  commode  à  la  nature,  la 
voie  large  bien  préférable  à  la  voie  étroite  de  rÉvangile,  à  la  loi  ri  dure  et  si  dif. 
^  de  Jésni.  C'était  bien  là  caractériser  les  deni  rdlglqiif  :  la  religion  hnmaine 
^  U  religion  dhine.  Voy.  BoUand.,  6  ITart. 
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LEÇON  cm. 

1.  L'illustre  saint  Méthodius,  patriarche  de  Gonstantino- 
ple,  étant  mort  en  Tan  847^,  Nicétas,  fils  de  l'empereur 
Michel  Guropalate  et  retiré  alors  dans  un  monastère,  lui 
succéda  sous  le  nom  d'Ignace.  Les  onze  premières  années 
de  son  pontificat  furent  paisibles  ;  mais  son  zèle  apostoli- 
que lui  suscita  dans  la  personne  de  Bardas  un  ennemi  puis- 
sant. Par  les  conseils  perfides  de  ce  patrice ,  le  jeune 
empereur  Michel ,  son  neveu ,  retira  à  sa  mère  Tfaéodora 
toute  autorité,  la  relégua  dans  un  monastère,  se  livra  dès 
lors  sans  retenue  h  ses  passions,  et  laissa  l'administra- 
tion de  l'État  entre  les  mains  de  son  oncle  Bardas.  C'était 
là  ce  que  voulait  l'ambitieux  et  vindicatif  patrice.  Irrité 
contre  saint  Ignace,  qui  le  repoussait  de  la  table  sainte  k 
cause^  du  commerce  scandaleux  qu'il  entretenait  avec  sa 
belle-fille,  il  le  chassa  de  son  siège ,  le  relégua  dans  l'île 
de  Térébinthe  et  lui  substitua  un  laïque»  secrétaire  d'État 
et  premier  écuyer  (858).  Cet  homme  était  Photius*.  La 
naissance,  les  dignités  civiles,  la  science,  l'éloquence,  l'ha- 
bileté, l'extérieur  d'un  côté,  et  de  l'autre  l'orgueil  et  l'am- 
bition, l'audace  et  la  souplesse,  la  ruse,  la  fourberie, 
l'hypocrisie,  faisaient  de  Photius  l'effrayant  assemblage 
de  toutes  les  qualités  naturelles,  bonnes  et  mauvaises,  qui 
peuvent  rendre  un  homme  puissant  pour  le  mal.  Mais  Dieu 
lui  avait  opposé,  dans  la  personne  d'Ignace,  la  patience, 
la  fermeté,  en  un  mot  la  grandeur  d'âme  qui  fait  les  héros 
chrétiens. 

2.  Dieu  aussi  avait  pourvu  au  gouvernement  de  son 


I.  Saint  Héthodius,  qni  louffrit  tant  pour  les  saintes  images»  a  laissé  planeurs 
écrits,  entre  autres  la  Vie  et  l'éloge  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Sur  saint  Métho- 
dius,  Toy.  les  histoires  Uttéraires,  D.  Cellier,  Dupin,  Caye  :  —  SaccareUi,  an  847, 
n.  16  et  17. 

1.  Sur  PhoUus,  Yoy.  les  auteurs  marqués  plus  bas,  p.  205. 
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Église  d'une  manière  plus  providentielle.  Léon  IV  était 
mort  en  855.  L'élection  de  Benoit  III  triompha  par  T  una- 
nimité des  Romains,  de  l'antipape  Anastase,  que  les  em- 
pereurs Lothaire  et  Louis  avaient  prétendu  lui  opposer.  — 
C'est  entre  ces  deux  papes,  Léon  et  BenoU,  que  l'opinion, 
égarée  par  quelques  chroniques  ou  traditions  des  onzième 
et  douzième  siècles,  avait  placé  la  papesse  Jeanne.  Les 
protestants,  ces  fiers  critiques  en  histoire,  accueillirent 
d'abord  cette  fable  absurde  avec  bonheur,  et  la  tournèrent 
en  toutes  manières.  Cependant  plusieurs  des  plus  habiles, 
tels  que  Blondel,  Casaubon,  Bayle,  ne  tardèrent  pas  à  la 
combattre  eux-mêmes,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aujour- 
d'hui personne  soit  encore  tenté  de  la  défendre^.  Le  pape 
Benoît  mourut  après  un  pontificat  de  moins  de  trois  ans,  et 
les  suffrages  unanimes  des  Romains  lui  donnèrent  pour 
successeur  saint  Nicolas  P'  (858).  C'était  là  le  grand  pape 
que  Dieu  avait  préparé  à  son  Église  pour  l'opposer  aux 
roses  et  aux  attentats  de  Photius. 

3.  Ce  faux  patriarche  était  installé;  mais  il  fallait,  au 
moins  pour  sauver  les  af^arences,  l'abdication  d'Ignace  et  le 
consentement  du. pape.  On  fit  tout  pour  arracher  cet  acte 
du  patriarche,  et  les  tortures  comme  les  menaces,  tout  fut 
inutile.  Pour  y  suppléer,  Potbius  et  Bardas  inventèrent  des 
crimes,  trouvèrent  des  accusateurs  contre  leur  victime,  et 
assemblèrent  un  concile.  Dans  l'intervalle,  Photius  avait 
écrit  au  pape  Nicolas,  avec  une  impudence  sans  égale,  que 
le  patriarche  Ignace,  accablé  de  maladies  et  de  vieillesse, 
s'était  démis  de  ses  fonctions,  et  que  le  vœu  général  lui 

!•  PMBliMt. 

Lapopeuê  Jeanne  it-UelU  txi^  ? 

Pour  TaffirmeUive  :  les  Centuriatean  de  Hagdeboarg  et  f^and  nombre  de  Pro- 
duits, entre  antres  Haresias,  Joanna  papiua  r «alilfifa,  contre  Blondel.  C'est 
>i  reenâl  asseï  étendu  de  tons  les  arguments  pour. 

Pour  la  négative  :  plusieurs  Protestants  et  tous  les  catholiques.  V07.  surtout 
Libbe,  t.  VIU,  p.  154  î  —  Hansi,  t.  XV  ;—  la  dissert,  de  Jos.  Garampius,  de- 
psU  cardinal,  indiquée  par  Saccarelli,  an  855,  n.  9;  —  Noël  Alex.,  s»c.  9% 
âîBcrt.  m;»  Palma,  t.  II,  cap.  ix. 
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avait  fait  violence  en  le  proclamant  pour  lui  succéder.  Ni- 
colas, dépourvu  de  tout  renseignement  du  côté  d'Ignace, 
se  contenta  d'envoyer  à  Gonstantinople  deux  légats  chargés 
d'informer  sur  les  lieux  et  d'en  réféàrer  au  saint*siége.  Ces 
légats,  intimidés  et  gagnés,  signèrent  Iftcbement  la  dépo- 
sition anticanonique  d'Ignace.  Mais  ni  les  actes  du  prétendu 
concile,  ni  la  lettre  adroite  et  hypocrite  qu'y  joignit  Pho- 
tius,  ne  purent  en  imposer  à  un  homme  de  la  trempe  de 
Nicolas  P'.  Dès  qu'il  connut  par  ces  actes  mêmes»  puis 
par  l'appel  du  patriarche  Ignace,  l'infidélité  de  ses  légats, 
il  en  écrivit  fortement  à  l'empereur  et  à  Photius,  cassa 
dans  un  concile  tout  ce  qui  avait  été  fait  k  Gonstantino^, 
déposa  le  patriarche  intrus,  rétablit  Ignace  et  condamna 
ses  propres  légats  (863).  Cette  sentence  mit  en  fureur  l'em- 
pereur Michel,  qui  s'en  vengea  par  une  lettre  d'injures  et 
de  blasphèmes  adressée  au  pape.  Nicolas  lui  répondit 
avec  fermeté  et  convenance.  Il  écrivit  aussi  à  Photius  et  le 
menaça  de  Tanathème  perpétuel.  Sur  ces  entrefaites»  le 
césar  Bardas,  le  premier  auteur  de  tant  de  crimes,  fût  mis 
à  mort  par  ordre  de  Michel,  et  Basile  le  Macédonien  asso- 
cié à  l'empire.  Ce  ooup  ne  déconcerta  point  Photius.  II  se 
déchaîna  contre  la  mémoire  de  Bardas,  son  ancienne  idole, 
et  ne  songea  plua  qu'à  flatter  Basile.  Cependant  il  persé- 
cutait à  outrance  las  amis  d'Ignace,  ou  plutôt  tous  ceax 
qui  refusaient  de  le  reconnaître  et  d'entrer  dans  sa  ciHnmu* 
nion.  Il  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  grossir, 
au  moins  en  apparence,  le  nombre  de  ceux  qui  communi- 
quaient avec  lui.  Il  alla  jiu»qu'à  faire  des  leçons  publiques, 
auxquelles  sa  réputation  de  science  et  d'éloquence  attirait 
les  jeunes  gens  et  les  plus  notables  de  la  ville. 

4.  Lorsque  les  choses  en  étaient  là  en  Orient,  rOccîdent, 
de  son  côté,  semblait  sur  plusieurs  point  sourire  à  la  haine 
que  Photius  voilait  encore  dans  son  âme  ulcérée  contre  le 
pape,  et  lui  promettre  un  appui.  L'empereur  Lothaire 
était  mort  dans  le  monastère  de  Prom  (855),  laissant 
ses  Etats  à  sas  tmis  fils,  savoir  :  l' Austrasie  à  Lothaire, 
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d'où  elte  prit  le  nom  de  Lotharingie  ou  Lorrdme  ;  la  Pro- 
vence à  Charles;  enfin  le  royaume  de  Lombardie  à  Louis, 
déjà  associé  à.  Tempire  et  sacré  empereur  dès  Tan  850.  Il  y 
eut  alors  de  nouvelles  divisions  entre  Charles  le  Chauve  et 
Louis  le  Germanique,  et  plusieurs  concilea,  à  Metz  et  à  Sa- 
vonnières  (859),  à  Toucy  (860),  etc.,  tant  pour  rétablir  ou 
maintenir  la  paix  entre  les  princes  français  que  pour  re- 
médier aux  désordres  croissants,  notamment  aux  pillages 
et  aux  usurpations.  Mais  Tépiscopat  français  eut  lui-même 
ses  divisions  et  ses  faiblesses. 

Rothade,  évéque  de  Soissons,  brouillé  on  ne  sait  pour- 
quoi avec  son  métropolitain,  firappa  d'inlerdit  un  prêtre 
impudique  et  surpris  en  flagrant  délit.  Ce  prêtre  en  appela 
au  métropolitain,  et  Tarchevêque  Hinomar,  croyant  avoir 
trouvé  l'occasion  favorable,  reçut  Tappel  et  finit  par  ré- 
tablir le  prêtre  dans  un  concile  (861).  L'évéque  de  Sois- 
sons  s'opposa  à  rexécution  de  oe  jugement,  et  se  vit  cité 
lai-méiae  par  rarcbevêque.  Il  formula  un  appel  au  pape, 
qa'(m  l'empêcha  de  suivre  sous  le  prétexte  vrai  ou  faux 
qu'il  y  avait  renoncé,  et  enfin  il  fut  condamné»  déposé  et 
enfermé.  Le  pape  saint  Nicolas»  instruit  de  cette  {»cocédure, 
intima  Tordre  à  Hinomar,  sous  peine  de  suspense,  de  ré- 
tablir l'évèque  Rothade,  de  lui  laisser  la  liberté  de  suivre 
son  appel  ^  de  se  rendre  luirmèœe  ft  Rome,  ou  quel- 
qu'un de  sa  part  et  de  la  part  du  concile  de  Soissons, 
pour  débattre  la  cause.  Hinomar  éluda  autant  qu'il  put 
l'exécution  de  ces  ordres;  mais  enfin  Rothade  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  absous»  puis  renvoyé  à  son  siège  (86S). 
Dnrant  ee  débat,  Nicolas  écrivit  aux  évêqu^  gaulois  une 
belle  lettre  sur  les  droits  du  saintHÛ^,  et  notamment 
snr  les  causfô  majeures  et  les  appels^  Répondant  ii  ce  que 
plusieurs  disaient  que  les  dëcrétales  dont  le  pape  s'auto- 
risait n'étaient  pas  dans  le  code  des  oa&ons,.  Nicolas  pré- 
tend que  ce  n'était  pas  une  raison  pour  les  rejeter  comme 
non  authentiques,  ou  oomme  des  pièces  sans  autorité.  Et 
d'abord  ces  décrétâtes,  sur  lesquelles  il  fondait  ses  droits 
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et  justifiait  ses  actes,  étaient  réellement  authentiques; 
rÉglise  romaine  les  conservait  religieusement  dans  ses 
anciennes  archives  et  parmi  ses  vieux  monuments...  Qnœ 
duntaxat  et  antiquitu»  saneta  Romana  Ecclesia  eonservanSf 
nobU  quàque  cmtodienda  mandamt^  et  pênes  se  in  suis  ar- 
ekivis  et  vetustis  rite  monumentis  recandita  veneratur.  En 
second  lieu,  ces  décrétâtes  sont  obligatoires.  La  raison  en 
est  frappante.  Si  les  écrits  des  auteurs^  même  les  écrits  de 
FAncien  et  du  Nouveau  Testament»  sont  reçus  ou  rejetés 
sur  la  décision  des  pontifes  romains,  comment  ne  pas  re- 
cevoir les  écrits  de  ces  pontifes  eux-mêmes,  saint  Léon  et 
saint  Gélase  les  ayant  d'ailleurs  déclarés  obligatoires  for- 
mellement? Ainsi,  concluait  le  docte  pape,  que  ces  décré- 
tâtes soient  ou  ne  soient  pas  dans  le  code  des  canons, 
elles  n'en  sont  pas  moins  décisives.  Telle  est  en  substance 
l'argumentation  du  pape  saint  Nicolas  pour  justifier  ses 
actes  dans  l'affaire  de  l'évéque  Rothade  ^. 

5.  Cette  lettre  si  importante  de  Nicolas  P'  nous  amène 
naturellement  à  parler  ici  de  la  fameuse  collection  des 
décrétâtes  connue  sous  le  pseudonyme  dlsidore  Mercator, 
ou  Peccator,  déjà  répandue  dans  les  Gaules  avant  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Ge  recueil  renferme  une  suite 
de  lettres  décrétâtes  attribuées  aux  papes  des  premiers 
siècles,  et  la  discipline  telle  que  lés  papes  la  suivaient  et 
la  faisaient  observer  au  neuvième,  surtout  dans  les  juge- 
ments ecclésiastiques.  L'histoire  ne  donne  aucun  détail 
précis  sur  le  compilateur  ni  sur  le  temps  où  il  a  vécu. 
D'après  un  texte  d'Hincmair,  on  croit  communément  que 
le  vrai  ou  faux  Isidore  était  Espagnol,  qu'il  fit  sa  col- 
lection sur  la  fin  du  huitième  siècle,  et  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  en  Germanie  et  dans  les  Gaules,  où  elle 
aurait  été  introduite  par  saint  Rieulphe ,  archevêque  de 
Mayence,  au  commencement  du  neuvième  siècle. 

1.  Il  fant  Tofr  cette  lettre  de  saint  Nicolas  I»  aâ  univtrsos  epUeofiOS  GaUi^ 
dans  labbe,  t.  Tni,  p.  797,  et  Haasi,  t.  XY,  p.  698, 
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La  colieetion  d'Isidore  soulève  deux  questions  :  i""  Les 
décrétâmes  qu'elle  renferme  sont-elles  des  pièces  authen- 
tiques Féellem^t  émanées  .des  papes  auxquels  elles  sont 
attribuées?  2**  Ces  décrétales  ont-elles  introduit  dans 
l'Église  une  nouvelle  discipline^  notamment  pour  les  juge- 
ments ecclésiastiques? —  La  première  question  présente 
peu  de  difficultés,  les  critiques  étant  d'accord  depuis  plu- 
sieurs siècles  sur  l'authenticité,  qu'ils  rejettent.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  deuxième  question,  la  seule  vraiment 
importante.  Elle  touche,  en  effet,  aux  points  les  plus 
graves  sur  la  constitution  et  le  gouvernement  de  l'Église, 
et  a  donné  lieu,  en  conséquence,  aux  plus  sérieux  débats, 
^rmi  les  critiques,  les  uns  ont  prétendu  que  ces  pièces 
apocryphes  avaient  réellement  substitué  une  nouvelle  dis- 
cipline à  l'ancienne  et  changé  la  règle  des  jugements  ec- 
clésiastiques en  attribuant  aux  papes  des  droits  plus 
étendus  que  ceux  qu'ils  avaient  exercés  jusqu'alors.  Les 
autres,  au  contraire,  soutiennent  que  ces  décrétales,  apo- 
cryphes comme  titres,  ne  renferment  dans  le  fond  que  la 
discipline  antérieure ,  même  celle  des  premiers  siècles. 
Nous  sommes  entièrement  de  leur  avis,  et  voici  nos  rai- 
sons: !<*  Le  sentiment  contraire  est  injurieux  à  l'Église, 
qui  aurait  souffert  par  ignorance,  ou  par  faiblesse,  ou  par 
prévarication,  une  si  grave  altération  dans  sa  constitu- 
tion administrative,  et  cela  durant  plusieurs  siècles.  2*  Le 
nième  sentiment  répugne  à  tous  les  principes  qui  servent 
febase  à  la  certitude  morale  et  à  l'argument  de  prescrip- 
tion. Tous  les  évoques,  les  métropolitains  surtout,  auraient 
donc  laissé  usurper  leurs  droits  sans  réclamer  de  toutes 
parts  et  d'une  manière  péremptoire  !  3<>  Enfin  il  est  dé  - 
menti  par  l'histoire.  D'abord  pour  avoir  droit  d'affirmer  une 
si  étrange  révolution,  il  faudrait  assurément  citer  à  l'ap- 
poi  des  témoignages  certains  et  évidents.  Or  nous  n'en 
trouvons  point  de  ce  genre  dans  les  monuments;  et  en 
supposant  qu'ils  nous  laissent  au  moins  dans  le  doute,  ce 
doute  serait  suffisamment  levé  par  les  considérations  pré- 
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cédentes.  Mais  Thistoife  ert  assez  foti&eUe.  âélle  des  buit 
premiers  siècles  est  pleine  d'actes  et  de  témoignages  qui 
attestent  Texistence  de  la  discipline  formulée  dans  les  dé- 
crétales  d'Isidore;  et  nous  venons  d'entendre,  au  neu- 
vième siècle,  saint  Nicolas  I*'  ;  il  parie  de  pièces  conservées 
dans  les  archives  de  l'Église  romaine,  et  prétend  ne  s'at- 
tribuer que  les  mêmes  droits  dont  les  papes  avaient  joui 
avant  lui  ^ 


1 .  Sur  U  collection  d'Iûdora  llereftt«r,  toir,  outre  les  aitteun  qaià  bom  tUoni 
fadiquer,  en  les  classant^  sur  les  deux  problèmes  suivants  :  i*  le  P.  Borriel,  jé- 
suite espagnol,  dont  Feller  Indique  Ifi  travauk  importante  sur  Tauteur  et  le  carac- 
tère de  la  eoUeetion  d'Iii'doN*  Lo  laTànt  Jésuite  résume  ses  reolMrebes  dsos  u 
PraBfatio  hiitorico'critica  in  ColkeHon,  oononimt  âomeU  lêidari,  Y07.  sur  Inl. 
Ilercator,  §2, n. 39  et  40.  On  trouTO  cette  dissertation  du  P.  Bnrriel  à  la  fin 
des  OEuTres  de  saint  Isidore  de  Sétille)  t.  LXXXIV  Pair,  lat.,  édit.  Migne;- 
%•  Mœlber,  Mikmfêê  et  FragmtMê,  publiés  par  ])asllin|rer  et  résumés  par  H.  Roh^ 
bacber^  t.  XV,  p.  8I|  irs  édit. 


le  Ut  UùtiUOH  de  la  CùlUettm  d'IHiorê  sofiMtlss  MUhiniiqMs  f 

Pour  VaffifmcUivê  ;  le  P.  Turrisausi  ooatr«  les  Csntarittoarsy  et  Bioiui»  is 
Concilia, 

Pour  hnégatiet  :  Bloftdetle^  PêêudO'îsidorus  et  Tuirrianus  vajpu^anfsf.  n  n'est 
pu  k  premier  qui  les  ail  attaquéss.  Déjà  le  cardinal  Casa  TsTait  fait  au  quinzième 
siècle.  (Voy.  BalmèSi  ébi  usa,  p,  475.)  C'est  deptds  longteo^  le  sentiBient  de 
tous  les  critiques. 

So  tes  décrétalit  de  la  colîection  d'hidore  ont-elUe  changé  la  discipUnt 
touchant  1$  govmrMiMnê  de  l'Église  et  les  droits  respectifs  des  papes  et  des 
évéqws? 

Pour  l'affirmative  t  en  général,  les  auteurs  protestantst  qui  ae  craignent  pis  ss 
même  temps,  plusieurs  du  moins,  d'ajouter  que  ce  (ut  par  le  fait  même  dei  psp^i 
surtout  de  Nicolas  I*'.  Mosbeim,  éAtré  autres,  a  etprimé  crûment  cette  odieuse 
calomnie,  qui  transforme  en  tUs  faussaires  les  plus  grands  et  les  plus  saints  papes» 
Voy.  InstittU.  hist,  eeelst;  sve*  9%  part,  i,  cap.  n,  gg  7  et  8 •  «-lies  satraM 
catbotiques  qui  se  montrent  peu  faTorables  à  la  puissance  pontificale  sont  généra- 
lement pour  l'affirmative  î  tels  qu'Ellies  Dupin,  Fleury;  — -  Noël  Alex.,  ssc.  l°i 
dissert.  XXI,  in  Appendice^  ».  »,  ete.  •->  le  saTaat  H.  Ateog,  t.  H,  p.  ISS,  prend 
une  opinion  moyenne.  le  obangemtAt  de  discipline  résultait  des  drconstaneei  dfl 
l'époque,  et  les  fausses  décrétales  ne  firent  qu'accélérer  ce  mouvement. 

Pour  la  négative  :  Baronius,  an  865  ;  — Ballerini,  Àntiq.  collect.  con.,  part.  3, 
cap.  Ti;  — cf.  iMd.  cap.  ir  j  —  Zacharia,  ÀntifebroniuSy  disser.  lïl,  cap.  ml 
—  Marcbelti,  Critiq^  de  Flewy,  traduit  de  l'italien,  art.  i  ;  —  PaliBa,t.  H, 


6.  Le  )«tabU$9ênient  â«  Rothadê  fie  fut  pàs  la  seule  hu- 
miliation que  le  fiei*  Hiticmai*  eut  alors  h  dévorer.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  Farchevèque  Ebbon ,  chassé  de 
Reims,  y  était  rentré  pour  éti  être  éloigné  de  nouveau. 
Durant  son  ôéjour  de  deux  ans,  il  avait  ordonné  plusieurs 
clerc»,  que  son  successeur  Hinomar  et  le  cohcile  de  Sois- 
sons  interdirent.  Ces  clercâ  en  appelèrent  au  pape  Nicolas, 
qui  fit  revoir  leur  causé  dans  un  nouveau  concile  de  Sois- 
sons  (866).  Ils  furent  rétablis  finalement,  et  Wulfade,  le 
plus  considérable  d'entre  eux,  nommé  archevêque  de 
Bourges.  ' 

Cependant  une  affaire  beaucoup  plus  grave  occupait 
en  ce  même  temps  le  pape  saint  Nicolas.  Lothaire,  roi  de 
Lomine,  s'étant  dégoûté  de  son  épouse  Teutberge,  flUe 
du  duc  Boson,  pour  une  concubine  nommée  Valdrade,  on 
accusa  la  reine  d'avoir  commis  un  inceste  avec  son  frère, 
l'abbé  Hubert,  afin  de  fournir  au  prince  égaré  par  sa  pas- 
sion le  moyen  de  faire  casser  son  mariage.  Teutberge  se 
justifia  par  l'épreuve  de  Teau  chaude;  puis,  obsédée  et 
menacée  même  de  mort,  elle  signa  l'aveu  de  son  prétendu 
crime  et  fut  reléguée  dans  un  monastère.  Cette  affaire  fit 
grand  bruit,  partagea  les  évêques,  et  flit  enfin  portée  à  la 
connaissance  du  pape  Nicolas.  Lothaire,  qui  avait  écrit 
lui-même  à  Rome,  n'attendit  pas  le  retour  de  ses  députés  : 
dans  une  nouvelle  assemblée  tenue  à  Aix-la-Chapelle  (862), 
les  évêques  de  son  parti,  à  la  tête  desquels  étaient  son 
archichapelain  Gonthaire  de  Cologne  et  Teutgaud  de 
Trêves,  l'autorisèrent  à  contracter  un  nouveau  mariage,  et 
il  épousa  publiquement  Valdrade.  De  son  côté,  Teutberge, 
réfugiée  près  de  son  oncle  Charles  le  Chauve,  réclamait 
contre  ses  aveux  forcés  et  en  appelait  au  pape.  Nicolas 
ordonna,  en  conséquence,  la  tenue  d'un  concile  à  Metz 


cap.  nr •  ^phiflipi,  du  Droit  iecléi...  Soiirett)  %  9,  «te*,  p.  43  ;  «^  H.  Rofar* 
baciier,  lit.  LIV,  t.  XI,  p.  315,  ft  Ut.  LVIl,  t.  XII,  p.  il  a.  —  C'est  le  sentiment 
îui  ptéTant  àtjoorà'htd. 
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(863)  ;  mais  toutes  ses  mesures  furent  trompées  :  ses  légats 
se  laissèrent  eux-mêmes  corrompre^  le  mariage  adultère 
fut  confirmé,  et  les  deux  plus  coupables,  Gonthaire  et 
Teutgaud,  portèrent  à  Rome  les  actes  de  cette  assemblée. 
Le  pape,  qui  avait  été  bien  informé,  tenait  alors  son  propre 
concile  :  il  cassa  tout  ce  qui  avait  été  fait  à  Metx,  et  déposa 
les  deux  députés  lorrains,  ainsi  que  les  autres  évêques 
qui  ne  s'en  sépareraient  pas.  Il  écrivit  ensuite  à  LQthaire 
lui-même,  et  lui  ordonna  de  renvoyer  Valdrade,  soos 
peine  d'excommunication.  Le  roi  de  Lorraine  céda  à  cette 
menace;  mais  Valdrade,  qui  tétait  mise  en  chemin  pour 
Rome  à  la  suite  du  légat  de  Nicolas,  revint  sur  ses  pas  et 
le  scandale  recommença.  Le  pape  indigné  excommunia 
Valdrade,  et  pressa  tous  les  princes  français  de  s'entre- 
mettre pour  retirer  Lothaire  d'un  engagement  si  hon- 
teux (866).  Il  dénonça  l'excommunication  aux  évéques  du 
royaume  de  Lorraine,  qui  ne  répondirent  pas  et  ne  vou- 
lurent pas  même  recevoir  ses  lettres.  Mais  Nicolas  leur  en 
écrivit  de  nouvelles,  où  il  leur  reprocha  avec  force  leur 
lâcheté  et  leur  intima  ses  ordres.  Pour  les  deux  chefs, 
Gonthaire  et  Teutgaud,  ils  avaient  renoncé  publiquement 
h  la  communion  du  pape,  lorsqu'ils  étaient  encore  à  Rome, 
après  leur  déposition  (863),  et  avaient  envoyé  à  Photius  et 
à  ses  partisans  la  lettre  insolente  adressée  par  eux  au  pape 
Nicolas.  Jean,  évêque  de  Ravenne,  condamné  pour  la 
deuxième  fois  par  ce  même  pape,  et  Haganon,  de  Ber- 
game,  s'étaient  joints  à  ces  deux  schismatiques.  Enfin  Ro- 
doal  de  Porto,  qui  avait  deux  fois  trompé  la  confiance  de 
Nicolas,  à  Gonstantinople  pour  Photius,  et  au  concile  de 
Metz  pour  Lothaire  et  Valdrade,  fut  également  condamné, 
et  menacé  de  l'anathème  s'il  communiquait  avec  Photius. 
— ^Ainsi  grand  nombre  d' évêques  en  Occident,  que  Nicolas 
avait  été  obligé  d'humilier  ou  de  condamner  formellement, 
étaient  alors  mécojitents,  indociles,  et  même  quelques-uns 
en  révolte  ouverte  contre  ce  saint  pape.  Quelle  circon- 
stance favorable  pour  Photius  I  L'Orient  lui  offrait  encore 


CONVERSION  DES  BULÔARBS.  FOURBERIES  DE  PHOTIUS.  201 

plus  de  facilité.  Outre  les  semences  de  schisme  déposées 
depuis  longtemps  dans  le  sein  de  l'Église  grecque,  l'affaire 
de  Bulgarie  vint  encore  ajouter  à  ces  fâcheuses  disposi* 
tions. 

I  7.  Nous  avons  vu  les  Bulgares  souvent  ennemis  et  quel- 
([uefois  alliés  des  Grecs.  Les  Chrétiens  faits  prisonniers 
à  la  bataille  d'Andrinople  avaient  commencé  leur  con* 
version.  Deux  illustres  frères,  saint  Cyrille  et  saint  Mé- 
thodius,  convertirent  une  grande  partie  de  la  nation  et  le 
roi  Bogoris»  qui  fut  baptisé  à  Constantinople  et  nommé 
Michel  (861).  Pour  achever  ce  gi*and  ouvrage,  Bogoris 
demanda  des  missionnaires  à  l'empereur  Louis,  et  envoya 
à  Rome  son  fils  et  des  députés  chargés  de  consulter  le 
pape  sur  plusieurs  points  touchant  le  baptême,  le  mariage, 
les  jeûnes,  la  communion,  le  dimanche,  l'élection  et  la 
consécration  des  évèqueset  les  jugements  des  clercs  (866}. 
Saint  Nicolas  fit  aux  Bulgares  une  réponse  divisée  en  cent 
six  articles,  qui  sont  encore  aujourd'hui  un  monument 
précieux  de  la  discipline  du  temps,  et  en  particulier  de 
rÉgiisc  romaine.  Le  pape  fit  porter  ces  articles  par  ses 
légats,  deux  saints  et  savants  évêques,  qui  achevèrent  la 
conversion  de  ces  peuples  et  l'organisation  de  cette  Église. 
Ainsi  la  Bulgarie  se  remplit  de  prêtres  latins,  adopta  les 
usages  romains,  devint  en  un  mot  une  Église  latine.  Cet 
état  de  choses  déplut  grandement  aux  Grecs,  qui  avaient 
commencé  cette  mission;  mais  Photius  surtout  fut  blessé 
vivement.  Il  avait  envoyé  le  chrême  aux  Bulgares  pour  la 
confirmation,  agissant  comme  s'il  eût  été  leur  patriarche 
légitime.  Le  pape  rejeta  ce  chrême  et  fit  renouveler  l'onc- 
tion. L'orgueil  de  Photius  ne  pouvait  être  piqué  plus  au  vif; 
mais  il  se  consola  en  voyant  tout  préparé,  l'Occident 
comme  l'Orient,  pour  sa  vengeance. 


dot  liSÇCm  GIV.  SAINT  HICOLAS  I.  AM  85a«99. 

LEÇON  CIV. 

1 .  Photius  ne  méditait  rien  moins  que  de  renverser  le 
pape  saint  Nieolas  et  de  s'élever  lui-même  au-dessus  de 
toute  l'Église  en  faisant  prédominer  FÉglise  grecque  sur 
rÉglise  latine.  Voici  maintenant  ce  qu'il  imagina  pour  se 
satisfaire  sur  le  premier  point.  Ayant  réuni  en  synode 
quelques  évoques  attachés  à  sa  fortune,  il  leur  fit  souscrire 
la  condamnation  du  pape  Nicolas;  puis,  s'emparant  de  ces 
actes,  il  transforma  ce  conciliabule  en  un  concile  œcumé- 
nique. On  y  voyait  figurer  les  deux  empereurs,  le  sénat, 
les  légats  des  patriarches  d'Orient;  le  pape  Nicolas  y  était 
accusé  d'une  foule  de  crimes,  et  en  conséquence  con- 
damné et  déposé  ;  enfin  plus  de  mille  souscriptions,  tant 
des  princes  et  des  magistrats  que  des  évèques,  des  prê- 
tres et  des  abbés,  se  trouvaient  apposées  au  bas  de  cette 
sentence.  C'était  là  le  chef-d'œuvre  de  la  fourberie  et  de 
Taudaoe  ;  mais  voici  qui  surpasse  tout  :  Pfaotius  envoya  son 
prétendu  condle  général  d'Orient  à  l'empereur  Loiris  II 
par  deux  métropolitains,  avec  une  lettre  pleine  de  flat- 
teries pour  le  prince  et  d'instances  contre  Nicolas,  dont  il 
lui  demandait  l'expulsion  I 

2.  Photius  ne  pouvait  parler  aux  Orientaux  de  son  con- 
cile; il  prit  donc  un  autre  tour  .*  il  ramassa,  dans  une  cir- 
culaire adressée  à  tous  les  évoques,  les  points  sur  lesquels 
l'Église  latine  différait  de  l'Église  grecque,  et  en  fit  autant 
de  griefs  contre  les  Occidentaux.  Void  ces  griefe  :  1"  Les 
Latins  Jeûnaient  le  samedi;  S*  ils  retranchaient  la  première 
semaine  du  jeûne  quadragésimal  ;  8*  ils  obligeaient  à  la 
continence  les  prèlres  m^ariés  avant  leur  ordination  ;  4*  ifs 
renouvelaient  l'onction  du  chrême  faite  par  les  prêtres; 
5^  enfin,  les  Latins  admettaient  que  le  Saint-Esprit  procède 
aussi  du  Fils,  ce  qu'ils  exprimaient  par  l'addition  de  (a 
particule  Filioque  dans  le  Symbole.  Huit  ou  neuf  ans  au- 
paravant, Photius  avait  paru  fort  content  de  la  doctrine 
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des  Latins ,  «t  ne  s'étdit  nullement  scandalisé  des  usages 
de  pure  discipline  qui  différaient  dans  les  deux  Églises  ; 
mais  si  l'Église  latine  n'avait  pas  changé,  Photius  n'était 
plus  le  même  :  il  présenta  tous  ces  articles  comme  autant 
de  crimes  et  de  monstruosités.  Et  ce  ne  fut  pas  tout. — Les 
Bulgares  étaient  en  cause;  le  faux  patriarche  leur  fit  écrire 
par  le»  deux  empereurs  une  lettre  dans  le  même  style,  avec 
quelques  imputations  calomnieuses  de  plus  pour  les  sou- 
lever eux-mêmes  contre  le  pape  et  les  Orientaux.  Le  roi  des 
Bulgares,  ayant  reçu  cette  lettre,  s'empressa  de  l'envoyer 
au  pape ,  qui  connut  par  cette  pièce  toutes  les  menées  de 
Photius.  Nicolas  en  écrivit  aussitôt  à  Hincmar  de  Reims,  et 
le  chargea  de  prévenir  tous  les  métropolitains,  qui  devaient 
assembler  chacun  leur  concile ,  et  concerter  une  réponse 
commune  et  péremptoire  aux  griefs  des  Grecs.  Ce  grand 
pape  avait  mesuré  l'étendue  du  danger;  il  prévoyait  les  pé- 
rils qui  menaçaient  l'Église  du  côté  des  GrecS;  et  la  nécessité 
de  leur  opposer  les  réclamations  de  l'Occident  tout  entier. 
Les  évèques  du  royaume  de  France  répondirent  à  la  con- 
fiance du  pape  Nicolas  :  Odon  de  Beauvais,  Énée  de  Paris, 
Hincmar  lui-même,  et  Ratramne,  le  docte  moine  de  Gorbie, 
écrivirent  des  Traités  savants  contre  les  Grecs. 

3.  Après  avoir  dressé  tant  de  batteries,  Photius  se  ber- 
çait sans  doute  des  plus  belles  espérances,  lorsqu'une  ré- 
volution soudaine  vint  le  renverser,  lui  et  tous  ses  vains 
projets.  L'empereur  Michel  III,  l'opprobre  de  l'humanité, 
menaçait  la  vie  de  Basile,  qui  le  prévint  et  le  fit  tuer. 
Bès  que  Basile  le  Macédonien  se  vit  seul  empereur,  il  chassa 
Photius,  le  relégua  dans  le  monastère  de  Scépé  et  rétablit 
Ignace,  le  vrai  patriarche  (867).  Tous  ceux  qui  étaient  en- 
fermés pour  la  même  cause  furent  élargis ,  entre  autres 
saint  Nicolas  Studite,  l'illustre  disdple  de  saint  Théodore, 
€t  son  successeur  au  monastère  de  Stude.  L'empereur 
Basile  s'empressa  d'envoyer  au  pape  un  de  ses  écuyers 
pour  lui  apprendre  la  nouvelle  d'un  si  heureux  événement. 
Mais  le  pape  saint  Nicolas  était  mort  (867)  lorsque  Euthy- 
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luius  arriva  à  Rome.  L'univei*$  entier,  dit  Anastase,  pleura 
ce  grand  homme;  et  il  avait  mérité  cet  éloge  par  sa  science, 
ses  grandes  vues^  son  zèle  infatigable,  sa  vigueur  apos- 
tolique et  son  admirable  charité.  Adrien  II,  son  successeur, 
avait  aussi  de  grandes  qualités ,  et  marcha  sur  les  traces 
de  saint  Nicolas.  Il  félicita  Tempereur  et  le  patriarche,  qui 
lui  envoyèrent  toutes  les  pièces  de  conviction  trouvéesdans 
les  papiers  de  Photius,  et  rendirent  un  hommage  éclatant  à 
sa  primauté.  Muni  de  ces  pièces,  Adrien  assembla  son  con- 
cile ,  où  Photius  fut  de  nouveau  anathématisé  et  les  actes 
de  ses  prétendus  conciles  brûlés.-—  Mais  il  fallait  une  répa- 
ration plus  éclatante,  et  le  pape  s'entendit  avec  Tenipereur 
Basile  pour  la  réunion  d*un  grand  concile  k  Gonstantinople. 
4.  Le  concile  s'assembla  en  effet  (869),  sous  la  prési- 
dence des  trois  légats  d'Adrien ,  et  il  eut  dix  sessions. 
Dans  la  première,  on  lut  le  formulaire  dont  le  pape  Adrien 
exigeait  la  souscription  de  tous  les  évéques  comme  condi- 
tion préalable  pour  être  reçu  au  concile.  Ce  formulaire,  le 
même  que  celui  du  pape  Hormisdas,  mais  adapté  aux  cir- 
constances, renfermait  la  condamnation  de  toutes  les  hé- 
résies, et  nommément  celle  des  Iconoclastes,  disait ana- 
thème  à  Photius,  abrogeait  tous  ses  actes,  approuvait  les 
conciles  des  papes  Nicolas  et  Adrien  contre  lui,  et  recon- 
naissait Ignace  pour  le  seul  patriarche  légitime;  enfin  il 
exprimait  nettement  la  primauté  du  siège  apostolique, 
dont  la  communion  est  la  communion  même  de  l'Église 
catholique,  dans  laquelle  réside  la  vraie  et  entière  solidité 
de  la  foi  chrétienne.  Cette  suprématie  de  l'Église  romaine 
était  tellement  explicite  et  énergique,  que  les  Grecs,  après 
avoir  souscrit,  en  furent  effrayés  eux-mêmes.  Ils  dirent  se- 
crètement à  l'empereur  et  au  patriarche  Ignace  que  l'Église 
de  Constantmople  n'était  plus  que  la  servante  de  celle  de 
Rome.  Basile,  ému  de  cette  observation,  fit  enlever  furtive- 
ment aux  légats  le  formulaire  ainsi  souscrit;  mais  il  le  fit 
rendre  sur  leurs  réclamations.  Les  autres  sessions  du  con 
cile  furent  consacrées  à  recevoir  et  à  réconcilier  les  évê- 
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ques  du  parti  de  Photius ,  qui  témoignèrent  un  sincère 
repentir;  à  discuter  l'affaire  de  Photius  lui-même ,  qui 
s'obstina  avec  orgueil,  et  fut  anathématisé  de  nouveau 
avec  son  consécrateur  Georges  de  Syracuse.  Ses  écrits  fu- 
rent brûlés  et  lui  envoyé  en  exil.  Dans  la  dixième  et 
dernière  session  (870),  on  fit  vingt-sept  canons,  qui  renou- 
velaient toutes  les  décisions  et  les  sentences  contre  Photius 
et  ses  adh^nts,  et  combattaient  plusieurs  abus  toudiant 
les  biens  ecclésiastiques ,  la  juridiction  des  métropolitains 
et  les  devoirs  des  évèques. 

Telle  fut  la  conclusion  du  quatrième  concile  de  Constan- 
tinople,  que  le  pape  Adrien  confirma,  conformément  à  la 
demande  que  les  Pères  lui  en  avaient  faite  dans  leur  let- 
tre synodale.  Les  Latins ,  comme  les  Grecs  orthodoxes , 
Font  toujours  tenu  pour  œcuménique,  sous  le  nom  de  hui- 
tième concile  * .  —  Quelques  jours  après  cette  dernière 
session,  il  y  eut  une  conférence  sur  l'affaire  des  Bulgares. 
N'ayant  pas  été  satisfait  promptement  sur  la  demande  qu'ils 
avaient  faite  au  pape  d'un  archevêque,  leur  roi  Michel  en- 
voya à  Gonstantinople  un  député  pour  savoir  à  quel  pa- 
triarcat la  nouvelle  Église  de  Bulgarie  devait  appartenir. 


1*  Sur  le  sefaisme  de  Photius  et  le  huitième  concile  œcuménique,  Toir,  outre  les 
lùstoires  étendues  de  TÉgUse,  la  vie  de  saint  Ignace,  par  Nieétas,  dans  La|>be, 
'  Vni,  p.  1179,  et  Mann,  t.  XVI,  p.  i09,  et  les  actes  du  concile,  ibid,; ^fioêi 
^I«.,  snc.  9o,  dîssert.  IV  :  il  est  très-étendu  et  des  plus  complets;  «  Histoire 
^^Khimnedes  Grecs,  par  Haimbourg  ;  -—l'Histoire  de  PAolitM,  parle  P.  Ch.  Fau- 
<tier  (voy.  /ntrocf.,  p.  204]  et  par  M.  Jager  :  cette  dernière,  d'ailleurs  pluséten- 
^i  est  excellente.  —  Palma,  t.  II,  cap.  z  et  zi.  Il  s'attache  surtout  à  justifier  le 
pape  saint  Nicolas  et  le  huitième  concile. 

paoBLini. 

^evil-on  tirer  du  huitième  concile,  et  notamment  du  vingt^t^nième  canons 
^  concUuion  contraire  à  rinfailUbiUté  du  pape  et  favorable  à  la  supériorité 
<*«  concile  ? 

^ovl'o/JIrmativs  :  Noël  Alex.,  sœc.  9",  dissert.  IV,  §  22,  p.  344,  et  surtout 
*'^'  1&<^,  dissert.  IV,  n.  26,  t.  IX,  p.  299;  —  Bossuet,  Defensio,  etc. 

Four  la  négaiiee  :  Roncàglia,  dans  ses  notés  sur  Noël  Alex.,  aux  deux  endroits 
^^qoés  drdesstts.  —  C'est  toujours  le  même  problème  qui  s'est  présenté  déjà 
^rois  on  quatre  fois. 
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Les  légats  romains  la  revendiquèrent  comme  appartenant 
à  r ancienne  Hly rie,  injustement  détachée  du  patriarcat  de 
Rome,  et  aussi  comme  étant  déjà  administrée  par  un  clergé 
latin.  Mais  toutes  ces  raisons  tombèrent  devant  les  intrigues 
des  Grecs;  le  patriarche  Ignace,  qui  se  crut  en  droit  tf  agir, 
envoya  un  archevêque  et  des  prêtres  grecs,  et  les  Latins 
furent  obligés  de  se  retirer. 

5.  C'est  à  ces  mêmes  années,  sous  les  pontificats  de 
saint  Wicolas  !•'  et  d'Adrien  II,  que  l'on  rapporte  la  con- 
version de  quelques  autres  peuples  slaves,  principalement 
par  le  ministère  des  deux  frères ,  saint  Cyrille  et  saint  Mé- 
thodius,  que  nous  avons  déjà  vus  prêcher  aux  Bulgares. 
Ils  travaillèrent  également  à  la  conversion  des  Chazares  et 
à  celle  des  Moraves,  dont  saint  Méthodius  fut  sacré  arche- 
vêque. Ils  traduisirent  dans  la  langue  de  ces  peuples  les 
livres  saints  et  la  liturgie,  et  donnèrent  ainsi  naissance  à 
la  littérature  slave.  Le  pape  Jean  VIII  se  plaignit  de  cette 
liturgie,  et  finit  par  l'autoriser.  Saint  Méthodius,  qui  fut 
persécuté  pendant  quelque  temps,  eut  entre  autres  conso- 
lations celle  de  baptiser  le  duc  des  Bohèmes ,  Boï*zivoy, 
avec  trente  de  ses  comtes,  ce  qui  entraîna  la  conversion 
d'une  grande  partie  de  ce  peuple.  Ludmille,  femme  du 
jeune  duc»  s'étant  convertie  elle «•  même ^  contribua  aux 
progrès  de  la  foi,  et  plus  tard  mourut  martyr.  ^^  En  nous 
portant  plus  avant  dans  le  Nord ,  nous  trouvons  les  Rus- 
ses>  qui  se  rendirent  redoutables  aux  Grecs;  ils  reçurent 
du  patriarche  saint  Ignace  des  prêtres,  et  plusieurs  se  toih 
vertirent  au  Christianisme.— Nous  voyons  en  général  ces 
peuples,  situés  entre  les  Germains  de  l'empire  franc  et  les 
Grecs  byzantins,  prendre  les  premières  notions  de  la 
foi  chrétienne  par  suite  de  leurs  rapports  politiques  avec 
j  leurs  voisins.  Vainqueurs  ou  vaincus,  ils  se  trouvaient  par 
jleur  contact  avec  les  Chrétiens,  sous  Faction  bienfaisante 
de  la  lumière  évangélique.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition  se  dissipaient  en  proportion;  arrivés  à 
un  certain  degré,  les  peuples  finissaient  oar  demander  des 
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missionnaires,  si  déjà  des  hommes  apostoliques  ne  s'é- 
taient rendus  au  milieu  d'eux  pour  les  instruire.  Ce  mou- 
vement commence  après  les  conquêtes  de  Charlemagne , 
qui  le  préparèrent;  il  marche  avec  le  neuvième  siècle,  et 
arrive  au  point  que  nous  venons  de  dire  sous  Louis  le 
Germanique,  du  côté  de  VOccident ,  et  Basile  le  Macédo- 
nien en  Orient.  Il  y  avait  longtemps  que  saint  Anschaire 
clait  passé  en  cette  qualité  de  missionnaire  dans  la  Scan- 
dinavie. Chassé  de  Hambourg  par  les  Normands,  il  s'était 
retiré  à  Brème,  dont  il  occupa  le  siège,  uni  par  le  pape  Ni- 
colas à  celui  de  Hambourg  (859).  Cet  illustre  apôtre  du 
Nord  mourut  en  865,  et  eut  pour  successeur  et  biographe 
son  disciple  saint  Rembert  ^. 


LEÇON  ,CV. 

i.  Tandis  que  la  prédication  évangélique  portait,  avec 
le  flambeau  de  la  foi,  celui  de  la  civilisation  dans  les  con* 
trées  les  plus  reculées  du  Nord,  les  mœurs  et  les  lettres 
tombaient  dans  les  pays  anciennement  conquis.  Les  royau^ 
mes  anglo-saxons,  n'ayaat  pas  su  se  tenir  unis  contre 
Teimemi  commun,  se  virent  exposés  sur  plusieurs  points 
aux  affreux  ravages  des  Normands  ou  Danois.  La  Nor- 
thumbrie,  divisée  en  deux  partis,  devint  le  premier  terri- 
toire occupé  par  ces  redoutables  pirates  et  le  centre  de 
leurs  opérations.  Éthelred  perdit  lui-même  la  vie  en  com- 
battant contre  eux  (871).  Son  plus  jeune  frère  et  son 
successeur,  Alfred  le  Grand,  ne  fut  pas  heureux  d'abord* 
Mais  il  se  releva,  battit  les  Danois,  leur  dicta  la  loi  et  fu 
baptiser  leur  roi  Gothrum,  qui  régna  paisiblement  sur 

!•  Sur  saint  Àntoliaire,  voir  m  Vie  par  stint  Kâmbert,  dans  MabUlon.  Âcia 
^tnei.,  t.  IV;  »  Adtm  de  Brème,  Hi$$,  eoçléf.f  lib.  IV  ;—  J>.  Bulteau^  \ïy,  V« 
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l'Est-Anglie  et  demeura  fidèle.  Les  Danois  qui  Tavaient 
suivi  imitèrent  successivement  son  exemple  et  furent  les 
premiers  Chrétiens  de  cette  nation  sur  le  sol  anglais.  Alfred, 
profitant  des  années  de  repos  qui  succédèrent  à  cette 
guerre,  se  mit  en  état  de  ne  plus  craindre  d'ennemis  :  il 
créa  une  armée  et  une  marine,  fortifia  les  villes  et  mit  en 
honneur  Tagriculture.  Il  rétablit  le  règne  des  lois,  composa 
une  bonne  administration,  fit  revivre  les  lettres  entièrement 
tombées,  donna  l'exemple  de  l'étude,  releva  les  écoles  et 
les  monastères,  triompha  de  nouvelles  bandes  danoises, 
et  mourut  (900)  couvert  de  gloire  et  de  bénédictions.  — 
Durant  cette  dernière  moitié  du  siècle,  l'Espagne  chrétienne 
continuait  de  lutter  avec  avantage  contre  les  Maures, 
sous  les  longs  règnes  d'Ordogno  P>^  (850)  et  de  son  fils 
Alphonse  III,  dit  le  Grand  (866).  Les  comtés  de  Navarre 
et  de  Castille  furent  érigés  en  royaume  vers  860.  —  En 
Italie  et  en  France,  les  troubles  se  renouvelaient  sans  cesse 
entre  les  descendants  de  Gharlemagne.  Lothaire,  roi  de 
Lorraine»  étant  mort  (869)  sans  laisser  d'enfants  légitimes, 
ses  oncles,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Geqpanique, 
partagèrent  ses  États,  au  préjudice  de  son  frère,  l'empereur 
Louis  II,  dont  le  pape  défendit  en  vain  les  droits.  Cette 
affaire  de  la  succession  mit  Hincmar  dans  une  très-fausse 
position,  entre  le  pape  et  le  roi  Charles  le  Chauve.  Hais 
l'archevêque  de  Reims  avait  alors  sur  les  bras  une  autre 
affaire  qui  lui  donnait  encore  plus  d'ennui. 

2.  Hincmar  le  jeune,  évéque  de  Laon,  avait  encouru  la 
disgrâce  de  son  oncle,  Hincmar  de  Reims,  et  du  roi  Charles 
le  Chauve,  pour  des  causes  où  il  semble  n'avoir  pas  eu  tous 
les  torts,  et  encore  moins  tous  les  droits.  Cité  au  concile 
de  Yerberie  (869)  et  prévoyant  sa  condamnation,  il  appela 
au  pape.  Dans  le  même  temps,  Carloman,  fils  de  Charles 
le  Chauve,  ordonné  diacre  malgré  lui,  s'était  vu  condamné 
pour  cause  de  révolte  contre  son  père,  «t  avait  appelé  lui- 
même  à  Rome.  Le  pape  avait  reçu  les  deux  appels;  mais 
le  roi  et  l'archevêque  passèrent  outre;  Hincmar  le  jeune 
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fut  déposé  au  concile  de  Douzy  (87!),  avec  cette  clause 
toutefois  :  Sauf  en  toutes  choses  le  droit  d'Adrien  et  du  siège 
apostolique.  Finalement  les  deux  accusés ,  par  ordre  de 
Tautorilé  civile,  eurent  les  yeux  crevés,  sans  aucun  égard 
pour  leur  appel.  Ce  fut  là  un  tort  et  un  tort  trè&-grave  de 
la  part  du  roi  et  de  Tarchevêque,  et  le  pape  eut  grand  droit 
de  s'en  plaindre,  comme  il  fit  en  effet  ^. 

3.  La  mort  d'Adrien  II  suivit  de  près  ces  troubles  inté- 
rieurs (872).  Son  successeur,  Jean  VIII,  rencontra  encore 
plus  d'embarras  et  de  difficultés.  L'empereur  Louis  II, 
après  avoir  défendu  la  prérogative  du  nouvel  empire  d'Oc- 
cident contre  les  jalouses  réclamations  de  l'empereur 
Basile  \  mourut  sans  enfants  à  son  retour  d'une  expédition 
contre  les  Sarrasins  (875).  Louis  le  Germanique  voulut 
s'emparer  de  Tltalie;  mais  son  frère  Charles  le  Chauve  le 
prévint  et  fut  couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape.  Le 
roi  de  Germanie  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  tentative. 
Ce  grand  prince  laissa  par  sa  mort  (876)  ses  États  à  ses 
trois  fils  :  Carloman  qui  eut  la  Bavière,  Louis  la  Germanie 
inférieure,  et  Charles  le  Gros  l'AUemagne.  Durant  ces 
mouvements,  les  Sarrasins  ne  laissaient  point  de  repos  à 
f  Italie.  Pressé  par  les  lettres  réitérées  du  pape,  l'empereur 
Charles  s'était  enfin  mis  en  marche;  mais  il  rétrograda 
devant  une  armée  de  Carloman,  et  mourut  en  repassant  le 
mont  Cenis  (877). 

Cependant  le  prince  Carloman,  qui  aspirait  toujours  à 
la  couronne  impériale,  avait  à  Rome  un  parti  puissant,  h 
la  tète  duquel  se  trouvaient  Lambert,  duc  de  Spolette^ 
l'évêque  Formose  et  quelques  autres  chefs,  tous  déclarés 
contre  le  pape  Jean  Yin.  Forcé  de  s'éloigner  de  Rome,  ce 


1.  Voy.  LongtteTal,  liv.  XYII,  t.  VI,  et  les  lettres  des  deux  Hincmar  et  autres 
dusUbbe,  t.  VIII,  et  Mansi,  t.  XVI. 

i.  Louis  montre  rorigine  du  nouyel  empire  d'Oecident  dans  l'égliie  romaine  ; 
il  ea  relèye  par  là  même  et  par  l'onction  du  pape  la  supériorité.  Voy.  sa  lettre 
âani  Baronius^  an  87i,n.  51  etseqqty  et  ses  extrait  dans  Saccar.,  an  871,  b.  14, 
et  dBBS  PhUUps,  t.  III,  p.  t3. 

12. 
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pape  excommunia  Lambert  et  Formose,  et  viat  eu  France 
présider  un  concile  convoqué  à  Troyes  (878).  On  y  renou- 
vela cette  sentence  et  on  y  dressa  quelques  canons.  Mais 
toutes  les  mesures  du  pape  furent  vaines  :  les  choses  tour- 
nèrent de  telle  sorte  qu'il  fut  obligé  de  déférer  la  couronne 
impériale  (880)  au  prince  le  moins  capable  de  la  porter. 
C'était  Charles  le  GrOs,  roi  d'Allemagne,  que  de  nouvelles 
chances  mirent  en  possession  de  tous  les  États  de  Char- 
lemagne  (884). 

4.  La  situation  changeait  aussi  à  Constantinople.  Le 
patriarche  saint  Ignace  était  mort  dès  Tan  878»  plein  de 
jours  et  de  mérites  ^  C'était  là  l'événement  que  Photius 
attendait.  Il  n'avait  cessé  durant  son  exil  de  jouer  Tbomme 
persécuté,  de  calomnier  les  Occidentaux  et  de  tenter  tous 
les  moyens  de  regagner  les  bonnes  gr&ces  de  l'empereur 
Basile.  Il  y  réussit  enfin  en  lui  créant,  par  une  insigne 
fourberie,  une  flatteuse  généalogie  qui  faisait  descendre 
ce  prince  du  fameux  Tiridate,  roi  d'Arménie.  Photius  était 
donc  rentré  h  Constantinople  lorsque  Ignace  mourut,  et 
trois  jours  après  sa  mort  il  avait  repris  de  sa  pleine  autorité 
les  fonctions  de  patriarche.  Tout-puissant  à  la  cour»  il  relova 
ses  créatures  et  persécuta  cruellement  ceux  qui  refusaient 
de  le  reconnaître.  La  grande  objection  était  que  le  pape 
n'avait  point  autorisé  son  rétablissement.  Pour  répondre 
à  ce  reproche,  Photius  et  l'empereur  Basile  envoyèrent  une 
solennelle  députation  au  pape  Jean  YUI  pour  lui  demander 
sa  sanction.  La  réunion  des  deux  Églises*  et  le  vœu  des 
autres  patriarches  et  des  évéques,  un  puissant  secours 
contre  les  Sarrasins  en  Italie,  la  restitution  de  la  Bulgarie 
au  patriarcat  d'Occident  :  telles  étaient  les  raisons  que 
l'empereur  et  le  faux  patriarche  faisaient  valoir,  et  elles  ne 
pouvaient  être  plus  graves,  plus  persuasives  pour  le  pape. 
Aussi  Jean  YUI  voulut  bien  consentu*  au  rétablissement  de 

I .  Sur  saint  Ignace  de  CoMtantinople,  Toir  M  W«,  par  l^ic^Us.  «i  Umm  l««  liif . 
tonens  du  schisme  de  Photius.  »  r      ^  ^'nwi  ^  «xw  a«»  «w 
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Photias,  l'absoudre  des  censures,  ainsi  que  les  évêques  et 
lesautres  personnes  excommuniées  avec  lui.  Mais  il  déclara 
en  même  temps  qu'il  le  faisait  ainsi  par  indulgence;  qu'il 
se  relâcbait  cette  fois  de  la  rigueur  des  canons  pour  les 
grands  biens  qu'il  espérait  de  cette  condescendance,  et 
encore  il  mettait  pour  condition  formelle  que  Photius 
demanderait  pardon,  dans  un  concile  à  Constantinople,  en 
réparation  du  passé,  et  qu'à  sa  mort  on  n'élirait  point  un 
laïque  pour  remplir  sa  place.  Ces  conditions  étaient  sans 
préjudice  des  choses  promises  par  l'empereur,  savoir  :  le 
secours  contre  les  Sarrasins  et  la  réunion  de  la  Bulgarie. 

Les  légats,  que  déjà  Photius  avait  gagnés,  lui  remirent 
ces  lettres  du  pape  pour  les  traduire  en  greo,  ce  qu'il  fit 
avec  Vaudace  la  plus  insigne.  Il  en  retrancha  tout  ce  qui  le 
concernait  dans  les  conditions,  et  les  fit  telles  que  son 
orgueil  pouvait  les  désirer.  Il  assembla  ensuite  un  grand 
concile  de  trois  cent  quatre-vingt-trois  évêques  (879),  auquel 
ses  anciens  partisans  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver. 
Photius  y  présida  au-dessus  de.s  légats  muets,  et  il  y  eut 
6n  tout  cinq  ses^ons,  où  tout  se  passa  au  gré  du  patriarche. 
On  y  lut  les  lettres  falsifiées  du  pape  Jean;  on  condamna 
tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Photius,  et  notamment  le 
huitième  concile  général^  que  le  pape  était  censé  rejeter 
lui-même.  Six  semaines  après  la  dernière  session,  on  tint 
deux  séances,  auxquelles  assistèrent  seulement  vingt^cînq 
évêques  des  plus  dévoués,  et  où  furent  anathématisés  tous 
ceux  qui  feraient  quelque  addition  aux  symboles;  ce  qui 
Wt  dirigé  contre  les  Latins  et  l'addition  Filioque.  Les 
î^cles  de  ces  deux  séances  furent  ajoutés  à'  la  suite  des  actes 
^IJi  concile  par  Photius,  ainsi  qu'une  lettre  que  le  pape  Jean 
^tâit  censé  écrire  h  ce  fourbe  contre  cette  même  addition. 
•;■  Tel  fut  le  concile  que  dans  la  suite  les  Grecs  schisma- 
tiques  ont  substitué  au  vrai  huitième  concile  œcuménique. 

A  leur  retour ,  les  légats  prévaricateurs  rendirent  un 
compte  infidèle  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Constanti- 
ûople.  Mais  le  pape,  ayant  conçu  de  graves  soupçons. 
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envoya  sur  les  lieuK  Fiiitrépide  Marin,  Tancien  légat  d'A- 
drien n  au  huitième  concile.  Ni  les  promesses,  ni  les  me-* 
naces,  ni  la  prison,  ne  purent  Farrêter.  Instruit  par  lui  du 
véritable  état  des  choses,  Jean  VIII  renouvela  solennel- 
lement, du  haut  de  Tambon  de  l'église  Saint-Pierre,  TÉ- 
vangile  à  la  main,  la  condamnation  de  Photius  et  de  tou& 
ses  adhérents,  frappant  du  même  anathème  les  légats  qui 
avaient  trahi  sa  confiance  (880).  —  On  a  souvent  accusé 
le  pape  Jean  VIII  d'avoir  agi  avec  faiblesse  dans  l'affaire 
du  rétablissement  de  Photius.  Il  est  difficile  de  partager 
cette  opinion  quand  on  embrasse  l'ensemble  de  cette  négo- 
ciation et  toutes  les  circonstances  qui  s'y  rattachent  *. 

5.  Jean  VIII  eut  encore  durant  deux  ans  le  spectacle 
des  ravages  affreux  que  les  Sarrasins  commirent  en  Italie 
et  les  Normands  dans  les  Gaules  et  la  basse  Germanie,  et 
mourut  (882)  après  avoir  tout  tenté  pour  arrêter  le  cours 
de  tant  de  dévastations  *. 

Cette  même  année  fut  aussi  la  dernière  d'Hincmar  de 
Reims.  Il  mourut  à  Épernay,  où  il  avait  été  obligé  de  fuir 
avec  les  reliques  de  saint  Remy,  pour  échapper  aux  Nor- 
mands. Hincmar  a  été  l'un  des  plus  grands  évêques  des 
Gaules  et  le  plus  célèbre  de  son  temps.  Il  est  regrettable 
que  de  graves  défauts  ^  l'ambition  surtout  et  un  caractère 


1.  Sur  le  rétabUssement  de  Photim,  Toir  les  auteurs  indiqués  pins  haut, 
leçon  cm,  4. 

PROBtàlIB. 

Le  pape  Jean  fii/peuMi  être  accwé  au  moins  de  faibleeae  dane  V affaire  du 
rétablietement  de  PhoHus  ? 

Pour  l'affirmative  :  Baronfus,  an  879,  n.  5  et  6,  ou  il  se  montre  bien  sévère 
enTers  ce  pape;  •—  Noël  Alex.,  dissert.  IV,  §  26,  et  les  autres  qui  suivent  6a- 
ronius. 

Pour  la  négative  t  Saccarelli,  an  879,  n.  15,  t.  XVHI;  —  de  Marca,  de  Con^ 
cardia,  lib.  III,  cap.  xiv,  n.  4  ;— Palma,  t.  Il,  cap.  ziii  ;  —  U.  Robrb.,  Uv.  YIII, 
t.  Xll,  p.  384,  et  M.  ^ager,  HieL  de  Photius,  Nous  pensons  que  cette  opinion 
finira  par  prévaloir. 

«.  Sur  le  pape  Jean  VIII,  il  faut  Toir  ses  nombreuses  lettres  dans  Ubbe,  t,  IX, 
et  dans  Mansi,  t.  XVII. 
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hautain,  aient  souvent  empêché  le  bien  qu'il  pouvait  faire, 
et  troublé  le  repos  de  sa  vie  *. 

6.  Marin,  successeur  de  Jean  VIII  (882),  n'eut  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  condamner  Photius;  mais  il  rétablit 
l'évêque  Formose,  et  mourut  après  un  an  et  quelques  mois 
de  pontificat  (884).  Adrien  III  marcha  sur  ses  traces.  Pressé 
par  l'empereur  Basile,  il  refusa  constamment  de  commu- 
niquer avec  Photius,  ce  qui  lui  attira  une  lettre  pleine  d'in- 
jures de  la  part  du  prince  grec.  Ce  fut  Etienne  V  qui  la 
reçut  (885);  car  Adrien  III  ne  gouverna  lui-même  l'Eglise 
qu'un  an  et  trois  jours.  Le  pape  Etienne  répondit  à  l'em- 
pereur par  une  lettre  qui  n'arriva  à  Constantinople  qu'a- 
près sa  mort.  Photius,  non  moins  irrité  que  Basile,  se  ven- 
geait lui-même,  autant  qu'il  était  en  lui,  par  des  écrits  et  des 
injures  contre  les  Latins.  Il  insista  surtout  sur  leur  erreur 
prétendue  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit  et  l'addi- 
tion Mo  j-we,  et  en  écrivit  à  l'évêque  schismatique  d'Aquilée 
une  lettre  étendue  et  subtile.  Cette  pièce  fut  le  dernier  trait 
lancé  par  le  faux  patriarche.  Le  fils  de  Basile,  Léon  YI, 
qui  mérita,  par  sa  docilité  aux  sages  avis  de  son  père,  le 
surnom  de  Sage  et  de  Philosophe,  rappela  les  évêques  per- 
sécutés, chassa  honteusement  Photius,  le  relégua  dans  le 
monastère  des  Arméniens  et  lui  donna  pour  successeur 
son  propre  frère,  le  prince  Etienne,  diacre  de  l'Église  de 
Constantinople  (886).  L'empereur,  les  évêques  et  tout  le 
clergé,  qui  n'avaient  point  communiqué  avec  Photius,  écri- 
èrent au  pape  pour  lui  demander,  avec  son  consentement, 
l'absolution ,  ainsi  que  la  dispense  pour  ceux  que  Photius 

i>  Sur  Hittcmar,  voir  Flodoard,  Hisi.  eccUs.  BhemensiSt  lib.  III  ;  —  VHist, 
'««ér.  dt  la  France f  par  les  Bénédictins,  ^  HisL  de  la  mile,  dté  et  wiiveraité 
^hmtt  pa^  n.  Marlot,  publiée  par  1  Académie  de  Reims,  t.  II,  liv.  Vif;  ««i 
'^*^l  Alex.,  tasc.  9*,  cap.  m,  art.  S3,  et  la  note  de  Roncaglia;  —  Longaeval, 
'tV'IYl  et  XYII.  —  La  meilleure  édition  de  ses  ouyrages  est  celle  du  P.  Sirniond, 
«produite  par  Migne,  Pak-,  to«.,  t.  CXXV  et  CXXVI,  avec  beaucoup  d'additions. 
^  nombreuses  lettres  d'Hincmar  et  ses  Capitula  synodica  forment  la  partie  la 

W*  curieuse  de  ses  nombreux  écrits^  et  la  plus  importante  pour  l'histoire  de  son 

«époque. 
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avait  ordonnés.  Le  pape  accorda  tout^  et  ainsi  fut  consom- 
mée la  réunion  des  deux  Églises  après  trente-quatre  ans 
de  troubles  et  de  dissensions.  Pour  Photius,  l'auteur  de 
tant  de  maux ,  il  mourut  dans  le  monastère  qui  lui  servait 
de  prison,  vers  Tan  891,  avec  la  réputation  méritée  de 
rhomme  le  plus  éloquent  et  le  plus  savant  de  sou  siècle, 
comme  du  plus  audacieux  et  du  plus  habile  fourbe  qui  ail 
jamais  existé  ^  Le  schisme  passager  de  Photius  fut  comme 
Tavant-dernière  crise  de  cette  maladie  qui  minait  depuis 
si  longtemps  l'église  grecque.  1  eut  toutefois  ce  bien,  de 
faire  briller  d'un  nouvel  éclat  la  primauté  romaine  durant 
les  diverses  négociations  qui  se  succédèrent  dans  tout  le 
cours  de  cette  malheureuse  affaire. 

7.  Tandis  que  l'église  de  Constantinople  respirait  sous 
le  gouvernement  de  son  saint  patriarche  Etienne,  toul 
semblait  conspirer  à  la  ruine  de  l'empire  de  Charlemagne. 
Le  pape  Etienne  étant  mort,  Formose  de  Porto,  son  succes- 
seur, fut  le  premier  évoque  élevé  sur  la  chaire  apostolique 
(891).  Nous  l'avons  vu  condamné  par  Jean  VIII  et  rétabli 
par  Marin.  Son  successeur  immédiat,  Boniface  VI,  ne  dura 
que  quinze  jours  (896),  et  Etienne  VI,  qui  suivit,  procéda 
contre  lui,  réordonna  ceux  qu'il  avait  ordonnés,  osa  violer 
son  tombeau,  mutiler  son  corps  et  le  jeter  dans  le  Tibre. 
L'indigne  pontife  ne  tarda  pas  h  expier  cet  attentat  sacri- 
lège dans  une  prison,  où  il  fut  étranglé  (897).  Le  pontificat  de 
Romain,  son  successeur,  fut  de  quatre  mois,  celui  de  Théo- 
dore II  de  vingt  jours  (898),  et  enfin  celui  de  Jean  IX  de 
deux  ans.  Benoît  IV  lui  succéda  en  900.  Cette  succession 
rapide  de  papes  annonce  l'influence  des  partis  politiques 
et  des  factions,  et  commence  une  triste  éj)oque  pour  la 
chaire  apostolique. 

Dans  l'ordre  temporel  tout  était  en  confusion.  L'empe- 

1.  Sur  les  écrits  de  Photius,  voir  D.  Cellier»  Gave,  HisU  liiierariat  s£c.  9"; 
«-Noël  Alex.,  et  surtout  H.  Jager,  lir.  X.  —-Le  plus  important  des  ouvrages  il' 
Photius  est  sa  Bibliothèque^  ou  extraits  d'auteurs  anciens,  dont  il  ne  nous  rtsU', 
d'un  grand  nombre,  que  ces  extraits  mêmes  de  Photius. 
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reur  Charles  le  (Jros,  succombant  sous  sa  propre  incapacité 
et  le  mépris  des  peuples,  se  vit  contraint  d'abdiquer  en  887, 
et  laissa  l'empire  de  Charlemagne  en  proie  aux  guerres  ci- 
viles. Le  royaume  de  Germanie  reconnut  Arnoul,  fils  na- 
turel de  Carloman  et  petit-fils  de  Louis  le  Germanique.  La 
France  se  divisa  entre  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue,  et  le  comte  Eudes,  que  les  seigneurs  fran- 
çais élurent  pour  roi.  Ils  avaient  été  touchés  de  la  bravoure 
avec  laquelle  il  avait  défendu  Paris  assiégé  pendant  deux 
ans  par  les  Normands.  L'évêque  Gosselin,  non  moins  brave, 
avait  partagé  les  périls  et  la  gloire  de  cette  belle  défense  ^ 
Mais  l'Italie  était  surtout  agitée.  On  y  voit  successivement 
couronnés  empereurs  à  Rome  Bérenger,  duc  de  Frioul,  une 
prenûère  fois  en  896  et  une  seconde  en  916;  Gui,  duc  de 
Spolette,  en  891;  son  fils  Lambert  en  894;  Arnoul,  roi  de 
Germanie,  en  896,  et  enfin  Louis,  fils  de  Boson,  roi  d'Arles 
ou  de  Provence ,  en  900-  Ce  petit  tableau  peut  faire  juger 
des  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  alors  la  Lombardie, 
Rome  et  les  États  voisins. 

Ces  guerres  intestines  laissèrent  plus  de  liberté  encore  aux 
Normands,  dont  les  ravages  s'étendaient  de  plus  en  plus 
et  couvraient  de  ruines  la  France  et  la  Lorraine.  Les  Sarra- 
i^ins  continuaient  en  Italie,  et  sur  la  fin  du  siècle  les  Hon- 
grois y  firent  leurs  premières  excursions.  Les- mœurs,  les 
lettres,  la  civilisation,  tout  tombait  avec  les  églises  et  les 
ûionastères.  Pour  y  remédier,  les  évêques  ne  cessaient  de 
s'assembler  en  concile;  mais  les  plus  sages  règlements 
«iemeuraient  sans  effet  au  milieu  de  tant  de  bouleverse- 
ments et  de  calamités.  Les  pillages  et  les  violences  étaient 
surtout  comme  à  Tordre  du  jour,  au  point  qu'il  était  d'usag* 
'J^versellement  de  piller  la  maison  épiscopale  à  la  mort  de 
'évèqae^  ce  qui  se  pratiquait  môme  k  la  mort  du  pape  à 
ftome,  où  le  pillage  s'étendait  à  la  ville  et  aux  faubourgs. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  nombre  de  conciles  tenus 

^'  Voy.  sur  ce  siège  célèbre,  Da&iel,  tft'ft.  de  France,  an  885i 
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dans  les  Gaules  et  ailleurs,  et  en  particulier  dans  le  concile 
romain  assemblé  par  le  pape  Jean  IX  pour  rétablir  la  mé- 
moire de  Formose  (898)  '. 

8.  Ainsi  se  terminait  le  neuvième  siècle,  dont  les  pre- 
mières années  avaient  été  si  heureuses,  et  dont  la  dernière 
moitié  fut  encore  féconde  pour  les  lettres.  Aux  auteurs  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans  le  cours  de  l'histoire, 
nous  devons  ajouter  les  suivants  :  En  Orient,  Théodorus 
Abucara,  métropolitain  dé  Carie.  Il  abandonna  le  parti  de 
Photius,  au  huitième  concile  général,  et  composa  d'excel- 
lents Dialogues  contre  les  Juifs  et  les  Mahométahs.  — 
Pierre  de  Sicile ,  qui  composa  une  histoire  des  Manichéens 
d'Arménie  ou  Pauciliens ,  auprès  desquels  il  fut  envoyé  en 
ambassade  par  Tempereur  Basile.  —  En  Occident,  deux 
Bénédictins,  Adon ,  évêque  de  Vienne,  et  Usuard ,  du  mo- 
nastère de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,  composèrent 
chacun  un  Martyrologe  vers  870.  Adon  a  laissé  encore  une 
Chronique  et  quelques  opuscules.  —  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Anastase 
également  bibliothécaire,  qui  mérita  d'être  condamné  et 
chassé  de  Rome,  s'est  rendu  célèbre  moins  encore  par  ses 
nombreuses  et  importantes  traductions  d'ouvrages  grecs  en 
latin  que  par  sa  Vie  des  Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
saint  Nicolas  I"  inclusivement  *.  Guillaume  le  Bibliothé- 
caire la  continua  jusqu'à  Etienne  VI.  —  Auxilius,  qui  a  dé- 
fendu les  ordinations  de  Formose  en  deux  livres.  —  Le 
moine  de  Saint -Gai ,  dont  on  a  une  Vie  de  Chariemagne, 
curieuse  mais  peu  sûre  pour  les  détails.  —  Réginon,  abbé 
de  Prom;  il  a  fait  une  Chronique.  Un  moine  de  Fulde  com- 


1.  Voy.  Labbe,  t.  IX,  et  Mansi,  t.  XVHI,  p.  222. 

2.  Mansi  croit,  d'après  la  forme  de  quelques  manuscrits,  qu'il  y  a  eu  un  pr^ 
mier  auteur  des  Vies  des  Papes  jusqu'au  pape  Constantin,  un  continuateur  jus- 
qu'au pape  Adrien  !«>*,  et  qu'ainsi  Anastase  ne  serait  qu'un  deuxième  continuateor 
jusqu'à  Nicolas  I®**,  et  Guillaume  un  troisième  continuateur.  La  meilleure  édîtiM 
des  Vies  des  Papes  d' Anastase  est  celle  de  Blanchini,  avec  les  notes  Forioruf»» 
ses  prolégomènes,  etc. 


RESUME  DU  NEUVIEME  SIECLE.  ^17 

posa  aussi  une  Chronique,  ou  Annales  des  Francs,  jusqu'à 
l'an  875.  L'histoire  tombait  dans  la  chronique,  et  souvent 
les  chroniques  étaient  empreintes  d'un  esprit  de  parti  dont 
il  faut  savoir  tenir  compte  *. 


LEÇON  CVL 

{.Résumé du  neuvième  siècle.  — Le  neuvième  siècle  s'ou- 
vre avec  éclat  en  Occident  par  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  Charlemagne,  empereur,  que  nous  n'avons  pas 
voulu  détacher  de  sa  vie  antérieure.  Mais  Charlemagne  était 
l'apogée  d'un  mouvement  d'ascension  qui  commence  dans 
sa  famille  à  Pépin  l'Ancien.  Tout  tombe  avec  lui.  Son  fils 
Louis  le  Débonnaire,  jouet  4'une  femme,  l'impératrice  Ju- 
dith, et  d'un  ministre,  laisse  le  sceptre  impérial  s'avilir 
dans  sa  main.  Ses  fils,  soulevés  contre  leur  père  de  son 
vivant,  ne  cessèrent  de  se  disputer  sa  succession  après 
sa  mort.  Leurs  enfants  sont  plus  faibles  encore,  sans  être 
plus  d'accord.  Les  nouveaux  barbares,  ou  Normands,  fa- 
vorisés par  ces  circonstances ,  ravagent  impunément  la 
moitié  de  la  France  et  de  la  Lorraine,  et  la  basse  Germa- 
nie durant  un  demi-siècle;  tandis  que  les  Sarrasins,  can- 
tonnés dans  la  Sicile,  et  souvent  secondés  par  des  princes 
chrétiens,  pillent  l'Italie,  et  menacent  sans  cesse  les  papes, 
Kome  et  les  Romains.  Le  sceptre  impérial,  qui  devait  les 
protéger,  descendait  de  main  en  main  de  Lothaire  à  Char- 
les le  Gros ,  et  l'empire  se  trouva  enfin  dans  une  sorte 
^'anarchie.  —  Cependant  il  y  eut  place  pour  les  discus- 
sions religieuses.  Dans  la  conférence  de  Paris  (825),  les 
évèques  gaulois  continuèrent  de  se  déclarer  contre  les 

!•  8v  eet  éeriTains  et  sur  tous  tel  auteurs  du  neuTième  siècle,  voir,  outre  les 
inaâa  histmres  littéraires,  Noël  Alex.,  saec.  9*,  cap.  m,  atec  les  observations  de 
■i  •«  Graveson,  a«c.  9*,  coUoqJ  5. 
«^c  n.  la 
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Iconoclastes  et  le  culte  public  décerné  aux  images;  tout 
le  milieu  du  siècle  fut  rempli  par  les  disputes  que  Go* 
thescalc  souleva  sur  la  prédestination,  et  par  celles  sur 
r£ucharistie  à  l'occasion  d'un  écrit  de  Paachase  Ratbert. 
—L'Angleterre,  plus  forte  par  l'extinction  de  l'Heptarchie, 
repoussa  d'abord  les  Danois,  qui  réussirent  toutefois  à  s'é- 
tablir dans  la  Northumbrie  vers  860.  Alfred  le  Grand  les 
arrêta  et  retraça  en  petit  dans  l'Angleterre  déchue  les 
merveilles  du  règne  de  Charlemagne.  La  monarchie  chré- 
tienne d'Espagne  ne  cessait  de  s'agrandir  aux  dépens  des 
Musulmans;  tandis  que  les  Chrétiens,  courbés  sous  le  joug 
des  Maures,  eurent,  dans  les  années  850  et  suivantes,  la 
gloire  de  voir  plusieurs  d'entre  eux  couronnés  par  le  mar- 
tyre. 

2.  L'Église  orientale  eut  aussi  ses  martyrs.  D'abord  ceux 
d'Amorium ,  qui  résistèrent  à  tous  les  artifices  des  Musul- 
mans; ensuite  sous  le  règne  des  princes  iconoclastes  à  Con- 
stantinople,  depuis  Nicéphore  jusqu'à  Théophile  (842),  le 
dernier  et  le  plus  cruel  de  tous.  Les  attentats  de  Photius 
(838)  commencèrent  aussi,  pour  ceux  qui  demeurèrent  fi- 
dèles à  la  communion  du  patriarche  saint  Ignace  et  des 
papes,  une  persécution  qui  eut  ses  intermittences.  La  pre- 
mière intrusion  de  cet  homme  audacieux  et  habile  causa 
tant  de  désordres  dans  l'Église  grecque,  qu'il  fallut,. après 
sa  mort,  un  concil  eœcuménique,  le  huitième,  pour  y  remé- 
dier (869).  Le  schisme  de  Photius  disparut  extérieurement 
après  sa  dernière  expulsion;  mais  les  subtilités  et  les  ca- 
lomnies du  faux  patriarche  laissèrent  des  traces  funestes 
dans  l'esprit  des  Grecs,  et  préparèrent  de  loin  la  dernière 
crise  qui  devait  consommer  la  ruine  de  leur  église.  Le  dé- 
bat touchant  l'Église  de  Bulgarie,  que  les  papes  récla- 
maient comme  appartenant  au  patriarcat  d'Occident, 
•contribua  encore  à  aigrir  les  esprits.  —  La  conversion  des 
Bulgares  fut  suivie  de  celle  des  Chazares,  des  Moraves  et 
des  Bohèmes ,  autres  peuples  slaves  dont  saint  Méthodius 
et  son  frère  saint  Cyrille  furent  les  apôtres.  Les  Russes 
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accueillirent  aussi  des  prêtres  et  un  archevêque;  ce  qui 
étonne  moins  quand  on  les  voit  toucher  aux  peuples  de 
Scandinavie,  Danois  et  Suédois.  Ceux-ci  avaient  reçu, 
bien  avant  le  niiheu  du  siècle,  les  premières  semences  de 
la  foi  chrétienne,  surtout  par  saint  Anschaire,  qui  fut  leur 
apôtre  et  leur  premier  archevêque  sur  le  siège  d'Ham- 
bourg. 

3.  Etat  de  t Eglise,  —  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil 
général  sur  l'Église  d'Occident  durant  le  cours  du  neu- 
vième siècle,  nous  serons  frappés  de  plus  en  plus  de  l'é- 
nergie qui  caractérise  au  moyen  âge  la  lutte  perpétuelle 
du  bien  et  du  mal,  avec  cette  circonstance  particulière  que 
le  bien  continue  de  l'emporter  sur  le  mal  depuis  le  grand 
règnedeCharlemagne  jusqu'après  le  milieu  du  siècle,  et  que 
dès  lors  il  fléchit  et  tombe  rapidement  vers  la  fin;  tandis 
que  l'ignorance,  la  superstition,  la  violence,  les  pillages  et  la 
misère  se  relèvent  en  proportion.  Les  dogmes  ne  souffri- 
rent aucune  attaque  sérieuse,  ni  dans  la  question  des  ima- 
ges, sur  laquelle  les  évèques  gaulois  étaient  plutôt  en  ar- 
rière que  dans  une  erreur  formelle,  ni  dans  la  polémique 
sttr  la  prédestination,  ni  dans  celle  sur  l'Eucharistie.  Si 
nous  exceptons  Gothescalc  pour  la  première  et  Jean  Scot 
pour  la  deuxième,  la  dispute  ne  roulait  dans  l'une  et  l'au- 
tre, entre  les  deux  partis,  que  sur -des  points  secondaires 
ou  libres,  péchant  souvent  par  obscurité  ou  par  exagéra- 
tion. La  lutte  était  donc  dans  les  mœurs.  Les  conciles  et 
tars  canons,  ainsi  que  les  statuts  ou  capitulaires  des  évè- 
^es,  nous  révèlent  le  mal;  mais  ils  nous  montrent  aussi, 
?ar  la  sagesse  des  remèdes  qu'ils  y  opposent  constamment, 
îne  les  désordres  et  les  abus  demeuraient  toujt)urs  le  fait 
te  individus  sans  atteindre  en  aucune  manière  l'Église , 
lefait  d'un  prêtre,  d'un  évêque,  maïs  nullement  de  l'épis- 
copatet  de  l'autorité  ecclésiastique.  Nous  ne  citerons  que 
deux  capitulaires  :  l'un  d'Hincmar  ^ses  curés,  lequel  nous 
ïévèle  l'existence  des  conférences  ecclésiastiques  mensuel- 
les établie»  et  réglées  parles  ordinaires;  l'autre  de  Vaul- 
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tier,  évêque  d'Orléans,  où  nous  remarquons,  entre  autres 
choses,  l'obligation  renouvelée  pour  tout  prêtre  (curé) 
d  avoir  un  clerc  et  une  école^.  Ajoutons  la  règle  des  cha- 
Boines,  celles  des  chanoinesses,  la  règle  de  Saint-Benoit 
imposée  à  tous  les  moines,  et  Ton  conviendra  que  l'Eglise 
lemeurait  alors,  comme  toujours,  la  gardienne  incorrup- 
tble  des  saintes  maximes  de  la  vie  chrétienne. 

4.  Cependant  la  dureté  des  moeurs  passait  jusqu'à  uu 
tertain  point  dans  l'action,  non  de  l'Église,  mais  de  ses 
ninistres,  en  fait  d'administration.  Nous  en  avons  vu  plu- 
sieurs exemples  même  dans  un  homme  aussi  recomman- 
dable  que  l'archevêque  Hincmar.  Nous' avons  vu  aussi  des 
provinces  entières  et  des  assemblées  d'évéques  entraînées 
hors  des  voies  de  la  justice  et  des  saints  canons,  soit  par 
les  intérêts  politiques,  soit  par  la  faveur  du  prince,  ainsi 
qu'il  arriva  dans  la  déplorable  affaire  du  divorce  de  Lo- 
thaire.  Pour  redresser  ces  natures  si  peu  flexibles,  et  sur 
lesquelles  la  religion  seule  conservait  de  l'influence,  il  fal- 
lait aussi  une  autorité  inflexible  et  une  action  forte  quel- 
quefois jusqu'à  la  dureté.  Or  cette  autorité  et  cette  action 
ne  pouvaient  être  que  dans  le  pape;  et  c'est  alors  aussi  que 
la  puissance  papale  se  développe  tout  entière  dans  son  ac- 
tion sociale.  Tous  ses  titres  se  révèlent,  et  si  ses  actes  ne 
sont  pas  toujours  respectés ,  ils  sont  rarement  contestés  en 
principe.  Grand  nombre  de  ces  actes  nous  paraîtraient 
durs  aujourd'hui  ;  mais  alors  ils  étaient  peut-être  la  seule 
manière  d'agir  efficacement  sur  des  esprits  vipl^ts  et  éga- 
rés. Nous  parlons  surtout  de  l'excommunication,  dont  les 
papes  commencent  en  ce  siècle  à  faire  un  usage  fréquent. 
Les  papes  pouvaient  abuser  dans  des  cas  particuliers ,  et 
alors  encore  les  inconvénients  qui  en  résultaient  étaient 
un  moindre  mal  que  les  désordres  contre  lesquels  ils  n'a« 
Valent  plus  d'autres  remèdes.  — Mais  cette  haute  puissance 
tutélaire  va  bientôt  elle-même  avoir  ses  épreuves  dans 

4.  Voy.  LongueTftI,  t.  VI,  Ut.  XVI  el  XVII,  p.  33  etSSe. 
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intrigues  armées  et  les  partis  politiques  qui  commencent  à 
se  la  disputer  et  à  la  dégrader  dans  les  dernières  années 
denotre  neuvième  siècle.  Cette  perspective  serait  effrayante 
si  la  Providence  n'était  là  constamment.  Nous  la  verrons 
triompher  d'autant  plus  divinement,  qu'elle  aura  paru  s'en- 
dormir elle-même  durant  cette  épreuve. 

5.  Il  nous  reste  un  mot  particulier  sur  l'église  orientale. 
Elle  s'était  malheureusement  familiarisée  avec  l'erreur  par 
les  hérésies,  toujours  accueillies  dans  son  sein  et  jusque 
sur  ses  grands  sièges.  Ses  débats  avec  les  papes,  et  les 
prétentions  de  ses  patriarches  de  Constantinople,  l'avaient 
préparée  au  schisme.  On  peut  dire  que  déjà,  à  plusieurs 
reprises,  elle  en  avait  fait  les  pi*emiers  essais.  Toutefois 
Photius  fut  le  premier  qui  brisa  ouvei'tement  le  lien  de 
l'um'lé  et  installa  solennellement  la  révolte  contre  le  pape 
et  la  primauté  romaine.  Il  séduisit  et  entraîna  une  grande 
partie  des  évêques,  et  par  ce  dernier  essai  les  Grecs  ache- 
vèrent de  se  familiariser  avec  le  schisme.  L'attentat  de 
Photius  passa  y  l'unité  se  rétablit;  mais  cette  fatale  im- 
pression ne  s'effaça  point  :  l'esprit  de  révolte  ne  fit  plus 
que  sommeiller,  en  attendant  le  moment  d'éclater  en  un 
schisme  étemel. 

PROBLÈMES   HISTORJQOBS. 

1^  Sur  la  donation  de  Louis  le  Déltonnaire,  p.  170; 

2°  Sur  Gotheeealc,  p.  190; 

30  Sur  lea  martyrs  de  Ck)rdoue,  p.  191  ; 

4<>  Sur  la  prétendue  papesse  Jeanne,  p.  193; 

S°  Sur  la  collection  de  décrétales  d'Isidore,  p.  198  ; 

6°  Sur  le  hnitième  concile  œcuménique,  p.  205  ; 

)«  Sur  le  pape  Jean  VIII,  p.  212. 

86JETS  DE  DISSERTATIONS. 

1^  SeoUment  des  évêques  gaulois  touchant  les  images,  p.  177; 
i^  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  p.  181. 

FIN  DU  NEUVIÈME  SIÈCLE. 


m  LEÇON  CVIl.  BENOIT  IV,  KTO*  AN  900-904. 


LEÇON  cvn. 

1.  Le  dixième  siècle,  flétri  dans  les  annales  de  l'Église 
et  de  la  société  sous  le  nom  de  siècle  de  fer^  ne  mérite  pas, 
à  beaucoup  près,  tout  le  mal  que  les  historiens  en  ont  dit. 
Ils  en  ont  parlé  ainsi  le  plus  souvent  en  se  copiant,  et  sans 
aucun  examen  des  documents  sur  lesquels  repose  primiti- 
vement une  si  grande  diiTamation.  £t  toutefois  Topinion 
s'est  tellement  fixée,  que  c'est  en  quelque  sorte  risquer  sa 
propre  réputation,  dit  Mabillon^  que  d'essayer  même  de 
réhabiliter  en  quelque  chose  cette  fameuse  et  déplorable 
époque.  Les  Catholiques  et  les  hétérodoxes  se  sont  accor- 
dés en  ce  point,  mais  avec  cette  différence  capitale  que  les 
Protestants  et  les  ennemis  do  la  religion  ont  prétendu  tirer 
de  ce  malheureux  siècle  un  argument  contre  la  divinité  de 
rÉglise,  et  notamment  contre  l'indéfectibilité  du  siège  apos- 
tolique, tandis  que  les  Catholiques  y  ont  vu  une  preuve 
singulière  de  la  Providence,  qui  veille  constamment  sur 
l'Église  romaine.  Ils  ont  raisonné  juste;  mais,  n'importe 
les  conséquences  qu'on  peut  tirer  des  faits,  le  devoir  de 
l'historien  est  avant  tout  de  les  présenter  dans  toute  leur 
vérité  historique,  bien  rassuré  d'ailleurs  et  d'avance  sur 
l'Eglise,  que  les  promesses  divines  affermissent  à  jamais 
contre  les  portes  mêmes  de  l'enfer.  C'est  avec  cette  pensée 
que  nous  allons  entrer  dans  l'histoire  du  dixième  siècle. 

2.  Nous  avons  vu  l'empire  carlovingien,  déjà  tout  chan- 
celant sous  la  main  si  faible  de  Charles  le  Gros,  tomber 
comme  en  lambeaux  après  la  mort  de  ce  prince.  L'Alle- 
magne, divisée  en  deux  grandes  fractions,  les  Francs  et 
les  Saxons,  voyait  partout  des  comtes  et  des  ducs  puissants 
tout  disposés  à  se  déclarer  indépendants.  Elle  échappa 
cependant  à  la  guerre  civile.  Le  tils  de  l'empereur  Arnoul, 

i.  Pracfat.  in  v  sagcul,  Benedict.^  n.  4, 
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Louis  IV,  encore  enfant,  lui  succéda  (900)  et  mourut  en 
912.  Il  fut  le  dernier  prince  de  la  race  de  Cbarlemagne 
qui  régna  en  Allemagne.  Otton,  duc  de  Saxe,  ayant  géné- 
reusement refusé  la  couronne  en  faveur  de  Conrad,  duc 
de  Franconie,  son  ennemi,  ce  dernier  fut  élu  par  les  deux 
partis.  Conrad,  généreux  à  son  tour,  désigna  pour  son  suc« 
cesseur  Henri  dit  TOiseleur,  le  fils  môme  d'Otton  (919). 
Henri  I*',  le  premier  prince  de  l'illustre  maison  de  Saxe, 
descendait  du  fameux  Vitikind  par  sa  mère  sainte  Ma- 
thilde  ;  il  assura  la  couronne,  devenue  élective,  à  son  fils 
OUon,  et  mourut  en  936.  —  En  France,  le  pouvoir  royal, 
mal  défendu  par  Charles  le  Simple,  se  débattait  contre  de 
trop  puissants  vassaux.  Mais  la  guerre  civile  ou  plutôt  Ta-* 
narchie  entre  les  seigneurs  et  les  souverains,  régnait  sur- 
tout en  Italie  et  influait  plus  immédiatement  sur  le  gou- 
vernement de  l'Église. 

L'empire  n'était  plus,  dans  les  premières  années  du 
dixième  siècle,  qu'un  titre  disputé  dont  le  pape  était  censé 
disposer.  Parmi  les  compétiteurs,  il  y  avait  deux  partis 
bien  prononcés  :  le  parti  allemand,  celui  du  roi  Bérenger 
et  des  ducs  de  Frioul,  qui  s'appuyait  sur  le  roi  d'Alle- 
magne, et  le  parti  des  ducs  de  Spolette  et  des  comtes  de 
Tusculum.  Ce  dernier  était  le  parti  italien,  qui  cherchait 
son  appui  dans  le  roi  de  Provence.  Les  deux  partis  se  dis- 
putaient Rome,  où  ils  avaient  chacun  leurs  amis  et  leurs 
ennemis.  Ils  se  disputaient  surtout  l'élection  du  pape,  et  les 
pontifes  sortis  de  ces  intrigues  violentes  n'apparaissaient 
plus  aux  Italiens  que  comme  les  créatures  d'une  faction  po- 
litique, et  en  subissaient  trop  souvent  les  vicissitudes.  Rome 
représentait  surtout  le  parti  italien,  et  les  plus  puissants 
d'entre  sescltoyens  ne  travaillaient  qu'à  s'emparer  de  l'au- 
torité et  à  l'asservir.  Pour  comble  de  malheur,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  une  femme  audacieuse  et  sans  mœurs, 
mais  de  la  première  noblesse,  Théodora,  disposait  de  tout 
dans  Rome,  tant  par  elle-même  que  par  ses  deux  filles,  Maro- 
sie  et  Théodora,  aussi  déréglées  qu'elle  et  aussi  puissantes 
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parleurs  alliances;  situation  déplorable  au  plus  haut  de- 
gré, qui  va  nous  expliquer  les  malheurs  du  saint-siége. 

3.  Benoît  IV,  après  une  vie  sainte  et  un  pontificat  de 
trois  ans,  eut  pour  successeur  Léon  V  (903),  qui  ne  siégea 
pas  deux  mois.  Christophe  suivit,  et  ne  dura  lui-même  que 
six  mois  ;  il  fut  remplacé  par  Sergius  III  (904) .  Le  prêtre 
Sergius  avait  été  déjà  élu  par  une  partie  du  peuple  après 
la  mort  de  Théodore  II,  puis  forcé  de  se  retirer  en  Toscane, 
près  du  marquis  Adalbert.  Rappelé  de  son  exil  par  le 
peuple,  il  gouverna  l'Église  pendant  sept  ans  avec  l'ap- 
plaudissement de  l'univers,  dit  Flodoard.  Cependant  Ser- 
gius, d'après  Liutprand,  aurait  eu  de  Marosie  un  fils,  de- 
venu pape  plus  tard  sous  le  nom  de  Jean  XII,  ce  qui  a 
conduit  Baronius  à  n'en  faire  qu'un  usurpateur  du  saint- 
siège  et  à  le  peindre  des  plus  noires  couleurs.  Mais  les  nou- 
velles recherches  faites  surtout  par  le  savant  Muratori  et 
depuis,  sur  ces  temps  obscurs,  ont  vengé  la  mémoire 
de  ce  pontife.  On  y  voit  avec  une  évidence  croissante 
combien  l'historien  Liutprand  était  crédule  et  léger  dans 
son  récit,  et  passionné  contre  les  papes;  combien  les 
sources  où  il  a  souvent  puisé,  les  libelles,  les  rumeurs  pu- 
bliques, étaient  corrompues;  en  même  temps  que  l'on 
trouve  en  plusieurs  autres  auteurs  contemporains,  beau- 
coup plus  dignes  de  foi,  des  témoignages  tout  contraires. 
Flodoard  surtout,  chanoine  de  Reims  et  Tune  des  gloires 
de  cette  église,  mérite  la  plus  entière  confiance.  Nos  lec- 
teurs ne  doivent  pas  perdre  de  vue  ces  observations  pour 
la  suite  des  papes  durant  ce  dixième  siècle  *. 

4.  Le  pape  Sergius  releva  de  ses  ruines  la  basilique  de 
Latran,  et  lui  fit  de  grands  dons^.  Mais  de  nouveaux  trou- 
bles appelèrent  son  attention  sur  l'église  de  Gonstanti- 

1.  Sar  le  pape  Sergius  et  sa  justification,  voir  Muratori,  ÀnnaUs  d^ItàUe, 
t.  Vni  et  IX;  —  DœlliBger,  Memuel  d'hist,  eeclés.,  1. 1;  —  Sacearelli,  an 904, 
qui  n'est  qu'à  moitié  juste^;  —  Rohrbacher,  Ut,  LIX,  t.  XH,  p.  507. 

2.  Voy.  la  description  qu'en  a  faite  Jean  Diacre,  avec  l'éloge  de  Sergius,  dass 
MabiUon,  Ordo  Bom.,  t.  Il,  p.  575. 
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nople.  L'empereur  Léon  dégradait,  par  ses  mœurs  privées, 
la  qualité  dé  sage,  qu'il  avait  pu  mériter  par  sa  science. 
Après  la  mort  de  sa  femme  Théophanie,  il  épousa  sa  con- 
cubine Zoé  en  quatrièmes  noces,  ce  qui  était  contre  la  dis- 
cipline des  Grecs  (902).  Le  patriarche  Nicolas  s'y  opposa 
et  refusa  l'entrée  de  l'église  à  l'empereur,  qui  l'exila.  L'af- 
faire ayant  été  examinée  dans  un  concile  présidé  par  les 
légats  de  Sergius,  on  y  autorisa  le  mariage  de  l'empereur 
par  dispense.  Le  patriarche  Nicolas  fut  déposé,  et  Euthy- 
mius,  homme  vénérable,  mis  à  sa  place.  Les  esprits  se  di- 
visèrent, et  il  y  eut  schisme,  les  uns  demeurant  dans  la 
communion  de  Nicolas,  les  autres  communiquant  avec 
Ëuthymius.  Léon  mourut  en  911,  et  laissa  plusieurs  écrits, 
des  sermons,  un  Traité  sur  l'art  militaire,  et  surtout  un 
recueil  des  lois  publiées  depuis  Justinien,  avec  ses  propres 
constitutions  ou  novelles.  Son  frère  Alexandre  lui  suc- 
céda comme  tuteur  de  son  fils  Constantin  Porphyrogénète, 
encore  enfant  et  déjà  associé  à  l'empire.  Alexandre  rappela 
le  patriarche  Nicolas  et  chassa  Ëuthymius.  Mais  la  divi- 
sion continua,  et  le  schisme  s'étendit  même  aux  deux 
églises  de  Constantinople  et  de  Rome,  qui  se  séparèrent  de 
nouveau.  Ce  fut  sans  doute  par  le  fait  de  Nicolas,  qui  vou- 
lut ainsi  se  venger  du  pape  et  des  légats  romains  qui 
avaient  pré^dé  à  sa  déposition. 

5.  En  Occident,  de  nouveaux  barbares,  les  Hongrois  ou 
Magyares,  descendus  de  la  haute  Asie  et  établis  dans  la 
Dacie  et  la  Pannonie,  ravageaient  tous  les  pays  que  leur 
situation  mettait  à  l'abri  des  Sarrasins  et  des  Normands. 
LaGarinthieet  laLombardie,  la  Bavière,  l'Allemagne  et  la 
Lorraine  furent  les  provinces  les  plus  exposées  à  leurs  dé- 
vastations, qui  durèrent  tout  le  siècle. — Les  Normands,  au 
contraire,  songeaient  plus  sérieusement  h  se  fixer.  RoUon^ 
le  plus  brave  de  leurs  chefs,  après  avoir  fait  de  fréquentes 
descentes  en  France  et  en  Angleterre,  fut  enfin  investi  par 
le  roi  Charles  le  Simple  de  la  souveraineté  des  pays  situés 
sur  tes  deux  rives  de  la  Seine  inférieure,  qui  prirent  le  nom 

18. 
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(h  Normandio.  Le  chef  normand  reçut  le  baplème,  épousa 
Giseile,  tille  du  roi,  devint  le  vassal  de  la  couronne  de 
France,  et  obtint  la  suzeraineté  de  la  petite  Bretagne  ou 
Amiorique.  Ainsi  fut  fondé  le  duché  de  Normandie,  en 
l'an  912,  qu'on  peut  regarder  aussi  comme  le  terme  des 
courses  des  Normands  en  France.  RoUon,  premier  duc  de 
Normandie,  sous  le  nom  de  Robert  I",  repeupla  le  pays, 
et  par  son  gouvernement  sage  et  ferme  il  rendit  florissantes 
ces  belles  plaines  que  lui  et  les  siens  avaient  tant  de  fois 
dé.^ûlées.  Dès  cette  époque,  les  Normands  devinrent  d'autres 
hommes  en  devenant  sérieusement  chrétiens. 

Les  Anglo-Saxons  se  soutenaient  dans  la  Grande-Bre- 
tagne contre  les  Danois  établis  en  Northumbrie,  et  les 
règnes  d'Edouard,  d'Athelstan  surtout,  et  les  suivants, 
furent  glorieux.  —En  Espagne,  Alphonse  le  Grand  conti- 
nuait de  remporter  des  victoires,  Forcé  d'abdiquer  (910), 
il  laissa  la  couronne  des  Asturiesà  D.  Garcie,  son  fils,  qui 
eut  pour  successeur  (914)  Ordogno,  son  frère.  Ils  poursui- 
virent avec  succès  la  guerre  contre  les  Maures,  et  Ordo- 
gno II  fit  de  la  ville  de  Léon  la  capitale  de  ses  États. 

6.  A  Rome,  l'anarchie  continuait.  Il  n'y  avait  pas  d'em- 
pereur reconnu,  et  le  parti  italien  y  dominait  sans  obstacle. 
Sergius  III  mourut  (911),  après  un  pontificat  de  près  de 
huit  ans.  Son  successeur,  Anastase,  loué  par  Flodoard,  est 
peu  connu  dans  l'histoire.  A  sa  mort  (913),  Landon,  moins 
connu  encore,  ne  gouverna  aue  six  mois  et  laissa  le  trône 
pontifical  à  Jean  X  (914),  qui  était  alors  et  depuis  près  de 
neufansarcbevéquedeRavenne.L'historienLiutprandnous 
représente  ce  pape  comme  l'amant  et  le  protégé  de  Tbéo- 
dora  la  jeune.  Flodoard,  au  contraire,  et  un  autre  auteur 
également  contemporain,  fpnt  l'éloge  de  Jean  X,  do  sa  vie 
et  de  ^on  pontificat.  Nous  avons  vu  plus  haut  la  valeur 
historique  du  témoignage  de  Liutprand,  et  combien  il  mé- 
ritait peu  de  confiance.  Il  avoue  lui-même  avoir  puiçé  ce 
qu'il  dit  de  ce  pape  dans  une  Vie  de  Tbéodora,  que  Mura- 
tori  appelle  un  infâme  roman.  Nous  nous  en  tiendrons  donc 
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au  témoignage  de  restimable  Flodoard,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  Sergius  * . 

L'un  des  premiers  actes  du  pape  Jean,  et  des  plus  écla- 
tants, fut  la  ligue  qu'il  forma,  et  h  la  tête  de  laquelle  il 
marcha  contre  les  Sarrasins,  qui  furent  battus  et  repoussés. 
A  la  suite  de  cet  exploit,  le  roi  Bérenger  ftit  une  seconde 
fois  couronné  empereur  (916),  ce  qui  ne  Tempécha  pas 
d'avoir  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux  revers,  et  enfin 
d'être  tué  par  trahison  (924).  Sa  mort  laissa  l'empire  vacant  ; 
Rodolphe  (924),  Hugues  de  Provence  (926),  Lothaire  V' 
(94S)  et  Bérenger  II  (950)  ne  régnèrent  que  sur  la  haute 
Italie  Qu  la  Lombardie,  avec  le  titre  de  roi,  sans  exercer 
►aucune  autorité  sur  Rome.  Les  papes  n'y  avaient  guère 
plus  de  pouvoir  comme  princes  temporels;  toutefois  le 
pontificat  de  Jean  X  eut  de  la  grandeur  et  releva  le  saint^- 
siége  de  ses  premières  humiliations.  En  Espagne,  ce  pape 
fit  examiner  le  rit  mozarabe  et  prévaloir  le  rit  romain  dans 
un  concile  de  Compostelle  (919),  U  envoya  dans  cette  ville 
un  légat  pour  se  recommander  particulièrement  à  saint 
Jacques,  dont  le  culte  y  était  célèbre,  •-«  En  Allemagne,  il 
adressa,  par  son  légat,  au  concile  d'Altheim  (918)  une 
belle  instruction  pour  les  évéques,  qui  en  furent  touchés. 
Ils  reconnurent  que  les  ravages  des  Hongrois  étaient  la 
punition  des  péchés  des  Chrétiens,  et  firent  plusieurs  canons 
pour  rappeler  les  peuples  et  le  clergé  à  une  vie  sainte  et 


1.  Yoy.  sur  fe  pape  Jean  t  les  mdmes  auteurs  Indiqués  sur  Sergius  III,  supra, 

p.  224. 

Les  papM  Serqws  e (  ^etjn  K  Qnt-Hf  di9h(iWfé  U  ^ainMégç  par  Utur  cou* 

Hm  Vaffirma^ivê  ;  BaroiUos,  égaré  par  rhisterien  Iiut|rrané,  et  la  fonte  des 
éeriT^iM,  $f  «ré»  em«ni^i9<n  Iiaf  Baronivi, 

Ponrlaf^'galtve;  Wi]ri|tQn|I><»Uinger,  M.  aobrl^acber*  «t,  nOQS  Ift  p«woik4, 
tous  les  nouTeanx  critiques,  qui  tiendront  compte  des  documents  récents  et  des 
deraières  recherches  faites  sur  cette  époque. 

U  4isCQS|iQft  de  09  pipolii^ne.  mettra  e»  état  es  rétabUv  la  irArité  sur  plnsiears 
tutres  papes  suivants,  également  mal  jugés. 
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édifiante.  Le  concile  de  Trosli  (909),  au  diocèse  deSoissons, 
avait  déjà  exprimé  les  mêmes  doléances  et  proposé  les 
mêmes  remèdes. 

7.  En  Orient,  le  pape  Jean  X  s'interposa  par  ses  légats 
auprès  du  roi  des  Bulgares  pour  faire  cesser  la  guerre 
i»chamée  qu'il  faisait  aux  Grecs  (917).  Ce  bon  office  pré- 
para sans  doute  les  voies  h  la  pacification  des  troubles  qui 
agitaient  l'église  de  Gonstantinople  depuis  l'affaire  des 
quatrièmes  noces  de  Léon  le  Philosophe.  Le  patriarche 
Nicolas  et  Romain  Lécapène,  qui  venait  d'être  associé  à 
l'empire,  écrivirent  au  pape  Jean  X  et  le  prièrent  d'en- 
voyer ses  légats  pour  faire  cesser  le  schisme  qui  divisait 
les  deux  églises  depuis  quinze  ans.  Pour  prévenir  un  sem-' 
blable  trouble  à  l'avenir,  les  deux  empereurs  défendirent 
les  quatrièmes  noces  par  une  constitution  que  l'église 
grecque  accepta  et  sanctionna.  Quoique  l'Occident  n'ait 
jamais  reçu  cette  discipline,  la  paix  fut  réellement  rétablie 
et  le  nom  du  pape  replacé  dans  les  Diptyques.  Une  autre 
paix,  celle  avec  les  Bulgares,  était  encore  l'objet  de  ces 
négociations,  et  le  patriarche  Nicolas  en  écrivit  à  leur  roi 
Siméon  une  lettre  précieuse  pour  les  témoignages  non 
suspects  qu'elle  renferme  en  faveur  de  la  primauté  ro- 
maine (917)  ^ 


LEÇON  cvin. 

1.  Aij  milieu  des  troubles  de  l'Occident,  l'église  de 
Retais,  l'une  des  plus' illustres  entre  celles  des  Gaules,  se 
ressentit  plus  qu!aucune  autre  de  l'anarchie  qui  tourmen- 
tait alors  la  France.  Le  malheureux  roi  Charles  le  Simple, 
après  avoir  vaincu  Robert,  se  vit  enfermé  par  le  comte 

i.  Toy.  cette  lettre  dang  Baron.,  an  917,  n.  4,  etunloa^  fragment  dans  Sae- 
carelli,  an  917, 
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Herbert  de  Vermandois  àPéronne  (923),  où  il  mourut  (929). 
Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  fut  élu  par  les 
seigneurs,  tandis  que  la  reine,  femme  du  roi  captif,  et  son 
fils  cherchaient  un  asile  en  Angleterre.  A  Reims,  on  avait 
vu  encore,  après  Hincmar,  de  grands  archevêques,  saint 
Foulques,  cruellement  assassiné  par  les  gens  de  Baudoin, 
comte  de  Flandre  (900)  ;  Hervée,  mort  en  922,  et  Seulfe, 
qui  reçut  de  Jean  X  le  titre  de  légat  du  saint-siége.  La 
mort  de  ce  dernier  (925)  fut  le  signal  des  malheurs  de 
Téglise  de  Reiras.  Le  comte  Herbert  fit  élire  pour  lui  suc- 
céder son  cinquième  fils,  Hugues,  enfant  de  cinq  ans,  ce 
qui  était  contre  toutes  les  règles.  Cette  élection  fut  toute- 
fois confirmée  par  Jean  X,  qui  désigna  l'évêque  de  Soissons 
pour  faire  les  fonctions  épiscopales,  en  attendant  Tâge 
requis  pour  le  jeuixe  Hugues.  Tous  les  autrfs  actes  de  ce 
pape  nous  inclinent  à  croire  qu'il  eut  de  très-graves  rai- 
sons pour  sanctionner  une  pareille  élection,  des  raisons 
comme  on  pouvait  en  avoir  en  ces  temps  de  violences  et 
d'anarchie,  de  grands  malheurs  à  éviter  ou  de  grands 
avantages  h  espérer  de  la  part  d'un  homme  aussi  puissant 
que  le  comte  Herbert  et  aussi  entreprenant.  Cependant  le 
roi  Charles  le  Simple  étant  mort  à  Péronne  (929),  Raoul 
rompit  avec  le  comte  Herbert;  il  força  le  clergé  et  le  peuple 
de  Reims  de  procéder  à  une  nouvelle  élection,  sans  tenir 
compte  de  celle  du  jeune  Hugues.  Sur  leur  refus,  il  fit  élire 
par  quelques  évoques  le  moine  Artaud,  dont  la  famille 
était  puissante  (931).  Le  comte  Herbert  réussit  plus  tard  h 
chasser  Artaud  de  Reims  et  à  y  faire  sacrer  son  fils  Hugues, 
alors  diacre  et  âgé  seulement  de  vingt  ans  (940).  Il  y  eut 
dès  lors  deux  partis  :  celui  de  Hugues,  soutenu  par  sa 
famille,  et  notamment  par  Hugues  le  Grand,  le  plus  puissant 
des  seigneurs  français,  et  celui  d'Artaud,  qui  tenait  aux 
Carlovingiens,  et  était  défendu  par  le  roi  Louis  d'Outre-mer. 
les  deux  compétiteurs  se  virent  tour  à  tour  battus,  chassés 
^  excommuniés.  Toutefois  Artaud,  remis  en  possession 
de  Reims  et  de  son  siège  (946),  le  conserva  jusqu'à  sa 
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mort  (961);  tandis  que  Hugues  se  vit  condamné  d*abord 
dans  les  conciles  de  Verdun  et  de  Mousson,  puis  excom- 
munié, lui  et  ceux  de  son  parti,  dans  ceux  d'Ingelheiro  et 
de  Trêves  (948) ,  et  enfin  à  Rome,  où  F^iffaira  aviit  été 
portée  (949).  Hugues  ne  put  même  obtenir  de  remonter  sur 
le  siège  de  Reims  après  la  mort  d'Artaud,  qui  eut  OWaric 
pour  successeur^. 

%  Reposons  un  instant  nos  yeux  sur  des  faits  plus  Qon- 
solauts,  Le  roi  de  Danemark,  Gormon  IH,  persécuta  crueU 
lemcnt  les  Chrétiens;  mais  ayant  été  vaincu  par  le  roi  de 
Germanie,  Henri  V\  il  fut  obligé  de  permettre  le  libre 
exercice  de  la  religion  (934).  Hunni,  évêque  de  Brème  et 
Hambourg,  profita  de  la  circonstance;  il  entra  dam  le 
Danemark  et  y  ranima  le  Christianisme  presque  mouranl. 
Il  passa  en  Suède,  où  il  était  encore  plus  aSTaibli,  et  où  il 
le  fit  revivre  également.  Saint  Adaldagne,  son  successeur, 
continua  son  œuvre  ;  le  roi  Harold  s'était  fait  baptiser; 
cinq  évôchés  furent  fondés  dans  le  Jutland,  sous  la  F'* 
diction  de  Hambourg  (948),  et  le  Christianisme,  ainsi  af- 
fermi, ne  cessa  de  prospérer  dans  le  Nord.  Le  roi  Othon, 
qui  protégeait  ces  progrès  de  la  foi,  la  fit  triompher  éga- 
lement chez  les  Slaves,  Le  due  saint  Vinceslas,  qui  la  faisait 
fleurir  en  Bohême,  eu  devint  le  martyr  (938).  Othon  soumit 
enfin  Boleslas,  le-  frère  de  l'illustre  victime,  et  répara  les 
maux  que  lui  et  la  cruelle  Drahomire,  mère  des  deux 
princes,  avaient  fait  à  la  religion  (950). 

3.  Les  Gaules,  si  bouleversées  alors  parles  mille  guerres 
intérieures  qui  les  déchiraient,  n'étaient  pas  toutefoi»  sté- 
riles pour  le  bien,  La  discipline  monastique  ^valt  gra»" 
dément  souffert;  il  fallait  donc  une  nouvelle  réform^tion, 
et  Clugni  fut  fondé.  Guillaume  le  Débonnaire,  duc  d'Aqui' 
taine,  donna  la  terre  de  ce  nom,  près  de  M4oQn,  à  saint 
Bernon,  abbé  de  la  Baume,  pour  y  bfttir  un  monastère  (MO)- 

i.  Sur  ee«  trftttkie*  deReima,  wy.  D.  Maplot,  Hist.  de  ta  ville,  etc.,  Ht.  VIH, 
t.  II?  -.  Longues. ,  Uf,  XYin, 
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Bernon  établit  dans  celto  nouvelle  maison  la  régularité 
que  déjà  il  avait  ftit  régner  h  Baume,  et  mourut  en  927. 
Les  religieuK  lui  donnèrent  pour  successeur  saint  Odon, 
son  plus  illustre  disciple.  Ce  grand  homme,  d'abord  cha- 
noine de  Saint-«-Martin ,  à  Tours,  avait  ensuite  écouté  à 
Paris  les  leçons  d'un  maître  célèbre  alors,  Rémi  d' Auxerrç, 
qui  a  laissé  quelques  ouvrages  sur  les  saintes  Écritures, 
an  Ordre  de  la  messe  et  un  beau  témoignage  pour  la  pré- 
sence réelle.  Saint  Odon  acheva  les  bâtiments  de  la  nou- 
velle abbaye  et  établit  dans  la  communauté  un  si  bel  ordre, 
una  telle  régularité,  que  de  toutes  parts  on  accourait  à 
Clugni.  C'était  là  que  les  grands  et  les  évoques  même 
aimaient  à  se  retirer  pour  y  pratiquer  la  vie  monastique. 
D6  leur  côté,  les  princes  et  les  seigneurs  s'empressaient  de 
soumettre  les  monastères  de  leur  dépendance  fe  celui  de 
Clugni,  at  d'appeler  saint  Odon  pour  y  établir  la  réforme. 
Tels  furent  les  commencements  de  la  célèbre  congrégation 
de  Clugni,  et  telle  la  deuxième  réforme  dans  Tordre  de 
Saint^Banolt  *.  La  réputation  de  saint  Odon  s'étendit 
prowptement  dans  tout  rOccjdent,  et  les  papes  l'appelèrent 
plus  d'une  fois  en  Italie  pour  y  établir  la  paix  et  arrêter  la 
perre  civile. 

4,  Les  partis  politiques  ne  cessaient  en  effet  de  perpétuer 
les  révolutions  en  Italie  et  de  troubler  l'Église  au  sommet 
de  son  gouvernement,  Le  pape  Jean  X,  qui  en  tenait  le 
gouvewîail  depuis  près  de  douze  ans,  fut  victime  de  la 
tyrannie  que  Marosie,  femme  de  Guy,  marquis  de  Toscane, 
faisait  peser  sur  Rome;  elle  le  fit  jeter  en  prisou,  où  il 
demeura  deux  ans  et  mourut  étouffe,  dit-on,  sous  \in  oreiller 
(928).  Léon  VI  ne  tint  le  saint-siége  que  sept  mois  (929), 


i.  Sar  les  commencements  de  Clugni,  -roy.  surtout  Ifabillon,  Prmf,  tu  v, 
iascul.f  %  A,  et  Louguev.,  liv.  XVUI,  an  9i0  ;  —  Hurter,  Tableau  des  institti^ 
tioM  chrétiennes  au  moyen  âge,  t.  II,  ch.  xu,  p.  333  ;  —  Estai  historique  sur 
l'abbaye  de  Chany,  par  M.  Loraîn.  Noua  ne  garantissons  pas  toujours  l'exacti- 
tude de  l'expression  de  cet  ouvrage  intéressant,  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
pièces. 
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et  Etienne  VII  un  peu  plus  de  deux  ans  (931).  Jean  XI,  fils 
de  Marosie  et  d'Albéric,  duc  de  Spolette,  son  premier 
mari,  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  les  fonctions  du  sacré 
ministère;  en  quoi  il  nous  semble  que  sa  position  ne  dif- 
férait guère  de  celle  de  la  plupart  des  papes  d'alors.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Jean  XI  n'en  fut  pas  plus  à  l'abri  de  la  vio- 
lence. Marosie,  sa  mère,  ayant  perdu  Guy,  son  second 
mari,  appela  à  Rome  Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie,  et 
l'épousa.  Albéric,  autre  fils  de  Marosie  et  du  marquis 
Albéric  de  Toscane,  souleva  les  Romains;  le  roi  Hugues 
s'enfuit,  et  Albéric  fit  enfermer  sa  mère  et  le  pape  son  frère. 
Jean  XI  mourut  dans  sa  prison  (936)  et  eut  pour  suc- 
cesseur Léon  VII,  homme  obscur,  pieux,  simple  et  sans 
ambition.  Albéric,  alors  maître  de  Rome,  pensa  sans  doute 
qu'un  pape  de  ce  caractère  l'inquiéterait  moins  dans  son 
gouvernement.  Léon  s'occupa  sans  retard  de  rétablir  la 
paix  entre  ce  prince  et  le  roi  Hugues;  et  ce  fut  pour  ce 
sujet  qu'il  manda  saint  Odon  en  Italie.  L*abbé  de  Glugni 
réconcilia,  en  effet,  les  deux  princes  et  releva  le  monastère 
de  Saint-Paul,  pour  obéir  au  pape,  qui  avait  grandement 
à  cœur  la  restauration  de  la  discipline.  Deux  ans  plus  tard, 
saint  Odon  fut  de  nouveau  appelé  à  Rome  pour  la  même 
mission;  il  y  tomba  malade  et  alla  mourir  à  Tours,  près 
du  tombeau  de  saint  Martin,  comme  il  avait  désiré  (942). 
Saint  Odon  laissa  plusieurs  écrits  liturgiques,  des  con- 
férences et  quelques  opuscules.  Son  plus  grand  ou- 
vrage fut  la  réformation  d'un  grand  nombre  de  monas- 
tères, tant  par  lui-même  que  par  la  congrégation  de  Clugni 
après  lui*. 


t.  Sur  aaint  Odoa,  Toy.  MabUlon,  Àcta  SS.  Ord,  Ben.,  s»c.  5«,  an  94S  ;-« 
LongiMT.,  Uv.  ZYIII* 


FONDATION  DE  MONASTERES.  283 


LEÇON  CIX. 


1.  Le  pape  Léon  VU  était  mort  dès  Tan  939.  Etienne  VIII, 
après  un  pontificat  de  plus  de  trois  ans,  eut  pour  succes- 
seur Marin  II  (942),  qui  gouverna  TÉglise  trois  ans  et  demi. 
Agapit  II,  qui  lui  succéda  (946),  tint  le  saint-siége  dix  ans 
et  quelques  mois.  Tous  ces  pontifes  s'occupèrent  sainte- 
ment à  rétablir  la  paix  à  Rome  et  en  Italie,  et  la  discipline 
monastique.  Ils  furent  secondés  par  plusieurs  saints  per- 
sonnages, en  Bourgogne  et  en  France  par  saint  Odon,  que 
nous  venons  de  voir;  en  Belgique  par  saint  Gérard,  qui 
fonda  près  de  Namur  le  monastère  de  Brogne  et  réforma 
un  grand  nombre  de  maisons  en  Flandre,  en  Lorraine  et 
en  France.  Il  mourut  en959^  Les  Normands  réparaient 
eux-mêmes  leurs  propres  dévastations,  et  leur  excellent 
duc,  Guillaume  Longue-Épée,  fils  de  Robert  I",  rétablit 
entre  autres  la  célèbre  abbaye  de  Jumiéges.  Dans  le  midi 
de  la  France,  Pons  Raymond,  comte  de  Toulouse,  bâtit  le 
monastère  de  Pons  (936),  tandis  qu'en  Espagne  Ramire  II, 
roi  de  Léon,  frère  et  successeur  d'Alphonse  IV,  fils  d'Or- 
dogno  n,  fondait  plusieurs  maisons  et  se  préparait  à  finir 
ses  jours  sous  l'habit  monastique.  —  Ramire  II  gagna  sur 
les  Maures  la  célèbre  bataille  de  Simancas  (938);  et 
comme  les  Chrétiens  se  crurent  redevables  de  cette  vic- 
toire bien  plus  à  la  protection  de  saint  Jacques  qu'à  leur 
î^rmée,  très-inférieure  à  celle  des  Sarrasins,  le  nom  de 
cet  apôtre  devint  dès  lors  le  cri  de  guerre  des  Espa- 
gnols, comme  celui  de  saint  Denis  pour  les  Français.  La 
couronne  passa  h  son  fils  Ordogno  III  (950),  puis  à  Sanche 
son  frère  (955),  auquel  succéda  son  fils  Ramire  II  (967) 

».  Voy.  LoBgucT.,  Ih.  XVUI, 
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Sous  ces  derniers  princes,  le  royaume  de  Léon  fut  agité 
par  les  guerres  civiles,  et  la  Galice  ravagée  par  les  Nor- 
mands. 

2.  L'Angleterre  avait  besoin  aussi  de  réformation.  Les 
successeurs  d'Alfred  le  Grand,  en  mettant  leurs  peuples  à 
l'abri  des  Danois,  permirent  aux  hommes  de  zèle  d'y  tra- 
vailler. Un  autre  saint  Odon  se  signala  sur  le  siège  deCan- 
torbéry,  et  l'illustre  Turquetul,  ancien  chancelier  de  plu- 
sieurs rois,  restaura  l'abbaye  de  Croyland,  dont  il  fut  abbé 
et  où  il  établit  un  ordre  merveilleux.  Mais  le  plus  célèbre 
fut  saint  Dunstan.  Né  de  parents  nobles  et  riches  (924),  il 
fonda  le  monastère  de  Glastenbury,  sous  le  règne  d'Edmond, 
après  l'an  940,  et  plus  tard  cinq  autres  maisons  où  se  for- 
mèrent également  de  grandes  et  ferventes  communautés. 
Le  roi  Édrède  l'appela  à  la  cour  pour  se  conduire  par  ses 
conseils;  mais  son  successeur  Édvin,  prince  débauché, 
l'exila.  Il  fut  rappelé  par  Edgar,  qui  le  força  d'accepter  le 
siège  épiscopal  de  Vorchestre,  puis  celui  de  Londres,  et 
enfin  celui  de  Cantorbéry,  après  la  mort  du  saint  arche- 
vêque Odon  en  961.  — La  branche  carlovingienne  étail 
alors  h  sa  dernière  crise,  Louis  d'Outre-mer,  le  fils  du 
malheureux  Charles  le  Simple,  luttait  péniblement  contre 
ses  vassaux.  Il  était  cependant  soutenu  par  le  roi  Othon, 
et  plus  efficacement  encore  par  le  pape.  Hugues  le  Grand 
était  en  quelque  sorte  maître  de  la  couronne;  Agapit 
l'excommunia  par  ses  légats  dans  les  conciles  de  Troyes  et 
d'Ingelheim,  et  le  força  à  un  accommodement  avec  Louis, 
son  souverain.  —  Les  comtes  et  ducs  d'Allemagne  Déten- 
daient eux  aussi  qu'à  se  rendre  indépendants,  et  les  choses 
en  seraient  venues  au  point  où  en  était  la  France,  sans 
la  fermeté,  la  bravoure  et  l'habileté  des  princes  de  la  mai- 
son de  Saxe,  que  le  grand  Othon  élevait  alors  au  plus  haut 
degré  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance. 

3.  Par  une  coïncidence  qui  mérite  d'être  remarquée,  ce 
fut  dans  le  milieu  du  dixième  siècle  que  la  puissance  des 
califes  de  Bagdad  tomba  entièrement,  tant  par  l'indépen- 
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dance  que  les  gouverneurs  des  grandes  provinces  de  Tem- 
pire  musulman  affectèrent,  que  par  la  création  de  XÉmir- 
al-Omro,  sous  le  calife  Rhadi  en  934.  Cet  émir  suprême 
était  un  premier  ministre,  lequel,  disposant  à  la  fois  des 
finances  et  de  l'armée,  ne  laissa  plus  aux  califes  que  Texer- 
cice  de  leur  autorité  spirituelle.  Le  démembrement  de 
l'empire  donna  naissance  à  un  grand  nombre  de  dynas- 
ties indépendantes  tjui  fondèrent  autant  d'États  souverains, 
et  ne  reconnurent  plus  dans  les  califes  que  les  chefs  de  la 
religion.  Avec  les  dynasties  les  califats  se  multiplièrent 
et  représentèrent  comme  autant  de  grands  partis  religieux 
et  politiques.  Les  Abbassides  conservaient  le  califat  de 
Bagdad.  Les  califes  fatimites,  descendants  de  Fatime, 
fille  de  Mahomet,  régnaient  en  Afrique  et  finirent  par  fixer 
leur  résidence  au  Caire.  Les  Musulmans  de  la  Syrie,  de  la 
Mésopotamie,  de  l'Afrique,  enfin  la  plupart  des  Alides 
(partisans  d'Ali),  et  par  conséquent  des  Schiites,  reconnais- 
saient le  calife  d'Egypte  pour  le  véritable  iman  ou  chef  spi- 
rituel. Sa  plus  grande  puissance  commence  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle  et  se  soutient  jusqu'au  commencement 
du  onzième.  —  Nous  avons  vu  le  troisième  califat,  celui 
de  Cordoue,  reconnu  par  les  Musulmans  d'Espagne  et 
les  Maures  d'Afrique.  Il  représentait  la  dynastie  des 
Ommiades  et  le  parti  des  Sonnites.  Abdérame  III  porta 
la  gloire  du  califat  de  Cordoue  à  son  plus  haut  degré 
durant  son  règne  de  cinquante  ans  (912-961).  La  déca- 
dence commença  après  la  mort  de  son  fils  (976).  Ce  fut 
à  ce  calife  que  le  roi  Othon  envoya  en  ambassade  Jean 
de  Vendières,  moine  du  monastère  de  Gorze,  dont  il  fut 
depuis  abbé.  Il  était  question  de  défendre  la  religion  contre 
quelques  expressions  injurieuses  d' Abdérame,  et  le  moine 
lorrain  s'acquitta  de  cette  mission  périlleuse  avec  un  cou- 
ï*age  qui  lui  mérita  Tadmiralion  même  du  calife^  —  Tel 

<•  Voy.,  sur  Jean  de  Vendières,  MabiUon.  Acta  S5.,  sœc.  5o,  an  973;  — 
t^oguev.,  Uv.  XVIII,  sous  l'an  956. 
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était  dans  son  ensemble  l'empire  musulman  au  dixième 
siècle*. 

4.  L'empire  grec  se  relevait  de  son  ancien  état  d'abais- 
sement. Romain  Lécapène  rétablit  et  maintint  la  paix  à 
l'intérieur,  et  Théophane,  l'un  de  ses  généraux,  battit  les 
Russes  et  les  Turcs  dans  la  Thrace  (942  et  943).  Ce  prince 
fut  déposé  par  ses  propres  fils  (944);  mais  son  collègue 
Constantin  VII  (Porphyrogénète)  le  vengea  en  les  écartant 
eux-mêmes  du  trône.  Constantin  avait  des  vertus  privées, 
aimait  beaucoup  l'étude  et  fit  fleurir  les  lettres;  mais  il 
était  moins  propre  au  gouvernement  d'un  empire,  et  ne  sut 
point  s'entourer  d'hommes  dignes  de  sa  confiance. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  Siméon  Méta- 
phraste  écrivit  ses  Vies  de  saints,  qui  l'ont  rendu  si  jusle- 
mentcélèbre.  Siméon,  issu  d'une  grande  et  opulente  famille 
de  Constantinople,  honoré  des  plus  grands  emplois  à  la 
cour  de  Léon  le  Philosophe,  et,  au  dehors,  de  *plusieui*s 
missions  publiques,  écrivit  d'abord,  sur  les  instances  d'un 
saint  ermite,  la  Vie  de  sainte  Théoctiste  de  Lesbos.  Après 
ce  premier  essai,  il  composa  ou  recueillit  un  grand  nombre 
d'autres  vies  de  saints  et  d'actes  de  martyrs  ;  il  les  mit  dans 
un  beau  style,  les  étendit  ou  les  resserra,  ayant  d'ailleurs 
tous  les  moyens  de  se  procurer  les  livres,  les  mémoires  et 
les  renseignements.  —  Les  critiques  modernes  sont  dans 
l'usage  de  décrier  Métaphraste  et  ses  Vies,  comme  ne  mé- 
ritant que  peu  ou  point  de  créance.  Ils  ne  le  regardent  le 
plus  souvent  que  comme  un  interpolateur  des  anciens  écrifs, 
ou  plutôt  comme  un  amplificateur  livré  au  mauvais  goût 
de  son  temps.  Plusieurs  auteurs  néanmoins  le  justifient  et 
disent  que,  s'il  s'est  trompé  comme  tout  historien  peut  le 
faire,  il  n'a  du  moins  rien  inventé  volontairement.  Ils  en 
concluent  qu'il  mérite  autant  de  confiance  qu'aucun  autre 
historien,  sauf  à  écarter  de  son  recueil  les  pièces  en  grand 

1.  Voy.  les  historiens  arabes,  Elmacin,  etc.;  —  de  Marigny,  t.  IV,  Rhadi; 

—  M.  MœUer,  Précis  de  Vhistoire  du  moyen  âge,  p,  230  et  suiv.  LessoHrcesy 
sont  indiquées. 
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nombre  fabriquées  depuis  sous  son  nom,  et  à  redresser  par 
les  règles  d'une  saine  critique  les  erreurs  qu'il  aurait  pu 
commettre  de  bonne  foi^. 

En  ce  même  temps  Eutychius,  patriarche  melquite  d'A- 
lexandrie, mort  en  940,  écrivait  en  arabe  un  abrégé  de 
l'histoire  universelle ,  tandis  que  la  chaire  de  Gonstantir 
nople  était  déshonorée  par  les  scandales  du  patriarche 
Théophylacte,  fils  de  l'empereur  Romain.  Ce  jeune  prince, 
âgé  de  seize  ans,  ne  se  vit  pas  plutôt  élevé  sur  le  trône  pon- 
tifical (933)  et  délivré  enfin  de  son  gouverneur,  qu'il  s'a- 
bandonna sans  retenue  à  tous  ses  penchants.  Il  portait 
jusqu'à  la  foUe  l'amour  des  chevaux ,  et  ne  respectait  pas 
même  le  lieu  saint.  Il  mêla  aux  graves  cérémonies  de  la 
religion  des  danses,  des  clameurs  insensées  et  des  chan- 
sons profanes;  et  ces  indécents  usages  se  renouvelèrent 
après  lui  et  passèrent  de  Gonstantinople  en  Occident  *.  La 
mort  de  Théophylacte ,  arrivée  en  936,  et  l'installation  de 
son  successeur  saint  Polyeucte  mirent  fin,  au  moins  pour 
le  moment,  à  ces  désordres,  tandis  que  cette  même  année 
préparait  de  nouvelles  agitations  au  saint-siége. 


i.  Sar  Mét&phraste,  voy.  PteUag,  dan»  Sariug,  27  novembre  ;  —  AUatius,  de 
Simew.  tcripUt  ; — BoUand.,  Frxfai,  od  Âcta  SS.;  —  Baiiietj  Discourt  awr  les 
Vies  d€s  samts. 

PROBLiMB. 

Métaphraste  mérite-t^l  le  re^oche  d'awHr  sciemment  altéré  les  Vies  des 
imts  qui  sont  vraiment  de  lai? 

fwT  VaffirmatiM  :  BeUarmin,  de  Scriptor.  eccles»  ad  an.  850  ;  •—  Baron., 
ug59-  —  Tiliemont,  Mémoires,  etc.,  pa»im  ;  —  BaiUet,  Discours  prélimi' 
Mire,  etc. 

Poar  ia  négative  :  Les  Grecs,  Pselloi,  BaUamon,  etc.;  *-  AlUtius,  Bollandus 
et  sartout  HoDoré  de  Sainte-Marie,  Réflexions  sur  les  règles  de  la  critiquey  1. 1, 
ûifisert.  II,  paru  î,  art.  4,  p,  t03.  —  Non»  croyoni  ee  lentiment  plus  vrai  et 
|dss  équitable. 

1.  Voy.  Le  Beau,  Hist,  du  Bas-Emp,,  Ut.  LXXIII,  n.  54. 
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LEÇON  ex. 

1 .  Le  pape  Agapit  II  étant  mort  en  9S6 ,  les  Romains 
poussèrent  Octavien ,  fils  d'Albéric ,  à  se  déclarer  pape.  Il 
pouvait  avoir  dix-neuf  ans  au  plus  et  était  en  possession  du 
pouvoir  temporel  sur  Rome  depuis  la  mort  a  Albéric,  son 
père.  Octavien  prit  le  nom  de  Jean  XII,  et  fut  le  premier 
exemple  d'un  tel  changement.  La  haute  Italie  gémissait 
alors  sous  la  tyrannie  de  Bérenger  II  et  de  son  fils  Adalbert. 
Les  Romains  n'en  souffraient  pas  moins,  et  le  pape  Jean 
pressa  le  roi  Othon  de  venir  délivrer  Rome  et  l'Italie.  Ce 
prince  ne  se  fit  pas  prier  longtemps;  il  entra  à  la  tête  de 
son  armée  dans  la  Lombardie,  dont  il  s'empara,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  impé- 
riale (962).  Il  jura  de  défendre  l'Église  romaine  et  con- 
firma aux  papes  la  souveraineté  de  Rome  et  la  donation 
de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole,  à  laquelle  il  ajouta  sept 
villes.  Enfin  il  assura  la  liberté  d'élection  aux  Romains, 
exigeant  seulement  que  le  pape  canoniquement  élu  promît, 
avant  d'être  consacré,  de  conserver  les  droits  de  tous,  et 
cela  en  présence  des  commissaires  impériaux  ou  de  toute 
la  généralité  ^.  —  Ainsi  fut  rétabli  par  l'autorité  pontificale 
et  transféré  aux  princes  allemands  l'empire  chrétien  en 
Occident. 

2.  Cette  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  le  pape  et 
l'empereur  ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Le  trop  jeune  pontife, 
blessé  de  quelques  conseils  d'Othon ,  et  peut-être  pour 
d'autres  griefs,  fit  la  paix  avec  Adalbert  et  l'appela  dans 
Rome.  Othon  y  rentra  lui-même  avec  son  armée,  fit  dé* 
poser  dans  une  assemblée  de  quarante  évêques  Jean  XII, 
accusé  des  plus  grands  crimes  »  et  élire  à  sa  place  le  pro- 

1.  Sur  ce  diplôme  d'Othon,  pièce  importante  altérée  depuis,  toy.  Uoratori, 
Annales,  etc.,  an  96a ;  —  Ccusius,  Cod,  €<wol,^  t.  II;  —  Baron.,  an  86»;  — 
Saccar.,  an.  961. 
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tocrisiaireLéon,  qui  était  encore  laïque.  Cette  procédure, 
évidemment  irrégulière,  était  contraire  à  tout  ce  qui  8*était 
pratiqué  jusqu'alors  en  des  cas  analogues,  et  notamment 
à  l'égard  de  Symmaque  sous  le  roi  Théodoric,  et  de 
Léon  m  sous  Gharlemagne.  Diaprés  le  récit  de  Liutprand 
ou  de  son  continuateur,  Jean  XII  était  et  devait  être 
abhorré;  toutefois  les  Romains  ne  virent  pas  plutôt  Tem- 
pereur  éloigné,  qu'ils  se  déclarèrent  pour  ce  pape.  Jean  se 
rclrouve  aussitôt  maître  de  Rome,  assemble  son  concile 
(964),  casse  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  le  conciliabule 
d'Othon,  dépose  Tantipape  Léon  VIII  et  Sicon,  évêque 
d'Ostie,  qui  Tavait  ordonné  ^.  —  Le  pape  Jean  XII  mourut 
en  cette  môme  année.  Il  est  certain  qu'il  a  été  calomnié; 
mais  il  ne  Test  pas  moins  que ,  sans  commettre  tous  les 
crimes  qu'un  écrivain  passionné  lui  reproche,  il  aura  du 
moins  vécu  d'une  manière  assez  licencieuse  pour  donner 
occasion  et  quelque  couleur  à  de  telles  calomnies.  Les  Ro* 
mains  élurent  pour  lui  succéder  le  diacre  Benoit,  sans 
tenir  compte  de  Léon.  L'empereur  en  fut  grandement 
irrité;  il  vint  mettre  le  siège  devant  Rome,  qu'il  prit  par 
famine,  rétablit  Léon  et  exila  Benoît  V  à  Hambourg,  où  il 
mourut  en  965.  Ce  fut  aussi  l'année  de  la  mort  de  l'anti-* 
pape  et  le  terme  du  schisme.  —  Othon  dépassa  certaine- 
ment ses  pouvoirs  dans  tout  ce  qu'il  fit  à  Rome  contre 
lean  XII  et  Benoît  Y  ;  mais  les  évoques  qui  l'entouraient 
furent  plus  coupables  que  lui,  et  on  peut  dire  que  tous  su^ 
birent  alors  la  malheureuse  influence  des  circonstances  au 


le  Spuide  d'Othon  /u^-t7  un  concile  légUimey  et  sa  sentence  de  déposition 
w«fr«  Jean  Xfl  fut-elle  canonique  ? 

Pour  l'affirmative  :  Ellie»  Dupin,  Launol,  Neller,  professeur  de  droit  caium  à 
TrcYesen  1 79 6,  et  en  général  les  écrhains  de  It  eoutevr  partementaire. 

Pour  la  négative  :  Muratori,  Armales^  etc.;  —  Baronius,  Palina,  t.  U,  cap.  xrt] 
'- Varebetti,  Critiqué  dé  FlêH/ry,  et  tons  les  Ultramontaiiis;  «*-  et,  de  plus, 
(leMarea,  Concordia,  lib.  I,  cl;  —  Nat.  Alex.;  sœ.  iO«,  cap.  i,  art.  29, 
iJisserl.  tVt,  etc. 
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milieu  desquelles  ils  vivaient.  On  attribue  à  Tantipape  Léon 
une  constitution  par  laquelle  il  aurait  accordé  à  l'empereur 
Othon  le  droit  d'élire  le  pape,  de  donner  à  perpétuité  Vin- 
vestiture  aux  évoques;  mais  cette  pièce,  qui  serait  déjà 
nulle  étant  émanée  d'un  antipape,  est  encore  rejetée  par 
les  meilleurs  critiques  ^. 

3.  Les  Romains,  d'accord  avec  les  envoyés  d'Othon, 
donnèrent  leurs  suffrages  à  l'évéque  de  Narni,  Jean  Xin, 
que  le  comte  de  Gampanie  et  le  préfet  de  Rome  chassèrent 
presque  aussitôt  et  retinrent  captif  à  Capoue.  Othon  se 
remit  en  marche  pour  l'Italie ,  et  punit  de  mort  les  princi- 
paux auteurs  de  l'expulsion  de  Jean  XIII  (966) .  Le  pape, 
rendu  à  la  liberté,  s'occupa  avec  l'empereur  des  moyens 
d'étendre  et  d'affermir  la  religion  chrétienne  chez  les  peu- 
ples du  Nord.  Il  érigea  Magdebourg  en  archevêché,  y 
plaça  saint  Adalbert,  qu'il  établit  métropolitain  de  la  na-  , 
tion  des  Slaves  (968);  cinq  autres  évêchés  furent  créés  en-  i 
suite  et  soumis  à  sa  juridiction.  Un  moine  saxon,  le  savant  ] 
Ditmar,  occupa  le  siège  de  Prague,  fondé  vers  ce  même 
temps  sous  Boleslas  le  Bon.  Dans  la  bulle  d'érection,  le 
pape  Jean  prescrivit  le  rit  romain  et  la  langue  latine  pour 
la  liturgie.  Cette  clause  s'explique  par  le  voisinage  des 
Bulgares  et  des  Hongrois,  qui  recevaient  le  rit  grec  de 
Constantinople.  Nous  avons  vu  les  Bulgares.  Pour  les  Hon- 
grois, deux  de  leurs  chefs,  Bulogud  et  Gyula ,  reçurent  le 
baptême  à  Constantinople  (958);  toutefois  le  christianisme 
ne  prit  consistance  parmi  ces  peuples  que  sous  leur  duc 
Geisa  (972).  En  ce  même  temps,  une  fille  du  duc  des 
Bohèmes ,  Dombrowka ,  convertissait  Mieczyslaw ,  duc  de 
Pologne,  son  époux.  A  l'exemple  de  leur  prince,  les  Polonais 


1«  raoBLim. 

La  eenaUiuiùm  aUribuie  à  Vantipape  Léon  VIII  en  faveur  d'Othan  1"  m^ 
elle  authentiqué? 

Poar  Vaffirmattoe  :  Goldatus,  t.  I,  ComtU.  impérial,;  --  de  Maroa,  lîb.  Tin, 
de  Concordiay  etc. 

Pour  la  négative  :  Baronius,  Pagi,  Georges,  Miuratori  «t  Steearelli,  an  9tk» 
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brisèrent  leurs  idoles,  et  le  pape  Jean  XIII  établit  le  siège 
épiscopal  de  Posen  sous  la  juridiction  de  Magdebourg(970). 
One  autre  femme,  la  princesse  Olga,  mère  du  duc  des  Rus- 
siens  ou  Rugiens,  Suétofflave,  alla  recevoir  aussi  le  bap- 
tême àConstantinople  au  milieu  de  ce  même  dixième  siècle.' 
—  Ces  progrès  de  la  foi  étaient  en  grande  partie  l'heureux 
résultat  des  victoires  qui  étendirent  jusqu'en  Pologne  la 
puissance  d'Othon,  après  lui  avoir  soumis  toute  l' Alle- 
magne, et  lui  firent  donner  justement  le  surnom  de  Grand. 
4.  Les  Grecs  avaient  aussi  de  grands  succès.  Deux 
frères,  Nicéphore  et  Léon  Phocas,  leurs  plus  grands  capi- 
taines, commencèrent  sôus  Constantin  VII  et  continuèrent 
sous  Romain  le  Jeune ,  son  fils,  cette  suite  d'exploits  qui. 
conduisirent  Nicéphore  sur  le  trône.  Entre  ajitres  con- 
quêtes, Nicéphore  enleva  aux  Sarrasins  l'île  de  Crète, 
où  saint  Nicon  d'Arménie  vint  ranimer  le  Christianisme. 
Cet  illustre  moine,  originaire  du  Pont ,  devint  l'apôtre  des 
habitants  de  la  Grèce  en  les  rappelant  à  la  pénitence. 
Saint  Paul  de  Lâtre,  qui  mourut  en  956,  avait,  au  contraire, 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  une  caverne, 
el  s'était  rendu  célèbre  dans  tout  l'Orient.  Pour  Nicéphore, 
iès  qu'il  se  vit  maître  de  l'empire  (963) ,  il  poursuivît  lé 
cours  de  ses  victoires.  Il  reconquit  sur  les  Sarrasins  l'île 
de  Chypre,  une  grande  partie  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Syrie  jusqu'à  Antioche.  Mais  l'empire  que  Nicéphore  cou- 
vrait de  gloire,  il  le  ruinait  par  ses  exactions.  Tout  était 
sacrifié  aux  soldats,  à  la  guerre.  Les  plaintes  du  peuple 
(lonnèrent  de  l'audace  à  une  conjuration  ourdie  par  sa 
femme,  l'impératrice  Théophanie,  et  le  grand  capitaine  fut 
cruellement  assassiné  dans  son  palais  (969).  Zimiscès,  l'un 
^^nonjurés,  fut  proclamé  empereur  avec  les  deux  fils  de 
Romain,  Basile  II  et  Constantin  VÏII,  et  se  soumit  à  la  pé- 
nitence que  le  saint  patriarche  Polyeucte  lui  imposa  avant 
de  le  recevoir  dans  FÉglise.  Grand  homme  de  guerre  lui- 
^^m,  Zimiscès  battit  les  Russiens  et  les  Bulgares,  s'as- 
sura de  rOccident  par  sa  politique,  en  accordant  Théo- 
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pbania,  fille  de  Romain^  au  fils  d'Othon  le  Grand,  et  poussa 
ensuite  les  conquêtes  des  Crées  en  Orient  jusque  sur  les 
confins  de  la  Perse  et  de  la  Palestine.  Il  avait  dessein  de 
délivrer  les  lieux  saints  et  de  rendre  à  l'empire  d'Orient 
ses  anciennes  limites,  lorsqu'il  fut  empoisonné  (976).  Le 
règne  de  ce  grand  homme,  trop  court  pour  le  bonheur  et 
la  gloire  do  l'empire ,  serait  l'un  des  beaux  règnes  dont 
parle  l'histoire,  s'il  n'avait  commencé  par  un  crime.  Malgré 
les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Zimiscès,  Ba- 
sile  II  soutint  la  gloire  des  règnes  précédents.  Ses  armes 
eurent  de  nouveaux  succès  contre  les  Sarrasins  en  Orient; 
mais  la  soumission  de  la  Bulgarie  lui  coûta  surtout  de 
nombreuses  campagnes ,  qui  remplissent  tout  le  reste  du 
siècle.  Aufsi  brave  que  Nicéphore,  Basile  n'était  pas  meil- 
leur empereur;  ses  peuples^  écrasés  d'impôts,  ne  pouvaient 
que  gémir  de  sa  gloire  ^ 
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LEÇON   CXI. 

1 .  Le  pape  Jean  XIII  mourut  en  972,  après  sept  ans  de 
pontificat.  Baronius  lui  attribue  la  première  bénédiction 
d'une  cloche,  qui  reçut  le  nom  de  Jean,  ou  plutôt  de  Jean- 
Baptiste,  c'est-à-dire  le  nom  du  saint  titulaire  de  l'église  à 
laquelle  elle  était  destinée  ^.  Les  Romains  lui  donnèrent 
pour  successeur  Benoît  VI  •.  Mais  le  sénateur  Crescence  et 
sa  faction  le  renfermèrent  dans  le  château  Saint-Ange,  où 
il  fut  étranglé*  Ils  lui  avaient  substitué  l'antipape  Françou, 
sous  le  nom  de  Boniface  VII|  que  les  Romains  chassèrent^ 


f .  VoTm  •HP  <>«•  eidpefflurt  grMs,  té  BeM,  Hitt*  du  BaS'Bmp»i  ^  H.  ]ll«l<* 
1er,  Précis  du  moyen  âge.  Cet  auteurs  indiquent  le»  souroesi 

2.  Voy.  Baron.,  an  969.  Sur  les  cloches,  Saccar.,  an  973,  n.  4,  et  surtout  le 
Tfùiti  dês  ctooheê,  par  Tiers. 

».  t«y.,  po«r  l'ordre  d«  succession,  Saccanelli,  an  97«,  n.  »* 
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et  Donus  II  fut  élu  (974).  Il  ne  fit  encore  que  passer;  mais 
Benoît  VII  (975)  se  soutint  enfin  et  gouverna  l'Église 
pendant  neuf  ans. 

Othon  I"  était  mort  dès  l'an  973.  Il  fut^  malgré  ses  fautes, 
l'un  des  meilleurs  et  des  plus  grands  princes  qui  aient  ré- 
gné sur  l'Allemagne.  Les  mouvements  que  son  fils  Othon  II 
eut  à  réprimer,  tant  en  Germanie  qu'à  Rome,  montrè- 
rent encore  quelle  avait  été  sa  puissance.  A  Rome  surtout 
et  dans  le  duché,  les  familles  influentes  devinrent  plus  au- 
dacieuses ;  elles  excitèrent  de  grands  tumultes  dans  les 
villes,  où  elles  prétendaient  établir  des  consuls,  des  gou- 
vernements républicains;  et  pour  se  prémunir  contre  les 
attaques  armées,  elles  élevaient  des  tours  qui  changeaient 
leurs  maisons  en  autant  de  forteresses  ^.  Othon  II  sut  ce- 
pendant se  faire  respecter  à  Rome;  mais  ce  jeune  prince 
mourut  (983)  au  retour  d'une  campagne  malheureuse  dans 
la  Fouille  contre  les  Grecs,  Son  fils  (Hhon  III,  enfant  de 
trois  ans,  demeura  sous  la  tutelle  de  son  aïeule  sainte  Adé- 
laïde et  de  sa  mère  Théophanie,  tandis  que,  par  une  sage 
administration,  Willigis,  archevêque  de  Mayence,  mainte- 
nait la  tranquillité  en  Allemagne. 

2,  Le  pape  Benoît,  mort  en  984,  eut  pour  successeur 
Jean XIV;  mais  l'antipape  Boniface  VU,  rappelé  de  Con- 
slantinople  par  sa  faction,  fit  subir  au  malheureux  et  excel- 
lent pontife  le  même  traitement  qu'à  Benoît  VI,  Jean  XIV, 
enfermé  dans  le  château  de  Saint-Ange ,  y  mourut  de  faim 
(985).  Quatre  mois  après,  la  mort  enleva  subitement  Tan-r 
tipape  lui-même,  et  vengea  ainsi  de  ce  scélérat  le  saint- 
siége  et  lôg  Romains,  La  chaire  apostolique  cessa  d'être 
agitée  par  l'élection  de  Jean  XV,  dont  le  pontificat  fut  de 
fcans.  Grégoire  V,  qui  lui  succéda  (996),  était  neveu  du 
foi  Othon,  qu'il  sacra  à  Rome  (996),  Dès  que  Crescence, 
le  tyran  de  Rome  et  du  saint-siége ,  vit  Othon  éloigné ,  il 
chassa  Grégoire  et  fit  élire  l'évêque  de  Plaisance,  qui  prit 

^  V«T.  $\§mn%i  4«  ^epnbh  HaL,Mh,  VU, 
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le  nom  de  Jean  XVI.  Grégoire  et  tous  les  évêques  excom- 
munièrent l'antipape;  Othon  rentra  dans  Rome,  le  prétendu 
Jean  XVI  fut  expulsé,  et  Crescence  forcé  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  ef  mis  à  mort.  Grégoire  V  fut  le  premier 
pape  allemand;  il  tint  le  saint-siége  jusqu'à  Tan  999,  et 
eut  Sylvestre  II pour  successeur.  C'était  le  fameux  Gerbert, 
dont  le  nom  nous  rappelle  en  France. 

3.  Nous  avons  laissé  Louis  d'Outre-mer  en  lutte  contre 
ses  trop  puissants  vassaux.  Son  fils  Lothaire  (954)  ne  put, 
durant  un  règne  de  trente  ans,  affermir  ce  trône  chance- 
lant, que  son  propre  fils,  Louis  V,  n'occupa  qu'un  an. 
Ce  prince  étant  mort  sans  enfants  (987),  la  couronne  reve- 
nait à  son  oncle  Charles ,  duc  de  la  basse  Lorraine;  mais 
les  seigneurs  français,  qui  n'aimaient  pas  le  duc,  se  tour- 
nèrent vers  la  famille  qui  régnait  de  fait  depuis  un  siècle. 
Ils  élurent  donc  pour  roi  de  France  Hugues  Capet,  fils  aîné 
de  Hugues  le  Grand  (987).  Charles  de  Lorraine  mourut 
après  une  guerre  de  cinq  ans  entre  les  deux  dynasties. 
Hugues  triompha  et,  pour  mieux  s'affermir,  il  s'associa 
son  fils  Robert  (988).  Ainsi  commença  la  troisième  race 
des  rois  de  France. 

4.  Lorsque  l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  prélat 
d'une  grande  réputation,  sacra  Hugues  Capet,  il  avait 
près  de  lui  et  à  la  tête  de  son  école  un  homme  que  sa 
science  et  ses  aventures  ont  rendu  également  fameux: 
nous  parlons  de  Gerbert.  Né  près  d'Aurillac  en  Auvergne, 
de  parents  obscurs ,  il  entra  dans  un  monastère  de  cette 
ville,  où  il  fit  ses  premières  études,  et  alla  en  Espagne  pour 
s'y  appliquer  aux  mathématiques.  Il  suivit  à  Rome  son 
maître,  l'évêque  Haiton,  et  reçut  d'Othon  le  Grand  l'abbaye 
de  Bobbio,  où  il  enseigna  les  belles-lettres.  Plus  tard  il  se 
retira  à  la  cour  d'Allemagne,  y  donna  des  leçons  au  jeune 
Othon,  etvint  enfin  se  fixer  à  Reims.  L'archevêque  Adalbé- 
ron lui  témoigna  la  plus  grande  amitié  ;  il  en  fit  son  secré- 
taire et  le  mit  à  la  tête  de  son  école.  Sous  un  tel  maître, 
l'école  de  Reims  devint  l'une  des  premières  de  l'Occident. 
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II  y  eut  pour  disciples  le  roi  Robert  et  Olhon  III  \  si  tou- 
tefois il  ne  fut  pas  quelque  temps  le  précepteur  même  de 
ce  dernier  prince  à  la  cour  d'Allemagne,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable.  Gerbert,  malgré  ses  voyages  et  les  grands 
débats  politiques  ou  personnels  qui  agitèrent  une  partie  de 
sa  vie,  devint  un  prodige  de  science,  qui  étonnerait  encore 
dans  un  autre  siècle.  D'après  la  manière  dont  Ditmar,  au- 
teur contemporain,  et  un  autre  auteur  ancien  parlent  de 
ses  découvertes ,  Gerbert  inventa  T  horloge  à  balancier  en 
usage  jusqu^au  seizième  siècle,  un  télescope  et  des  machi- 
nes à  vapeur. 

Tel  était  Gerbert,  lorsque  son  ami,  l'archevêque  Adal- 
béron,  mourut.  Le  roi  Hugues,  ayant  trouvé  dans  le  clergé 
de  Laon  un  neveu  de  Charles  de  Lorraine,  nommé  Ar- 
noul,  espéra  l'attachera  son  parti,  et  le  fit  élever  sur  le 
grand  siège  de  Reims  (989).  Cependant  le  duc  de  Lorraine 
ayant  pris  par  intelligence  et  pillé  cette  ville,  l'archevêque 
Arnoul  fut  soupçonné  de  l'avoir  servi.  Hugues  et  les  évo- 
ques le  dénoncèrent  en  conséquence  au  pape  Jean  XV,  et, 
après  avoir  attendu  quelque  temps  la  réponse  de  Rome,  ils 
passèrent  outre.  Cité  devant  un  concile  de  treize  évêques, 
Arnoul  comparut  en  présence  des  deux  rois,  s'avoua  cou- 
pable, demanda  grâce  de  la  vie,  fut  déposé  et  emprisonné, 
et  Gerbert  placé  sur  le  siège  de  Reims  (991).  Nous  ne  pou- 
vons relever  ici  toutes  les  irrégularités  de  cette  procédure, 
où  la  liberté  des  suffrages  et  les  canons  furent  également 
violés.  Aussi  Jean  XV  commença  par  l'annuler  :  il  interdit 
tous  les  évêques  qui  y  avaient  pris  part,  ainsi  qu'à  l'ordi- 
Dationde  Gerbert,  jusqu'à  la  première  assemblée  cano- 
nique. Pour  procéder  à  une  nouvelle  enquête,  le  pape 
envoya  un  habile  légat,  Léon,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Boniface  à  Rome.  Ce  légat  convoqua  un  premier  concile  à 
Nouson  (995),  puis  un  second  plus  nombreux  à  Reims  en 


1*  B.  Mirlot  dit  que  le-  prince  Robert  avait  été  életé  h  Reini  tTee  le  fils  de 
f  eapereur  OllioD.  {HUL  de  Reims,  t.  Ill,  p.  «S. 
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la  même  année.  Grerbert  y  assista  et  fut  confondu  par  lo 
légat,  qui  rétablit  Arnoul.  Cette  sentence  ne  fut  toutefois 
exécutée  qu'après  la  mort  du  roi  Hugues,  arrivée  en  996. 
Grégoire  V  menaça  la  France  d'un  interdit  général  et  le  roi 
Robert  s'empressa  de  remettre  Arnoul  en  possession  de  sou 
siège.  Pour  Gerbert,  il  reconnut  l'irrégularité  de  son  entrée 
dans  l'épiscopat,  en  témoigna  du  regret  et  se  retira  en 
Allemagne.  Othon  III  le  fit  élire,  l'année  suivante,  arche- 
vêque deRavenne  (997);  et  l'approbation  que  Grégoire  V 
donna  &  ce  choix  confirme  le  témoignage  des  mêmes  chro- 
niqueurs du  temps ,  qui  parlent  de  son  repentir  \  Il  faut 
croire  même  que  Gerbert  repentant  répara  par  sa  conduite 
et  son  désaveu  le  scandale  de  sa  conduite  et  de  ses  discours 
durant  ce  débat.  Plus  grand  mathématicien  que  oavani 
canoniste,  Gerbert  était  d'ailleurs  gâté  par  la  flatterie  et 
les  applaudissements.  Il  n'avait  pu  se  voir  déposé  et  inter- 
dit sans  frémir  d'orgueil.  Il  succomba  donc  h  l'épreuve  et 
ne  garda  plus  de  mesure  :  il  déclama  contre  les  papes  et, 
affectant  de  braver  leur  autorité,  il  alla  jusqu'à  provoquer 
les  évoques  interdits  à  la  désobéissance.  Mais  plus  ses 
écarts  furent  grands,  moins  il  est  permis  de  douter  que 
Gerbert  n'en  ait  réparé  le  scandale  tiès  le  moment  qu'il  eut 
reconnu  ws  torts.  Enfin ,  élevé  sur  la  chaire  apostolique 
par  la  faveur  d'Othon,  Gerbert  rétracta  de  nouveau  son 
ancien  langage  en  défendant  toutes  la$  doctrines  du  saint* 
siège  *, 

5.  La  pape  Sylvestre  montra  une  grande  goUicitudepoi"' 
le  droit  des  églises  et  le  maintien  de  la  discipline,  Son 
pontificat  de  quatre  ans  ne  vit  point  d'événements  \ï0]^' 
tants,  sinon  en  Allemagne;  mais  ils  appartiennent  au  siè- 
cle suivant.  Nous  devons  cependant  signaler  ici  la  lettre  de 

i,  0«rbertu9  ftQtein,  iatfiUigeneit  qaod  iqjutt«  poQtineaJen»  fvieepiypet  <)>'?»'"' 
tem,  pcenitentia  ductus  est.  —  Yoy.  Aimom'i  Contifvuat. 

2.  Nous  ne  citerons  pas  la  lettre  célèbre  qui  porte  son  nom  et  qu'il  t"^' 

«dreuée  k  «on  aiusiMi  rival,  l'arebevèque  Ariu»ul^  à  cèvm  d»»  imti»^^^^^^ 

son  authenticité. 
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Sylvestre  II,  écrite  en  999,  au  nom  de  l'Église  de  Jérusa- 
lem, à  relise  universelle.  Les  victoires  des  Grecs,  sous 
Nicépbore,  Zimiscès  et  Basile,  en  Asie  et  en  Syrie,  avaient 
irrité  le  Sarrasins,  qui  se  vengèrent  sur  les  chrétiens  et  les 
lieux  saints  :  ils  brûlèrent  les  monastères  à  Jérusalçna,  et 
exercèrent  de  grandes  vexations  sur  les  habitants.  Ces 
nouvelles  affligèrent  tout  l'Occident;  mais  le  pape  Sylves- 
tre s'éleva,  lui,  à  la  haute  pensée  d'une  crois^ide.  Faisant 
donc  parler  l'église  de  Jérusalem,  il  conjure,  dans  les  ter- 
mes les  plus  pathétiques,  tous  les  fidèles  d'Occident  d'ac- 
courir eh  armes  pour  la  délivrer  d'un  joug  également 
impie  et  cruel,  et  de  lui  porter  tous  les  genres  de  secours. 
Ainsi  Gerbert,  la  merveille  de  son  siècle,  eut  encore  la 
gloire  d'avoir  le  premier  prêché  la  croisade  *.  Sylvestre  II 
mourut  en  1003,  et  laissa  grand  nombre  de  traités  sur  des 
matières  ecclégiastiques  et  profanes,  et  beaucoup  de  lettres 
curieuses  pour  l'histoire  contemporaine  ^ 


N  LEÇON  CXIL 

1.  Le  légat  Léon,  envoyé  par  le  pape  Jean  XV  pour  le 
rétablissement  d'Arnoul,  était  encore  chargé  d'une  mis- 
sion plus  délicate.  Le  roi  Robert  avait  épousé  sa  parente, 
Bepthô,  fille  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne.  Il  était  donc 
question  pour  le  légat  d'obliger  Robert  à  rompre  ce  ma- 
riage incestueux,  et  le  prince,  sans  résister  ouvertement, 
ne  se  montrait  nullement  disposé  à  obéir.  Le  pape  Gré- 
goire V  fut  obligé  d'en  venir  à  l'excommunication,  et  le 


1.  Vey.  KuFatori,  Rmtm  ital,  icriptoreif  t.  III,  part.  I  ;  —  Sacear.,  an  i 001 , 
»,  U. 

2.  Sur  Gerbert  ou  Sylvestre  II  et  pet  écrits,  roy,  sa  Vie,  par  Baronjus,  et  ses 
Lettre^:—,  l'frtff.  littér.  de  la  France,  par  lesBénéd.  ;  —  D,  Cellier,  Dupin,  etc.; 
—  ioHgnev.,  li¥.  XîX;  —  Noël  Alei.,  «œc»,  lô",  cap.  ï,  art.  26  ;  —  D.  Marlot, 
tiv.  U;  ^  M.  Ampèr»,  peyr  las  4tudet  protants  de  Gerli^rt» 
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prince  chrétien,  respectant  la  censure,  fit  cesser  enfin  le 
scandale  en  renvoyant  Berthe.  —  Un  des  négociateurs  de 
cette  affaire  à  Rome  fut  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  qui 
avait  alors  toute  la  confiance  du  roi  Robert.  C'était  un 
homme  de  science  et  en  grande  réputation  de  sainteté.  Il 
eut  toutefois  de  longs  démêlés  avec  Tévêque  d'Orléans, 
contre  lequel  il  obtint  du  pape  Grégoire  la  confirmation 
des  privilèges  de  son  monastère.  Il  mourut  victime  de  son 
zèle  en  établissant  la  réforme  dans  le  monastère  de  la 
Réole,  en  Gascogne  (1004).  Il  a  laissé  quelques  opuscules 
et  plusieurs  lettres. 

2.  Un  réformateur  monastique  plus  célèbre  était  saint 
Mayeul,  deuxième  successeur  de  saint  Odon  à  Clugni.  Ses 
vertus,  ses  belles  qualités  et  notamment  sa  douceur,  le 
firent  chérir  de  tous  les  princes  et  portèrent  sa  congréga- 
tion au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Avant  sa  mort,  ar- 
rivée en  995,  il  fit  élire  pour  son  successeur  saint  Odilon, 
qui  gouvertia  Clugni  avec  non  moins  de  gloire.  —  Saint 
Romuaid,  issu  des  ducs  de  Ravenne,  était  déjà  célèbre, 
dans  les  dernières  années  du  dixième  siècle,  par  sa  sain- 
teté et  son  étonnante  austérité.  —  Saint  Nil  de  Calabre  ra- 
nimait par  une  vie  admirable  la  discipline  monastique 
dans  ritalie  méridionale,  et  mourut  révéré  de  tous  en 
1002.  —  D'autres  saints,  sortis  du  siècle,  la  plupart  du 
cloître  et  devenus  évêques,  contribuaient  plus  efficacement 
encore  à  la  réformation  des  mœurs  dans  tous  les  ordres. 
Nous  citerons  saint  Yolfang,  qui  prit  Thabit  monastique  à 
l'abbaye  d'Einsiedlen,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse, 
et  fut  évêque  de  Ratisbonne;  —  saint  Rrunon,  firère  de 
l'empereur  Othon  le  Grand  et  archevêque  de  Cologne, 
illustre  plus  encore  par  ses  vertus ,  par  son  amour  de 
l'étude  et  ses  autres  qualités,  que  par  sa  haute  naissance; 
il  mourut  en  965; — saint  Udalric,  évêque  d'Augsbourg, 
nort  en  973,  et  canonisé  par  le  pape  Jean  XV,  au  concile 
Je  Rome  (993),  sur  la  demande  de  Luitolphe,  l'un  de  ses 
successeurs.  Après  avoir  entendu  la  preuve  de  ses  vertus 


■■•• 
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et  des  miracles  opérés  par  son  intercession,  le  pape  le 
mit  au  rang  des  saints  honorés  d'un  culte  public,  par  un 
acte  formel  qui  en  fut  dressé.  C'est  le  premier  acte  régu- 
lier de  canonisation  par  un  pape^  —  Saint   Adalbert, 
évêque  de  Prague,  fut  d'abord  martyr  de  l'indocilité  de 
son  peuple  :  il  se  vit  obligé  deux  fois  de  s'en  éloigner,  ce 
qui  le  décida  à  se  vouer  à  la  conversion  des  païens.  Il  se 
rendit  donc  chez  les  Prussiens,  qu'il  évangélisa  pendant 
deux  ans,  en  baptisa  grand  nombre  et  reçut  enfin  la  cou- 
ronne du  martyre  (997). — Rathier,  évêque  de  Vérone,  puis 
de  Liège,  fut  chassé,  lui,  de  ces  deux  sièges  à  cause  de  la 
dureté  de  son  gouvernement  et  de  la  bizarrerie  de  son 
caractère.  Ce  savant  homme  mourut  à  Namur  en  974,  et 
laissa  plusieurs  écrits  dont  les  titres  seuls  prouveraient 
déjà  la  singularité  de  leur  auteur.  ïl  y  fait  une  peinture 
des  mœurs  de  son  clergé  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre.  Le  plus  important  est  une  lettre  sur  l'Eucharistie, 
où  il  défend  contre  un  certain  Patrie  la  présence  réelle.  — 
Alton,  évêque  de  Verceil,  était  moins  savant,  mais  plus 
judicieux  et  plus  modéré  que  Rathier.  11  se  plaignit  à  ses 
clercs  de  leurs  propres  dérèglements,  et  y  remédia  avec 
efficacité  par  ses  pressantes  exhortations  et  de  sages 
règlements.  Il  fit  plusieurs  ouvrages,  et  mourut  vers 
l'an  960.  —  Flodoard,  prêtre  et  chanoine  de  l'église  de 
Reims,  fut  l'ornement  du  clergé  de  France  par  sa  science 
et  ses  vertus.  Il  eut  à  souffrir  à  l'occasion  de  l'élection  de 
Hugues  pour  le  siège  de  Reims,  contre  laquelle  il  se  dé- 
clara généreusement,  et  passa  ses  dernières  années  dans 
^n  monastère  du  diocèse.  Nous  avons  de  Flodoard  \His- 
^wVe  de  réglise  de  Reims,  une  chronique  de  près  de  cin- 
quante années,  qu'il  conduit  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
à  l'an  966.  Il  composa  en  vers  Y  Histoire  abrégée  des  Papes 

l*  Sar  la  cAnonisation  des  saints  dans  rÉgUse,  yoy.  Benott  XIV,  son  grand 

ouvrage  de  la  Canonisât,  des  saints  ;  —  Mabillon,  Prœf.  in  t  ssecul. ,  §  6,  p.  4 1 0: 

^st  très-élendu;  —  Palma,  t.  H,  cap.  xvii,  qui  combat  surtout  les  attaques  des 

PfûteitaBti. 
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depuis  Grégoire  II  jusqu'à  Léon  VIII,  et  quelques  autres 
opuscules  tant  en  vers  qu'en  prose.  Les  critiques  s'accor- 
dent à  reconnaître  dans  Flodoard,  à  un  degré  éminent,  les 
qualités  qui  concilient  à  l'historien  la  confiance,  et  dans 
ses  écrits  la  source  la  plus  pure  pour  tous  les  faits  dont  il 
a  parlé  ^. —  Ils  traitent  bien  différemment  Liutprand, 
évêque  de  Crémone,  que  nous  avons  suffisamment  carac- 
térisé plus  haut  (CVII,  3) .  Nous  avons  de  cet  écrivain  l'his- 
toire de  son  temps,  surtout  pour  l'Italie  et  la  relation  de 
ses  deux  ambassades  h  Constantinople.  On  peut  placer  sa 
mort  vers  l'an  970.  —  Nous  passons  plusieurs  auteurs  et 
saints  personnages  moins  considérables,  ou  qui  ne  peuvent 
trouver  place  dans  un  abrégé  aussi  succinct.  Mais  nous 
devons  au  moins  mentionner  sainte  Mathilde,  mère  d'Othon 
le  Grand,  et  sainte  Adélaïde,  sa  femme,  et  enfin  la  reli- 
gieuse Horwistha',  du  couvent  de  Gandersheim,  dans  le 
diocèse  d'Hildesheim.  Sans  sortir  de  son  monastère,  elle 
apprit  le  latin,  le  grec,  la  philosophie  d'Aristote  et  les 
arts  libéraux.  Elle  composa  l'histoire  ou  le  panégyrique 
des  Othons,  huit  poëmes  en  vers  latins,  et  cinq  ou  sept 
comédies  en  prose,  de  manière  h  pouvoir  être  jouées  par 
les  religieuses. 

Saint  Dunstan,  l'un  des  plus  grands  évéques  qu'ait  eus 
VAngleterre,  travaillait  de  son  côté  avec  le  plus  de  zèle  à 
réformer  le  clergé  et  à  relever  les  monastères.  Daps  un 
toncile  général  de  toute  l'Angleterre  (969),  assemblé  avec 
f  assentiment  du  pape  Jean  XIII,  il  fut  décidé  contre  les 
clercs  concubinaires,  ou  qu'ils  se  corrigeraient  et  mène- 

t.  Sur  Flodoard,  yoir  D.  Marlot  (t.  II,  p.  783),  qui  l'appelle  Floard.  -*  ^ 
chronique  de  Flodoard  a  été  continuée  par  Alois.  Christ.  Ferrucius,  depuis 
Etienne  \l\\  jmqu'^  Nieolai  Y.  Cette  oontinuation  est  en  vert  également,  et  dé- 
diée au  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  la  patrie  de  Flodoard. 

2.  Voy.  sur  Horwistba,  l'Université  catholique,  t.  VI,  p.  418,  où  l'on  trouve 
une  pièce  entière  de  cette  religieuse  poëte  ;  —  M.  Rohrbacber,  liv.  LXI,  qui  in- 
dique encore  D.  Cellier,  t.  XIX,  et  la  Bevw  des  Dêux  Mondes,  15  nov.  1839. 
—  Sur  tous  ces  saiots  et  hommes  illustres,  voir  les  histoires  littéraires,  Noël 
Alex.,  êmo,  looj  ^  Longueval  pour  les  Français. 
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raient  une  vie  pure  et  régulière,  ou  qu'ils  se  retireraient 
du  saint  ministère  et  céderaient  leur  place  à  des  moines. 
Saint  Dunstan,  aidé  de  deux  saints  évèques,  Éthelvode  de 
Vinchestre  et  Osvald  de  Worchestre,  pressa  partout  l'exé- 
cution de  cette  ordonnance,  et  d'autant  plus  efficacement, 
que  le  pieux  roi  Edgar  les  secondait  de  toute  son  autorité. 
La  réforme  fut  encore  favorisée  par  la  paix  dont  jouissait 
alors  l'Angleterre,  tant  à  Tintérieup  qu'à  l'extérieur.  Dans 
une  nouvelle  assemblée  à  Londres  (970),  Edgar  accorda 
aux  moines  de  Glaston,  à  perpétuité,  le  droit  d'élire  leur 
abbé  et  de  n'être  jugé  que  par  eux,  se  réservant  seulement 
de  leur  donner  le  bâton  pastoral;  et  ces  privilèges  furent 
confirmés  par  le  pape  Jean  XIII.  Saint  Dunstan  mourut  '^n 
988,  après  avoir  renouvelé  l'église  d'Angleterre  par  ses 
grands  et  persévérants  travaux.  Il  composa  une  concorde 
des  règles  monastiques,  dans  laquelle  il  montre  l'accord 
des  anciennes  règles  avec  celle  de  Saint-Benoit,  ainsi  que 
déjà  l'avait  fait  saint  Benoît  d'Aniane.  Le  roi  Edgar,  qui 
avait  travaillé  à  la  réforme  du  clergé  par  ses  ordonnances 
et  ses  exhortations,  était  mort  dès  l'an  973;  son  fils 
Edouard,  encore  enfant,  fut  assassiné,  au  bout  de  trois 
ans  de  règne,  par  sa  belle-mère,  la  reine  Elfride,  qui  fit 
casser  ainsi  la  couronne  sur  la  tête  de  son  propre  fils 
Éthelred.  Ce  règne,  commencé  par  un  si  horrible  forfait, 
fut  malheureux  en  tous  points  :  les  troubles  au  dedans,  les 
Danois  et  leurs  nouvelles  incursions,  la  mauvaise  adminis- 
tration, la  peste  et  la  famine,  tout  se  réunit  alors  pour  ac- 
cabler la  malheureuse  Angleterre.  —  L'état  politique  de 
l'Espagne  chrétienne  n'était  pas  dans  une  meilleure  situa- 
tion. Ramîre  III  eut  à  souffrir  des  Normands  et  de  ses 
sujets.  Après  sa  mort,  tous  les  grands  reconnurent  Véré- 
mond  (983).  Sous  ce  prince,  le  célèbre  Almansor,  roi  de 
Cordoue,  remporta  nne  longue  suite  de  victoires  sur  les 
Chrétiens,  et  les  resserra  dans  leurs  anciennes  montagnes 
des  Asturies*  Enfin,  les  Chrétiens,  divisés  jusqu'alors,  se 
réunirent  et^  par  un  dernier  et  suprême  effort,  ils  gagnèrent 
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la  mémorable  bataille  de  Calatagaazor  sur  Almansor,  qui 
ne  put  survivre  à  sa  défaite  (968).  Vérémond  moural  Van- 
née suivante  et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Alphonse  V. 
—  Ainsi  se  termina  le  dixième  siècles. 


LEÇON  CXIII. 

I.  Résumé  du  dixième  siècle.  Le  dixièïûe  sièele  nous  offre 
un  grand  mélange  de  bien  et  de  mal  dans  les  événements 
qui  se  succèdent  sur  les  différents  points  de  l'Occident.  L'a- 
narchie continuait  dans  Tempire,  dont  le  sceptre  était 
disputé  à  Rome  entre  les  deux  grands  partis  politiques  des 
Italiens  et  des  Allemands.  La  chaire  apostolique,  jouet  des 
familles  les  plus  puissantes,  recevait  le  contre-coup  de 
ces  mouvements  et  de  ces  guerres  civiles.  Trois  femmes  cé- 
lèbres pour  leurs  intrigues  conspirent  surtout  contre  l'hon- 
neur du  souverain  pontificat  en  le  faisant  tomber  aux  mains 
de  leurs  créatures.  Et  cet  état  de  choses  se  prolongea  même 
au  delà  du  siècle,  tandis  que  Tempire  se  relevait  sous 
Othon  le  Grand  et  se  soutenait  dans  Tillustre  maison  de 
Saxe.  La  puissance  de  ces  princes  ne  put  toutefois  arrêter 
les  ravages  horribles  que  les  Hongrois  commirent  en  Alle- 
magne, dans  la  Bavière,  la  Lombardie  et  la  Lorraine  :  ils 
semblaient  choisir  les  provinces  où  les  Normands  n'avaient 
pu  pénétrer  avec  leurs  petits  navires.  Pour  la  France,  elle 
se  ravageait  elle-même  par  les  guerres  civiles  qui  mirent 
fin  à  la  branche  des  rois  carlovingiens  et  placèrent  enfin 
sur  le  trône  (Sf87)  Hugues  Capet,  fils  de  Hugues  le  Grand. 
Cet  événement  permit  aux  Français  de  terminer  le  siècle 
en  paix.  L'illustre  église  de  Reims  demeura  seule  agitée. 
Déjà,  au  commencement  du  siècle,  Hugues  et  Artaud  s'é- 
taient disputé  ce  grand  siège;  mais  la  guerre  fut  plus  vive 
encore  entre  Arnoul  et  le  fameux  Gerbert,  qui  ne  devint 
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pape,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  que  pour  désavouer  et 
réparer  ses  écarts. 

Les  choses  allaient  dans  uu  sens  inverse  en  Angleterre 
et  en  Espagne.  Durant  la  moitié  et  même  les  trois  quarts 
du  siècle,  les  Anglo-Saxons  se  maintinrent  glorieusement 
contre  les  Danois  ou  Normands;  mais  cette  prospérité,  qui 
■emontait  au  règne  d'Alfred  le  Grand,  disparut  enfin,  lais- 
sant cette  malheureuse  monarchie  en  proie  à  tous  les 
Jéaux.  Il  en  fut  de  même  dans  le  royaume  des  Asturies. 
Après  avoir  humilié  les  Maures  et  fondé  le  royaume  de 
Léon,  les  Espagnols  se  virent  à  la  fin  refoulés  jusque  dans 
leurs  anciennes  montagnes  par  le  roi  de  Cordoue  Alman- 
sor,  el  n'échappèrent  à  une  ruine  entière  que  par  la  cé- 
lèbre victoire  de  Calatagnazor  (998). 

En  Orient,  Léon  le  Sage  donnait  aux  Grecs  le  scandale 
de  ses  quatrièmes  noces,  ce  qui  causa  un  grand  trouble 
dans  Téglise  de  Constantinople  et  un  schisme  de  quinze 
ans  avec  FÉglise  romaine.  Sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  les  Grecs,  conduits  par  des  généraux  habiles  et 
pleins  de  valeur,  remportèrent  de  grandes  victoires  sur 
les  Arabes  ou  Sarrasins,  auxquels  ils  reprirent  une  partie 
de  leurs  conquêtes,  et  sur  les  peuples  du  Nord.  Au  milieu 
de  tant  de  gloire,  la  cour  de  Byzance  ne  fut  pas  moins 
agitée  par  les  intrigues  et  les  conspirations,  et  les  peuples, 
écrasés  d'impôts,  n'en  furent  pas  plus  heureux.  Ces  vic- 
toires des  Grecs  s'expliquent  aussi  par  les  divisions  qui 
affaiblirent  l'empire  des  Arabes  en  brisant  l'unité  du  califat 
6t  en  le  partageant  entre  plusieurs  nouvelles  souverainetés 
indépendantes.  ^ 

2.  État  de  t Église.  —  Occident,  Au  premier  coup  d'œil 
?uc  l'on  jette  sur  l'Occident,  on  est  attristé  à  la  vue  des 
ravages  causés  par  les  Hongrois,  ainsi  que  de  l'anarchie  et 
des  guerres  civiles  qui  agitent  l'Allemagne,  l'Italie  et  la 
France  ;  mais  en  pénétrant  un  peu  plus  à  fond,  on  y  trouve 
plus  d'un  sujet  d'espérance  et  de  consolation.  Et  d'abord, 
l'histoire  mieux  appréciée  des  gapes  de  cette  époque  rend 
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plus  de  justice  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qu  elle  avait 
jusqu'ici  décriés.  Si  elle  ne  les  réhabilite  pas  tous,  elle  con- 
state du  moins  que,  même  sous  les  pontifes  les  plus  in- 
dignes, rÉglise  romaine  n'a  souffert  ni  dans  sa  doctrine  et 
sa  morale,  ni  dans  sa  discipline,  ni  même  dans  son  admi- 
nistration. On  ne  trouve  pas  un  seul  acte  émané  du  saint- 
siège,  en  ces  temps  d'épreuves,  que  le  saint-siége  et  l'Église 
aient  eu  besoin  de  désavouer.  Tout  ce  qui  forme,  dans  la 
conduite  de  ces  papes  nés  de  l'intrigue  et  de  la  violence, 
un  juste  sujet  de  reproche  et  de  douleur,  se  concentre  dans 
leur  vie  privée  et  dans  les  agitations  d'une  politique  dont 
ils  sont  quelquefois  les  instruments  et  presque  toujours  les 
jouets  et  les  victimes.  Jamais  la  main  de  Dieu,  qui  soutient 
l'Église,  n'avait  paru  si  h  découvert,  et  on  ne  peut  douter 
que  la  Providence  n'ait  laissé  tant  de  liberté  aux  causes 
secondes,  en  pareilles  circonstances,  que  pour  rendre  plus 
sensible  à  tous  son  action  divine. 

3.  Cette  action  se  répandait  de  la  tète  ou  du  sommet  de 
rÉgliêe  îâans  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps,  en  celles 
même  qui  semblaient  plus  malades.  Ainsi  la  fécondité  de 
l'Église  ne  s'arrêtait  ni  en  Allemagne,  ni  dans  les  régimis 
du  Nord,  où  ses  missionnaires  ranimèrent  le  Christianisme 
presque  éteint.  Nous  parlons  de  la  Scandinavie.  H  ^^ 
régularisé  el  affermi  par  de  nouveaux  évêchés  dans  la 
Bohême,  et  en  général  chez  les  peuples  slaves,  notamment 
<Mi  Pologne  sous  l'influence  de  deux  illustres  princesses. 
En  France,  les  terribles  Normands  inondaient  tes  armes  en 
recevant  le  baptême,  et  relevaient  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine  les  ruines  qu'ils  avaient  faites.  Les  ravages  des  Hon- 
grois leur  avaient  succédé  comme  pour  compléter  cette 
œuvre  de  dévastation,  et  les  courses  perpétuelles  des  Sar- 
rasins ruinaient  partout  les  écoles  et  la  discipline.  Ajoutons 
les  guerres  iniestines  qui  perpétuaient  sur  tous  les  points, 
à  rintérieur,  toutes  les  causes  de  l'ignorance  et  des  désor- 
dres, et  nous  pourrons  nous  faire  quelque  idée  de  l'état  des 
qeuples  en  Occident.  Le  mal  semblait  triompher  partout; 
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mais  aussi  partout  TÉglise,  c'e^t-à-dire  les  évéques  et  les 
saints  personnages  que  Dieu  suscitait,  portait  remède  aux 
plaies  qu'il  avait  faites,  et  en  paralysait  du  moins  le  pro- 
grès. C'était  là  le  but  de  taut  de  conciles  assemblés  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  ou  pour  corriger  quelque 
désordre  particulier  :  de  là  ces  reformations  monastiques 
dont  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Gluny,  où  saint  Odon 
et  saint  Mayeul  s'illustrèrent,  et  celles  exécutées  en  An^^ 
terre  par  un  autre  saint  Odon  de  Cantorbéry,  mais  plus 
encore  par  saint  Dunstan.  L'apparition  seule  d'hommes 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  et  auxquels 
nous  pourrions  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  saint  Vol- 
fang  de  Ratisbonne,  saint  Brunon  de  Cologne,  le  frère  de 
l'empereur  Otbon  P%  saint  Adalbert  de  Prague,  Fia- 
doard,  etc.;  l'apparition,  disons*nous,  de  ces  grands 
hommes  prouverait  seule  l'intarissable  fécondité  de  l'Égiise. 

Nous  avons  parlé  des  guerres  intestines.  Elles  se  lient 
essentieliement  au  système  féodal,  ainsi  que  nlusieurs 
autres  grands  faits  des  siècles  suivants.  Ce  fut  d'autours  au 
dixième  aècle  que  la  féodalité  reçut  son  plein  dévelop^ 
pement  De  là  pour  n<Ni6  une  double  raison  d'en  dire  ici 
quel(pie  chose. 

4.  LoL  féodalité,  •—  Sans  nous  arrêter  aux  différentes 
opinions  des  publicistes  sur  la  véritable  origine  du  système 
féodal,  nous  résumerons  ce  que  ces  opinions  ont  de  plus 
vrai  k  nos  yeux,  en  le  faisant  remonter  aux  invasions  du 
cinqiti^e  siècle  et  des  suivants. 

Les  chefs  des  bandes  germaniques,  une  fois  mattres  du 
piys  par  la  conquête,  ne  purent  tellement  se  l'approprier, 
qalls  08  se  vissent  en  même  temps  dans  la  nécessité  d'en 
faire  part  aux  guerriers  qui  les  avaient  suivis  et  secondés. 
Os  partageaient  donc  différentes  portions  du  territoire 
conquis  entre  les  chefs  secondaifes  de  l'expédition,  mais 
en  y  mettant  certaines  conditions  de  soumission,  de  fidé- 
lité et  de  secours.  Ces  conditions  n'étaient  que  la  consé- 
quence de  la  haate  souveraineté  ou  mxeraineté  que  le  pre- 
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mier  chef  proclamé  roi  conservait  sur  toutes  les  parties  du 
nouvel  État.  Le  territoire  ainsi  concédé  s'appelait  bénéfice 
ou  fief,  feudunif  et  le  chef  qui  en  était  investi  devenait,  par 
le  fait,  le  vassal  du  suzerain,  son  feudataire,  son  /eude,  ou 
son  sujet,  son  homme.  Les  terres  qui  demeurèrent  à  leurs 
anciens  propriétaires,  ou  ne  furent  grevées  d'aucune  rede- 
vance ni  servitude,  reçurent  le  nom  d*alleu,  alodium,  de 
franc-alleu,  opposé  au  fief. 

Les  fiefs  furent  d'abord  viagers  ou  à  vie;  mais  sous  des 
princes  faibles,  tes  grands  et  puissants  vassaux  surent  les 
rendre  héréditaires.  La  puissance  qu'ils  s'arrogèrent  sur  les 
terres  et  les  habitants  de  leurs  fiefs  s'éleva  en  proportion; 
ils  parvinrent  à  y  exercer  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté, levant  les  impôts,  rendant  la  justice^  battant  mon- 
naie, faisant  la  paix,  la  guerre,  etc.  Avec  une  telle  indépen- 
dance, ces  grands  feudataires  organisèrent  leurs  petits 
États  sur  le  modèle  même  du  royaume.  Ils  les  partagèrent 
en  plusieurs  fiefs  qu'ils  concédèrent  à  des  conditions  sem- 
blables à  celles  qui  les  liaient  au  roi;  et  les  grands  vassaux 
eurent  leurs  propres  vassaux.  Ceux-ci  furent  les  arrière- 
vassaux  du  premier  suzerain,  et  leurs  bénéfices  des  arrière- 
fiefs  de  la  couronne.  Lorsque  les  concessions  en  terres 
curent  épuisé  le  territoire,  le  roi,  et  à  son  exemple  ses  ducs, 
ses  comtes,  c'est-à-dire  ses  feudataires  immédiats,  surent 
se  créer  d'autres  vassaux  dont  les  bénéfices  consistaient  en 
pensions  sur  le  trésor  du  suzerain,  ou  en  emplois,  en  di- 
gnités dans  son  gouvernement.  Les  terres  de  franc-alleu 
finirent  par  disparaître  elles-mêmes  par  le  fait  des  grands 
feudataires,  qui  forcèrent  les  propriétaires  à  les  tenir  en 
fiefs.  Ce  fut  souvent  aussi  le  fait  de  ces  propriétaires,  qui 
ne  trouvaient  guère  moyen  de  se  soustraire  aux  hostilités 
et  aux  ravages  des  guerres  intérieures,  qu'en  se  mettant, 
eux  et  leurs  propriétés,  sous  la  sauveganie  d'un  puissant 
suzerain. 

Telle  était  la  hiérarchie  qui  rattachait  en  un  corps  poli- 
tique le  prince,  premier  suzerain,  et  les  degré-s  divers  de 
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la  noblesse  de  ses  États.  Dans  cette  chaîne  ascendante, 
l'inférieur  et  le  supérieur  sont  liés  entre  eux  par  un  contrat 
et  des  engagements  réciproques.  Le  vassal  fait  hommage 
à  son  suzerain;  il  lui  promet  assistance,  fidélité,  dévoue- 
ment; il  devient  enfin  son  homme  lige,  si  ce  dévouement 
devait  être  porté  jusqu'à  le  défendre  envers  et  contre  tous. 
De  son  côté ,  le  suzerain  doit  justice  et  protection  à  son 
vassal.  Enfin,  cette  hiérarchie  arrive  au  peuple,  qui  en 
forme  comme  le  premier  degré.  L'homme  du  peuple  devient 
le  vassal»  Thomme  lige  par  excellence  de  son  seigneur,  et 
on  pourrait  dire  de  son  souverain  immédiat.  Pour  appré- 
cier la  condition  du  peuple  dans  le  système  féodal^  il  faut 
se  souvenir  que  ce  système  fut  le  résultat  de  la  conquête, 
et  que  la  servitude,  à  des  degrés  divers,  devenait  le  partage 
des  peuples  conquis.  La  religion  et  la  civilisation  qu'elle 
ébauchait  adoucirent  sans  doute  la  condition  des  vaincus; 
mais  les  peuples,  ou  plutôt  chaque  population,  n'en  demeu- 
raient pas  moins  dans  la  «dépendance  complète  du  seigneur. 
Sous  ce  pouDit  de  vue,  les  peuples  de  la  Germanie  se  trou- 
vaient mieux  du  système  féodal.  Comme  il  ne  s'y  était 
point  introduit  par  la  conquête,  mais  simplement  par  une 
sorte  d'extension  du  régime  patriarcal  ou  de  famille,  qui 
était  pour  ces  régions  un  régime  traditionnel,  les  peuples 
germains  conservèrent  plus  de  liberté  et  de  dignité.  Pour 
eux  la  féodalité  était  plus  à  la  lettre  un  gouvernement 
paternel,  et  le  fief  une  grande  famille.  Nous  disons  plus 
à  la  lettre,  par  la  raison  que  ce  caractère  de  paternité 
inhérent  au  système  féodal  ne  disparut  pas  entièrement 
dans  les  pays  de  conquêtes,  ou  que  du  moins  il  ne  tardi 
pas  à  y  reparaître  sous  la  double  influence  des  traditions 
germaniques  et  de  la  religion. 

Le  système  féodal,  avons-nous  dit,  commença,  dans  les 
différentes  régions  de  l'empire  d'Occident,  au  siècle  des 
premières  invasions,  dont  il  fut  le  résultat.  Il  se  développa 
plus  ou  moins  activement  dans  les  différents  États  et  avec 
diverses  modifications;  ainsi  il  dut  marcher  plus  vite  en 
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Italie,  où  il  fut  d'abord  implanté  par  le  fait  des  ducs  lom- 
bards qui  se  rendirent  indépendants  dans  leurs  gouver- 
nements, qu'en  France  ou  en  Espagne.  Toutefois  il  ne  fut 
pleinement  constitué  avec  toutes  ses  lois  qu'au  dixième 
siècle,  qui  vit  les  derniers  Garlovingiens  succomber  soits 
leurs  trop  puissants  vassaux.  -^  S'il  n'est  pas  dans  notre 
plan  d'examiner  ici  les  avantages  ou  les  inconvénients 
intrinsèques  du  système  féodal,  nous  devons  du  moins 
marquer  la  place  qu'il  tient  dans  la  marche  de  la  civili- 
sation moderne  au  moyen  âge.  Il  fut,  comme  le  dit  avec 
raison  M.  6uizot«  un  premier  pas  hors  de  la  barbarie. Nous 
y  voyons  la  famille  agrandie,  une  transition  entre  le  régime 
patriarcal  et  la  grande  unité  d'un  gouvernement  national. 
Cetteforme  devait  disparaître;  mais,  en  attendant,  il  fallait 
que  les  peuples  en  subissent  toutes  les  chances  :  heureni 
avec  des  seigneurs  vraiment  pères  de  leurs  sujets  et  de 
leurs  vassaux,  malheureux  au  contraire  sous  des  maftres 
durs  et  oppresseurs;  malheureux  encore  de  tous  les  ca- 
prices de  ces  maîtres,  de  toutes  leurs  querelles  et  de  toutes 
leurs  guerres.  L'homme  lige,  le  seif  attaché  à  la  glèbe, 
tous  ceux  en  un  mot  qui  se  trouvaient  ainsi  liés  à  la  des-* 
tinée  du  feudataire  ou  seigneur,  en  partageaient  toutes  les 
vicissitudes.  En  France,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
ces  vicissitudes  étaient  désastreuses,  au  milieu  des  guerres 
pour  la  couronne  et  de  celles  que  les  grands  et  petits  vas- 
saux se  faisaient  entre  eux.  Nous  avons  vu  d'autres  guerres 
en  Italie  autour  du  trône  pontifical.  Elles  éclataient  in- 
failliblement partout  où  manquait  un  premier  suzerain 
assez  puissant  pour  maintenir  ces  petits  souverains  secon- 
daires et  s'opposer  à  leurs  violences.  Et  n*impoi*te  de  quel 
côté  se  trouvât  la  victoire,  le  malheureux  peuple  était  tou- 
jours foulé  et  victime.  Mais  il  y  eut  encore  un  plus  fâcheux 
résultat.  Les  hommes  du  seigneur,  ceux  qui  cultivaient  ses 
terres  comme  ceux  qui  gardaient  les  tours  de  son  château, 
n'eurent  bientôt  plus  d'autres  pensées  que  la  ffuerre;  ils 
s'accoutumèrent  à  la  violence  et  au  pillage;  ils  ne  con- 
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nurent  plus  enfin  que  la  force  et  les  armes  pour  se  faire 
rendre  justice ,  pour  se  venger  ou  s'enrichir.  De  là  ces 
désordres  qui  désolèrent  partout  les  États  nouveaux  formés 
par  les  barbares  conquérants,  désordres  qui  ne  firent  que 
croître  et  se  prolonger  dans  le  siècle  suivant,  comme  nous 
allons  le  voir  bientôt^, 

La  féodalité,  en  Allemagne,  se  lie,  au  moins  indirecte^ 
ment,  au  système  d'élection  qui  commence  avec  Conrad 
(GVII,2)  et  finit  par  arriver  plus  tard  aux  sept  grands 
électeurs.  Cette  question  rentre  éminemment  dans  Tbistoire 
de  l'Église  par  la  haute  autorité  que  les  papes  exerçaient 
sur  le  choix  des  empereurs.  L'étude  de  toute  cette  matière 
revient  aux  deux  problèmes  ci-joints*. 

5.  Discipline,  —  Les  règles  canoniques  pour  le  gouver* 
nement  des  églises  se  maintenaient  comme  principe  par  le 
zèle  des  évêques  et  des  conciles  où  ils  se  réunissaient  fré«- 
quemment.  Mais  l'absence  d'un  pouvoir  fort  et  vraiment 
souverain,  un  état  politique  qui  approchait  de  l'anarchie 
et  les  désordres  qui  s'ensuivaient,  rendaient  souvent  ces  rè- 
gles inutiles.  Un  des  plus  grands  abus  était  l'entrave  mise 


1.  Sar  le  système  féodal,  voir  les  historiens  étendus  de  la  France  et  de  TAlle* 
magne,  et  en  général  les  grands  traTaux  historiques  sur  le  moyen  âge  ;  •—  voir  en 
pwticiiUer  M.  Gaisot,  Civiliêaêiwi  §n  fitwop»,  kçon  IV,  qo«  non»  «irons  le  plus 
iuivi,  etHaUam,  l'Rwapê  au  moyen  âge^ 

i*  lu  «epl  ileet$ur9  de  r empereur  d'AUemaignè  onMb  été  metiNéê  par 
GrêQoirt  V? 

Four  la  négative  :  Noël  Alex.,  so  x,  Diasert.  XVII,  qui  discute  avec  érudition  l'é- 
poque très-Incertaiae  ée  cette  institution  ;  — ^  la  plupart  des  critiquer  modernes. 

^<»r  Ya/j^nMLHve  i  BeHarinin,  Lib,  de  TramMione  Imperii;  «^  rUtina, 
yUa  Gregorii  V,  et  plusieurs  antres  cités  par  Noël  Alex. 

2o  Le  droit  des  électeurs  allemands  leur  est-il  venu  des  papes  f 

Poar  la  négative  :  Toua  lea  attienri  en  g^nAral  qui  «ombattent  les  droita  du 
pipe  sur  l'empire  d'Occident.  Noël  Alex.,  ibid.,  cite  les  paroles  du  docteur  Fr.  Feu, 
^  Pari». 

fow  Y  affirmative:  Bellarmin,  ibid.;  —  Roncaglia,  Nota  in  Nat.  Alex„t6id.; 
"-  le  droit  allemand  an  moyen  âge  :  Yoy,  dans  M.  Gosselin^  S*  édit.,  p.  6)4,  ete. 
^'tf\  aoe  conséquence  de  la  nature  de  l'empire  chrétien. 
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nux  élections  épiscopales  par  les  princes  ou  les  hommes 
puissants.  Louis  le  Débonnaire  y  mit  ordre  en  rétablissant 
la  liberté  de  ces  élections;  ce  fut  tout  un  mouvement  et 
comme  une  grande  réaction  contre  l'usurpation  de  la 
puissance  séculière.  —  Les  mauvais  choix  pouvaient  être 
encore  arrêtés  par  l'autorité  qui  donnait  Tinstitution  aux 
évèques  élus  ;  mais  les  métropolitains,  en  possession  jusque- 
là  de  cette  autorité,  se  trouvaient  trop  faibles  contre  les 
intrigues  du  dedans  ou  les  violences  du  dehors;  les  papes 
le  comprirent  et  commencèrent  dès  ïors  à  ressaisir  sans 
bruit,  sans  décret,  et  presque  insensiblement,  un  droit  qui 
leur  appartenait,  et  qu'eux  seuls  étaient  en  mesure  désor- 
mais d'exercer  d'une  manière  efficace.  Ils  commencèrent 
par  instituer  un  grand  nombre  d'évéques,  et  menacèrent 
par  le  fait  tous  les  choix  irréguliers,  dont  ils  pouvaient 
ainsi  se  réserver  l'institution  ^.  Ce  fut  par  suite  de  ces  actes 
des  papes  que  les  évoques  arrivèrent  tout  naturellement, 
et  avec  le  temps,  à  se  dire  évoques  par  la  grâce  de  Dieu  et 
du  saint^siége,  ce  qui  passa  en  formule  de  chancellerie*. 
6.  Orient.  —  Le  dixième  siècle  s'y  présente  sous  une 
face  bien  différente.  Ce  n'est  plus  le  siècle  de  fer,  mais  un 
siècle  de  grands  exploits  et  de  gloire.  Une  foule  de  grands 
hommes  de  guerre  se  succédèrent  sur  le  trône  et  autour  du 
trône.  Mais  tant  de  victoires  ne  purent  relever  l'empire. 
Elles  n'arrêtèrent  point  le  cours  des  intrigues  et  des  crimes 
de  l'ambition;  les  peuples  furent  foulés,  et  le  caractère 
moral  des  Grecs  ne  fut  point  renouvelé  par  un  siècle  de 
mouvement  et  de  surexcitation.  —  Il  se  passa  quelque 
chose  d'analogue  dans  l'Église  grecque.  A  part  le  trouble 
causé  par  les  quatrièmes  noces  de  Léon  le  Sage,  elle  de- 


i .  T07.  Tradition  de  VÉgliie  twr  VinstUtUion  de»  éviqueê,  t.  IH,  p.  <  et 

soiT. 

2.  Sur  la  discipline  du  dixième  siècle,  -voir  les  mêmes  sources  que  pour  les 
siècles  antérieurs;  —  Labbe  et  Mansi,  pour  les  coaciles;  —  les  capitulaires,  le 
P.  Thomassîn,  Discipline;  —  Noël  Alex.,  sœe.  IO«j  —  Mabillon,  in  y  ssecvl 
Bened, 
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raeura  dans  la  paix  de  Tunité  et  dans  la  pureté  de  Fortho- 
doxie.  C'était  là  aussi  une  époque  de  gloire  pour  elle;  mais 
ce  ne  fut  aussi  qu'une  époque  transitoire.  Les  Grecs,  ce 
qui  s'entend  surtout  du  clergé,  demeurèrent  dans  l'union 
avec  Rome  par  une  sorte  d'inaction;  les  esprits  ne  se 
retrempèrent  point  dans  l'amour  sincère  de  l'unité;  les 
préjugés,  devenus  si  puissants  depuis  Photius,  ne  fi- 
rent que  sommeiller  en  attendant  le  moment  d'un  funeste 
réveil. 

7.  Littérature, — On  est  tenté  de  sourire  lorsqu'on  entend 
parler  de  lettres  et  de  littérature  à  propos  du  dixième  siècle. 
Ce  siècle  ne  fut  pas  sans  doute  un  siècle  de  lumière,  d'après 
le  sens  que  nous  attachons  ordinairement  à  cette  ex- 
pression; mais  il  ne  fut  pas  non  plus  un  siècle  de  ténèbres 
au  point  qu'on  le  dit  communément.  Il  faut,  pour  la  litté- 
rature comme  pour  les  autres  points  de  vue,  distinguer  les 
régions.  En  Orient,  malgré  les  guerres  continuelles  tou- 
jours si  funestes  aux  lettres,  les  études  se  soutinrent  jus- 
qu'au milieu  du  siècle,  où  elles  s'élevèrent  avec  un  certain 
éclat  sous  le  règne  de  Constantin  Porphyrogénète  ou  Con- 
stantin Vn.  Ce  prince  cultiva  les  lettres  avec  succès,  fonda 
des  chaires  publiques  de  philosophie,  de  rhétorique,  de 
géométrie  et  d'astronomie,  encouragea  les  hommes  savants 
par  des  récompenses  et  des  distinctions,  et  compléta  ainsi 
l'auréole  de  gloire  qui  environnait  alors  les  Grecs. 

En  Occident,  la  décadence,  commencée  dans  la  deuxième 
moitié  du  neuvième  siècle,  se  continue  dans  la  première 
moitié  du  siècle  suivant.  Toutefois  ni  les  Normands  d'abord, 
ni  les  Hongrois  ensuite,  ni  les  Sarrasins,  ne  purent  détruire 
tous  les  monastères  ni  toutes  les  écoles.  On  retrouve  debout 
les  plus  célèbres  en  Allemagne,  où  les  études  se  soutinrent 
et  se  ranimèrent  sous  le  règne  du  grand  Othon,  comme  en 
Angleterre  sous  Alfred  le  Grand.  La  France  elle-même, 
notamment  dans  le  Nord,  où  l'action  de  Charlemagne 
s'était  fait  sentir  davantage,  voyait  ses  établissements  les 
plus  renommés,  Fleury-sur-Loire,  Paris,  Lyon,  jeter  encore 

15. 


962     LEÇON  CXIII.  ÉTAT  DB  L'âOLISE  AU  DIXIEME  SïKCLE. 

un  grand  éclat.  L'école  de  Reims,  où  l'on  vit  Gerbetl, 
s'éleva  surtout  au  plus  haut  degré  de  célébrité.  Les  études 
tombèrent  inévitablement  en  beaucoup  de  localités;  Figno- 
rance  y  devint  universelle,  mais  les  grands  centres  d'études 
subsistèrent,  et  avec  eux  se  conservèrent  les  livres,  les 
bibliothèques,  l'enseignement,  en  un  mot  toutes  les  tra- 
ditions littéraires.  L'œuvre  de  Gharlemagne  ne  périt  point; 
la  décadence  ne  fut  qu'une  éclipse,  et  une  éclipse  locale; 
la  nuit  était  chassée  sans  retour*. 

Si  le  dixième  siècle  eut  ses  désordres  et  ses  ténèbres, 
rÉglise  du  moins  n'eut  à  réprimer  aucune  erreur  sérieuse. 
Car  nous  ne  parlons  pas  des  Anthropomorphistes  men- 
tionnés par  Rathier  de  Vérone.  C'était  1^  plutôt  le  désordre 
d'une  imagination  grossière  qu'une  erreur  raisonnée  de 
l'esprit.  Nous  pourrions  encore  ranger  parmi  les  erreurs 
populaires  et  superstitieuses  de  l'époque  la  persuasion  où 
l'on  était  alors  que  le  monde  finirait  en  l'an  1000,  c'estr 
à-dire  avec  le  dixième  siècle.  Cette  opinion  touchant  la  fin 
prochaine  du  monde  semblait  renaître  en  chaque  siècle 
sous  des  formes  diverses,  en  s'appuyant  ordinairement  sur 
quelque  fausse  interprétation  de  certains  passages  de  l'A- 
pocalypse; mais  cette  circonstance  que  Tan  mil  terminait 
le  cinquième  Millenium  depuis  la  création ,  jointe  à  quel- 
ques idées  populaires  sur  la  durée  du  monde,  frappa  tel- 
lement les  imaginations,  que  ce  ne  fut  plus  une  crainte 
vague  et  superstitieuse ,  mais  un  effroi  général.  On  croit 
ccvynunément  que  le  découragement  fut  tel ,  qu'on  négli- 
gea la  réparation  des  anciennes  églises ,  loin  de  songer  à 
en  construire  de  nouvelles  •. 


1.  Snr  le*  écoles  et  la  littérature  «a  ditième  siècle,  Toir  Theiner,  Seconde  pé- 
riode; il  ae  préelM  pai  aiMi  Ui  époquêa  ;  •-•  Hiit.  litUr»  d$  la  Ifranei,  parla 
Bénédiot  ;  —  If.  Aoipère,  Siê$.  de  Uk  France  ovcml  h  do^tUftHo  $ièekf  Uf.  in> 
t.  ni,  ch.  3uy,  p.  260. 

S.  Toy.,  sur  cette  Taine  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde,  Glaber,  lib.  ni; 
—  Abbo  Floriac,  tti  ApologêHoo,  où  il  la  oomUt;  -  Hurter,  Tableau  de»  fnit. 
de  l'SgUie  au  moyen  (kge,  t.  ui,  p«  189, 
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Tel  se  présente  à  nous  le  dixième  siècle,  avec  ses  diffé- 
rentes faces.  C'est  en  le  considérant  ainsi  dans  son  en- 
semble qu'on  peut  l'apprécier  équitablement. 

PROBtÈMES  HISTORIQUES.  - 

\^  Sur  les  papes  Sergius  III  et  Jean  X,  p.  237  \ 

20  Sur  Métaphraste,  p.  337  ; 

V^  Sar  le  synode  d'Othon  et  la  déposition  de  Jean  XII,  p.  S39; 

4°  Sur  une  conaUtuUon  Attribuée  4  Tanlipape  Léon  VIU,  p.  340  ; 

50  Sur  rinstilution  des  éleeteurvdo  l'empereur  4'Anem«gnQ»p«  369. 

'     SUJET  DE  DISSfATÀTIQN. 

JuiUfier  le  dixième  siècle  contre  reectteatloQ  exagérée  de  «ièele  de 
fer  et  de  ténèbres. 

FIN  DD  PIXtÈMS  SÙCLS. 


LEÇON  CXIV. 

K .  Les  premières  années  du  onzième  siècle  ne  tardèrent 
pas  h  rassurer  les  peuples  contre  la  vaine  terreur  qui  s*élait 
répandue  touchant  la  fin  du  monde.  Il  faut  croire  que  les 
esprits,  voyant  que  tout  se  passait  après  Tan  4000  comme 
auparavant ,  reprirent  courage.  On  se  mit  tout  d'abord  à 
bâtir  de  nouvelles  églises,  même  dans  les  lieux  où  il  n'en 
était  pas  besoin.  On  démolissait  les  anciens  édifices  pour 
en  élever  de  plus  grands  et  de  plus  magnifiques;  il  y  avait 
uue  grande  émulation  entre  les  localités,  chacune  voulant 
l'emporter  sur  les  autres.  Ce  fut  ainsi  que  Ton  commença, 
au  onzième  siècle,  à  élever  ces  belles  cathédrales,  ces  ba* 
siliques  qui  feront  l'admiration  de  tous  les  siècles.  —  Ce 
zèle  pour  élever  des  églises  s'explique  aussi  et  plus  natu- 
rellement par  la  raison  que,  les  Normands  et  les  Hongrois 
ayant  ruiné  la  plupart  des  églises  dans  leurs  dévastations, 
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et  la  sécurité  étant  revenue ,  on  en  bâtit  de  nouvelles  plus 
belles  que  les  anciennes,  ce  qui  aura  piqué  d'émulation  1er 
possesseurs  des  anciens  édifices;  de  là  cet  entrainemeat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'après  l'an  mil  les  choses 
continuèrent,  en  Occident,  de  marcher  comme  dans  la 
dernière  moitié  du  dixième  siècle.  Il  y  avait  de  grands  dé- 
sordres partout,  et  partout  des  tentatives  sérieuses,  mais 
non  décisives,  de  réformation. 

2.  Le  pape  Sylvestre  II  mourut  en  1003,  et  eut  pour 
successeurs  Jean  XVI  ou  XVII,  mort  dans  la  même  année, 
puis  Jean  XVIII,  qui  tint  le  siège  cinq  ans  et  cinq  mois. 
Sergius  FV  lui  succéda  (4009),  et  mourut  en  l'année  1012. 
Il  est  probable  que  Sergius  avait  été  élu  lui-même,  comme 
ses  prédécesseurs,  par  l'influence  des  comtes  de  Tusculum. 
A  sa  mort,  les  Romains  se  partagèrent  :  les  uns  élurent 
Jean ,  évoque  de  Porto ,  fils  du  comte  Grégoire  de  Tuscu- 
lum, qui  prit  le  nom  de  Benoît  VIII;  les  autres,  opposés  à 
la  faction  des  comtes,  choisirent  un  certain  Grégoire.  Mais 
Benoît  prévalut,  et  son  compétiteur  alla  demander  en  vain 
l'appui  du  roi  d'Allemagne  *.  Benoît  VIIÏ  gouverna  l'Église 
jusqu'à  Tannée  1024. 

3.  Ce  roi  d'Allemagne  était  Henri  II,  que  les  seigneurs 
allemands  avaient  élu  après  la  mort  d'Othon  III  (1002). 
Sa  haute  piété  et  ses  autres  vertus  lui  ont  mérité  d'être 
honoré  comme  saint  dans  l'Église,  ainsi  que  sa  femme 
sainte  Cunégonde,  avec  laquelle  il  garda  une  parfaite  conti- 
nence. Un  autre  saint  régnait  en  Hongrie.  C'était  Etienne, 
fils  de  Geisa;  il  acheva  et  affermit  la  conversion  de  ses  su- 
jets en  appelant  des  ouvriers  évangéMques  et  en  divisant 
le  pays  en  dix  évêchés,  dont  Strigonie  fut  la  métropole.  Il 
envoya  demander  au  pape  la  confirmation  de  ces  évêchés 
et  pour  lui  la  dignité  royale  (1000),  afin  de  travailler  avec 

i.  Presqne  tous  les  auteurs  disent  que  ce  Ait  Benoit  qui  aUa  se  t^AigiereB 
AUemagne  ;  et  ils  le  disent  même  en  citant  Ditmar,  ainsi  qu'il  est  arrÎTé  à  Ban^ 
mus  et  à  SaccareUi,  an  1012.  Or  Ditmar  dit  précisément  le  contraire,  comme  !• 
remarque  très-justemeot  M.  Rofarlyacber,  t.  XU,  liv.  LXII,  p.  400. 
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plus  d'autorité  à  la  conversion  de  son  peuple.  Sylvestre  II 
lui  accorda  volontiers  la  couronne,  et  y  ajouta  pour  lui  et 
ses  successeurs  le  privilège  de  faire  porter  la  croix  devant 
eux.  Enfin,  d'après  la  lettre  du  pape,  saint  Etienne  avait 
offert  la  Hongrie  à  saint  Pierre  comme  un  fief  dont  il  faisait 
hommage  au  saint-siége.  Le  nouveau  roi  donna  à  ses  États 
une  organisation  politique  régulière,  et  devint  ainsi  à  la 
fois  le  fondateur  du  royaume  de  Hongrie,  Tapôtre  et  le  lé- 
gislateur des  Hongroise  En  ce  même  temps,  les  Polonais 
s'élevaient  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples  slaves, 
sous  le  duc  Boleslas  I",  qui  prit  le  titre  de  roi  et  fonda  le 
siège  métropolitain  de  Gnesen,  avec  quatre  évêchés  sufl'ra- 
gauts.  Saint  Brunon  (ou  Boniface)  prêchait  alors  l'Évangile 
aux  Russiens  ou  Prussiens ,  et  reçut  dans  cette  mission  la 
couronne  du  martyre,  lui  et  ses  dix-sept  compagnons.  —  Il 
y  eut,  à  la  même  époque ,  une  grande  révolte  et  d'autres 
martyrs  en  plus  grand  nombre  dans  le  pays  des  Slaves, 
qui  habitaient  au  nord^de  la  Saxe,  entre  l'Elbe  et  l'Oder. 
Aigris  par  les  vexations  du  duc  Bernard,  ils  profitèrent  des 
divisions  qui  affaiblirent  l'empire  après  la  mort  d'Othon  III, 
et  des  victoires  remportées  par  les  Polonais ,  pour  se  sou- 
lever également  contre  le  gouvernement  impérial  et  le 
Christianisme.  En  retournant  au  Paganisme,  ils  renver- 
sèrent les  églises  et  tous  les  monuments  chrétiens  ;  tous 
ceux  qui  persévérèrent  furent  cruellement  mis  à  mort,  sur- 
tout les  ecclésiastiques ,  auxquels  ces  peuples  féroces  et 
toeux  firent  souffrir  d'horribles  supplices  (1013).  C'était 
leur  seconde  apostasie  depuis  Gharlemagne.  Soumis  de 
nouveau  et  rappelés  au  Christianisme  par  un  de  leurs  chefs, 
Gottschak,  ils  se  soulevèrent  une  troisième  fois  (1065), 
firent  mourir  le  prince  généreux  qui  était  devenir  leur 
apôtre,  et  avec  lui  tous  les  prêtres  et  enfin  tous  les  Chré- 

<•  Sur  ttint  Étieane  et  la  eonTcrtioii  det  Hongrois,  Toy.  fnrtout  Palma^  t.  IT, 
^P'Xvm,  qui  proQTe  contre  Sehwarts  que  l'établiseement  de  FÉglise  de  Hongrie 
J^  ooarume  royile  ne  Tinrent  point  de  GonetentiKOpie  et  des  Grecs  m  Bon- 
P«».  mail  de  Rome  et  des  Latins. 
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tiens  qui  refusèrent  de  prendre  part  à  cette  troisième 
apostasie  universelle  *. 

é.  Cependant  le  roi  Henri  II  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  en  Allemagne ,  où  il  n'eut  pas  toujours  ravantage. 
Il  fut  plus  heureux  en  Italie.  Le  marquis  d'Ivrée,  Har- 
douin,  s'était  tout  d'abord  emparé  de  la  Lombardie  après 
la  mort  d'Othon.  Henri  n'en  fut  pas  moins  sacré  roi 
d'Italie  (1004)  ;  il  régla  ensuite  le  gouvernement  du  pays, 
et  repassa  en  Allemagne.  Hardouin  releva  son  parti,  et 
Henri  rentra  en  Italie ,  appelé  par  le  pape  Benoit  et  les 
seigneurs  du  parti  allemand.  Le  marquis  dlvrée  se  retira 
encore ,  et  Henri  alla  recevoir  à  Rome  la  couronne  impé- 
riale (1014).  L'empereur,  ayant  remarqué  que  les  Romains 
ne  chantaient  pas  le  Symbole  après  l'Évangile,  s'en  plai- 
gnit aux  prêtres.  Ils  répondirent  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  chanter  ainsi  le  Symbole  dans  l'Église  romaine, 
toujours  pure  dans  sa  foi,  comme  dans  les  autres  Églises 
qui  s'étaient  laissé  quelquefois  sojailler  par  l'hérésie,  les 
Romains  toutefois  s'accoutumèrent  dès  lors  h  le  chanter 
eux-mômes  à  la  messe,  au  lieu  de  le  réciter  simplement, 
comme  ils  avaient  fait  jusqu'à  ce  temps  *.  ~  Saint  Henri 
confirma  toutes  les  donations  faites  h  l'Église  romaine 
depuis  Pépin ,  assura  la  liberté  de  l'élection  des  papes,  se- 
lon les  clauses  mentionnées  dans  les  décrets  d'Eugène  It 
et  de  Léon  IV  *.  Le  pape  Benoît  VIII  et  les  Romains  rap- 
pelèrent une  dernière  fois  Henri  II  en  Italie  contre  les  Grecs 
et  les  Sarrasins. 

5.  Ce  fût  dans  cette  campagne  que  le  pieux  empereur 
voulut  s'entretenir  avec  le  célèbre  Romuald,  qui  habitait 
alors  dans  les  montagnes  de  Sitrie.  Nous  n'avons  point 
suivi»  ce  père  de  la  vie  éi^émitique  dans  ses  nombreuses 

1 .  Voyez  les  chroniques  du  temps,  les  histoires  d'Allemagne  et  celles  des  peuples 
sUtcs  en  partioulitr. 

a.  Voy.  sur  ce  fait  Saecaralli,  an  1014. 
,    a.  Muratori  et  MabiUoii  auapaotent  ee  dtpl6rte  de  Henrt  II  ?  mais  d*aofres  \e 
justifient  assez  bien.  Voy.  Sacçarelli,  an  1014,  n.  ÎJ  et  6. 
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migrations.  Voici  seulement  deux  traits  qui  peignent  les 
mœurs  de  Tépoque.  Saint  Romuald  était  passé  dans  TA- 
quitaine  avec  plusieurs  de  ses  compagnons;  là  il  eut  avis 
que  son  père  Sergius,  entré  récemment  dans  un  monastère 
près  de  Ravenne,  s'était  dégoûté  de  sa  vocation,  et  pensait 
k  rentrer  dans  le  monde.  Il  se  prépara  en  conséquence  à 
partir  pour  porter  secours  k  son  père;  mais  les  habitants 
du  pays,  qui  le  vénéraient  comme  un  saint  et  voulaient  le 
conservera  tout  prix,  envoyèrent  des  hommes  pour  le 
tuer,  afin  d'avoir  au  moins  ses  reliques  pour  la  sauvegarde 
du  pays  (984).  Saint  Romuald  leur  échappa  facilement; 
mais  lui,  arrivé  près  de  son  père,  il  lui  mit  les  entraves 
aux  pieds,  le  chargea  de  chaînes  pesantes  et  le  frappa  ru^ 
dément,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  maté  le  corps  et  la  nature  pour 
sauver  l'âme.  Sergius  mourut  en  effet  saintement  quelque 
temps  après  ce  dur  traitement,  auquel  il  avait  bien  voulu 
se  soumettre.  La  plus  importante  fondation  de  saint  Ro- 
muald est  celle  du  monastère  des  Camaldules,  dans  les 
hauteurs  de  l'Apennin,  vers  l'an  4009*  Cette  maison  devint 
un  chef  d'ordre  et  le  fondement  de  la  congrégation  de  ce 
nom.  La  règle  des  Gamaldules  est  celle  de  Saint*Benoit,  à 
laquelle  saint  Romuald  ajouta  quelques  nouvelles  obser- 
vances. Ce  fut  dans  le  but  de  faire  pratiquer  à  ses  disciples 
la  vie  érémitique  jointe  au  régime  des  cénobites.  Saint  Ro- 
muald parvint  à  une  grande  vieillesse,  et  mourut  en  1027  *. 
-A  son  retour  d'Italie,  Henri  II  visita  saint  Odilon  (4014), 
successeur  de*  saint  Mayeul  à  Clugni  dès  Tannée  994. 
Saint  Odilon  était  un  homme  savant  et  un  saint  religieux. 
Il  fut  honoré,  durant  sa  longue  administration,  de  l'estime 
et  de  l'amitié  de  tous  les  papes  et  de  tous  les  souverains 
de  son  temps.  Il  établit  la  fête  de  la  Commémoration  des 
morte,  fixée  au  2  novembre,  écrivit  la  vie  de  sainte  Adé- 

1.  Bar  Mint  Romuald  et  Us  Gamaldules,  Toir  la  Vie  par  aaiut  Pierre  Damien, 
Hélyot;  ^i«|  BoUand.,  7  février,  et  les  historiens  des  Gamaldules  indiqués  dans 
Godescard,  7  féTrier. 
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laide,  femme  d'Othon  le  Grand,  et  celle  de  saint  Mayeul, 
composa  des  hymnes  et  des  sermons,  et  mourut  dans  une 
grande  vieillesse  (4  049)  *. 

6.  L'empereur  Henri  avait  encore  un  ami  digne  de  lui 
et  de  sa  piété  dans  le  roi  Robert.  Ce  prince,  qui  avait  eu 
Gerbert  pour  mattre,  était  savant  pour  son  temps,  et  com- 
posa plusieurs  hymnes;  ses  pèlerinages,  ses  libéralités  en- 
vers les  pauvres,  les  églises  et  les  monastères,  sa  bonté  et 
son  humilité,  le  firent  aimer  pendant  sa  vie  et  vénérer  après 
sa  mort,  qui  arriva  en  1031.  Le  zèle  du  roi  Robert  pour  la 
foi  parut  dans  Taffaire  des  hérétiques    d'Orléans.  Une 
femme  avait  apporté  d'Italie  dans  cette  ville  les  erreurs  et 
les  infamies  des  Manichéens.  Elle  y  forma  une  secte,  sé- 
duisit plusieurs  ecclésiastiques,  entre  autres  deux  clercs 
distingués,  nommés  Etienne  et  Lisoius.  Ces  sectaires  reje- 
taient l'autorité  des  deux  Testaments,  surtout  pour  la  Tri- 
nité et  la  création;  les  mystères  de  la  naissance,  delà 
passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  le  Baptême,  l'Eu- 
charistie, l'invocation  des  saints,  les  bonnes  œuvres,  enfin 
les  récompenses  et  les  peines  éternelles.  Une  telle  doc- 
trine ne  pouvait  qu'accréditer  ce  qu'on  disait  de  leurs 
réunions,  qu'ils  y  commettaient  les  infamies  des  anciens 
Gnostiques.  La  secte  hypocrite  ayant  été  découverte  par 
un  gentilhomme  normand,  Robert  accourut  à  Orléans 
.  avec  les  évoques  (1022),  et  ces  malheureux,  convaincus  et 
obstinés,  furent  condamnés  au  feu  par  l'ordre  du  prince. 
Deux  ans  plus  tard,  la  même  secte  pénétrait  à  Arras,  où 
l'évêque  Gérard  fut  assez  heureux  pour  ramener  à  la  foi 
et  à  l'Église  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire.  Ce  fut  en  plein 
synode  qu'il  réfuta  leurs  erreurs  qui  attaquaient  tous  les 
sacrements,  le  sacerdoce,  la  hiérarchie  et  l'autorité,  le  ma- 
riage, le  culte  de  la  croix,  la  prière  pour  les  morts,  etc. 

1.  Sur  Mint  Odilon,  ▼©»  tes  deux  Vies,  par  Jotsaldos  et  saint  Pierre  Daim'en» 
qu'on  troure  dans  les  Bolland.,  l^jany.,  et  dans  Habillon,  AnncOes;  —  LongueT., 
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Cette  énumération  est  importante^.  Elle  nous  montre  la 
vie  du  Manichéisme  et  la  guerre  qu'il  préparait  à  l'Église 
de  Dieu  en  Occident  et  dans  les  temps  modernes.  Si  les 
monuments  ne  présentent  pas  toujours  une  énumération 
aussi  étendue,  cela  tient  au  secret  dont  la  secte  savait  s'en- 
velopper; partout  où  Ton  retrouve  quelque  chose  de  cette 
secte  infernale,  il  faut  dire  qu'elle  y  est  tout  entière.  On 
trouva  de  ces  Manichéens  à  Toulouse  et  en  d'autres  en- 
droits de  l'Aquitaine,  et  le  duc  Guillaume  les  fit  condam- 
ner au  concile  de  Charroux*.  — Tous  les  chofs.de  ces  Ma- 
nichéens venaient  d'Italie,  où  peut-être  ils  osaient  moins 
se  hasarder  •.  —  Nous  les  avons  vus  chassés  d'Afrique  par 
l'invasion  des  Yisigoths  au  cinquième  siècle,  puis  repa- 
raître au  huitième  en  Arménie,  sous  le  nom  de  Pauliciens. 
Plusieurs  empereurs  grecs  essayèrent  en  vain  de  les  expul- 
ser ou  de  les  détruire.  Cependant,  en  970,  Zimiscès  en 
transporta  un  grand  nombre  d'Arménie  enThrace,  d'où  ils 
répandirent  leurs  erreurs  et  leurs  infamies  d'abord  parmi 
les  Bulgares,  leurs  voisins,  et  de  là  dans  l'Occident,  par 
l'Italie,  dès  le  commencement  du  onzième  siècle*. 

L'Angleterre  commençait  ce  même  siècle  au  milieu  des 
guerres  et  des  ravages.  Le  roi  Éthelred,  ne  pouvant  suffire 
^  repousser  les  Danois,  qui  avaient  recommencé  leurs  in- 
vasions, en  ordonna  le  massacre  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Brice,  et  attira  une  cruelle  vengeance  sur  la  Grande-Bre- 
lagne.  Le  roi  Sveyn  accourut  de  Danemark,  et  la  remplit 
^e  sang  et  de  ruines.  Après  sa  mort  (1014),  son  fils  Canut 
lutta  trois  ans  contre  le  brave  Edmond,  le  fils  d'Éthelred, 
^t  se  vit  enfin  possesseur  paisible  de  toute  l'Angleterre. 

1.  V07.  ce  synode  dans  Mansi,  t,  XIX,  p.  423 . 

*.  Voy.  Longucv.,  Ut.  XIX  et  XX,  t.  Vil,  p.  140. 

3*  Huratori  {Annal.y  t.  VI)  parle,  d'après  Glaber,  d'un  ch&teaa  de  Montfort, 
^«ttle  diocèse  d'Asti,  habité  par  des  Manichéens.  Voy.  Hist.  de  Milan,  liv.  II, 
cl>.  xxYii,  par  Landuiphe  TAncien,  dans  Saint-Marc,  Abrégé  chr.  de  l'hisU  d'Italie, 
"'lOÎS,!.  UI,p.|6. 

^-  Sor  ces  migrations  des  Manichéens,  voy.  Moneta,  DiuerL  hist.  deCatharit, 
ctp.  n;  -  u  Beau,  Hiit.  du  Bas-Emp,,  liv.  LXXV,  n.  30. 
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Canut ,  au  sein  de  la  paix ,  se  montra  un  hommd  non* 
veau.  Il  devint  chrétien  fervent,  roi  bon  et  juste.  Il  sut 
maintenir  Funîon  entre  les  deux  peuples,  renouvela  le 
code  d'Edgar  et  renrichit  de  bonnes  lois;  aux  royaumes 
d'Angleterre  et  de  Danemark  il  ajouta  celui  de  Norvège 
par  la  conquête  f4030),  proscrivit  partout  le  Paganisme, 
mit  fin  aux  expéditions  aventureuses  des  Normands,  et  mé- 
rita à  tant  de  titres  le  surnom  de  Grand,  consacré  par  This- 
toire.  —  Canut  laissa  à  chacun  de  ses  trois  fils  un  royaume 
(1035);  Harold,  puis  son  frère  Henri  Canut,  occupèrent 
successivement  le  trône  d'Angleterre,  et,  comme  ils  ne 
laissèrent  point  de  postérité,  les  Anglais  rappelèrent  de 
Normandie  Edouard,  le  septième  fils  d'Éthelred  (1042). 
Sous  le  règne  pacifique  de  saint  Edouard,  dît  le  Confesseur, 
l'Angleterre  acheva  de  se  relever.  On  continua  de  rebâtir 
les  églises  et  les  monastères,  et  Ton  ne  manqua  pas  de 
faire  revivre  les  règles  canoniques  en  même  temps  que  les 
lois  civiles.  Du  reste,  l'Église  d'Angleterre  ne  nous  offre 
plus  dans  tout  ce  demi-siècle  aucun  événement  digne  de 
remarque.  —  Lorsque  Canut  le  Grand  s'empara  de  la  Nor- 
vège, saint  Olaûs  II  combattait  les  magiciens  et  le  Paga- 
nisme; il  donnait  h  son  peuple  de  bonnes  institutions  et 
établissait  des  écoles,  tandis  que  son  beau-père  Olaôs,  roi 
de  Suède,  travaillait  lui-même  avec  zèle  h  la  conversion 
de  ses  sujets.  Saint  Olaûs  de  Norvège  fut  tué  durant  la 
guerre  contre  Canut,  et  il  est  honoré  comme  martyr.  —  La 
Pologne  était  alors  dans  une  grande  confiision.  Après  la 
mort  de  Miecîslas  !•*  et  de  Boleslas,  les  Polonais  se  divi- 
sèrent, et  la  guerre  civile  désola  le  pays.  Le  prince  Casimir, 
fils  de  Miecislas,  s'échappa  et  se  fit  moine  à  Clugni  (103^)- 
Sept  ans  après,  les  Polonais,  n'ayant  plus  d'espofr  qu'en 
lui,  obtinrent  de  Benoît  IX  la  dispense  de  ses  vœux  mo- 
nastiques et  du  diaconat,  et  lui  décernèrent  la  couronne 
(1041).  Casimir  !•'  rétablit  Tordre  partout,  et  rendit  son 
royaume  tributaire  du  saint-siége. 
L'Église  d'Espagne  n  a  rien  de  remarquable  durant  celle 
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première  moitié  du  siècle.  Alphonse  V,  roi  de  Léon,  rebâtit 
sa  capitale  ruinée  par  Alraansor,  et  mourut  après  un  règne 
de  vingt-huit  ans  (1027),  sans  avoir  rien  entrepris  de  con- 
sidérable contre  les  Maures.  Il  bornait  son  ambition  à  ê(re 
le  père  et  Tidole  de  ses  sujets.  Vérémond  III,  son  fils,  suc- 
comba dans  la  lutte  qu'il  eut  h  soutenir  contre  Sanche  le 
Grand,  roi  de  Navarre .  Avec  Vérémond  s'éteignit  la  race  des 
rois  goths  (1037),  et  le  royaume  de  Léon  fut  réuni  à  celui  de 
Castille,  érigé  en  1033.  Mais  il  est  temps  depas^eren  Orient. 
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^  Les  vingt-cinq  premières  années  du  onzième  siècle 
sont  remplies  en  Orient  par  les  campagnes  brillantes  de' 
l'empereur  Basile  II  en  Bulgarie.  Ce  prince  mourut  après 
un  règne  de  cinquante  ans  de  guerres  et  de  victoires  au 
dehors  et  de  tyrannie  sur  ses  sujets  (1025).  Les  règnes  de 
son  frère  Constantin,  de  Romain  Argyre,  de  Michel  Paphla- 
gonien,  de  Michel  Calaphate,  de  Constantin  Monomaque, 
furent  faibles,  malheureux,  commencés  et  terminés  par  le 
crime.  De  meilleurs  jours  commencèrent  sous  le  règne  de 
Théodora(IO»4). 

L'état  des  Chrétiens  en  Orient  n'était  pas,  au  commen- 
cement du  siècle,  aussi  prospère  que  les  armes  des  Grecs. 
Nous  les  avons  vus,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  victimes 
du  ressentiment  que  les  conquêtes  des  empereurs  avaient 
inspiré  aux  Sarrasins.  Cette  situation  se  rattache  à  la  ty- 
rannie de  Hakem,  qui  commença  à  régner  en  Tannée  996. 
Hakem,  troisième  calife  fatimite,  résidait  au  Caire,  qu'on 
appelait  aussi'Babylone,  d'où  le  nom  de  prince  de  Baby- 
lone  a  été  donné  au  calife  d'Egypte.  Également  cruel,  impie 
et  extravagant,  il  tourmenta  ïe  toutes  manières  les  Juifs, 
les  Mahométans  eux-mêmes,  et  surtout  les  Chrétiens.  Il  fit 
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plusieurs  martyrs,  abattit  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ou  de 
la  Résurrection,  à  Jérusalem,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres  églises  et  de  monastères.  Puis,  vers  l'an  <0i7, 
changeant  tout  à  coup,  il  rendit  à  tous  la  liberté  religieuse, 
tandis  que  sa  mère,  qui  était  chrétienne,  contribua  elle- 
même  à  la  reconstruction  de  l'église  de  Jérusalem.  On  put 
soupçonner  la  cause  de  ce  changement  lorsqu'on  entendit 
un  imposteur  nommé  Darari,  ou  Darasi,  prêcher  ouverte- 
ment la  divinité  de  Hakem.  Il  disait  qu'il  était  le  Dieu  créa- 
teur de  l'univers,  et  le  prouvait  par  la  métempsycose.  Da- 
rari ayant  été  tué,  Hamza,  autre  imposteur,  donna  plus  de 
développement  h  ce  système  de  religion,  aussi  absurde  et 
impie  dans  son  symbole  qu'immoral  dans  ses  maximes. 
La  nouvelle  religion,  si  toutefois  on  peut  l'appeler  ainsi,  se 
répandit  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  surtout  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban,  où  elle  est  encore  aujourd'hui  la  religion 
des  Druses.  Hakem  ne  rougissait  pas  de  la  protéger  hau- 
tement, et  ce  fut  pour  lui  préparer  en  quelque  sorîe  les 
voies  qu'il  cessa  de  tyranniser  les  peuples.  Ce  calife  fut 
assassiné  en  4020  par  les  ordres  de  sa  sœur,  qu'il  avait 
voulu  faire  mourir*. 

3.  Tandis  qu'on  maltraitait  les  Chrétiens  en  Palestine,  le 
bruit  se  répandit  en  Occident  que  le  prince  de  Babylone 
n'agissait  qu'à  l'instigation  des  Juifs.  Il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  soulever  les  populations,  et  les  Juifs  furent  chas- 
sés de  plusieurs  villes  et  maltraités  *.  •—  Les  désastres  de 
l'Église  de  Jérusalem  et  la  lettre  du  pape  Sylvestre  II 
avaient  ému  l'Occident.  Dès  que  la  liberté  fut  rendue  aux 

I  »  Sur  le  calife  Hakem  et  les  Hakémites,  ou  les  Darasiens,  voy.,  oatre  les  his- 
toires arabes  des  califes,  d'Heberlot^  Biblioth.  orient,  t.  Dararium;  —  Reoaa- 
dot,  Hist,  patriarchatus  Alex,  Jaoob .;  —  SyWestre  de  Sacy,  de  la  Reliffien  des 
Ihruses;  —  et  Vie  d' Hakem.  Ce  sarant  pense,  avec  Renaodot,  que  cette  religioo 
des  Druses  remonte  aux  Hakémites.  Voy.  Hiêt.  universellef  t.  XYI,  p.  334,  où 
cette  opinion  est  combattue;  —  et  H.  Rohrbaeher,  liv.  LXH,  t,  Xin,p.  3S2,qtt 
l'admeti 

t.  Voy.Glaber,  Ub.in,cap.vn,dansSaccar.,an  1099;  — LongaeT.,UT.XlX, 
p<  I 18. 
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Chrétiens  de  la  Palestine,  Içs  pèlerinages  aux  lieux  saints, 
déjà  très-fréquents  auparavant ,  reprirent  avec  une  nou- 
velle ardeur  qui  alla  croissant.  On  voyait  arriver  à  Jérusalem 
des  troupes  nombreuses  de  pèlerins  de  toutes  conditions, 
ayant  à  leur  tète  des  princes,  des  évêques  ^  C'était  comme 
de  petites  armées  chargées  d'aumônes  et  de  secours  pour 
les  Chrétiens  qui  gardaient  les  lieux  saints.  L'ancienne 
charité  des  fidèles  pour  l'Église  de  Jérusalem  semblait  re- 
vivre et  s'étendre  dans  une  immense  proportion  *.  —  Le 
pèlerinage  de  la  terre  sainte  n'était  pas  le  seul  fréquenté. 
Depuis  longtemps  ceux  de  Rome  et  de  Saint-Jacques  en 
Espagne  étaient  célèbres.  Il  y  en  avait  grand  nombre  d'au- 
tres qui  attiraient  plus  ou  moins  de  pèlerins  en  certaines 
églises,  auprès  des  reliques  de  quelques  saints.  —  Ces 
voyages ,  sanctifiés  par  leur  but  religieux ,  étaient  fort  du 
goût  de  ces  peuples  encore  demi-barbares,  et  consumaient 
sans  danger  leur  fougue  naturelle  et  leur  infatigable  ac- 
tivité. 

4.  L'empereur  saint  Henri  mourut  en  1024,  et  fut  le  der- 
nier souverain  allemand  de  la  maison  de  Saxe.  Les  états, 
dans  une  assemblée  solennelle  sur  les  bords  du  Rhin ,  lui 
donnèrent  pour  successeur  Conrad  II,  surnommé  te  Salique, 
qui  fat  le  premier  roi  de  la  maison  de  Franconie.  Après 
avoir  pacifié  toute  l'Allemagne,  Conrad  vint  en  Italie,  et 
ï'eçul  la  couronne  de  fer,  ou  du  royaume  Lombard, 
à  Milan  (1025),  malgré  un  nombreux  parti  qui  voulait 
se  soustraire  aux  rois  allemands.  Deux  ans  plus  tard^ 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut  sacré  empereur  (1027).  Le 
pape  Benoît  VIII  était  mort  (1024);  il  avait  vécu  sainte- 
nient,  et  montré  un  grand  zèle  pour  rappeler  à  leur  de- 
voir les  ecclésiastiques  qui  oubliaient  les  saintes  règles. 

1«  V«n  1036,  le  B.  Richard,  abbé  de  Saint-Vannes,  à  Yerdui,  etle  pèleri« 
uge  d«  Jérnsalem  avec  sept  cents  eompag^nons  défrayés  par  Bichard,  duc  de 
NomiUMiie.  —  Loûguey.,  t.  VII,  p.  17«. 

t,  Su  ces  pèlerinages,  voy.  GUber,  Ub.  IV,  et  Saccar.,  «n  1035;  —  Loa- 
8««^.,  tif.  XX,  t.  VII,  p.  t25. 
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Dans  un  concile  qu'il  célébra  à  Pavie,  il  fut  défendu  aux 
clercs  et  aux  évêques  d'avoir  chez  eux  aucune  femme 
ni  concubine,  et,  par  un  autre  canon,  les  enfants  des 
clercs  furent  déclarés  serfs  de  l'Église  *.  Jean  XIX  suc- 
céda à  son  frère  Benoît  Vffl,  lui  n'étant  encore  que  laïque, 
dit  Glaber,  et  après  avoir  gagné  les  électeurs  k  force 
d'argent.  Cette  accusation  est  infirmée  par  quelques  au* 
teui*s,  et  nous  parait  au  moins  douteuse  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  au  commencement  de  son  pontificat  qu'il  re- 
çut de  l'empereur  et  du  patriarche  de  Gonstantinople 
une  ambassade  solennelle  et  de  grands  présents.  Les  Grecs 
lui  demandaient  pour  le  patriarche  de  Gonstantinople  la 
confirmation  du  titre  de  patriarche  œcuménique  ou  unive^ 
sel  en  Orient.  Le  pape  ne  se  pressa  point  de  répondre.  Du- 
rant son  silence,  la  nouvelle  de  l'ambassade  se  répandit,  et 
tout  l'Occident  s'en  émut.  De  toutes  parts  on  écrivit  au  pape 
les  lettres  les  plus  énergiques  pour  l'engager  à  repousser  la 
demande  des  Grecs.  Jean  XIX,  fort  de  cette  démonstration 
universelle,  refusa  eu  effet  le  consentement  qu'on  sollici- 
tait, et  cette  démarche  ne  servit  qu'à  prouver  authenti- 
quement  qu'alors  les  Grecs  de  Byzance  reconnaissaient  la 
suprématie  romaine. 

Vers  le  môme  temps ,  Gui  d* Arezzo ,  moine  dans  le  mo- 
nastère de  Pompose,  près  de  Ravenne,  i aventa  les  six  notes 
de  la  gamme  ut,  rë,  mi,  fa,  sol,  la,  qu'il  emprunta  aux  six 
premières  syllabes  des  six  premiers  versets  de  l'hymne  de 
saint  Jean-Baptiste,  Ut  queant  laxù.  Cette  découverte  fit 
une  heureuse  révolution  dans  la  musique  :  elle  mettait  un 
enfant  en  état  d'apprendre  en  quelques  mois  ce  qui  de- 
mandait auparavant  à  un  homme  plusieurs  années  d'ap- 
plication. 

5.  L'empereur  Conrad,  après  son  couronnement,  se  mon- 


1.  Yoy.  Labbe,  t.  IX,  et  Mansi,  t.  XIX,  p.  S43. 

ft.  VDy.HabiU.,  i«MM{.,lib.  LV,  a.  41  ;  —  Sa«e«reltt»  M  I«t4  ;  —  M. B•b^ 
bâcher,  liv.  LXIII,  t.  XIII,  p.  4S6. 
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tra  dans  lïtalie  méridionale,  où  il  confirma  les  Normands 
dans  leurs  possessions  du  comté  d'Aversa,  et  leur  confia  la 
garde  du  pays.  Encouragés  par  cet  acte,  d'autres  Normands 
en  plus  grand  nombre  passèrent  en  Italie,  et,  s'étant  unis 
à  leurs  compatriotes,  ils  conquirent  la  Fouille  sur  les  Grecs 
(1045) ,  et  se  rendirent  dès  lors  redoutables  aux  Italiens 
eux-mêmes. 

Le  pape  Jean  XIX  éprouva  l'insubordination  des  Romains 
dans  sa  dernière  année ,  et  mourut  après  un  pontificat  de 
ncaf  ans  (1033).  Avant  de  mourir,  il  confirma  la  décision 
des  conciles  de  Limoges  et  de  Bourges  touchant  Tapostolat 
de  saint  Martial,  Il  était  question  de  savoir  si  le  saint  de- 
vait être  mis  au  rang  des  apôtres,  ou  parmi  les  confesseurs. 
Le  débat  fut  grand  dans  1^  églises  des  Gaules  ;  mais  les 
deux  conciles  prononcèrent  en  faveur  de  rapostolat(i031); 
ie  pape  donna  sa  sanction  et  tout  s'apaisa  ^ — Ce  fut  durant 
ces  mouvements  que  mourut  Fulbert  de  Chartres  (1028). 
L'épiscopat  français  n'avait  point  alors  de  plus  grand  et  de 
plus  saint  évéque.  Auditeur  du  fameux  Gerbert  à  Reims, 
Fulbert  fut  mis  à  la  tète  de  l'école  de  Chartres,  et  eut  lui- 
même  un  grand  nombre  de  disciples.  Il  se  vit  élevé,  encore 
jeune,  à  l'épiscopat,  et  sut  mériter  par  sa  science,  son  zèle 
et  sa  vertu,  l'estime  et  l'affection  des  princes ,  des  évêques 
et  de  son  peuple.  Il  a  laissé  plusieurs  serm<)ns,  dont  trois 
contre  les  Juifs ,  des  pToses  et  surtout  des  lettres  bien 
écrites. 

Le  successeur  de  Jean  XIX  fut  Benoît  IX,  son  neveu, 
SU  du  comte  Albéric.  Il  parut  alors  plus  que  jamais  que 
les  comtes  de  Tusculum  prétendaient  fixer  le  souverain 
pontificat  dans  leur  famille,  et  cela  à  la  honte  comme  au 
détriment  de  l'Église»  Benoît  n'avait  que  douze  ans  ou 
peut-être  quinze,  et  il  ne  cessa  de  se  déshonorer  par  le 
dérèglement  de  ses  moeurs.  Glaber  atteste  encore  qu'une 
électixm  aussi  irrégulière  avait  été  le  prix  de  l'or  répandu 

^  •  Vo|.  tongaet.,  Ub.  XX  ;  — >  t^sccar.,  an  1 03 1  é 
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par  la  famille  du  nouveau  pape,  et  ce  futnin  double  mal- 
heur pour  l'Église.  Deux  grands  désordres  la  faisaient 
gémir  sur  une  partie  du  clergé,  savoir,  4a  simonie  et  l'in- 
continence, et  un  pape  tel  que  Benoit  IX  ne  pouvait  que 
les  autoriser  par  le  scandale  de  ses  mœurs  ajouté  à  celm 
de  son  élection.  Néanmoins  tout  Tunivers  catholique  se 
soumit  à  l'indigne  pape,  et  durant  douze  années  de  son 
pontificat,  il  ne  fut  fait  aucune  atteinte  ni  k  la  foi,  ni  aux 
règles  canoniques  (CIX,  2).  Toutefois  les  Rom.ains  se  lassè- 
rent eux-mêmes  du  scandale,  et  chassèrent  Benoît  (1044). 
Mais  comme  il  n'intervint  aucun  acte  régulier  de  déposi- 
tion, Sylvestre  III,  qu'ils  mirent  à  sa  place,  est  regardé 
comme  antipape.  Benoît,  rentré  dans  Rome,  se  rendit  enfin 
justice  à  lui-môme;  il  consentit  à  se  retirer  dans  ses  terres, 
et,  moyennant  une  somme,  il  céda  le  pontificat  à  l'ardii- 
diacre  Jean  Gratien,  homme  vertueux,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  VI  (1045). 

6.  L'empire  avait  aussi  changé  de  chef.  Conrad  II  était 
mort  dès  Tan  1039,  après  avoir  pris  fait  et  cause  pour  les 
communes  naissantes  en  Lombardie.  L'archevêque  Her- 
bert gouvernait  la  ville  de  Milan  en  vice-roi,  c'est-à-dire  en 
souverain,  sous  l'autorité  de  l'empereur.  Les  petits  vas- 
saux, décidés  à  secouer  ce  joug,  formèrent  l'association 
de  la  Aîotta  (émeute)  ;  mais  le  peuple  se  déclara  contre 
eux,  et  ils  furent  chassés  de  la  ville.  Dés  associations  sem- 
blables se  formèrent  en  d'autres  villes  lombardes,  et  qc 
fut  pour  apaiser  ces  mouvements  que  Conrad  se  rendit  en 
Italie.  Il  se  déclara  contre  les  évêques,  qu'il  fit  enfermer, 
et  essaya  en  vain  de  faire  triompher  la  Motta.  Les  choses 
en  étaient  là  lorsqu'il  mourut.  La  guerre  recommença 
entre  les  nobles  et  le  peuple,  et,  après  trois  ans  d'hosti- 
lités, il  y  eut  un  accord  entre  les  deux  partis.  L'arche- 
vêque avait  en  quelque  sorte  disparu  de  la  lutte.  Le  peu- 
ple, c'est-à-dire  les  artisans,  les  négociants  et  le  bas 
peuple,  obtinrent  des  libertés  et  constitutions  commu- 
nales qui  finirent  par  les  affranchir  de  l'autorité  seigneu- 
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riale  de  leurs  évêques.  Grand  nombre  de  villes  lombardes 
s'affranchirent  de  même,  et  ce  fat  là  Torigine  des  com- 
munes. 

Henri  III,  dit  te  Noir,  fils  et  successeur  de  Conrad,  eut 
d'abord  des  guerres  à  soutenir  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
et  vint  enfin  en  Italie  (1046).  Le  pape  Grégoire  VI,  dont 
l'élection  était  suspecte  de  simonie,  abdiqua  de  lui-même, 
et  Févêque  de  Bamberg,  qui  accompagnait  le  roi  d'Alle- 
magne, ayant  été  élu  à  Rome,  fut  seul  reconnu  pour  vrai 
pape  sous  le  nom  de  Clément  II.  Henri  III,  sacré  empereur 
par  le  nouveau  pape,  décréta  qu'aucun  pape  ne  serait  élu 
qu'avec  le  consentement  de  l'empereur.  Ce  décret,  dont 
parle  saint  Pierre  Damien^  mit  fin  sans  doute  à  la  funeste 
influence  des  comtes  de  Tusculum,  et  jusqu'à  un  certain 
point  aux  brigues  des  Romains;  mais,  en  attribuant  ce 
droit  de  confirmation  aux  empereurs  d'Allemagne,  il  bles- 
sait le  droit  des  Romains,  et  mettait  le  souverain  pontifi- 
cat à  la  merci  des  Allemands.  La  chaire  apostolique  n'était 
pas  délivrée;  elle  ne  faisait  que  changer  de  maître  et 
d'oppresseur.  Henri  III  l'entendait  bien  ainsi,  et  il  ne  tarda 
pas  à  le  prouver. 

Clément  II,  après  avoir  célébré  contre  les  simoniaques 
un  concile  à  Rome,  puis  un  autre  en  Germanie,  où  il  avait 
suivi  l'empereur,  mourut  à  Bamberg  (1047).  Henri,  sans  se 
mettre  en  souci  du  clergé  et  du  peuple  romain,  désigna 
Tcvêque  deBrixen,  qui  fut  ordonné  à  Rome,  et  prit  le  nom 
de  Damase  II.  Dans  l'intervalle,  Benoît  IX  était  rentré  sur 
k  siège  apostolique,  qu'il  quitta  enfin  pour  aller  faire  péni- 
tence. Damase  II  étant  mort  lui-même  après  vingt-trois 
jours  de  pontificat ,  l'empereur  fit  élire  dans  la  diète  ou 
assemblée  de  Worms  Brunon,  évêque  de  Toul  et  son  parent, 
qui  n'accepta  qu'en  réservant  le  droit  du  clergé  et  du  peuple 
romain.  Brunon  fut  parfaitement  accueilli  à  Rome,  et  prit 


<   Voy.  80B  opuscule  GratiasimWf  et  aussi  la  Chronique  de  saint  Bénigne, 
^m  Saccar.,  au  1047,  n.  \  et  2,  et  an  1048. 

BUNC.    If.  16  . 


«78  LEÇON  CXVI.  LÉON  IX.  AN  1049-iOo4. 

le  nom  de  Léon  IX  (1049).  Avec  ce  saint  pape  commença 
une  ère  nouvelle  pour  le  saint*siége. 


LEÇON  CXVL 

1.  Cependant  le  Christianisme,  qui  avait  ruiné  le  Paga- 
nisme barbare  et  arrêté  le  mahométisme,  n'avait  pu  eacore 
donner  aux  mœurs  individuelles  cette  douceur  et  celle 
charité  qui  fait  le  fond  de  la  civilisation  chrétienne.  La 
barbarie  demeurait  au  fond  de  ces  natures  de  fer;  elle  sem- 
blait dévorer  les  entrailles  mêmes  de  la  société.  Au  sein  de 
la  paix,  ces  hommes,  encore  demi^barbares,  étaient  tou- 
jours en  armes,  toujours  sur  l'offengive  ou  sur  la  défen- 
sive. Trois  causes  concouraient  à  cet  état  de  choses  :  1"  le 
système  féodal  remplissait  le  pays  de  seigneurs,  de  vas* 
saux,  de  châteaux  forts,  La  faiblesse  des  rois,  comme 
puissance  et  comme  gouvernement,  avait  permis  aux 
maîtres  des  fiefs  de  se  rendre  indépendants;  de  là  des 
guerres  perpétuelles  et  sans  nombre  entre  ces  petits 
souverains  qui  couvraient  le  pays,  et  ne  laissaient  aucun 
repos  aux  populations  (CXIII,  4);  2<>  les  lois  barbares,  qui 
permettaient  aux  individus  de  se  faire  justice  par  la  force, 
n'étaient  point  abrogées.  De  là  une  infinité  de  combats 
d'homme  à  homme,  de  famille  à  famille;  la  vengeance, 
la  jalousie,  les  petites  causes,  mettaient  les  armes  à  la  maiu 
à  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  terminer  autrement  leurs 
querelles  ;  3°  enfin,  l'amour  du  pillage.  C'était  un  autre 
reste  de  la  Barbarie.  Les  seigneurs  donnaient  l'exemple 
en  grand,  en  pillant  les  biens  des  églises  et  des  mouas- 
tères;  lorsque  l'évéque  du  lieu  était  mort,  sa  maison  était 

i,  Voy.  Conc.  Papiense^  876,  caa.  14;  —  conc,  Rom.,  900,  can.  U;  — 
conc,  TrosUianum,  909,  can.  14)  — conc.  Roman.,  1059, can.  2;  —conc. 
/Vi«flnnm«><wi«M»),  i«o<,  «gn.  6  )  — coiic.  OUuromoMan.y  i««5,eaa.  Il;  - 
—  Rhemanset  1131.  Voit  Lab.,  t.  «  et  X, 
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livrée  au  pillage,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  conciles*. 
A  Rome,  dit  Grégoire.  VI,  on  enlevait  même  les  dons  faits 
à  l'église  des  Apôtres  jusque  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre.— Ces  trois  causes  existaient  partout  plus  ou  moins, 
mais  surtout  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie,  à  cause  de 
l'absence  d'un  pouvoir  un,  fort  et  respecté.  On  conçoit 
maintenant  quels  désordres  elles  devaient  enfanter.  Les 
maisons,  les  chemins,  les  villes,  les  campagnes,  étaient 
sans  cesse  troublés  par  quelques  scènes  sanglantes.  II  n'y 
avait  de  sûreté  ni  pour  les  biens  ni  pour  les  personnes. 
L'agriculture,  l'industrie,   les  études,  tout  souffrait  et 
tombait  en  ruine.  Les  peuples  surtout  en  étaient  victimes 
de  toutes  manières.  Enfin,  on  craignait  que  la  société  ne 
fût  à  l'agonie,  prête  à  mourir  dans  l'anarchie.  Loin  cepen- 
dant d'être  mourante,  la  société  en  Occident  n'était  que 
jeune,  mais  d'une  jeunesse  orageuse  qu'il  fallait  dompter. 
Dieu  mit  en  œuvre  à  cette  fin  plusieurs  moyens,  qui  peu- 
vent se  résumer  dans  les  trois  suivants  :  1^  les  pèlerinages; 
2»  la  trêve  de  Dieu;  3*  la  chevalerie.  — Déjà  nous  avons 
parlé  des  pèlerinages  (CXV,  3).  Venons  aux  deux  autres. 
2.  !•  ùk  trêve  de  i>feu^  — Les  évêques  d'Aquitaine, 
pressés  par  les  clameurs  des  peuples,  et  ne  sachant  plus 
comment  arrêter  les  désordres  intérieurs,  firent  dans  le 
concile  d'Ëlne  en  Roussillon  (1027)  une  ordonnance  qui 
défendait  à  toute  personne  d'attaquer  son  ennemi  depuis 
l'heure  de  noue  du  samedi  jusqu'à  l'heure  do  prime  du 
lundi,  pour  que  le  dimanche  fût  bien  observé. — A  la  suite 
d'une  horrible  famine  de  trois  ans  (1030-1033),  suivie 
d'une  grande  mortalité  et  d'une  abondante  récolte,  les 
évêques  profitèrent  de  la  bonne  disposition  où  ils  virent 
les  esprits.  Ils  s'assemblèrent  partout,  en  Aquitaine,  en 
Botti^ogne,  et  enfin  dans  toute  la  France,  et  décidèrent 
que  tous  garderaient  la  paix  de  Dieu,  que  personne  ne  se 


1.  Sur  la  trêve  d«  Dieu,  Toir  Longuev.,  liv.  XX j  —  Salmès,  Protêt*  com- 
pare, ch.  XXX  ;  ;  —  Philips,  t.  Il,  p.  17. 
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vengerait  et  ne  pillerait,  tellement  que  tout  le  inonde  pût 
sortir  et  voyager  sans  armes  et  sans  péril.  On  faisait  jurer 
l'observation  de  cette  paix  sur  les  reliques  apportées  dans 
ces  conciles,  et  les  violateurs  de  la  paix  et  de  leur  serment 
étaient  exceptés  seuls  du  droit  d'asile  attribué  de  nou- 
veau aux  églises.  Les  évoques  ordonnèrent  aussi  à  perpé- 
tuité l'abstinence  du  vin  le  vendredi  et  celle  de  viande  le 
samedi;  avec  l'obligation,  pour  ceux  qui  seraient  empêchés, 
de  nourrir  trois  pauvres  pour  chaque  jour  non  observé. 
C'était  un  usage  reçu  alors  de  suppléer  au  jeûne  en  nour- 
rissant quelques  pauvres. 

LKpaix  de  Dieu,  appelée  aussi  pax  Galltcana,  fit  d'abord 
un  grand  bien;  mais  cette  pieuse  ardeur  tomba,  et  les 
violences  recommencèrent.  Les  évoques,  voyant  que  ce 
remède  était  trop  fort  pour  leurs  peuples,  transigèrent  en 
quelque  sorte  avec  les  passions  et  les  habitudes  barbares. 
Ils  convertirent  la  paix  de  Dieu  en  la  trêve  de  Dieu,  D'après 
ce  nouveau  règlement,  toute  hostilité  était  défendue  de- 
puis le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin  durant  l'année; 
et  de  plus  tout  Tavent  et  le  carême  et  aux  fêtes  solen- 
nelles; les  églises  et  les  cimetières,  avec  le  terrain  à  trente 
pas  autour  des  croix  isolées^,  les  clercs,  les  moines  et  les 
religieuses  furent  mis  sous  la  sauvegarde  de  la  trêve.  Les 
laboureurs  et  l'agriculture  eurent  aussi  leurs  privilèges*. 
Ces  règlements  de  la  paix  ou  de  la  trêve  variaient  dans  lés 
détails,  avec  le  même  fond.  Ainsi,  en  Roussillon,  les 
femmes  rendaient  inviolable  l'homme  qui  les  accompa- 
gnait. En  général,  la  trêve  protégeait  tout  ce  que  la  reli- 
gion ou  la  faiblesse  rend  sacré  au  yeux  des  hommes.  La 
paix  de  Dieu  avait  trouvé  de  l'opposition  de  la  part  de  Gé- 
rard, évèque  d'Arras  et  de  Cambrai.  La  trêve  de  Dieu  en 
rencontra  en  Normandie,  durant  les  troubles  causés  par  la 

1.  C'est-à-dire  qne  cet  lieux  étaient  des  Ueux  d'asile.  Pour  la  ecoix,  roy.  le 
concile  deCiermont  (lOOS),  can.  29. 

î.  Voy.,  entre  autres,  le  concile  de  Rouen  (1096),  can.  î,  et  pins  tard  le  cob- 
cfle  de  Latran,  II»  gén.,  can.  Î2. 
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minorité  de  Guillaume  le  Bâtard.  Les  prédications  de  l'abbé 
Richard  de  Verdun  et  la  maladie  dite  le  feu  sacré  triom- 
phèrent de  cette  résistance  :  la  trêve  de  Dieu  fut  dès  lors 
reçue,  non-seulement  dans  toute  la  France,  mais  encore 
successivement  en  Italie  et  en  Allemagne,  vers  Tan  1043; 
elle  épargna  à  l'Europe  bien  du  sang  et  des  crimes.  —  Ce 
{m  sacré,  dont  la  présence  en  France  se  révèle  ici,  était 
une  sorte  d'érésipèle,  d'un  caractère  si  violent,  qu'il  des- 
séchait le  membre  qui  en  était  affecté  et  le  faisait  tomber. 
les  malades  s'adressèrent  au  saint  abbé  Richard,  qui  leur 
faisait  jurer  la  trêve  et  les  guérissait  ^. 

3.  2'  La  chevalerie^,  —  Cette  admirable  institution  re- 
monte au  onzième  siècle,  aux  premiers  rois  de  la  troisième 
race.  Elle  se  liait  assez  naturellement  au  système  féodal, 
et  donnait  à  l'état  militaire  une  perfection  qui  l'élevait  au- 
dessus  de  lui-même.  Le  chevalier  était  le  soldat  de  la  so- 
ciété chrétienne,  et  la  chevalerie  une  sorte  de  sacerdoce.  De 
même  que  l'empereur  ou  le  roi  était  aux  yeux  de  l'Église 
l'évêque  du  dehors,  ainsi  le  chevalier  était  le  prêtre 
du  dehors,  chargé  de  protéger  de  son  épée  les  intérêts 
et  les  personnes  auxquelles  le  prêtre  doit  se  dévouer  lui- 
même  comme  ministre  de  l'Église.  Aussi  le  candidat  de- 
vait-il se  préparer  par  un  long  noviciat  à  la  cérémonie  qui 
le  faisait  chevalier.  Il  entrait,  dès  l'âge  de  sept  à  neuf  ans, 
dans  la  maison  d'un  chevalier,  qui  devenait  son  maître  et 
le  formait  aux  habitudes  et  aux  exercices  de  la  chevalerie. 
Le  jour  qui  précédait  la  cérémonie,  il  s'y  disposait  par  le 
jeune,  la  veille,  la  prière^  le  bain,  symbole  de  la  pureté 


1.  Voy,  LongueT.,  Ut.  XX;  —  Tréroux,  ▼.  Feu  sacré» 

2.  Sar  la  chevalerie,  Toir  Dissert,  histor,  sur  la  chevcUerie,  par  le  P.  Honoré 
de  Sùnte-Harie  ;  —  les  divers  traités  du  P.  Méuestrier  ;  —  et,  enfin^  les  cinq 
Mémoires  sur  la  chevalerie,  par  M.  de  Sainte-Palaye,  extraits  des  Mémoires  de 
l'Acadéniie  des  Inscriptions,  et  réunis  en  deux  volumes.  Cet  écrivain  très-érudit 
M  distingue  pas  assez  les  premiers  temps  de  la  chevalerie  de  ceux  on  elle  com- 
mença à  se  corrompre.  Yoy.  aussi  Mabillon,  Prœfat.  in  m  sxcul.  Ben»,  n.  96, 
p.  152;  —  et  H*  Mœller,  Précis  de  l'hist,  au  moyen  âge,  p.  3iO. 

16. 
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jntérieupe,  par  la  confession,  la  communion,  elc;  enfin, 
dans  la  cérémonie  même*,  le  nouveau  chevalier  se  dé- 
vouait avec  serment  à  la  défense  de  la  foi  catholique,  des 
églises,  des  veuves,  des  orphelins,  dos  faibles  en  général 
et  des  opprimés. 

4.  Ainsi,  l'activité  de  ces  hommes,  aux  mœurs  encore 
demi-barbares,  s'usait  dans  les  pèlerinages  lointains;  la 
violence  de  leurs  passions,  enchaînée  par  la  trêve  de  Dieu, 
venait  se  briser  devant  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
sacré,  et  enfin  la  chevalerie  leur  apprenait  Tusage  qu'ils 
devaient  faire  de  leur  épée,  en  leur  présentant  des  modèles 
à  imiter  dans  le  vrai  ioldat  chrétien, 

5.  Telle  était  la  divine  fécondité  de  TËglise  pour  le 
bien,  dans  les  temps  mêmes  où  la  grandeur  du  mal  rendait 
inutiles  tous  les  remèdes  hipiains.  Cette  fécondité  se  voit 
encore  par  les  hommes  et  les  œuvres  qui  s'élevèrent  alors. 
A  ceux  que  déjà  nous  avons  signalés,  ajoutons  les  sui- 
vants :  Ditmar,  évèque  de  Mersebourg,  qui  composa  Tbis- 
toire  des  cinq  empereurs  saxons  (i019);  '^^  Bouchard, 
évèque  de  Worms,  auquel  nous  devons  une  Collection  de 
canons,  de  décrélales  et  de  constitutions  civiles  (1(B6);*- 
Airooin,  moine  de  Fleury,  auteur  d'une  Histoire  des  Francs 
et  d'une  Vie  de  saint  Abbon.  «**  Adhémar,  moine  de  Saint- 
Martial  de  Limoge»,  fit  seulement  une  Chronique  ou  con- 
tinuation de  la  môme  histoire  depuis  Tan  829  à  i039.  — 
Glaber  (Rodolphe),  moine  de  Clugni,  écrivit  l'histwre  de 
son  temps  depuis  Tannée  990  jusqu'à  i046.  Il  est  souvent 
cité  et  n'est  pas  toujours  sûr.  Glaber  composa  aussi  la  Vie 
de  saint  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et 
mourut  vers  l'an  1050.  —  Saint  Siméon,  moine  du  mont 
Sinaï,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  pèlerinage,  et  mourut 
reclus  à  Trêves  (1035).  Sur  la  relation  de  ses  miracles 
opérés  à  sou  tombeau,  faite  par  Poppon,  archevêque  ic 


\.  Yoy.  le»  plus  asoûsniieg  formule*  dans  le  Pontifical  romain,  Uapàmé 
1516  »ous  Léon  X,  fol,  3  J,  ywo. 


en 
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Trêves,  le  pape  Benoit  IX  canonisa  saint  Siméon  (1041),  et 
c'est  le  deuxième  acte  conna  de  canonisation.  On  peut 
dire  que  dès  lors  cet  acte  important  fut  réservé  exclusive- 
ment aux  papes  ^. 

Un  noble  florentin  fondait  alors  la  célèbre  congrégation 
de  Vallombreuse.  C'était  saint  Jean  Gualbert,  qui  par- 
donna au  meurtrier  de  son  frère,  et  reçut  de  Dieu  en  ré- 
compense la  vocation  monastique.  S'étant  retiré  dans  une 
vallée  ombragée  de  saules  pour  y  pratiquer  la  vie  érémî- 
tique,  il  lui  vint  une  foule  de  disciples;  il  se  vit  donc  obligé 
de  bâtir  un  monastère,  où  il  établit  la  règle  de  Saint-Benott 
dans  toute  son  austérité  (1039).  Tel  fut  le  commencement 
de  Vallombreuse  (  Vallis  umirosa)^  qui  devint  en  Italie  une 
réformation  dé  Saint-Benoît,  mais  plus  sévère  que  Clugni*. 
Saint  Jean  admettait,  outre  les  religieux  de  chœur,  des 
frères  convers  pour  les  fonctions  extérieures.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  trouve  cette  distinction  *. 


LEÇON  CXVII. 

1.  *  Les  discussions  touchaiU  l'adorable  mystère  de  TEu- 
charistie  soulevées  au  neuvième  siècle  n'étaient  qu'assou- 
pies; Bérenger  les  réveilla.  Cet  hérésiarque  était  natif  de 
Tours  ;  Il  suivit  à  Chartres  les  leçons  de  Fulbert,  qui,  par 
un  pressentiment  de  ses  erreurs,  les  réfuta  d'avance  dans 
une  lettre  à  Adéodat,  où  il  établit  la  présence  réelle.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  Bérenger  y  enseigna  les  lettres 


1.  Sar  eef  ttastres  personnaget,  Tolr  VHisL  litiér,  dU  la  France;  —  Longoe- 
vil,  t.  VII,  poêtim:  —  VoèX  Alei.,  «ee.  1 1«,  cap.  ▼. 

t.  SoruintJean  6a«1|Mrt,*Toy.  MabiU.,  vtcl.  88.,  eta,;  — «BoHaiid.,  ItjttlU.; 
-  Hélyot, 

3.  Voy.  Saoearel.,  an  1073,  n.  35,  t.  XXI ;  —  et  Mabill.,  prsef,^in  Yiisec,^ 
§11. 

4.  Sur  Béreoger,  Toir  les  auteur»  plus  bat,  p.  tStt, 
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avec  réputation,  et  fut  en  même  temps  archidiacre  d'An- 
gers. On  remarquait  dans  le  célèbre  professeur  plus  de 
subtilité  que  de  fond;  c'était  un  bel  esprit  qui  aimait  les 
applaudissements,  et  les  recherchait  par  de  nouvelles  in- 
terprétations de  mots,  c'est-à-dire  par  le  piquant  et  la  sin- 
gularité de  son  langage.  Bérenger  était,  du  reste,  éloquent 
et  régulier  dans  ses  mœurs. 

La  Providence  ménageait  aussi  h  la  fois  un  puissant  dé- 
fenseur dans  la  personne  de  Lanfranc.  Il  avait  étudié  avec 
grand  succès  à  Pavie,  sa  patrie,  et  était  passé  en  France. 
Il  eut  occasion  de  s'entreprendre  avec  Béranger  à  Tours 
sur  un  point  assez  futile,  probablement  sur  quelque  subti- 
lité de  la  dialectique.  Bérenger  eut  le  dessous,  et  ce  fut 
une  plaie  faite  également  à  son  orgueil  et  à  sa  considéra- 
tion. Cependant  Lanfranc  poursuivit  son  voyage,  et  finit 
par  se  rendre  moine  dans  le  pauvre  monastère  du  Bec,  en 
Normandie,  que  Tabbé  Herluin  venait  de  fonder.  Il  fut 
chargé  de  l'école,  et  sa  réputation  acheva  de  dépeupler 
celle  de  Tours.  Ce  fut  alors  que,  dégoûté  des  arts  libéraux, 
c'est-k-dire  des  éludes  profanes,  Bérenger  se  rejeta  sur  les 
saintes  Écritures.  Il  y  porta  malheureusement  le  même 
esprit  novateur,  la  môme  recherche  de  la  renommée,  et  ce 
fut  ce  qui  le  perdit. 

2.  Si  nous  en  croyons  deux  adversaires  de  Bérenger,  il 
aurait  combattu  le  baptême  des  enfants  et  le  mariage; 
mais  ces  deux  erreurs  tombèrent  d'elles-mêmes,  et  ne  tin- 
rent aucune  place  dans  les  discussions  qui  s'engagèrent. 
Toute  la  polémique  se  concentra  sur  l'Eucharistie;  elle  fut 
comme  le  développement  de  celle  que  nous  avons  signalée 
au  neuvième  siècle.  Bérenger  prit  ouvertement  le  sentiment 
deJeanScot,  et  n'admit,  contre  Paschase  et  la  présence 
réelle,  qu'une  présence  figurée  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie.  Quelques  graves'critiques,  entre  autres 
Mabillon,  ont  prétendu  que  Bérenger  n'avait  erré  que  sur 
la  transsubstantiation,  qu'il  rejetait,  disent-ils,  en  recon- 
naissant la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ,  sous 
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la  substance  permanente  du  pain  et  du  vin.  Dans  ce  senti- 
ment, Bérenger  défendait  Yimpanation,  et  devenait  le  pré- 
curseur de  Luther,  au  lieu  d'être  celui  de  Calvin.  Les  deux 
sentiments  se  concilient  en  disant,  ce  qui  est  très-vraisem- 
blable, que  Bérenger,  poussé  à  bout  sur  la  présence 
réelle,  se  rabattit  à  combattre  la  transsubstantiation  ^  Sur 
l'un  comme  sur  l'autre  article,  la  tradition  était  formelle; 
Bérenger  se  rejeta  donc  sur  la  raison  et  le  raisonnement. 
11  subtilisa,  varia  dans  ses  opinions,  n'écoutant  toujours 
que  l'orgueil  en  toutes  ses  démarches;  il  eut  des  disciples 
qui  se  divisèrent  eux-mêmes;  en  un  mot,  Bérenger,  qui  re- 
nouait en  Occident  la  chaîne  interrompue  des  hérésies, 
reproduisait  en  lui-même  tous  les  caractères  de  l'hérétique 
tels  que  TertuUien  les  avait  dépeints  neuf  siècles  plus  tôt. 
3.  Bérenger  commença  à  répandre  son  erreur  parmi  les 
disciples  qui  lui  demeuraient  fidèles;  mais  Lanfranc  en  fut 
bientôt  informé.  Il  n'hésita  point  à  combattre  Scot  Érigène, 
mis  en  avant,  et  à  défendre  la  présence  réelle  avec  Pas- 
chase.  Bérenger  s'en  plaignit  à  lui-même,  comme  à  un 
ami,  et  lui  en  écrivit  deux  fois.  Cependant  le  bruit  de  l'er- 
reur s'étendah;  Hugues,  évêque  de  Langres,  écrivit  pour 
la  combattre,  et  le  pape  saint  Léon  IX  assembla  un  pre- 
mier concile  à  Rome  (1050),  où  Bérenger  fut  condamné  sur 
sa  seconde  lettre  à  Lanfranc.  Compromis  lui-même  par 
cette  lettre  qu'il  n'avait  point  reçue,  Lanfranc  se  justifia 
parfaitement.  Le  pape  cita  le  novateur  dans  un  nouveau 
concile  plus  nombreux  h  Verceil;  mais,  au  lieu  de  s'y 
rendre,  Bérenger  cherchait  à  semer  ses  erreurs  dans  la 


1,  PROBLÂMB. 

Birmger  ct-t'il atiaqfté non'seuUment  la  transfubstanUationfinaiê  encore  la 
pfétmce  réelle? 

Poar  la  négatite  ;  Mabillon,  Prsefat,  in  vi  eœcul.  Bened,,  part.  2,  §  3  ;  — 
KtDgi,  Noki  in  Natal.  Alex.,  sœc.  11°,  dissert.  I,  art.  3;  —  Pluqaet,  verbo 
Wrenger. 

Pour  V affirmative  :  Noël  Alex.,  loco  ct(.,  et  généraleoieiit  les  historiens  et  les 
^•»*ologiens. 
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Normandie,  et  succombait  dans  une  dii>pute  publique  à 
Brionne.  Il  revint  à  Chartres,  et  écrivit  aux  clercs  de  celle 
église  une  lettre  pleine  d'injures  contre  le  pape  Léon  et 
l'Église  romaine,  qu'il  accuse  d'erreur^.  Au  concile  de 
Yerceil,  on  lut  le  livre  de  Jean  Scot  sur  rEucharistie:  il  fut 
condamné  et  brûlé.  On  renouvela  contre  Bérenger  la  pre- 
mière sentence  de  Rome;  et  celui,  dit  Lanfranc,  qui  vou- 
lait priver  l'Église  de  la  communion  du  corps  de  Jésus- 
Christ  fut  exclu  lui-même  de  la  communion  de  TËglise. 

La  nouvelle  erreur  était  née  au  centre  de  la  France; 
toute  la  France  se  souleva  contre  elle  et  son  auteur.  Les 
évoques,  les  seigneurs,  les  abbés,  les  hommes  les  plus  sa- 
vants du  clergé,  se  réunirent  de  toutes  parts  k  Paris,  et  là, 
on  présence  du  roi  Henri,  on  condamna  d'une  voix  una- 
nime Bérenger  et  ses  disciples,  et  on  déclara  que,  s'ils  ne 
se  rétractaient,  l'armée  de  France,  ayant  en  tête  le  clergé 
en  habit  ecclésiastique,  irait  les  chercher  partout  où  ils  se- 
raient, et  les  forcerait  à  se  soumettre,  sous  peine  d'être 
mis  à  mort.  — Enfin,  les  anciens  amis  de  Bérenger  et  d'au- 
tres hommes  doctes  et  zélés  s'efforçaient  de  le  rappeler  à 
la  vraie  doctrine  par  leurs  lettres  pressante». 

Telle  fut,  au  début  même  de  cette  hérésie,  l'activité  que 
le  pape,  les  évêques,  les  ecclésiastiques,  les  moines,  tous 
les  ordres,  déployèrent  pour  la  combattre.  Jamais  peut«étre 
rien  de  semblable  ne  s'était  passé  dans  l'Église,  tant  était 
vive,  universelle  et  ancienne,  c'est-à-dire  apostolique,  la 
foi  de  l'Église  et  des  peuples  au  dogme  sacré  attaqué  par 
une  poignée  de  novateurs  ' . 


1.  Bérenger  n'appelait  plus  le  pape  Léon  IX  Ponlifex,  mais  Pompifex,  parwe 
Mtte  inoquerM,  et  l'Église  romaine)  non  pucafAoUgna,  mus  êaiemiqwe,  T07.  daas 
M.  Alzog,  t.  II»  p.  249.  —  C'était  un  avant-goût  du  style  de  Lalher,  parlaat  de 
Léon  X. 

i.  Sur  OM  comnencenients  do  Bérenger  et  de  son  erreur,  voir  NoCl  Alex., 
saic.  1 1»,  dissert.  I;  —  Mabill.,  Prœf.  in  vi  i«c.,  part.  2  ;  —  Pluquel;  —  Lo»" 
guev.,  llv,  XX,  et  toutes  les  b  stoires  étendues  de  l'église.  -«-  Voir  aussi  Lupus. 
M  Concilium  aecundum  Concil.  roman.,  p.  499,  où,  en  traitant  de  YMrénti* 


SCHISME  DES  GRECS.  MICHEL  CERULAIRE.  287 

4.  Le  pape  saint  Léon,  qui  vit  le  premier  éclat  de  Bé- 
renger,  eut  encore  la  douleur  d'apprendre  la  nouvelle  ré- 
volte des  Grçcs  de  Byzance  contre  TÉglise  romaine.  Nous 
avons  vu  les  patriarches  de  Constantinople  aspirer  con- 
stamment à  la  suprématie  spirituelle  sur  tout  TOrient  chré- 
tien, et  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  des  papes  ce 
titre  de  patriarche  œcuménique,  qu  ils  s'étaient  arrogé  de 
leur  propre  autorité.  D'autre  part,  le  dogme  de  la  primauté 
romaine  était  si  incontestable,  si  apostolique,  que  les 
patriarches  n'osaient  généralement  l'attaquer  ni  le  mécon- 
naître ouvertement.  C'était  une  lutte  pénible  entre  la  con- 
science et  la  passion,  entre  la  soumission  et  la  révolte. 
Cette  lutte  avait  ses  crises,  et  nous  sommes  arrivés  à  celle 
qui  fiit  décisive.  Michel  Cérulaire  (le  cirier),  d'abord  im- 
pliqué dans  une  conspiration  et  exilé,  s'était  fait  moine,  et 
avait  été  tiré  de  son  monastère  pour  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  par  l'empereur  Constantin  Monomaque 
(1043).  L'ambition,  l'orgueil,  le  faste,  un  esprit  brouillon, 
formaient  le  fond  du  caractère  de  ce  nouveau  patriarche. 
Un  homme  de  cette  trempe  ne  vit  plus  dans  l'Église  romaine 
qu'une  supériorité  odieuse  dont  il  chercha  à  secouer  le 
joug  h  tout  prix.  Reprenant  tous  les  griefs  que  Photius 
avait  déjà  objectés  aux  Latins  (LIV,  2),  il  en  ajouta  de  nou- 
veaux, tels  que  de  ne  pas  chanter  Y  Alléluia  en  carême,  de 
manger  des  viandes  suffoquées,  de  baptiser  par  une  seule 
immersion,  de  consacrer  avec  du  pain  azyme,  point  sur  le- 
quel il  insista  le  plus,  de  ne  pas  honorer  les  images  et  lv\s 
reliques  des  saints,  de  se  couper  la  barbe,  etc.  11  fit  faire 
au  moine  Nicétas  un  écrit  contre  ces  usages  des  Occiden- 
taux, et  Michel  commença  à  exécuter  son  projet  de  sépa- 
ration en  fermant  les  églises  des  Latins  et  leurs  monas- 
tères, jusqu'à  ce  qu'ils  se  conformassent  au  rit  des  Grecs. 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Michel  écrivit  à  l'évêque 

Béresger,  U  espose  les  erreurs  des  hérétiques  antérieurs  sur  l'Euchtristie  ;  et  eocore 
Itoêl  Alex.,  ftKc.  10*,  diseert.  XY,  sur  la  foi  de  l'Église  au  dixième  siècle. 
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de  Trani  dans  la  Fouille  une  lettre  dans  laquelle  il  articula 
plusieurs  de  ces  griefs  qu'il  faisait  .aux  Occidentaux, 
et  qui  fut  remise  au  pape  Léon  par  le  cardinal  Humbert. 
Le  saint  pape  répondit  à  Cérulaire  une  longue  lettre  où  il 
réfutait  les  Grecs,  justifiait  l'Église  romaine  avec  autant 
de  force  et  de  science  que  de  convenance  ;  il  exhortait,  en- 
fin, le  patriarche  à  la  paix  et  à  l'unité.  L'empereur  Con- 
stantin Monomaque,  qui  voulait  ménager  le  pape,  lui  écrivit 
et  lui  fit  écrire  des  lettres  de  conciliation  qui  réjouirent  le 
saint  pontife.  Il  s'empressa  donc  d'y  répondre,  et  envoya 
trois  légats  à  Constantinople.  Constantin  les  accueillit  avec 
honneur;  mais  le  patriarche  refusa  de  les  voir  et  leur  in- 
terdit les  églises.  Le  cardinal  Humbert,  chef  de  cette  am- 
bassade, fit  un  écrit  contre  celui  du  moine  Nicétas,  qui  se 
rétracta  de  bonne  foi;  il  déposa  finalement  sur  le  grand 
autel  de  Sainte-Sophie  une  sentence  d'excommunication 
contre  Michel  Cérulaire  ainsi  que  contre  Léon  d'Acride, 
métropolitain  des  Bulgares,  et  contre  leurs  adhérents. 

Cérulaire,  furieux,  traita  d'abord  les  légats  comme  des 
imposteurs  sans  mission;  mais  dès  que  la  faiblesse  du 
gouvernement  ou  la  raison  politique  lui  eut  permis  d'agir 
en  liberté,  il  ne  garda  plus  de  mesure.  Il  assembla  quel- 
ques évèques,  excommunia  les  trois  légats  de  Léon  IX, 
ôta  des  diptyques  le  nom  du  pape,  et  écrivit  aux  trois  pa- 
triarches d'Orient  tout  ce  que  la  haine  et  l'orgueil  lui  dic- 
tèreut  pour  les  détacher  de  la  communion  de  l'Église 
rr .naine.  On  ignore  l'effet  de  ces  lettres  sur  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Celui  d'Antioche  répondit  en 
justifiant  les  Latins  sur  plusieurs  points,  en  les  blâmant 
sur  d'autres,  mais  pas  au  point  d'y  voir  une  raison  de 
rompre  l'unité  qu'il  défendait.  Michel  Cérulaire,  au  con- 
traire, ne  cessa  d'agir  pour  étendre  et  affermir  son  schisme 
sous  les  règnes  assez  courts  de  Théo  dora  et  de  Michel 
Stratonique  (1054-1057)  ;  il  devint  plus  entreprenant  encore 
sous  Isaac  Comnène,  dont  il  avait  favorisé  l'usurpation,  et 
causa  ainsi  sa  propre  ruine.  Comnène,  en  effet,  ne  pou- 
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vant  plus  supporter  son  exigence,  le  relégua  dans  l'île  de 
Proconnèse  (1059),  où  il  mourut  la  même  année.  Le 
schisme  ne  mourut  point  avec  Michel  Cérulaire,  et  ne 
fut  point  toutefois  consommé.  II  n'y  eut  rien  de  formulé 
contre  la  primauté  romaine;  mais  si  l'Église  grecque  ne 
fut  pas  alors  entièrement  séparée,  elle  n'en  était  pas  moins 
pleine  de  schismatiques  et  descendue  à  un  état  désespéré. 
Dépourvue  de  sa  sève  divine,  et  réduite  à  une  existence  po- 
litique et  humaine,  elle  n'eut  plus  dès  lors,  et  encore  par 
intervalles,  qu'un  simulacre  d'unité  et  de  vie  ^ . 

5.  L'empire  retombait  lui-même  plus  faible  que  jamais. 
Due  nouvelle  puissance  s'élevait  alors  sur  l'empire  divisé 
des  Arabes  et  commençait  à  insulter  les  frontières  des 
Grecs.  Nous  parlons  des  Turcs,  peuples  d'origine  tartare, 
et  établis  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Les  uns  habi- 
taient les  villes  et  avaient  des  demeures  fixes,  tandis  que 
les  autres  vivaient  en  aventuriers,  sous  la  conduite  dss 
chefs  auxquels  ils  s'attachaient  Le  plus  brave  et  le  plus 
heureux  de  ces  chefs  fut  Seljouk,  qui  s'empara  du  Khoras- 
san,  embrassa  l'Islamisme,  et  fonda  la  célèbre  dynastie 

i.  Sur  Micbel  Cérulaire  et  sur  le  schisme  renouvelé  par  lui,  voir  Maimbourg. 
Bitt^du  schisme  des  Grecs,  liv.  III;  —  Noël  Alex.,  sœc.  li*,  cap.  iv,  art.  3; 
—  Grdbeson,  sœc.  fl**,  Colloq.  3,  p.  42  ;  —  Allatius,  de  Consensione  eccles, 
oecid,  et  orient, ,  Ub.  11^  cap.  ix;  •—  Palroa,  t.  II,  cap,  xzvi,  qui  s'attache  sur- 
^t  à  justifier  saint  Léon  IX  contre  Mosheim. 

PROBLÉMB. 

L'unité  catholique  ful^elle  définitivement  rompue  par  Michel  Cérulaire? 

Pour  V affirmative  :  Maimbourg,  et  on  peut  dire  la  foule  des  historiens  et  des 
critiques  qui  parlent  toiijburs  du  schisme  consommé  par  Cérulaire. 

Pour  la  négative  :  Noël  Alex,  et  Mansi,  loc,  cit. 

l'histoire  de  Géralaire,  après  le  départ  des  légats  de  saint  Léon  IX»  est  assez 
<^ure.  Notre  résumé  ressort  des  récits  divers  conciliés  ensemble. 

Sur  les  griefs  des  Grecs  contre  les  Latins,  il  faut  voir  surtout  Lupus,  Dissert, 
iesancti  Leonis  IX actis  adversus  schisma  CenUarii,  etc.,  t.  I II,  p.  648.  11  y 
hùte  des  azymes  avec  assez  d'étendue.  Cette  question  fournit  matière  à  un  pro- 
l>lène  assez  compliqué  sur  l'usage  des  Grecs  et  des  Latins  touchant  les  azymes 
tvint  le  onzième  siècle.  Nous  Tarons  déjà  indiqué  sur  les  premiers  siècles, 
leçon  XXXIII,  n.  3.  Il  fout  ajouter  Lupus  aux  auteurs  indiqués  pour  l'usage  con- 
Mut  du  pain  azyme  dans  l'Église  latine. 

>UMC.  II.  17 
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des  Scljoucides.  Son  fils,  Togrul  Bek,  porta  le  secours  de 
ses  armes  au  calife  de  Bagdad,  Kaïem,  qui  le  fit  émir-al- 
omra  et  l'investit  de  toute  Tautorité.  Il  s'empara  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Perse,  et  fut  le  premier  sultan  de 
sa  dynastie.  Son  neveu,  Alp  Arslan,  recueillit  son  héritage 
(1062),  continua  ses  conquêtes  et  se  trouva  ainsi  en  face 
des  Grecs  ^. 

Telle  était  la  puissance  qui  allait  succéder  aux  Arabes 
et  rajeunir  en  quelque  sorte  la  guerre  que  rislamisme 
avait  déclarée  à  la  société  chrétienne.  Les  Turcs  Seljou- 
cides  arrivaient  à  ce  haut  degré  de  puissance  précisément 
dans  le  temps  que  Michel  Cérulaire  entraînait  l'Église 
grecque  plus  loin  dans  la  voie  du  schisme  sous  Constantin 
Monomaque.  Il  y  avait  sans  doute  de  graves  désordres  en 
Occident;  mais  l'Église,  pure  dans  sa  doctrine  comme 
dans  sa  discipline,  y  demeurait  fidèle  k  l'unité.  Aussi  Dieu, 
qui  lui  appliquait  ses  promesses  faites  à  la  chaire  de  Pierre, 
lui  avait  préparé,  non  des  exterminateurs,  mais  cette  suite 
de  grands  et  saints  papes  qui  devaient  l'élever  assez  haut 
pour  sauver  la  société. 


LEÇON  CXVIII. 

1.  Les  désordres  de  l'Occident  étaient  dans  les  moeurs, 
et,  pour  y  remédier,  il  fallait  avant  tout  guérir  le  clergé. 
Une  double  plaie  le  dévorait  :  la  simonie  et  l'incontinence. 
Ce  sera  donc  sur  ces  deux  articles  que  les  papes  que  Dieu 
donna  alors  à  son  Église  ne  cesseront  d'assembler  des 
conciles  et  de  faire  d«s  règlements,  ou  plutôt  de  faire  re- 

1 .  Sur  ce»  c.  mmencfimenU  des  Turcs  et  âe  leuf  s  eon^nMes  fm  Attt,  voir  VBiit- 
universelle^  t.  XVII  ;  —  Hist.  des  Arabes,  de  l'abbé  Marij ni,  t.  UI,  sur  le  çtlife 
Kaïem}  —  Le  Beau,  Hist,  du  Bas-Emp,^  Uy*  hXtlXi  $i  le«  mtewê  »9JtM  tl 
grecs  indiqués  par  cea  historiens  modernes* 
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vivre  les  ândennes  règles  et  d'en  presser  partout  Texécu- 
tio».  Mais  deux  hommes  furent  suscités  plus  particulière- 
ment pour  travailler  à  cette  importante  réformation  :  le 
B.  Pierre  Damien  et  saint  Grégoire  VU,  que  nous  ne  pou- 
vons différer  plu«  longtemps  de  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs. -<•  *  Pierre,  surnommé  Damien,  nom  de  Fun  de  ses 
frères  qui  lui  servit  de  père,  naquit  à  Ravenne  vers  l'an 
iûû6,  se  voua  à  cette  vie  érémitique  qui  s'unissait  à  la  vie 
cénobitique,  et  devint  abbé  de  Font-Avellane,  en  Ombrie. 
Il  établit  plusieurs  autres  monastères  avec  la  règle  très- 
austère  d'Avellane.  8on  zèle  tout  apostolique  l'avait  déjà 
poussé,  au  temps  de  saint  Léon  IX,  à  écrire  et  h  prêcher 
contre  les  désordres  du  temps  ;  et  il  devint  dès  lors  le  grand 
eoopérateur  des  papes  dans  l'œuvre  de  la  réformation. 
•^*  Grégoire  VII,  Romain  d'origine,  fut  élevé  et  instruit 
atec  soin  dans  le  monastère  du  mont  Aventin;  il  eut  aussi 
pour  maîfcpe  le  prêtre  Gratien,  le  pape  Grégoire  VI  depuis, 
qa'il  accompagna  en  Allemagne  après  son  abdication.  HIU 
debrand,  c'était  son  nom,  se  fit  estimer  li  la  cour  de  l'em* 
pereur  Henri  ÏII  et  remarquer  de  Léon  IX  ;  ce  pape  vou- 
lut ravoir  avec  lui  lorsqu'il  alla  prendre  possession  à  Rome, 
et  le  fit  cardinal  sous-diacre.  Dès  ce  moment  il  ne  se  fit 
plus  rien  d'important  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
sans  l'avis  et  les  conseils  d'Hildebrand.  Tout  s'inclina  de^ 
?ant  le  génie  de  cet  homme  extraordinaire,  que  la  Provi- 
dence avait  divinement  façonné  pour  relever  la  société 
penAée  sur  le  précipice.  — Tel  était  le  célèbre  Hildebrand, 
fttftttdéjà  l'âme  de  tout  le  pontificat  de  Léon  IX. 

i.  Ce  saint  pape,  poussé  par  son  propre  zèle,  s'occupa 
«•as  délai  de  la  réforme  du  clergé,  et  attaqua  sans  ména- 
gements les  clercs  simonîaques  et  concubinaires.  Ce  fat 
dtns  ce  but  qu'il  célébra,  aussitôt  après  son  installation, 
<me  suite  de  conciles  (1049)  à  Rome  et  à  Pavie,  à  Reims  et 

4.  Sor  «fait  fierre  BamieD,  Tok  lés  sources  indiquées  plus  loin,  p.  297. 

t.  Sur  saint  Grégoire  VU,  Toir  les  sources  indiquées  plus  loin,  p.  310  et  311. 
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à  Mayence,  dans  lesquels  on  insista  principalement  contre 
la  simonie,  qui  était  comme  la  racine  du  mal;  car  elle 
peuplait  le  sanctuaire  de  clercs  violateurs  des  canons,  sou- 
vent incapables  et  toujours  indignes.  On  procéda  contre 
les  coupables  en  même  temps  qu'on  faisait  revivre  les 
saintes  règles  ^.  De  retour  en  Italie,  le  pape  Léon  con- 
damna, comme  nous  Tavons  vu,  Bérenger  dans  les  conciles 
de  Rome  et  de  Verceil,  et  excommunia  Tévêque  de  Dol, 
ainsi  que  les  autres  évêques  de  Bretagne,  pour  le  refus 
qu'ils  faisaient  de  reconnaître  l'archevêque  de  Tours  pour 
le  métropolitain  *.  Dans  un  nouveau  voyage  en  Allemagne, 
il  réconcilia  Henri  III  avec  André,  roi  de  Hongrie,  et  en 
obtint  des  secours  contre  les  Normands  d'Italie.  Ces  étran- 
gers avaient  conquis  la  Fouille  sur  les  Grecs  et  atta- 
quaient Bénévent,  qui  était  au  saint-siége.  Les  Allemands 
furent  battus  (1053),  et  le  pape,  qui  attendait  l'issue  du 
combat  dans  un  château  du  pays,  demeura  lui-même  au 
pouvoir  des  Normands.  Les  vainqueurs  tombèrent  à  ses 
pieds,  lui  firent  hommage  de  leurs  conquêtes  sur  les  Grecs, 
et  reçurent  d'avance  une  sorte  d'investiture  de  ce  qu'ils 
conquerraient  encore.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  Les  deux 
illustres  frères,  Robert  Guiscard  et  Roger,  achevèrent, 
dans  cette  deuxième  moitié  du  siècle,  de  conquérir  tout  ce 
qui  restait  aux  Grecs,  y  joignirent  la  Sicile,  qu'ils  enlevè- 
rent aux  Sarrasins,  et  fondèrent  ainsi  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  dont  ils  firent  hommage  au  pape. 

Ce  fut  immédiatement  avant  cette  expédition  que  le 
pape  saint  Léon  décida  que  la  primatie  de  l'Afrique  devait 
demeurer  à  l'évêque  de  Carthage.  De  toute  la  malheureuse 
Église  d'Afrique,  si  florissante  autrefois,  il  ne  restait  que 
cinq  évêques;  et  encore  ils  étaient  divisés  pour  la  pré- 
séance t  — Le  pape  saint  Léon  mourut,  aussitôt  après  son 
retour  à  Rome,  avec  la  réputation  méritée  d'un  grand  et 


I.  Voy.,  sur  ces  eoacUes,  Labbe,  t.  IX,  et  Mansi,  t.  XIX  ;  —  Longuev.,  Uf.XX. 
S.  Longuev.,  Uv.XlX,  p.  284, 
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saint  pape  (1054)^.  Les  Romains,  au  lieu  d'élire  un  pape, 
envoyèrent  à  Hildebrand  en  Allemagne  un  message  pour 
lui  remettre  le  soin  de  choisir  lui-même  un  sujet  et  de  le 
faire  agréer  à  l'empereur.  Hildebrand  se  rendit  en  consé- 
quence près  de  Henri  le  Noir,  désigna  Guébéhard,  évoque 
d'Aichstet,  qu'il  conduisit,  malgré  lui  et  malgré  Tempe- 
reur,  à  Rome,  où  il  fut  intronisé  sous  le  nom  de  Victor  H 
(1055). 

3.  Le  nouveau  pape,  marchant  sur  les  traces  de  son 
illustre  prédécesseur,  assembla  sans  retard  un  concile  à 
Florence  contre  les  spoliateurs  des  églises  et  Bérenger.  De 
son  côté,  Hildebrand,  son  légat  dans  les  Gaules,  procédait 
avec  vigueur  contre  les  simoniaques  au  concile  de  Lyon 
(<055),  et  à  celui  de  Tours  contre  Bérenger,  qui  ne  put 
éviter  d*y  comparaître.  Confondu  par  Lanfranc,  il  rétracta 
son  erreur  par  écrit  et  avec  serment.  Les  conciles  de  Rouen, 
sous  Farchevéque  Maurille,  et  de  Toulouse,  proscrivirent 
également  la  simonie  et  l'incontinence. 

Le  pape  Victor  mourut  (1057)  après  deux  ans  d'un  pon- 
tificat qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  Son  succes- 
seur, le  cardinal  Frédéric,  fut  sacré  sans  aucun  délai  sous 
le  nom  d'Etienne  IX.  L'empereur  Henri  IH  était  mort  en 
cette  même  année,  et  avait  laissé  son  fils  Henri,  enfant  de 
six  ans,  sous  la  tutelle  de  l'impératrice  Agnès.  Henri, 
n'étant  encore  que  roi  de  Germanie,  n'avait  aucun  droit  à 
exercer  sur  l'élection  du  pape.  Etienne  IX  continua  d'as- 
sembler des  conciles  pour  la  réformation  du  clergé,  créa 
saint  Pierre  Damien  évêque  d'Ostie  et  premier  cardinal,  fit 
Hildebrand  archidiacre,  et,  l'ayant  envoyé  en  Allemagne, 
il  ordonna  aux  Romains,  dans  le  cas  où  il  mourrait,  d'at- 
tendre son  retour  pour  lui  donner  un  successeur.  Etienne 
mourut,  en  effet,  à  Florence  avant  le  retour  d'Hildebrand 
(1058);  mais,  au  lieu  de  l'attendre,  et  malgré  les  cardi- 


t.  Voy.  sa  Vie,  écrite  par  Irois  auteurs  contemporains,  dansBoHand.,  19  ap.; 
—  Mabill.,  VI  aapcti/.  Act.  Uened. 
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naux,  pluftieui'è  seigneurs  proclamèrent  l'évèque  deVel- 
letri,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  V.  Hildebrand  revint  k  la 
h&te»  désigna  Gérard,  évêque  de  Florence,  qui  fut  Nico- 
las Il  (1059).  Benoit,  déposé  au  concile  deSutri,  se  soumit 
et  fut  reçu  à  la  communion  laïque.  Pour  prévenir  un  sem^ 
blable  désordre  à  l'avenir,  Nicolas  II  fit,  dans  le  grand 
concile  qu'il  assembla  à  Rome,  un  décret  qui  attribuait 
auic  cardinaux-évêques  la  première  part  dans  l'élection  des 
papes,  et  leur  en  donnait  l'initiative.  Ils  délibéraient  les 
premiers,  appelaient  ensuite  les  cardiuaux  inférieurs,  puis 
le  reste  du  clergé  et  le  peuple  pour  donner  leur  consente^ 
ment,  sans  préjudice  du  droit  personnel  de  Henri,  qui  est 
présentement  roi,  dit  le  pape,  et  que  Dieu,  nous  l'espérons, 
nous  donnera  pour  empereur.  C'est  de  ce  décret  que  date 
la  prépondérance  des  cardinaux  dans  l'élection  des  papos^ 
dont  ils  finirent  par  être  les  seuls  arbitres.  Gomme  toutes 
les  grandes  institutions,  celle  des  cardinaux  a  eu  des 
commencements  faibles  et  s'est  développée  lentement.  Le 
nom  de  cardinal  [cardo^  le  pivot)  était  commun  à  tous  les 
évèques,  prêtres  et  diacres  titulaires.  Ce  fut  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle  que  les  sept  évéques  voisins  de 
Rome,  ou  suburbicaires,  reçurent  plus  particulièrement  le 
nom  de  cardinaux,  en  qualité  d'assesseurs  ou  conseillers 
du  saint-siége;  et  au  onzième  le  pape  Nicolas  leur  donna 
cette  autorité  prépondérante  dont  nous  venons  de  parlera 
Dans  ce  même  concile  de  Rome  (1060)  on  renouvela  les 
ordonnances  des  conciles  précédents,  et  Bérenger,  qui  y 
comparut,  signa  et  jura  de  nouveau  une  profession  de  foi 
catholique^  brûla  de  sa  propre  main  ses  écrits  et  ne  laissa 
pas  de  se  parjurer  encore.  Le  pape  passa  ensuite  dans  le 
midi  de  l'Italie,  où  il  se  concilia  les  princes  normands  et 
en  fit  des  vassaux  et  des  défenseurs  du  saint-siége.  Le 


1.  Sur  l'institution  des  cardinaux,  Toir  Tliomasg.,  Diacipl.f  part.  l,liT.  n, 

oh.  1 13  ;  ^  Muratori,  de  Carémal^  inêtitut.:  ^-  «t  notre  IntrodmcHvn,  Met.  3. 
§  84. 
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mal  était  graud  surtout  dans  Téglise  de  Milan^  ainsi  que 
dans  toute  laLombardie.  Deux  hommes  zélés,  saint  Âriald, 
diacre  de  Milan,  qui  fut  martyrisé,  et  saint  Herlembald, 
laïque,  se  déclarèrent  ouvertement  contre  T  archevêque  et 
ses  clercs,  et  se  virent  soutenus  d'une  grande  partie  du 
peuple.  Deux  légats  envoyés  sur  les  lieux  amenèrent  enfin 
ce  malheureux  clergé  à  des  sentiments  de  pénitence. 
L'année  suivante,  le  cardinal  Etienne  promulgua  les  mêmes 
mesures  dans  les  conciles  de  Tours  et  de  Vienne,  et  ce  fat 
au  milieu  de  ces  soins  que  mourut  Nicolas  II  à  Florence 
(1061). 

4.  Les  Romains  se  divisèrent  pour  donner  un  succès^ 
seur  au  pape  Nicolas.  Les  cardinaux,  le  clergé  et  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  élurent»  sous  Tinfluence 
d'Hildebrand,  Tévêque  de  Lucques,  Anselme,  homme  ré- 
gulier et  zélé,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  II;  tandis  que 
les  évêques  lombards  et  quelques  seigneurs  romains,  sou- 
tenus par  la  cour,  firent  nommer  Cadaloûs,  évèque  de 
Parme.  —  Cet  antipape ,  qui  se  fit  appeler  Honorius  II , 
était  digne  de  ses  électeurs,  c'est-à-dire  simoniaque  et  con<- 
cubinaire  comme  les  évêques  lombards.  Saint  Annon  de 
Cologne  fit  casser  l'élection  schismatique  en  Allemagne 
(1062);  mais  le  schisme  ne  fut  terminé  que  par  le  concile 
de  Hantoue  en  1067. 

Dès  qu'il  fut  installé,  Alexandre  II  créa  l'archidiacre 
Hildebrand  chancelier  de  l'Église  romaine,  et  le  mit  ainsi 
à  la  tête  de  toutes  les  affaires.  Avec  l'aide  d'un  tel  ministre, 
il  continua  efficacement  la  guerre  déclarée  à  la  simonie  et 
à  l'incontinence,  et  ne  cessa  d'assembler  des  conciles  par 
lui-même  ou  par  ses  légats.  L'affaire  qui  fit  alors  le  plus 
de  bruit  fut  celle  de  Pierre,  évoque  de  Florence.  Sain! 
Jean  Gualbert  et  les  moines  de  Vallombreuse  l'accusèrenl 
de  simonie  à  haute  voix  dans  les  rues,  disant  qu'on  nC 
pouvait  recevoir  de  lui  les  sacrements.  Ni  le  cardinal  Da< 
mien  ni  le  concile  de  Rome  ne  purent  apaiser  les  troubles 
îui  s'ensuivirent.  Il  fallut  enfin  en  venir  h  l'épreuve  du 
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feu,  proposée  par  les  moines.  L'un  d'entre  eux,  nommé 
Pierre,  passa,  par  l'ordre  de  son  abbé,  entre  deux  bûchers 
enflammés,  et  en  sortit  sain  et  sauf,  aux  acclamations 
d'une  foule  immense  accourue  à  ce  spectacle  (4Q68). 
L'évêque  de  Florence  fut  déposé  en  conséquence,  et  le 
moine  Pierre,  qui  devint  cardinal-évêque  d'Albano,  est  de- 
meuré dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pierre  Ignée. 

5.  Parmi  les  désordres  du  temps,  il  faut  ranger  Yhérèm 
des  Incestueux,  Elle  consistait  à  compter  les  degrés  de  con- 
sanguinité par  le  nombre  des  personnes  comprises  dans  les 
deux  lignes  collatérales.  Ainsi  les  cousins  germains  étaient 
au  quatrième  degré.  Cette  manière  était  conforme  au 
droit  civil;  tandis  que,  dans  le  droit  canonique  reçu  jus- 
qu'alors, on  marquait  le  nombre  des  degrés  par  celui  des 
personnes  prises  dans  une  seule  ligne.  Ainsi  les  cousins 
germains  n'étaient  qu'au  deuxième  degré.  Il  suivait  de  là 
que  les  hommes  de  loi,  ou  du  moins  plusieurs,  tout  en 
n'autorisant  le  mariage  qu'au  septième  degré,  comme  fai- 
sait l'Église,  le  permettaient  en  réalité  au  quatrième.  Ces 
mariages  étaient  donc,  aux  yeux  de  l'Église,  incestueux; 
et  ce  fut  contre  ce  système  irrégulier,  dont  les  suites  pou- 
vaient avoir  de  la  gravité,  que  Pierre  Damien  fut  envoyé  à 
Ravenne,  où  la  question  avait  été  principalement  agitée. 
Mais  la  décision  n'intervint  qu'au  concile  de  Rome  (1065), 
oti  Alexandre  II  condamna  Terreur  des  jurisconsultes*. 

6.  Cependant  le  cardinal  Damien  obtint  du  pape 
Alexandre  la  permission  de  renoncer  à  son  évêché  pour  sa 
chère  solitude  d'Avellane,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  en- 
core plus  d'une  fois  pour  le  service  de  l'Église.  Il  mourut 
à  Faenza  (4072),  en  revenant  de  sa  dernière  légation  à 
Ravenne.  Le  B.  Pierre  Damien,  d'un  caractère  austère, 
parlait  à  tous,  aux  grands  comme  aux  petits,  avec  une  ii- 


4.  Voy.  Epialola  XX  VU  F  ad  episcop.,  cltricoB  et  judiceê  TicUise;  —  les  ca- 
nonfstes,  sur  les  enipéchemenls  dirimants  ;  —  et  aussi  Analyses  des  eondleSf  par 
le  I».  Richard,  t.  III,  p.  «02,  et  t.  IV,  p.  307, 
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berté  apostolique.  Il  était  éloquent,  savant  pour  son  temps; 
il  a  laissé  beaucoup  de  petits  Traités,  des  serinons  et 
grand  nombre  de  lettres  importantes  pour  Thistoire  con- 
temporaine. On  y  remarque  une  teinte  d'exagération  et 
quelquefois  un  défaut  de  critique^. 

Pierre  Damien  contribua  particulièrement  par  ses  écrits, 
ses  discours  et  son  exemple,  à  introduire  Tusage  fréquent 
de  la  discipline  ou  flagellation  volontaire;  en  quoi  il  était 
merveilleusement  secondé  par  saint  Dominique  FEncui- 
rassé,  mort  en  1063.  Il  écrivit  la  vie  et  rapporta  avec  com- 
plaisance les  effrayantes  austérités  de  ce  célèbre  pénitent, 
qui  avait  été  son  disciple.  L'usage  de  la  flagellation  favo- 
risa le  grand  changement  qui  se  fit  alors  dans  la  pénitence 
publique.  L'ancienne  discipline,  déjà  très-mitigée  au  neu- 
vième siècle,  tombait  de  plus  en  plus  ;  et  d'ailleurs  l'ap- 
plication en  devenait  impossible  au  milieu  de  tant  de 
crimes  et  de  violences.  On  n'aurait  plus  trouvé  en  certains 
pays  que  des  pénitents,  des  hommes  séquestrés  en  quel- 
que sorte  du  corps  des  fidèles  et  de  la  société.  Pour  sauver 
donc  la  discipline  et  les  coupables,  l'Église  se  prêta  aux 
commutations,  et  préféra  s'accommoder  jusqu'à  un  cer- 
tain point  au  goût  du  siècle,  et  on  peut  dire  aux  besoins 
du  temps.  A  des  hommes  durs,  grossiers  et  d'une  activité 
inquiète,  les  disciplines,  les  pèlerinages  lointains,  les 
grandes  aumônes,  convenaient,  soit  pour  dompter  cette 
nature  de  fer,  soit  pour  faire  réparer  tant  de  pillages,  ou 
punir  l'avarice  des  simoniaques.  Ainsi  on  rachetait  tant 
d'années  de  pénitence  par  tant  de  milliers  de  coups  de 
discipline,  par  tant  de  dons  faits  aux  pauvres,  aux  églises 
ou  aux  monastères,  ou  par  tel  pèlerinage.  Au  moyen  de 
îetle  facilité,  on  pouvait  imposer  de  longues  années  de 
.)éDitence  donton  s'acquittait  au  moyen  des  compensations. 

i*  Sur  le  B.  Pierre  Damien,  toit  les  Bolland.^  S3  fév.,  et  D,  KabiUoii,  UBCulo  n 
^*^**  où  roa  trouve  ga  Vie,  par  Jean  de  Lodi,  son  disciple.  Voir  surtout  lea 
^^ages  mêmes  et  les  lettres  de  ce  saint.  La  dernière  édition  de  ses  écrits  est  éê 
^«w«e,  1783,  3to1.  in-4. 

17. 
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Ce  fut  ainsi  que  Pierre  Damien  imposa  cent  ans  de  péni^ 
tciice  à  Gui,  le  trop  fameux  archevêque  simoniaque  de 
Milan.  -^  Quelques  esprits  ont  critiqué  Tttsage  de  la  diih 
cipline  ou  flagellation  volontaire  j  mais  FÉglise  l'a  suffl>^ 
samment  justifié  en  le  canonisant  avec  les  saints  qu'il  a 
sanctitiéSi  en  même  temps  qu'elle  en  a  condamné  l'excès 
ou  les  abus,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suit6  de  son 
histoire*. 

7.  Nous  avons  laissé  TAngleterre  sous  le  sceptre  paci^ 
fique  de  saint  Edouard  le  Confesseur.  Ce  sage  prince  fit 
un  recueil  des  meilleures  lois,  surtout  de  celles  favorables 
au  peuple,  et  en  composa  un  code  célèbre  dans  Thistoire 
des  Anglais'.  Edouard  étant  mort  sans  enfants,  Guillaume 
le  Bâtard)  duc  de  Normandie»  et  Harold  disputèrent  sa 
succession  dans  la  fameuse  bataille  d*Hastings,  où  Ouil^ 
laume  demeura  vainqueur  (i  066)1  En  prenant  possession 
de  l'Angleterre,  le  Conquérant,  ainsi  fut  surnommé  Guil* 
laume,  introduisit  dans  ses  nouveaux  États  la  langue 
française  et  grand  nombre  de  lois  et  de  coutumes  de 
France.  Il  rétablit  Tordre  partout;  meis  il  montra  une 
grande  partialité  pour  les  Normands»  auxquels  il  distribua 
beaucoup  de  terres  et  la  plupart  des  emplois»  Il  suivit  II 
même  politique  pour  les  évêchés,  ei  nomma,  entre  autres, 
à  révêché  d'York,  Thomas,  chanoine  d*ÉVfeuK,  et  au  siège 
primatial  de  Gantorbéry  le  célèbre  Lanfrunc,  qui  était  de- 
venu abbé  do  Saint-Etienne  de  Caen. 

Sa  Espagne,  Ferdinand,  roi  de  Léon  et  de  Castilld  de- 
puis la  mort  de  Vérémond  III  (1037),  eut  d'abord  des 
troubles  intérieurs  à  pacifier;  puis  il  tourna  ses  armeB 
contre  les  Maures  (1044),  qu'il  ne  cessa  d'humilier  et  rendit 

I  •  Sur  éet  edimnuUtlôfift  dé  pe&lténbé,  ^oy.  \éi  teltrès  da  B.  ^efté  tièSMt 
— •  SaccarelU,  an  1055,  n.  3,  t.  XXI.  —  Sur  Tusage  de  la  discipline,  on  p««( 
lira  Hiëioria  flm§êUaMium,  flu  docteur  Boileaii)  qal  le  eombit,  et  U  CriVfi^di 
rHist.  d9ê  flugelUmiê,  du  doeteur  Xhien,  qui  le  juitiûe  en  réfutant  BoiUau. 

••  ▼oy^ce.  loit  d«a«  Lebbe,  f.  IX,  «t  MuiAi,  t.  XIX,  p.  719}  ^et  iMii 
Lingard,  Httt,  dAngUt,,  pour  la  constitution  et  les  flKiHlre  de»  ▲tl|l«.8y«ll' 
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tributaires.  Ce  grand  prince  profita  de  son  repos  pour  ré- 
tablir la  discipline.  Le  concile  de  Coyança,  convoqué  par 
ses  ordres  (1050),  fit  treize  canons  qui  concernent  surtout 
la  vie  des  clercs  et  l'uniformité  dans  les  monastères.  «-*- 
Plusieurs  historiens  espagnols  rapportent  que,  Ferdi» 
nand  P'  ayant  pris  le  titre  d'empereur,  Henri  III,  empe- 
reur d'Allemagne,  s'en  était  plaint  par  ses  députés  au 
concile  de  Tours  (1055),  et  que  le  pape  ayant  jugé  Juste  sa 
réclamation,  le  roi  de  Castille  s'était  soumis  à  la  décision 
|)ontificale  '  •  Les  trois  fils  de  Ferdinand  se  disputèrent  ses 
États  après  sa  mort  (1065).  Alphonse  VI  réunit  enfin  les 
royaumes  dé  Castille  et  de  Léon,  et  régna  jusqu'à  l'an 
1109  avec  un  mélange  de  grandes  actions  et  de  traits  qui 
déshonorent  sa  politique  comme  sa  mémoire.  Les  rois  de 
Navarre,  et  surtout  ceux  d'Aragon,  combattirent  aussi 
avec  succès  contre  les  Maures.  Le  cardinal  Hugues  le 
Blanc,  légat  du  pape  Alexandre  II,  présida  plusieurs  con- 
ciles en  Espagne,  où  l'on  décréta  l'observation  de  la  trêve 
de  Dieu»  l'extirpation  de  la  simonie  et  le  changement  du 
rit  mozarabe  pour  le  rit  romain.  Ce  dernier  point  ne  fut 
exécuté  qu'avec  lenteur  et  ménagement.  Le  légat  régla 
encore  quelques  affaires  locales  en  Aquitaine;  mais  l'orage 
se  préparait  en  Allemagne. 

8,  Le  jeune  roi  Henri  IV,  doué  d'une  nature  flexible  et 
mêlée  de  bonnes  comme  de  mauvaises  qualités,  ne  sembla 
grandir  que  pour  développer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dé- 
réglé dans  ses  penchants.  Une  mauvaise  éducation  con* 
tribua  grandement  à  ce  fâcheux  résultat.  Dès  que  le  prince 
se  vit  en  liberté»  il  ne  connut  plus  d'autre  règle  que  sa 
volonté  et  ses  passions.  Les  actes  les  plus  tyranniques  sur 
ses  sujets,  la  vente  des  évêchés  et  des  abbayes,  lorsqu'il 

1.  Yoy.  Mann,  t.  XIX,  p.  839  ;  —  Baron.,  an  105S  ;  —  et  surtout  Vindiciae 
hiifanicœ,  par  Cbifflet,  cap.  xi.  —  Toutefois,  le  fait  de  la  soumission  des  rois 
d'Espagne  à  une  décision  de  ce  genre  est  repoussé,  comme  non  prouvé,  dans 
V Abrégé  chron.  de  l'hUL  d'Esp.,  an  lObS.  Voy.  aussi  Lupus,  in  Concilium^ 
Twonefi«e,  t.  IV,  p.  16. 
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ne  les  abandonnait  pas  comme  une  proie  à  ses  courtisans 
et  compagnons  de  débauche,  un  libertinage  sans  frein  qui 
ne  respectait  aucune  loi  :  telle  était  la  conduite  de  Henri, 
conduite  peu  royale  assurément,  qui  fournit  déjà  à  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  à  ceux  surtout  de  la  Saxe  et 
de  la  Thuringe,  une  cause  ou  un  prétexte  pour  secouer  un 
joug  si  honteux.  Et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  au  scan- 
dale d'une  telle  vie,  Henri  songea  à  renvoyer  sa  jeune 
épouse,  Berthe,  fille  d'Othon,  marquis  d'Italie.  Mais  la 
demande  qu'il  en  fit  fut  repoussée  par  l'ordre  du  pape  dans 
un  concile.  Cependant  les  Allemands,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  excès  de  Henri,  s'adressèrent  d'abord  à  lui- 
même,  puis  au  pape,  qui  lui  écrivit  en  conséquence.  11 
l'appelait  à  Rome  pour  s'y  justifier  sur  l'article  de  la  si- 
monie et  sur  quelques  autres  points.  Cet  acte,  le  premier 
de  ce  genre  à  l'égard  d'un  roi,  n'eut  point  de  suite, 
Alexandre  II  étant  mort  peu  de  temps  après  l'envoi  de 
ses  lettres  (1073).  Il  avait  gouverné  l'Église  pendant  onze 
ans  et  demi  avec  beaucoup  de  prudence,  de  zèle  et  de 
fermeté. 

Les  efforts  soutenus  et  éclairés  de  cinq  papes  durant 
vingt-quatre  ans  avaient  échoué  contre  les  deux  grands 
désordres  qui  déshonoraient  alors  le  clergé.  Le  mal,  loin 
de  céder,  n'avait  fait  que  grandir;  et,  soutenu  presque 
partout  par  les  puissances  séculières,  notamment  par  celui 
dans  lequel  on  voyait  le  chef  de  l'Empire,  il  en  était  venu 
à  un  degré  désespéré.  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans 
les  remèdes  extrêmes,  dans  le  déploiement  de  toute  la 
puissance  que  Dieu  a  donnée  à  son  Église  pour  sauver  la 
société.  Mais  il  fallait  aussi  un  homme  extraordinaire  pour 
mettre  cette  puissance  en  exercice,  et  cet  homme,  la  Pro- 
vidence le  préparait  depuis  vingt-quatre  ans  dans  Hilde- 
brand. 


CONCILE  DE  ROME.  SOI 

LEÇON  CXIX. 

i.  C'était  le  22  avril,  en  Tannée  1073;  tout  le  peuple  ro- 
main se  pressait  dans  l'église  de  Saint-Pierre-aux-Liens 
pour  y  célébrer  les  funérailles  du  pape  Alexandre  II,  lors- 
que tout  à  coup  un  cri  général  s'élève  :  «  C'est  l'archi- 
diacre Hildebrand  que  saint  Pierre  a  choisi  !  »  disent  toutes 
les  voix  par  une  acclamation  unanime.  Hildebrand  se 
trouble;  pour  la  première  fois  il  chancelle,  et  pour  la  pre- 
mière fois  les  Romains  sont  indociles  à  sa  voix.  Malgré  sa 
résistance,  ils  le  revêtent  de  la  robe  de  pourpre  et  de  la 
tiare,  etl'élèvent  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Une  dernière 
ressource  demeurait  à  Hildebrand.  D'après  le  décret  de 
Nicolas  II,  le  privilège  de  confirmer  l'élection  du  pape 
était  réservé  personnellement  au  roi  Henri  IV.  Hildebrand 
fit  différer  la  cérémonie  de  son  ordination,  et  écrivit  sans 
délai  h  Henri;  il  le  priait  de  refuser  son  consentement,  ne 
lui  laissant  pas  ignorer  que,  s'il  était  pape,  il  ne  laisserait 
pas  impunis  les  excès  auxquels  il  se  livrait.  Les  évêques 
deLombardie  et  d'Allemagne,  que  le  seul  nom  d'Hilde- 
brand  avait  fait  trembler,  pressèrent  eux-mêmes  le  roi  de 
refuser.  Mais  toutes  ces  démarches  échouèrent.  Henri,  tou- 
ché de  la  modestie  et  de  la  déférence  du  pape  élu,  consen- 
tit volontiers  à  sa  consécration,  qui  fut  faite  en  présence  de 
ses  commissaires.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Gré- 
goire VII,  qu'il  rendit  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de 
'a  papauté. 

Personne  aussi  bien  que  Grégoire  ne  connaissait  les 
ïDaax  de  l'Église  et  de  la  société,  et  les  difficultés  que  de- 
vaient rencontrer  les  remèdes  nécessaires.  Aussi,  dès  le 
jour  de  son  élection,  il  embrassa  d'un  coup  d'œil  sa  tâche 
immense,  se  dévoua  comme  une  victime  à  la  cause  de 
l'Église  et  de  l'humanité,  et  se  mit  à  l'œuvre. 

2.  Dans  un  premier  concile  très-nombreux  tenu  à  Rome 
(1014),  le  pape  Grégoire  VII  fit  rendre  un  décret  qui  inter- 
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disait  toutes  fonctions  aux  clercs  sirrioniaques  ou  conçu- 
binaires,  ne  laissant  à  ces  derniers  que  l'alternative  de 
garder  une  parfaite  continence  ou  de  quitter  les  fonctions 
du  sacerdoce.  U  défendait  de  plus  aux  fidèles  de  fréquen- 
ter les  offices  des  prêtres  coupables  et  rebelles.  Ce  décret 
n'avait  rien  de  nouveau;  mais  le  nom  d'Hildebrand  le  ren* 
dait  terrible,  et  il  s'éleva  de  toutes  parts  un  cri  de  douleur 
et  de  révolte.  Les  clercs  concubinaires,  comme  s'ils  eussent 
perdu  la  raison  avec  la  conscience,  allèrent  jusqu'à  traiter 
le  pape  d'hérétique,  et  à  chercher  leur  justification  dans 
les  Écritures.  lû  citaient,  entre  autres  textes,  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Melius  est  nubere  quam  uri,  et  prétendaient 
d'ailleurs  que  la  continence  était  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, faite 'pour  les  anges  et  non  pour  les  hommes. 
D'autres  se  fondaient  sur  la  coutume  et  le  silence  des 
évéques  précédents.  Telles  étaient  les  raisons  des  clercs 
concubinaires  :  elles  montrent  mieux  que  tout  le  reste, 
avec  la  grandeur  du  mal,  l'urgence  et  la  difficulté  des  re* 
mèdes. 

La  clause  qui  concernait  les  fidèles  effraya  surtout.  Aussi 
ce  fut  contre  cette  disposition  que  les  évoques  des  Gaules, 
d'Italie  et  d'Allemagne  s'élevèrent  avec  plus  de  passion.  Ils 
s'efforcèrent  même  de  présenter  cette  partie  du  décret 
comme  s'il  eût  fait  dépendre  l'efficacité  des  sacrements  de 
la  sainteté  du  ministre  :  il  était  cependant  bien  clair 
que  le  décret  ne  détournait  les  fidèles  d'assister  aux  offices 
des  prêtres  scandaleux  que  pour  les  couvrir  d'une  confu- 
sion salutaire  et  les  forcer,  par  cet  abandon  même,  de  ren- 
trer en  eux-mêmes,  sans  toucher  aucunement  à  leurs  pou- 
voirs *  •  Cette  calomnie,  recueillie  par  Sigebert,  partisan 
de  Henri,  fut  réfutée  dans  le  temps  même  par  un  ano- 
nyme. 

I .  ut  qui  pra  amore  Dei  et  officU  dignittte  non  eofrigimtar,  terecuadia  «Bwli 
et  objttrgalione  populi  resipiscant.  •  Voy.  Muralori,  U  HI,  Rerum  itehcarww, 
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Grégoire,  qui  prévoyait  cette  opposition,  avait  accompa- 
son  décret  de  lettres  pressantes  pour  les  princes  et  les 
évêques.  Il  l'envoya  en  Allemagne  par  ses  légats,  chargés 
de  le  promulguer  dans  un  concile.  Le  roi  Henri  leur  fit  bon 
accueil;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  réunir  les  évoques, 
et  leur  mission  fut  sans  résultat.  En  France  les  choses 
n'allaient  guère  moind  mal.  Ce  fut  donc  seulement  en  An- 
gleterre que  le  roi  Guillaume  et  l'archevêque  Lanfranc 
travaillèrent  franchement  à  Texécution  du  décret  romain, 
lôtitefois  avéc  les  tempéraments  commandés  par  la  gran- 
detir  même  du  mal. 

3.  C'était  là  le  premier  pas,  le  remède  appliqué  immédia- 
tement sur  la  plaie.  Grégoire  VII,  voyant  son  inefficacité, 
comprit  qu'il  fallait  aller  à  la  source  du  mal  et  abolir 
les  investitures.  On  appelait  ainsi  l'acte  par  lequel  le  prince 
mettait  l'évéque  ou  l'abbé  élu  canoniquement  en  posses- 
sion de  son  évêché  ou  de  «on  abbaye,  en  lui  donnant  la 
crosse  et  Tanneau.  Cet  usage  s*était  introduit  assez  natu- 
rellement à  l'époque  où  les  évêques  devmrent,  par  le  bien- 
fait des  princes,  possesseurs  de  fiefs  et  leurs  vassaux.  Aussi 
dans  les  premiers  temps  tout  se  passait  sans  contredit; 
Mection  des  évêques  et  l'investiture  marchaient  ensemble 
sans  choc  ni  querelle.  Cependant  les  dent  puissances  se 
trouvaient  comme  unies  dans  le  même  nœud,  de  même 
que  le  temporel  et  le  spirituel  s'unissaient  dans  un  môme 
homme.  La  position  était  délicate;  elle  fUt  bientôt  trou- 
blée. Profitant  des  passions  humaines,  la  puissance  civile 
s'empara  des  évèchés  et  des  abbayes  au  moyen  de  l'in- 
vestiture, de  telle  sorte  que  les  élections  n'étaient  plus 
qtfune  vaine  formalité,  lorsqu'elles  avaient  encore  lieu. 
Les  ambitieux,  se  tournant  dès  lors  vers  le  pouvoir  civil, 
n'eurent  plus  d'autres  soucis  que  d'acheter  sa  faveur,  et 
l'argent  leur  tenait  lieu  de  science  et  de  vertu.  Ainsi,  au 
nioyen  des  investitures,  le  droit  du  clergé  et  du  peuple 
devenait  illusoire,  le  sanctuaire  se  peuplait  de  mauvais 
prêtres,  et  l'ÉgliBe  opprimée  voyait  toute  sa  discipline  tom- 
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ber  en  ruine  avec  sa  liberté.  Il  n'y  avait  plus  k  balancer 
pour  l'Église  :  il  fallait  ou  abolir  les  investitures,  ou  périr. 
Ajoutons  que  Tinvestiture  donnée  par  le  bâton  pastoral  et 
TanneaUy  c'est-à-dire  par  les  signes  du  pouvoir  spirituel, 
avait  encore,  outre  l'inconvenance,  le  danger  de  faire 
croire,  ce  qui  arriva  en  effet  avec  le  temps,  que  l'autorité 
épiscopale  dérivait  de  la  puissance  civile. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  pape  saint  Grégoire  aurait 
pu  s'attaquer  immédiatement  aux  investitures;  il  préféra 
néanmoins  tenter  d'abord  de  remédier  aux  désordres 
qu'elles  avaient  enfantés,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  tenté 
en  vain  qu'il  se  résolut  à  faire  le  second  pas.  Il  assembla 
donc  un  nouveau  concile  à  Rome  (4075),  et  rendit  un  se- 
cond décret  qui  «  défendait,  sous  peine  d'anathème,  à 
«  toute  personne  séculière,  quelle  que  fût  sa  dignité,  em- 
«  pereur,  marquis,  etc.,  de  donner,  et  à  tout  clerc,  évêque, 
«  prêtre,  etc.,  d'en  recevoir  l'investiture  d'un  évêchéoude 
«  toute  autre  dignité  ecclésiastique.  »  Grégoire  envoya  ce 
décret  au  roi  de  France,  avec  menace  d'excommunication 
s'il  ne  s'y  conformait.  Lorsqu'il  parvint  en  Allemagne,  le 
roi  Henri  était  occupé  à  réduire  les  Saxons.  Grâce  à  cette 
circonstance,  il  montra  des  dispositions  pacifiques;  mais  à 
peine  fut-il  délivré  des  inquiétudes  que  lui  causait  cette 
guerre,  il  jeta  le  masque  et  ne  tint  aucun  compte  des  dé- 
crets  du  pape.  Grégoire  lui  écrivit  en  vain  de  nouvelles 
lettres  plus  pressantes;  il  le  menaça  enfin  de  l'excommuni- 
cation, et  le  manda  au  nouveau  concile  qu'il  devait  tenir  à 
Rome  pour  s'y  justifier  des  crimes  dont  il  était  accusé 
1075). 

Pour  apprécier  le  courage  de  cet  acte,  il  faut  remarquer 
que  Robert  Guiscard,  duc  de  Pouille,  le  cardinal  Hugues 
le  Blanc,  Cencius,  fils  du  préfet  de  Rome,  et  plusieurs 
autres  personnages  ou  évéques,  avaient  été  frappés  d'ex- 
communication par  le  pape  Grégoire  pour  différentes  rai- 
sons. L'intrépide  pontife  se  trouvait  ainsi  entouré  d'enne- 
mis mortels,  gui  poussèrent  les  choses  jusqu'à  conspirer 
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contre  sa  vie  ou  sa  liberté.  Le  chef  du  complot  était  Gui- 
bert,  archevêque  de  Ravenne,  qui  aspirait  à  la  papauté,  et 
Cencius  se  chargea  de  Texécution.  Dans  la  nuit  de  Noël,  il 
le  fit  arracher  de  l'autel  même  par  ses  satellites  et  enfer- 
mer dans  sa  tour.  Toute  la  ville  s'émut,  et  le  saint  pape, 
délivré  incontinent  par  le  peuple,  fut  reconduit  à  Tautel, 
où  il  acheva  le  saint  sacrifice.  Ce  fut  au  milieu  de  telles 
circonstances,  bien  connues  du  roi  de  Germanie,  que  Gré- 
goire VII  envoya  Tacte  de  citation  dont  nous  venons  de 
parler.  La  colère  du  prince  fut  extrême  ;  il  chassa  les  lé- 
gats et  convoqua  une  grande  assemblée  à  Worms  (1076). 
Hugues  le  Blanc  ayant  formulé  dans  ce  conciliabule  une 
accusation,  c'est-à-dire  une  série  d'atroces  calomnies  contre 
le  pape  Grégoire,  les  évêques  prononcèrent  en  consé- 
quence sa  déposition.  Cette  sentence,  aussi  nulle  qu'in-. 
juste,  fut  approuvée  par  acclamation  à  Pavie,  où  Guibert 
de  Ravenne  avait  réuni  les  évêques  lombards,  et  le  roi 
Henri  osa  la  faire  signifier  au  pape  lui-même. 

4.  Saint  Grégoire  reçut  cet  insolent  message  du  roi  de 
Germanie  dans  le  concile  même,  où  Henri  aurait  dû  se  pré- 
senter. La  lecture  de  pareilles  dépêches  causa  une  telle  in- 
dignation, que  le  porteur  eût  payé  de  sa  vie  son  audace, 
si  Grégoire  ne  lui  eût  fait  un  rempart  de  son  corps  (1076). 
Le  pape  ensuite  remit  la  délibération  au  lendemain,  afin 
de  donner  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer.  A  l'ouverture 
de  la  séance,  Grégoire  rappela  sommairement  tout  ce  qu'il 
avait  tenté  pour  faire  revenir  le  roi  de  ses  égarements;  puis, 
arrivant  à  la  sentence,  il  excommunia  Henri  et  délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  Il  excommunia  aussi  les 
évêques  lombards,  l'archevêque  de  Mayence,  quelques 
autres  encore  de  plus  coupables,  et  menaça  de  la  même  cen- 
sure tous  les  autres  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  de 
Worms,  s'ils  n'en  témoignaient  du  repentir.  —  Ce  fut  là  le 
troisième  et  dernier  pas  que  faisait  le  pape  Grégoire  dans 
la  lutte  engagée  alors  pour  sauver  l'Église  en  sauvant  sa 
liberté 
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La  sentence  du  pape  n'était  pas  absolue,  et  Henri  pou- 
vait encore  se  relever  en  donnant  satisfaction.  Elle  fit  toute- 
fois une  profonde  sensation,  surtout  en  Allemagne.  Les 
principaux  seigneurs  de  Tempire  se  réunirent  à  Tribur,  près 
de  Mayence,  avec  les  légats  romains,  et  ils  eussent  pro- 
cédé immédiatement  à  l'élection  d'un  autre  roi,  s'ils  n'eus- 
sent respecté  les  instructions  de  Grégoire.  Ils  se  laissèrent 
donc  fléchir  par  les  supplications  de  Henri,  qui  prit  l'enga- 
gement de  se  soumettre  au  jugement  du  pape  dans  une 
grande  assemblée  tenue  en  Allemagne,  et  de  se  faire  ab- 
soudre de  l'excommunication  avant  Texpiration  de  Tannée. 
Au  lieu  d'attendre  le  pape  en  Germanie,  Henri  vint  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Canosse,  dans  les  États  de  la  com- 
tesse Mathilde.  Le  pape  se  rendit  d'abord  difficile,  et  con- 
sentit enfin  à  lever  la  censure,  sans  préjudice  toutefois  de 
l'assemblée  où  Henri  s'était  engagé  à  se  présenter.  Le 
prince  attendit  son  absolution  durant  trois  jours  qu'il  pas- 
sa, en  habits  de  deuil,  dans  la  deuxième  enceinte  de  Is 
forteresse.  C'était  là  assurément  une  bien  courte  épreuve, 
trois  jours  de  jeûnes  et  de  supplications,  quand  on  pense 
aux  crimes  de  Henri  et  à  la  discipline  du  temps.  Le  pape 
d'ailleurs  pouvait-il  moins  exiger  pour  s'assurer  des  dis- 
positions si  suspectes  de  ce  prince,  et  justifier  sa  propre 
indulgence  aux  yeux  des  seigneurs  allemands?  Voilà  c^ 
pendant  la  conduite  que  grand  nombre  d'écrivains  ont  osé 
et  osent  encore  taxer,  dans  Grégoire  VII,  de  hauteur,  de 
tyrannie  môme  et  de  cruauté.  Pour  les  schismatiques  à6 
Lombardie,  ils  déchargèrent  leur  colère  sur  Henri  lui- 
même;  mais  au  fond  ils  ne  désiraient  qu'une  chose  :  ud 
pape  autre  que  Grégoire  VII.  Henri,  voyant  leur  mécon- 
tentement, après  sa  sortie  de  Canosse,  ne  songea  p^^ 
qu'à  les  regagner;  il  oublia  donc  tous  ses  serments,  che^ 
cha  à  s'emparer  de  la  personne  môme  du  pape,  et  se  dé- 
chaîna de  nouveau  contre  lui. 

5.  Cependant  les  seigneurs  allemands,  instruits  peut- 
être  de  ce  qui  se  passait  en  Italie,  élurent  tout  d'une  Yoiï 
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pour  roi  d'Allemagne  Rodolphe,  duc  de  Souabe.  Cet 
acte  déplut  au  pape  et  changea  la  situation.  Médiateur 
entre  les  deux  partis,  Grégoire  ne  put,  ni  par  ses  conciles 
ni  par  ses  légats,  empêcher  la  guerre  civile.  Forcé  enfin 
par  les  justes  plaintes  des  Saxons,  le  pape  renouvela  dans 
son  septième  concile  romain  (4080)  la  double  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  contre  un  prince 
fourbe  et  obstiné.  Plus  exaspéré  que  jamais,  Henri  fit  ex- 
communier le  pape  par  dix-neuf  évoqués  réunis  à  Mayence. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Rodolphe  mourut  des  suites 
d'une  blessure,  en  même  temps  que  les  Lombards  rempor- 
taient une  victoire  sur  Tarmée  de  la  comtesse  Mathilde. 
Triomphant  par  ce  double  événement,  Henri  ne  garda  plus 
de  mesure.  Trente  évêques  à  ses  ordres  renouvelèrent  à  * 
Brixen  (1081)  la  condamnation  de  Grégoire  VH,  et  élurent 
pour  pape  Guibert  de  Ravenne,  qui  fut  sacré  dans  une 
assemblée  plus  nombreuse  à  Pavie,  et  proclamé  sous  le 
nom  de  Clément  HI.  Pour  soutenir  son  antipape,  Henri 
écrivit  à  tous  les  princes  et  ne  put  les  ébranler;  de  son 
côlé,  le  pape  légitime  était  défendu  par  de  zélés  apologistes, 
et  lui-même  éclairait  les  fidèles  dans  une  encyclique 
adressée  à  tous,  et  les  soutenait  contre  les  événements. 
Alors  commença  une  lutte  sanglante  dont  Rome  fut  le 
théâtre  pendant  plusieurs  années.  Henri  tenta  vainement, 
à  trois  reprises  différentes,  dé  s'emparer  de  cette  capitale 
du  monde  chrétien  ;  on  entama  des  négociations  et  on  tint 
un  concile  (1083)  ^ui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfin  Tor 
de  Henri  lui  livra  une  grande  partie  de  la  ville  et  le  palais 
deLatran,  où  il  intronisa  l'antipape  et  reçut  de  lui  la  cou- 
ronne impériale  (1084).  Le  pape  saint  Grégoire,  assiégé 
dans  le  château  de.Saint-Ange,  se  trouvait  en  grand  péril  ; 
mais  Dieu  ne  l'abandonna  point  Le  duc  des  Normands, 
Robert  Guiscard,  qui  lui  avait  tait  sa  soumission,  n'eut 
pas  plutôt  appris  la  situation  critique  du  pape,  qu'il  ac- 
courut avec  une  armée  et  força  les  Allemands  à  la  retraite. 
Grégoire  célébra  alors  son  dixième  concile,  où  il  renouvela 
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toutes  les  sentences  contre  Henri  et  Guibert.  I/antipape 
en  faisait  autant  contre  Grégoire  YII  dans  ses  concilia- 
bules. L'Allemagne  n'était  pas  moins  troublée  depuis  le  re- 
tour de  Henri  et  l'élection  du  roi  Herman,  que  le  parti 
saxon  donna  pour  successeur  à  Rodolphe.  Les  Catholiques 
et  les  schismatiques  n'ayant  pu  s'entendre  dans  une  as- 
semblée mixte  en  Thuringe,  ils  s'assemblèrent  séparé- 
ment et  s'anathémalisèrent  de  nouveau.  Les  deux  partis 
se  balançaient  en  Italie  comme  en  Allemagne,  grâce  au 
zôle  et  à  la  puissance  de  la  comtesse  Mathilde.  Cependant 
saint  Grégoire  VU,  ne  se  croyant  pas  sûr  dans  Rome,  se 
retira  avec  les  Normands  d'abord  au  mont  Cassin,  puis  à 
Salerne  (1085),  où  il  trouva  la  fin  de  ses  combats.  Mais 
avant  d'assister  à  la  mort  de  ce  grand  homme,  passons 
au  moins  en  revue  les  autres  actes  de  son  immortel  pon- 
tificat. 

6.  Aussitôt  après  son  élection,  saint  Grégoire  Vil  cher- 
cha de  puissants  auxiliaires  aux  Chrétiens  d'Espagne 
contre  les  Maures  et  aux  Grecs  contre  les  Turcs.  Le  puis- 
sant comte  de  Roucy  et  plusieurs  autres  seigneurs  français 
s'étant  présentés  pour  l'Espagne,  le  pape,  qui  revendiquait 
ce  royaume  comme  un  ancien  fief  du  saint-siége,  leur 
donna  d'avance  toutes  les  terres  qu'ils  conquerraient  sur 
les  infidèles;  c'était  à  la  condition  d'une  petite  redevance, 
à  laquelle  la  plupart  des  États  chrétiens  s'étaient  soumis, 
sous  le  nom  de  denier  de  Saint-Pierre.  Nous  ignorons  les 
exploits  du  comte  de  Roucy;  mais  un  peu  plus  tard,  v^''^ 
1085,  nous  voyons  d'autres  grands  seigneurs  de  France, 
entre  autres  Raymond,  comte  de  Toulouse,  combattre 
vaillamment  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole,. sous 
Alphonse  VI,  contre  les  Maures.  Ce  furent  là  les  premiers 
croisés,  c'est-à-dire  les  premiers  soldats  volontaires  dans 
une  guerre  sainte.  Grégoire  avait  préparé  aux  Grecs  un 
secours  de  cinquante  mille  hommes  prêts  à  le  suivre  pour 
combattre  les  Musulmans  et  délivrer  les  saints  lieux  (lOl^)* 
C'était  une  véritable  croisade  bien  oi'ganisée,  dont  l'effet 
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fut  empêché  alors  par  la  malheureuse  lutte  qui  s'engagea 
entre  le  sacerdoce  et  TEmpire. — Grégoire  VII  ne  cessa 
d'exercer  une  action  constante  sur  tous  les  pays  du  Nord. 
^n  donna  le  titre  de  roi  à  Démétrius,  duc  de  Croatie  et  de 
Daimatie,  et  à  Michel,  prince  des  Slaves  (ou  Serviens),  et 
reçut  du  fils  du  roi  des  Russes  Thommage  de  son  royaume. 
Les  Hongrois,  les  Polonais  et  les  Danois  furent  davantage 
encore  les  objets  de  son  zèle.  —  Mais  n'oublions  pas  Bé- 
renger.  Cet  hérésiarque,  repoussé  avec  indignation  du  con- 
cile de  Poitiers  (1073),  signa  dans  deux  conciles  romains, 
vers  Fan  1076,  deux  professions  de  foi,  dont  la  dernière 
surtout  ne  laissait  aucun  subterfuge.  Saint  Grégoire  s'y 
fia  et  lui  donna  un  témoignage  favorable  pour  le  garantir 
des  violences  dont  il  avait  failli  être  victime  en  France. 
Bérenger  en  abusa  encore,  et,  toujours  relaps,  il  com- 
parut une  dernière  fois  au  concile  de  Bordeaux  (1080),  où 
il  signa  une  dernière  rétractation,  que  l'on  peut  croire 
plus  sincère.  Elle  fut  du  moins  suivie  du  silence  et  de  la 
retraite  de  Bérenger  dans  l'île  de  Saint-Côme  et  Saint- 
Damien,  près  de  Tours,  où  il  passa  les  huit  dernières 
années  de  sa  vie  ^  La  modération  de  saint  Grégoire  Vil  à 
l'égard  de  Bérenger  fut  calomniée  par  les  schismatiques; 
ils  osèrent  l'accuser  de  pencher  pour  l'erreur  de  cet  héré- 
tique. Cette  calomnie,  évidemment  absurde,  n'en  a  pas 
moins  été  répétée  par  plusieurs  Protestants. 

7.  Nous  avons  laissé  le  grand  pape  à  Salerne,  où  il 
tomba  gravement  malade.  Pour  répondre  au  désir  des 
cardinaux  et  des  évêques  qui  l'entouraient,  il  désigna  trois 
sujets  qu'il  croyait  les  plus  propres  à  lui  succéder  dans  les 
circonstances  critiques  où  se  trouvait  l'Église,  savoir,  Di- 
dier, abbé  du  Mont-Cassin ,  Othon ,  évêque  d'Ostie  :  et 
Hugues,  archevêque  de  Lyon.  Didier  toutefois  devait  être 
élu  de  préférence,  parce  qu'il  était  sur  les  lieux.  —  Il  dé- 
clara aussi  lever  les  censures  sur  tous  les  excommuniés, 

ft«  T«y»  nr  Bérenger  et  let  «ateiin  iodiiiaés  plos  haat,  p.  t86« 
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n'eKoeptant  de  cette  espèce  d'amnistie  canonique  que 
Henri  et  Guibert.  —  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
dit  ces  mots  qui  résument  toute  sa  vie  :  «  J'ai  aimé  la  jus» 
tice  et  haï  l'iniquité;  voilà  pourquoi  ie  meurs  en  exil.  »-* 
Ainsi  mourut  Grégoire  VU,  le  plus  grand  pape  que  Dieu 
ait  donné  à  son  Église  et  à  la  société  chrétienne  (1085). 
Dieu  glorifia  ses  vertus  par  plusieurs  miracles,  et  TÉglise 
les  a  canonisées  en  le  mettant  au  nombre  des  saints.  Nous 
avons  de  cet  illustre  pontife  une  collection  très-précieuse 
de  lettres  sur  toutes  sortes  d'affaires  ;  elles  sont  le  docu-* 
ment  le  plus  important  pour  l'histoire  de  sa  vie  et  de  sou 
époque. 

Grégoire  VII  et  son  pontificat,  qui  fut  de  douze  ans,  oat 
été  appréciés  bien  diversement.  Les  hétérodoxes  peuvent 
le  critiquer  à  leur  aise^;  mais  les  Catholiques,  qui  r^on- 
naissent  à  TÉglise  le  droit  de  canoniser  les  saints,  ne 
peuvent  en  conscience  lui  refuser  la  sainteté  ;  et  comme  il 
n'est  point  mort  en  homme  qui  se  rétracte  et  fait  pénitence, 
tout  au  contraire,  ils  ne  peuvent  donner,  comme  plusieurs 
l'ont  fait  et  le  font  encore,  l'ambition  et  l'orgueil  pour  btse 
de  sa  conduite  et  pour  mobile  de  ses  actions.-^ Il  esi 
passé  en  coutume  chez  nos  écrivains  français  d'attribuer 
à  Grégoire  Vïl  ce  qu'on  appelle  son  système  et  ses  prifl- 
cipes,  comme  s'il  les  eût  inventés.  Il  est  clair,  au  cofl' 
traire,  qu'il  n'a  fait  que  mettre  en  pratique  les  principes 
mêmes  sur  lesquels  nous  avons  vu  reposer  essentiellement 
la  constitution  de  la  société  chrétienne  ;  et,  loin  de  les 
avoir  conçus  ou  seulement  adoptés  comme  un  système  fa- 
vori et  de  son  choix,  toute  la  suite  de  sa  vie  publique,  qw 
commence  avec  le  pontificat  de  Léon  IX,  prouve  qu'il  n'«n 
fit  l'application  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres  r^ 
mèdes,  et  pour  obéir  à  sa  conscience  '. 

1.  FiMV  étpe  jjMte,  «ons  4«froB«  teéomMttrû  4«e  ylaswir»  4octff  frMttli^ 
ont  rendu  eux-mêmes  justice  à  Grégoire  VU. 

2.  Sur  saint  Grégoire  VU  et  son  pontificat,  voir  ses  biographes,  Paul  Beraried, 
de  Vita  Greg,  FIT,  «tT«4t|;,  trtditit  «t  «DM»  ^w  «.  V^tibé  img»^  ^  9tmAd, 
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LEÇON  CXX. 

I.  Le  cardinal  Didier,  élu  d'une  voix  unanime,  d'après 
le  vœu  de  saint  Grégoire  VII,  ne  céda  qu'après  un  an  de 
résistance,  et  prit  le  nom  de  Victor  III  (1G87).  Il  renouvela 
dans  le  concile  de  Bénévent  les  décrets  contre  les  investi- 
tures et  la  sentence  contre  l'antipape  Guibert.  Il  mourut 
quatre  mois  après  son  ordination.  L'événement  le  plus  re- 
marquable de  ce  trop  court  pontificat  fut  l'expédition 
d'une  armée  d'Italiens  contre  les  Sarrasins  d'Afrique,  à  la- 
quelle le  pape  accorda  l'indulgence  plénière.  Les  Sarrasins 
furent  battus  et  soumis  à  un  tribut.  Le  saint-siége  vaqua 
six  mois,  et  l'évèque  Otbon  d'Ostie,  Urbain  II,  fut  élu  (1088). 
Othon  ou  Odon  était  né  à  Ghâtillon-sur*Marne  ou  peut-être 
à  Reims,  où  il  eut  pour  maître  saint  Bruno,  dans  la  ce- 


tiitloHa  Mit  Umporîi;  ^  Bonizo,  di  Perêecutione  fccItfMâs  ;  —  Donizo,  Vita 
MtAkUdii;  — >  Bruno,  de  Bello  smxonico;  ^  les  chroniques  du  temps,  qui  sont 
letvcBt  ptflUles.  Vwm  ne  parlon  pâi  du  eaHlinid  ichisinftUqiie  Bennoo,  qui  ne 
fat  que  ï'échQ  des  infâmes  c«loiBBies  àe»  ennemii»  de  s«iot  Orégoire*  Voy.  aussi 
NoU  Alex.,  saec*  11",  cap,  n,  et  dissert.  H,  avec  les  notes  de  RoncagUa  et  Haosi; 
- Lnpns,  in  Voncittay  tout  le  t.  Y;  —  Labbe,  t.  X,  et  Hansi,  t.  XX,  pour  les 
UHrei  de  siiliC  Grégoire  VH  et  ks  coBcUes;  —  Palma,  t.  U,  cap.  xxm,  sar  Bé- 
Rftfer,  p.  151  ^f«qq*»  où  il  justifie  Grégoire  VII  eoAtre  Votkeim*  Voy*  Mssi 
Vabillen,  Pras/.  in  n  taec,,  §  7,  et  Jf>  Gosselia,  2*  part.,  cb.  m. 

Un  sujet  intéressant  de  dissertation  serait  la  justification  de  la  rie  et  du  carae* 
tèn  de  «uBt  Grégoire  Vit  contre  ses  détracteurs  ancteas  et  modernes. 

tt  feimwx  MctatM  têt4l  une  pièce  apocryphe,  faustemeni  attribuée  au  pape 
Origein  Vilî 

Nota,  •*  ]i«  Dictatuf  nt  in«  féri*  de  viogt4uiit  «eotesee»  on  maximes  «spri- 
mantles  droits  des  papes  comme  le  pape  Giégoire  était  censé  les  entendre.  On 
trouve  cette  pièce  à  la  suite  de  la  55^  lettre,  liv.  II  des  Lettres  de  saint  Gré' 
9t«rc  Vif.  Voy.  HansI,  t.  XX,  p.  lU  ;  — -Labbe,  t.  S  { ^  Baroa. ,  an  4  07« ,  n.  3 1 . 

Pour  la  négative  :  Baronius  ;  —  le  P.  Hardouia,  CmicUia  ;  --  L«p«s,  in  CofS* 
«'<w,  t.  V. 

ffm  r«fj|lnMf^«  t  VoCl  Aleiv  «m.  !  1«,  dissert.  Iff,  de  Oteg.  fit  DMaim, 
c«atfc  UqfMM,  TAfoei  «I  autres.  Ces*  (e  «entuBent  le  plus  conmafl» 
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lèbre  école  de  cette  ville  ^  Après  cette  heureuse  élection, 
les  deux  partis  se  balancèrent  encore  quelque  temps.  Mais 
enfin  les  Catholiques  prirent  le  dessus  par  la  ligue  de 
Conrad,  fils  du  roi  Henri  IV,  avec  Mathilde  et  Welf,  son 
époux  (1093),  et  le  pape  Urbain  demeura  en  possession  du 
palais  de  Latran. 

2.  Ce  fut  dans  ces  temps  difficiles  que  le  pape  manda 
près  de  lui  son  ancien  maître,  Tillustre  saint  Bruno.  Né  à 
Cologne  de  parents  nobles,  Bruno  voulut  achever  ses 
études  dans  l'école  de  Reims,  dont  il  eut  ensuite  la  direc- 
tion. Dégoûté  du  siècle,  il  vint  avec  six  compagnons  de- 
mander à  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  le  désert  d( 
la  Chartreuse,  où  il  fit  son  premier  établissement  vers  l'an 
1085.  Forcé  de  se  rendre  près  du  pape  (1090),  le  saint 
fondateur  passa  quelques  années  à  Rome,  et  se  retira  à 
Squillace  en  Calabre  (1093),  où  il  bâtit  deux  monastères 
et  mourut  saintement  (1101).  —  La  règle  que  saint  Bruno 
donna  à  ses  religieux  était  pour  le  fond  celle  de  Saint-B^ 
noît,  avec  des  modifications  tçlles  qu'on  peut  dire  qu'elle 
formait  une  règle  particulière.  Les  chartreux  se  rappw- 
chaient  beaucoup  de  Vallombreuse  et  des  camaUules. 
C'était  toujours  la  vie  érémitique  unie  à  la  vie  cénobitique. 
Chaque  chartreux  avait  sa  cellule,  où  il  passait  la  semaine 
en  solitude  et  ne  retrouvait  la  communauté  que  le  di- 
manche. Un  silence  presque  perpétuel,  des  jeûnes  rigou- 
reux, une  abstinence  sévère,  la  pauvreté  et  l'austérité  en 
tout,  la  prière  et  la  contemplation,  tel  était  le  régime  des 
chartreux.  Ces  pénitents  contemplatifs  formaient  comme 
une  communauté  de  reclus,  et  faisaient  revivre  au  moyen 
âge  les  prodiges  des  anciens  solitaires  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie*.  — D'autres  pénitents,  rassemblés  autour  de  saint 

1.  Voy.  M  Viôf  en  Utin,  par  D.  Ruinart,  «Usa  le  t.  UI  des  OBuvres  potUiUB^ 
de  D.  Mabillon  et  de  D.  RninarL 

t.  Sur  aaist  SnuM  et  les  ehartrenx,  Toir  les  Lettres  du  saint  ;  ^  les  efaroi>i<I<i^ 
de  le  Chartreuse;  —  MabilJon,  Annal,  ben.,  t.  V,  et  PrsBf.  in  ti  ««.  *«^"' 
S  10;— Loaga«T«|,t.  VU  et  yill,Ur.XU et Xltt;-^ Hist.HtUr.de la  fr^H»^* 
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Etienne,  gentilhomme  d'Auvergne,  formaient  une  congré- 
gation également  austère,  sauf  l'article  du  silence  (1076). 
Ils  se  fixèrent  d'abord  sur  la  montagne  de  Muret,  à  quatre 
lieaes  de  Limoges.  Mais  après  la  mort  de  saint  Etienne 
(1024),  ses  disciples  furent  obligés  de  se  retirer  sur  une 
montagne  voisine  appelée  Grandmont,  dont  le  nom  devint 
celui  de  la  congrégation  ^  —  En  Allemagne  on  vit  des 
réunions  nombreuses  de  laïques  des  deux  sexes  qui  em-. 
brassaient  la  vie  commune,  sous  la  direction  des  prêtres 
ou  des  moines.  Ils  mettaient  leurs  biens  en  commun,  con- 
servaient l'habit  séculier,  et  se  vouaient  au  service  des 
communautés  régulières  des  clercs  et  des  moines.  Le  pape 
Urbain  approuva  formellement  ce  genre  de  vie,  qui  tenait 
une  sorte  de  milieu  entre  les  frères  lais  ou  convers  et  les 
tiers  ordres*.  Dans  les  campagnes,  grand  nombre  de  filles 
renonçaient  au  mariage  et  se  mettaient  sous  là  conduite  de 
quelques  prêtres;  on  voyait  des  villages  entiers  embrasser 
cette  dévotion  et  rivaliser  de  ferveur.  —  Ce  mouvement  se 
communiqua  au  clergé ,  et  la  règle  des  chanoines  fut 
adoptée  dans  un  grand  nombre  d'églises*.  —  C'était  ainsi 
que  Dieu  consolait  son  Église  de  tant  de  pertes  que  lui 
causait  le  schisme. 

Ainsi,  dans  les  dernières  années  du  onzième  siècle^  la 
règle  de  Saint-Benoît  se  trouvait  comme  débordée  dans 
les  deux  sens,  par  des  règles  plus  austères  et  par  des 
règles  où  le  régime  de  la  vie  religieuse  était  très-tempéré. 
Ce  résultat  était  inévitable.  Toute  sage  qu'elle  était,  cette 


—et  Mrtoat  U  Vie  de  êaint  Bruno,  par  le  P.  de  Tracy.  —  En  Toyant  saint  Bruno 
Utir  deux  monastères  à  SquiUace  en  Calabre,  on  croit  reroir  Cassiodore  fondant 
m  m^mes  Ueux  les  deux  monastères  de  Viners  et  de  Castel  (LXXUI,  6). 

1.  Sur  saint  Etienne  et  la  congrégation  de  Grandmont,  Toy.  la  Vie  du  saint  et 
la  règle  dans  D.  Hartène,  Fêler,  «crtpl.  nova  coUect.j  t.  VI;— D.  Mabillon, 
i«n.  B9Md,,  Ub.  LXIV,  et  Prœf,  in  vi  tœc,  §  9  ;  —  Hélyot,  Hist.  des  ordres 
reltgteuo;;  —  Longueval,  Ut.  XXI  et  XXIV. 

S*  Voy.  Berlholdus,  dans  SaccareUi,  an  1001»  n.  9;  —  Mabillon,  ÀnnaUê, 
ïib.  LU. 

3*  Voy.  SaccareUi,  an  1092. 

auKc.  H.  It 
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règle  ne  pouvait  satisfaire  à  tant  d'attraits  varié»,  tant 
ceux  de  la  nature  que  ceux  de  la  grâce.  Les  bénédictinii 
ne  purent  ae  maintenir  eux-mêmes  dans  une  parfaite  uni- 
formité. Pour  en  citer,  entre  plusieurs  exemples,  l'un 
des  plus  remarquables,  saint  Robert,  abbé  de  Moleime, 
au  diocèse  de  Langres,  fonda  la  eélèbro  abbaye  de  Ctteaux 
avec  vingt'huit  religieux  décidés  comme  lui  à  pratiquer  la 
règle  de  Saint^Benoit  dans  toute  sa  rigueur  primitive  (1098). 
fies  deux  premiers  successeurs,  le  B.  Albéric  et  saint 
Etienne  Harding,  achevèrent  son  œuvre  par  leurs  règles 
ments,  où  nous  remarquerons  seulement  la  couleur  des 
habits,  qui  étaient  blancs.  De  là  les  moines  blaocs  (Ci- 
teaux)  et  les  moines  noirs  (Clugni)  ' . 

3.  Un  autre  mouvement  se  faisait  dans  les  esprits,  on 
plutôt  se  réveillait  dans  Tesprit  humain.  Nous  parlons  de 
la  philosophie,  réduite  depuis  longtemps  à  la  dialectique 
Bérenger  s'était  rejeté,  comme  tous  les  hérétiques,  sur  k 
raison  et  le  raisonnement,  et  Lanfranc  l'avait  surtout  com- 
battu par  l'autorité  et  la  tradition.  D'autre  part,  les  écoles 
Bi  les  disputes  revivaient.  Le  Breton  Roscelin,  chanoine 
de  Gompiègne,  mit  en  avant  cette  opinion,  qu'il  n'y  avait 
de  réalité  que  dans  les  individus,  et  qu'en  conséquence  te 
idées  générales,  ou  ce  qu'on  appelait  les  univenaux,  les 
genres,  les  espèces,  les  différences,  les  rapports,  n'étaient 
que  des  mots  auxquels  rien  de  réel  ne  correspondait  à^^^ 
les  objets.  De  là  les  Nôminalistes,  qui  eurent  pour  adver- 
saires les  RéaUite».  Cette  dispute  n'était  qu'une  aff^iVe 
•  d'écoles,  dont  l'Église  se  serait  fort  peu  préoccupée;  m^^ 
Boscelin  eut  le  tort  très*grave  d'appliquer  son  systèma  àJa 
théologie  dogmatique,  et  de  le  substituer  à  l'enseigneinefl* 
traditionnel  touchant  la  foi  catholique.  C'était  xm^rm^^^ 
erreur  fondamentale,  celle  qui  constitue  le  ratmali^^ 

imam  h  ùnàÊtiou  ép  CSkaw ,  voir  Lon^iifd,  Uv.  XX  { mm  SéifM,  4»*^ 
Partie,  eh.  xxxin,  t.  V;  —la  Vie  de  eaint  Etienne  Harding^  par Dalgain», *•*"* 
par  le  R.  P.  Newman. 
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tous  les  temps.  Raisonnant  donc  à  sa  manière  sur  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  il  admit  trois  réalités  individuelles 
et  substantielles^  ou  le  tritfaéisme.  Condamné  au  concile 
de  Soissons  (109â),  Roscelin  se  rétracta  et  se  retira  en 
Angleterre^  où  il  reprit  son  erreur.  Mais  Dieu  avait  préparé 
contre  lui  saint  Anselme. 

4.  ^  Cet  illustre  docteur,  né  en  Savoie,  dans  la  ville 
d'Aoste,  vers  Tan  1033,  de  parents  ti'ës-nobles,  passa  en 
Normandie,  où  la  réputation  de  Lanfranc  l'attira  à  Tab- 
baye  du  Bec.  Il  y  prit  l'habit  monastique  (1060),  et  en  de- 
vint prieur,  puis  abbé  à  la  mort  d'Herluin  (1078).  Lan- 
franc mourut  lui-même  Tannée  suivante,  après  avoir  tra- 
vaillé avec  zèle  à  relever  l'église  d'Angleterre.  Il  écrivit 
plusieurs  ouvrages,  surtout  contre  Bérenger,  et  s'illustra 
par  ses  vertus  comme  par  son  génie  ^.  GuMlaume  le  Roux, 
qui  avait  suc/Cédé  à  son  père  le  Conquérant,  tyrannisait 
l'État  encore  plus  que  l'Église.  Par  un  autre  abus  des  in- 
vestitures, il  s'emparait  des  bénéfices  vacants,  auxquels  il 
refusait  de  nommer.  Ce  fut  ainsi  qu'il  laissa  plusieurs  an- 
nées Sans  titulaire  le  siège  primatial  de  Cantorbéry  ;  mais, 
étant  tombé  gravement  malade,  il  nomma  enfin  saint  An- 
selme (1093). 

5.  Tel  était  l'état  des  choses  en  Angleterre,  lorsque 
Roscelin  s'y  réfugia.  Il  en  fut  expulsé  comme  il  l'avait  été 
de  France,  où  il  rentra  en  faisant  sa  soumission.  Mais  saint 
Anselme  s'attaqua  au  principe  de  l'hérésie,  et  le  fit  en 
vrai  philosophe  chrétien.  Repoussant  les  Nominalistes, 
qu'il  appelait  les  hérétiquei  de  la  dialectique,  il  leur  montra 
comment  il  était  permis  à  la  raison  d'opérer  sur  la  doc- 
trine, et  renoua  ainsi  les  fils  de  la  philosophie  chrétienne, 
interrompus  par  l'invasion  des  barbares.  Les  ouvrages  où 
il  va  plus  explicitement  à  ce  but  sont  le  traité  de  la  foi  de 


1.  Sur  saint  Anselme^  voir  les  sources  indiquées  plus  loin,  p.  334. 
l.  Sut  LanfÉ-ane,  yoy.  Tédit.  d<  sts  OBttvrM«  par  le  P.  d'Achery,  io^fol.)  où  Ton 
trouve  la  Yie  de  Laofranc;  ^  D.  Cellier,  t.  XXI  ;  VBisi»  lUi,  de  la  France^  t.  X. 
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la  Trinité  et  de  T Incarnation  contre  Roscelin;  et  celui: 
«Pourquoi  Dieu  s'est-il  fait  homme?  Cur  Deushomo?^ 
Dans  la  préface  de  l'un  et  de  Tautre,  il  déclare  ne  chercher 
que  Tintelligence  des  choses  que  nous  voyons  :  Ad  eorum 
quœ  credimus  rationem  tntuendam,  —  Ce  qu'on  demande 
de  nous,  dit-il,  ce  n'est  pas  de  parvenir  à  la  foi  par  la  rai- 
son, mais  de  jouir  par  l'évidence  et  la  contemplation  des 
choses  que  nous  croyons  :  Quodpetunt  non  ut  per  ratio- 
nem ad  fidem  accédant;  sed  ut  eorum  quœ  eredunt,  intellectu 
et  contemplatione  delectentur.  Il  accuse  même  de  négli- 
gence, comme  d'une  indifférence  coupable,  ceux  qui  ne 
cherchent  pas  cette  connaissance  raisonnée  des  choses 
profondes  reçues  inébranlablement  par  la  foi;  de  même 
que  l'ordre  parfait  consiste  d'abord  à  croire  les  choses  pro- 
fondes de  la  foi  avant  de  prétendre  les  discuter  par  la  rai- 
son :  Sicut  rectus  ordo  exigit  ut  profunda  chrisiianœ  fidei 
credamus,  priusquam  ea  prœsumamus  ratione  discutere;  Ha 
negligentia  mihi  videtur,  si  postquam  confirmati  sumusjn 
fide,  non  studemus  quod  credimus  intelligere^ ,  —Voilà 
bien  la  philosophie  chrétienne  telle  que  l'entendait  à  son 
début  Clément  d'Alexandrie,  et  deux  siècles  plus  tard  saint 
Augustin. 

Saint  Anselme  ne  perdait  rien  de  son  énergie  dans 
l'étude.  Il  lutta  avec  une  grande  fermeté  contre  les  nou- 
veaux excès  de  Guillaume  le  Roux,  et  défendit  avec  zèle, 
contre  l'antipape  Guibert,  la  cause  d'Urbain  II,  qui  n'était 
pas  encore  reconnu  en  Angleterre.  Mais  les  autres  évêques 
ne  le  secondaient  point,  et  le  primat,  voyant  ses  efforts  inu- 
tiles, se  retira  près  du  pape  Urbain.  Il  en  fut  reçu  avec  lei 
plus  grands  égards,  parut  avec  distinction  dans  plusieurt 
conciles,  revint  à  Lyon,  et  fut  rappelé  en  Angleterre  pai 
Henri  P%  après  la  mort  tragique  de  Guillaume  le  Roui 
(1100). 

1.  Opp.  s.  Angelmi,  de  Fide  Trinitatis  et  de  Tncamat,,  Vnti.,  etCurVe^ 
Homo  ?  cap.  i  et  u,  * 
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Dn  autre  scandale  troublait  alors  la  France.  Le  roi 
Philippe  !•'  répudia  Berthe,  sa  femme  légitime,  et  enleva 
Bertrade,  femme  de  Foulques,  comte  d'Anjou  (1092).  Mal- 
gré tous  les  efforts  du  prince  égaré,  les  évéques,  soutenus 
par  le  plus  illustre  de  tous,  Ives,  évêque  de  Chartres,  et 
par  le  pape  Urbain,  s'opposèrent  à  cette  union  doublement 
adultère.  Excommunié  successivement  dans  les  conciles 
d'Autun  (1094),  de  Clermont  (1095)  et  de  Poitiers  (1100), 
Philippe  fut  enfin  absous  au  concile  de  Pari&(110i)  et  per- 
sévéra ^ . 

6.  C'est  au  temps  de  cette  triste  et  dangereuse  affaire 
que  remontent  les  commencements  du  B.  Robert  d'Ârbris- 
sel.  Né  dans  le  diocèse  de  Rennes,  il  quitta  la  dignité  d'ar- 
chidiacre dont  il  était  revêtu,  pour  se  vouer  à  la  prédica- 
tion. Le  pape  Urbain,  l'ayant  entendu,  lui  ordonna  de 
prêcher  partout  la  pénitence;  et  il  le  fit  avec  un  fruit  ex- 
traordinaire. Des  multitudes  d'hommes  et  de  femmes,  tou- 
chés de  ses  discours  pathétiques,  le  suivaient  jour  et  nuit 
sans  pouvoir  le  quitter.  Pour  prévenir  tout  désordre,  le 
saint  missionnaire  leur  bâtit  d'abord  des  cabanes  séparées, 
et  enfin  il  établit  à  une  lieue  de  la  Loire,  entre  l'Anjou  et 
le  Poitou,  au  désert  de  Fontevrault,  deux  grands  monas- 
tères, l'un^  cloitré,  pour  les  femmes,  et  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  et  l'autre  pour  les  hommes,  et  dédié  à  saint  Jean 
rÉvangéliste  (1099).  La  pensée  du  pieux  fondateur  étant 
de  faire  rendre  à  la  sainte  Vierge,  dans  la  personne  des 
religieuses,  l'honneur  que  saint  Jean  lui  avait  rendu  sur  la 
terre,  les  rapports  des  deux  monastères  eurent  pour  base 
le  respect,  les  égards  et  le  dévouement  que  les  religieux 
devaient  avoir  pour  les  religieuses,  qu'ils  considéraient 
comme  leurs  mères.  Ce  serait  en  conséquence  de  cette 
pensée  que  Robert  aurait  soumis  les  religieux  mêmes  h 
l'autorité  de  l'abbesse,  si  toutefois  il  le  régla  ainsi,  ce  que 
plusieurs  bons  critiques  contestent.  Le  B.  Robert  fut  ca- 

!•  ?oy.  Labbe,  t.  X;  —  Mann,  t.  XX;  ~-  et  LongoeTâl,  Ut.  XX. 
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lomnié,  lui  et  soû  œtivre.  Ou  Taccusa  de  familiarité  et 
d'indiscrétion  dans  ses  relations  avôe  lôs  femmes  qu'il  di- 
rigeait* Geoffroif  abbé  de  Vendômôi  son  ami»  l'avertit  de 
ces  bruits»  et  ne  lui  conserva  pas  moins  d'estime  et  d'ami- 
tié.  Mais  toutes  ces  calomnies,  semées  par  les  mauvais 
prêtres  qUe  le  saint  missionnaire  n'épargnait  point,  tom- 
bèrent devant  les  vertus»  la  sainteté  et  la  réputation  de 
l'homme  apostolique.  —  Le  B.  Robert  mourut  en  1(17, 
aprôs  avoir  mis  la  dernière  main  à  cette  célèbre  fonda- 
tion ^ .  —  On  doit  rapporter  à  ces  dernières  années  du 
siècle  l'un  des  plus  beaux  établiisements  de  la  charité 
chrétienne»  Lo  B«  Bernard  do  Menthon,  noble  tavoisien  et 
archidiacre  d'Aoste»  fit  b&tir  au  sommet  des  Alpes,  dans  le 
Valais»  sur  le  pic  appelé  depuis  le  Grand  Saint^Bemard, 
un  monastère  et  un  hospice  pour  y  recueillir  les  voyageurs. 
Ce  fut  ainsi  qu'un  lieu  sauvage»  toujours  couvert  de  neiges 
et  de  glace,  et  plein  de  précipices»  devint  dès  lors  le 
théâtre  d'une  suite  nOn  interrompue  d'actes  héroïques  de 
dévouement  '  • 

Il  Biif  U  Bi  lUbert  d'APbritM),  ¥t»ir  M  V(e,  p»  Sattfris»  «Yè^lie  tft  Mi^ 
Mabiilon»  Annaleêt  lib.  LXIX  }  *-  H^lyot,  t.  VI  |  *-  Ii«ti|iitiral»  Uy.  XXU  «I  UÔii 
«-  Saecarâlii,  aa.  1100  et  1117. 

La  lettre  de  Ôeoffrùy^  abbé  de  Vtndômef  à  Robert  ttArbrieeel  esl-ellt  «r 
thmtiqil»  ? 

Pouf  la  néS(iiiv«  f  BUlUtidol,  IB  ié\rM\»^k  i,  Jikû  Ils  tf«lliferHii)  faillies 
de»  Viê«Hi,  tuf  cette  lettre* 

Peur  Vaffirmative  :  le  P.  Noël  Alei.|  scec.  lO%  dissert.  V,  art.  1  ;  —  le  h  Sir- 
matià,  râditeur  de  dette  lettre. 

Utte  Attire  lettre,  ittdbtttft  à  NAfbddf!,  étéqti«  d«  Hmseij  eit  rcj«(éi  «ômttii- 
némeiit.  Voy»  NoëlÀleti,  ibid*^  art.  S. 

On  trouTe  dans  ces  di^érents  auteurs  la  justification  du  B.  Robert;—*  voy.  wr- 
iout  la  DUeertat,  apotogêlique  pour  le  Ë.  Kobert  el  l'ordre  de  Fontevraullt  ^^^ 
rart.  FofllMfMill  du  DicdôSn.  de  Bayie,  paf  Uft  réligieai  de  eat  otéHl  An- 
vers, 1 701  { -^  et  de  plus  le  P.  de  Malnfbnnit  «oa  Bouclief  dt  i'wén  dt  f<^' 
tewauUf  et  le  P.  Piquet,  j  «suite. 

2.  Voy.  les  deux  Vies  de  saint  Bernard  de  Menthon,  dans  fioiland.,  juin,  t.  H* 
On  y  voit  que  le  Paganisme  avait  encore  conservé  une  idole  de  Jupiter  et  des 
prêtres  dans  ces  lieux  iitaeeessibles.  — •  Baillet,  I»  juin* 
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7.  Le  parti  de  Gulberl  continuait  de  s'affaiblir  en  Italie, 
au  point  que  le  pape  Urbain  eut  la  liberté  de  convoquer  un 
grand  concile  à  Plaisance  (1095),  au  centre  de  la  Lombar- 
die  et  des  schismatiques.  On  y  renouvela  tous  les  décrets 
et  toutes  les  censures  contre  Guibert  et  ses  adhérente, 
contre  les  simoniaques  et  les  clercs  coûcubinairesj  mais 
une  question  nouvelle  et  la  plus  grave,  celle  d'une  grande 
expédition  en  Orient  contre  les  infidèles,  y  fut  traitée  6n 
présence  des  députés  de  Tempereur  grec* 


■■iim  wiit» 


LEÇON  CXXL 

1.  Nous  avons  laissé  Tempire  de  Byzance  sOus  lé  sCéptre 
de  l'impératrice  Théodora.  Après  sa  mort  (1056),  nous 
voyons  Michel  Stratonique^  prince  incapable;  IsaacCom- 
nène,  qui  releva  l'administration;  le  trop  pacifique  Con- 
stantin Dacas  ;  le  brave  et  malheureux  Romain  Ûiogène, 
brisé  au  commencement  d'un  règne  qui  eût  relevé  la  gloire 
et  fait  le  bonheur  de  l'Empire;  Michel  Parapinace  et  Nice- 
piiore  Botûniate,  l'un  et  l'autre  faibles  et  sans  capacité; 
<infin  Alexis  Gomnène,  neveu  dlsaac  (1081).  Ce  prince, 
brave»  habile  et  âgé  seulement  de  trente-trois  ans,  n'eut 
que  trop  d'occasions  de  déployer  sur  le  trône,  durant  un 
long  règne,  ses  hautes  qualités.  -^  Pour  l'Église  grecque, 
cBe  conservait  un  simulacre  d'unité  avec  l'Église  romaine. 
Aiail  Alexandre  H  avait  eu  un  apocrisiaire  ft  Constantin 
flople  pendant  un  an,  et  Grégoire  VÏI  avait  excommunié 
Kicéphore  Botoniate  comme  usurpateur» 

Ett  Asie,  les  Turcs  Seljoucides  avaient  enlevé  la  Pales- 
^e  et  la  Syrie  aux  Arabes  Fatimîtes,  et  l'Asie  Mineure  aux 
^recs.  Après  la  mort  de  Malek^Schah,  le  fils  d'Alp  Arslan, 
aes  £tats  formèrent  les  trois  royaumes  ou  sultanies  d'Ico- 
nium,  d'Alep  et  de  Damas  (1098),  sans  y  comprendre  ié- 
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rusalem  el  la  Palestine  que  les  Fatimites  d'Egypte  reprirent 
aux  enfants  d'Orthok  (1095),  Fun  des  généraux  de  Malek- 
Schah.  Ainsi  le  nouvel  empire  musulman,  qui  s'élevait  sur 
les  ruines  de  Tempire  des  Arabes,  touchait  par  la  Propon- 
tide  aux  portes  de  Gonstantinople,  et  le  danger  ne  pouvait 
être  plus  grand  ni  plus  imminent  pour  les  Grecs.  Personne 
ne  devait  le  sentir  plus  vivement  que  l'empereur  Alexis. 
Aussi  il  en  écrivit  des  lettres  pressantes  au  pape  et  aux 
princes  de  l'Occident,  et  envoya  des  députés  au  concile  de 
Plaisance. 

2.  Les  Chrétiens  de  Jérusalem  furent  aussi  représentés 
au  concile.  Les  Turcs  avaient  appesanti  sur  eux  de  toutes 
manières  le  joug  sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  la  con- 
quête des  Arabes.  Partout  l'Alcoran  et  l'Islamisme  humi- 
liaient insolemment  la  Croix  et  l'Ëvangilë,  sans  compter 
les  exactions  et  les  avanies  prodiguées  aux  Chrétiens.  La 
tyrannie  des  Turcs  s'étendait  aussi  sur  les  pèlerins  :  ils 
augmentèrent  le  tribut  que  ceux-<;i  leur  payaient,  et  ils 
l'exigeaient  impitoyablement.  Cependant  les  vexations  et 
les  périls  semés  sur  la  route  dans  les  pays  infidèles,  loin 
de  ralentir,  ne  firent  qu'accroître  la  dévotion  des  peuples 
pour  les  lieux  saints.  On  comptait  les  pèlerins  par  milliers. 
Un  jour  on  en  vit  trois  mille  partir  de  Picardie  (1054),  et 
plus  tard  sept  mille  des  bords  du  Rhin.  Ces  pèlerins,  té- 
moins des  malheurs  de  la  Terre  sainte,  les  peignaient  à 
leur  retour  sous  les  couleurs  les  plus  vives.  Mais  un 
homme  les  surpassa  tous  par  le  feu  de  son  zèle  et  sa  rude 
éloquence.  Pierre  l'Ermite,  né  en  Picardie,  fut  pénétré 
jusqu'au  fond  de  l'âme  à  la  vue  des  lieux  saints,  si  indigne- 
ment profanés.  Il  s'aboucha  avec  le  patriarche,  s'engagea 
à  porter  ses  lettres  en  Europe  et  à  y  prêcher  une  expédi- 
tion pour  la  délivrance  de  Jérusalem  et  du  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ. Le  pape  Urbain  accueillit  Pierre  comme  l'en- 
voyé de  Dieu,  et  lui  donna  mission  de  prêcher  partout  la 
guerre  sainte.  Pierre  obéit,  et  eut  tous  les  succès  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  apôtre.  Partout  il  excita  les  grands, 
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enflamma  les  multitudes  et  prépara  merveilleusement  les 
voies  au  pape. 

3.  Tel  était  l'état  des  choses  et  la  disposition  des  esprits, 
lorsque  le  pape  Urbain  convoqua  le  concile  de  Plaisance, 
Deux  cents  évêques,  quatre  mille  ecclésiastiques  et  trente 
raille  laïques  y  accoururent.  On  s'assembla  en  plein  air  : 
les  lettres  et  les  députés  d'Alexis  émurent  vivement,  et 
grand  nombre  d'assistants  s'engagèrent  déjà  et  avec  ser- 
ment à  prendre  part  à  l'expédition.  Urbain  toutefois  ne 
prit  point  encore  de  résolution.  Il  voulut  fonder  une  entre- 
prise de  ce  genre  suï*  le  courage  et  l'ardeur  des  Français, 
ses  ('compatriotes,  et  convoqua  un  nouveau  concile  à  Cler- 
mont  (i095). 

L'affluence  n'y  fut  pas  moins  grande  qu'à  Plaisance; 
Tous  les  pays  de  l'Europe  s'y  trouvèrent  représentés  par 
quelques  évêques  ou  par  leurs  députés  ;  et  il  y  eut  une 
telle  foule,  que  la  ville  et  les  villages  au  loin  en  furent  en- 
combrés. Les  premières  sessions  furent  consacrées  à  la 
discipline,  à  la  trêve  de  Dieu,  dont  on  étendit  les  privi- 
lèges, et  à  quelques  affaires  particulières.  Nous  mention- 
nerons seulement  l'ordre  ou  la  congrégation  de  saint  An- 
toine de  Viennois.  Les  reliques  de  saint  Antoine  apportées 
de  Constantinople  en  France  et  déposées  près  de  Vienne 
dans  l'église  de  la  Motte,  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Saint- 
Antoine,  opéraient  de  nombreuses  guérisons  sur  les  ma- 
lades atteints  du  feu  sacré  (CXVI,  2).  Le  concours  était 
considérable  :  ce  qui  détermina  deux  gentilshommes,  le 
père  et  le  fils,  qui  avaient  été  guéris  eux-mêmes,  à  se  con- 
sacrer, eux  et  leurs  biens,  au  service  des  pèlerins.  Ils 
curent  bientôt  des  compagnons,  et  ainsi  commença  l'ordre 
hospitalier  des  Antonins,  qu'Urbain  II  approuva  au  concile 
deClermont  * .  Après  ces  préliminaires,  on  s'assembla  sur 
la  grande  place.  Pierre  l'Ermite  parla  le  premier  et  raconta 


i'  Sar  l'ordre  de  Saint-Antoine,  voir  Hélyot,  t.  Il;  cb.  xvr,  p.  108;  — lon- 
gtt<*val,  Ut.  XXII. 
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avec  sa  parole  de  feu  les  douleurs  de  la  Terre  sainte.  L'im- 
mense auditoire  fondait  en  larmes;  mais  lorsque  le  pape 
Urbain  eut  montré  imminente  Finvasion  des  turcs  dans 
Tempire  grec,  dernier  boulevard  de  rOccident,  qu'il  eut 
remis  devant  les  yeux  de  tous  la  profanation  des  lieux 
saints  et  les  humiliations  de  la  religion,  et  qu'enfin  il  eut 
exposé  avec  une  sainte  énergie  tous  les  motifs  les  plus  ca- 
pables d'émouvoir  des  Chrétiens  et  des  guerriers,  tous  se 
lèvent  par  un  mouvement  soudain  et  s'écrient  :  Dieu  le 
veutl  (Deus  lo  voltl  )  et  ce  cri,  porté  au  loin  par  la  foule, 
va  retentir  jusque  dans  les  échos  des  montagnes. 

Urbain,  voyant  les  esprits  préparés  comme  il  souhaitait, 
ajouta  plusieurs  dispositions  concernant  ceux  qui  pren- 
draient part  à  l'expédition.  Ils  furent  mis  tous  sous  le  pri- 
vilège de  la  trêve  de  Dieu  durant  le  temps  de  leur  vœu.  Le 
pape  leur  accorda  l'indulgence  plénière,  ou  la  remise  de 
toutes  les  peines  canoniques  dont  Texpédition  tenait  lieu; 
il  mit  aussi  leurs  biens  et  leur»  familles  sous  la  proteclioa 
spéciale  de  l'Ëglise.  Il  étendit  aux  clercs  l'obligation  de 
réciter  le  petit  office  de  la  Vierge^  déjà  en  usage  parmi  les 
ermites  du  B.  Pierre  Damien.  Enfin  une  croix  rouge, 
placée  sur  l'épaule,  devait  être  le  signe  distinctif  des  sol^ 
dats  de  la  guerre  sainte.  De  là  les  croisés  et  les  cromiet 
L'évêque  du  Puvi  Adhémar  de  Monteil,  et  après  lui  plu" 
sieurs  autres  évèques,  les  seigneurs  présent»  et  la  plu* 
part  detf  assistants,  prirent  la  croix;  le  pape  nomma  Adhé- 
mar son  légat  et  chef  Spirituel  de  l'expédition,  et  ii&a  le 
départ  des  croisés  au  premier  août  de  l'année  suivante 
1096. 

4.  Ne  pouvant  entrer  dan»  les  détails  de  ces  fameuses 
expéditions  connues  lous  le  nom  de  Croisades,  nous  nous 
bornerons  à  en  marquer  les  phases  principales  et  les  résul- 
tats les  plus  importants  pour  l'Église.  Mais,  avant  d'aller 
plus  loin,  répondons  à  une  question  qui  appartient  encore 
aux  préliminaires  ;  Les  croisades  furent-elks  une  guerre 
juste?  k  ceux  qui  seraient  tentés  d'hésiter  nous  demande- 
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PODs  si  le  Christianisme  avait  le  droit  de  pourvoir  à  sa  con- 
servation en  repoussant  par  la  force  un  ennemi  qui  lui 
avait  déclaré  une  guerre  mortelle,  et  si,  à  plus  forte  rai- 
son, la  grande  société  chrétienne,  qui  embrassait  les  Grecs 
et  les  Latins,  pouvait  justement  défendre  son"  existence 
centre  une  société  rivale  qui  la  poursuivait  et  la  menaçait 
de  mort?  Or  tel  était  le  double  caractère  des  croisades 
contre  la  nation  conquérante  et  fanatique  des  Turcs;  elles 
étaient  li  la  fois  une  guerre  sainte  et  une  guerre  nationale, 
et  à  ce  double  titre  une  guerre  juste.  Ajoutez  tout  ce  que 
les  Chrétiens  et  les  lieux  saints  avaient  à  souffrir,  tout  ce 
que  leur  situation  avait  d'instable  et  de  précaire,  et,  loin 
d'hésiter  sur  le  caractère  moral  des  croisades,  nous  y  ver- 
rons un  des  plus  beaux  mouvements  que  la  vraie  piété,  qui 
suppose  la  vraie  foi,  et  un  noble  dévouement  aient  jamais 
inspirés  h  de«  âmes  droites  et  géïïéreuses.  Ne  jugeons 
point  des  croisades  par  Texécution  et  le  succès.  Les 
motifs  humains,  intéressés  ou  pervers,  qui  inspirèrent  un 
grand  nombre  de  croisés  indignes  de  ce  nom;  les  rivalités, 
les  divisions,  les  circonstances  imprévues,  les  fautes  des 
chefs,  les  trahisons,  les  excès  et  les  passions  qui  retar- 
dèrent ou  compromirent  les  résultats,  toutes  ces  choses 
sortent  de  la  question  de  principe  et  ne  peuvent  changer 
la  nature  de  la  guerre  sainte  * . 

f>  moÊHÂia» 

^  vftHwAu  furtnlMtes  in  gmrre$  éiuies  f 

^  h  né0aim  ;  P»  v^«4^,  ji^  en  tapt  qi^'îU  ftQfui&m^pMtnt  l»  ^uevtt^  ^fi 
V'iV'àp^t  9»aji#  PVW  qu'ils  nlaiept  »i9$8i  Vapplipat^QP  4a  prpipi9p  mf'  «f  oj^ades  ; 
"•Basnage,  J^wl.  de  V Église  réformée ^  —  B.  Accoltius,  de  Bello  sacro  contra 
^lêe,  iib.  i;~  Vertot,  Hiét,  ée$  chewUert  de  MeUte,  4.  I  ;  -«  BaHiet,  Hi«<. 

^  iém4iU  d$  9^09*  YUff  fi^*  ^  Ai^toni  M»  iw^nti  iovu,  m  p«  v^ie^t 

9^m  ii4e9r  j)NM^U9  êsm  tes  cjr^iiMules, 

Pottr  VaffirmaUve  :  Mooeta,  Ccttharos  et  Valdenses  (lib.  T,  cap.  zni)  p.  S 31). 
^A  urgttmentation  n'est  pas  assez  concluante  ;  mais  nous  pouvons  citer  presque 
^M  l«s  «Mtears  eatheHques  qui  pensent  des  eroisades,  eensidérées  eotnaie  guerres, 
«^  que  les  papes  et  les  évèi^ies,  o«  plutM  ce  que  f  Église  en  pensait  ta  moyen 
^*  Voy,  BotaBoment  Palma,  t.  U^  cap.  utiv. 

^  lentt  ttB  parallèle  iatéressant  que  celai  qni  rapproekerait  les  croisés  cM' 
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6.  Ces  considérations  s'appliquent  d'elles-mêmes  à  la 
première  croisade.  Pierre  rÈrmite,  égaré  par  sou  zfele,  se 
mit  à  la  tête  d'une  foule  immense  de  croisés,  dont  il  ne  put 
recueillir  que  des  débris  devant  Constanlinople.  D'autres 
bandes,  encore  plus  indisciplinées,  se  jetèrent  d'abord  sur 
les  Juifs,  et  se  firent  exterminer  par  les  Hongrois  et  les 
Bulgares.  Pour  l'armée  sérieuse  des  croisés,  elle  partit 
sous  la  conduite  d'illustres  chefs  et  de  vaillants  capitaines, 
dont  le  plus  vaillant  et  le  plus  illustre  était  Godefroy  de 
Bouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine*  Six  cent  mille  hommes 
les  suivaient.  L'empereur  Alexis  en  fut  effrayé  pour  lui- 
même,  et  alors  commencèrent  ces  défiances,  ces  rivalités, 
ces  trahisons  qui  contribuèrent  tant  à  la  ruine  des  Grecs  et 
des  Latins  en  Orient.  Les  sièges,  les  batailles,  les  déser- 
tions, les  garnisons,  l'établissement  de  deux  États  latins, 
savoir,  la  principauté  d'Édesse  et  celle  d'Antioche,  les  sai- 
sons, les  maladies,  réduisirent  cette  formidable  armée  à 
vingt-cinq  mille  combattants  qui  arrivèrent  devant  Jéru- 
salem (1099).  Après  cinq  semaines  de  siège,  la  ville  sainte 
fut  prise  d'assaut,  le  brave  et  pieux  Godefroy  de  Bouillon, 
élu  le  roi  de  Jérusalem,  enfin  deux  patriarches  établis  suc- 
cessivement, l'un  à  Jérusalem  et  l'autre  à  Antioche.  Ainsi 
s'élevèrent  en  même  temps  un  royaume  latin  et  une  église 
latine  en  Orient,  et  ce  furent  les  résultats  de  la  première 
croisade. 

Le  pape  Urbain  II  ne  put  en  recevoir  la  consolante  nou- 
velle :  il  mourut  en  cette  même  année  1099,  après  un  pon- 
tificat de  onze  ans  que  les  croisades  ont  immortalisé.  H 
avait  célébré  deux  nouveaux  conciles  :  celui  de  Bari  (1097), 
où  saint  Anselme  disputa  contre  les  Grecs  et  établit  savam- 
ment que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils,  et  le  con- 
cile de  Rome  (1098),  qui  confirma  tous  les  décrets  de  Plai- 

tiens,  marchant  contre  les  infidèles  pour  délivrer  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  et 
les  Grecs  réunis  pour  aller  venger  sur  les  Troyens  l'injure  d'Agamemnon.  Userait 
facile  de  montrer  dans  cette  dissertation  combien  les  croisés  du  moyen  âge  l'em- 
portent en  tous  points  sur  les  Grecs  d'Homère.  Voy.  Balmès,  t.  U,  ch.  xu- 
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sance  et  de  Clermont.  Pascal  II  (le  cardinal  Rainier) 
succéda  au  pape  Urbain,  et  eut  tout  d'abord  la  consolation 
devoir  s'affaiblir  de  jour  en  jour  le  schisme;  car  après  la 
mort  de  Guibert,  arrivée  en  1100,  les  trois  successeurs  que 
ses  partisans  essayèrent  de  lui  donner  ne  firent  que  passer. 
Ainsi  le  schisme  prit  fin  avec  le  siècle. 


LEÇON  CXXIL 

4.  Résumé  du  onzième  siècle.  —La  France  commence  le 
onzième  siècle  comme  elle  avait  fini  le  dixième,  avec  la 
paix  au  dehors  et  mille  violences  au  dedans.  Aussi  ce  fut 
en  France  qu'on  s'occupa  plus  vivement  à  y  remédier  par 
la  paix  ou  la  trêve  de  Dieu.  Ce  règlement  admirable,  qui 
mettait  sous  la  sauvegarde  de  l'Église  tout  ce  que  la  reli- 
gion et  la  faiblesse  ont  toujours  rendu  inviolable  aux  yeux 
des  peuples,  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  tout  l'Occi- 
dent; car  partout  la  religion  et  l'humanité  avaient  à  gémir 
plus  ou  moins  des  mêmes  désordres.  Les  deux  partis,  aile* 
mand  et  italien,  se  disputaient  toujours  le  saint-siége;  tan- 
dis que  l'Allemagne  se  divisait  après  la  mort  d'Othon  HI  et 
se  réunissait  sous  le  sceptre  de  l'empereur  saint  Henri. 
L'Empire  ne  demeura  pas  moins  affaibli,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  échecs  qu'il  éprouva  dans  la  guerre  contre  la  Polo- 
gne, et  la  grande  révolte  des  Slaves  qui  habitaient  au  delà 
de  l'Elbe.  Il  se  releva  sous  les  princes  franconiens;  mais 
la  conduite  de  Tempereur  Henri  IV  et  ses  démêlés  avec  le 
pape  et  les  seigneurs  agitèrent  l'Allemagne  durant  le  der- 
nier quart  du  siècle.  —  L'Angleterre  eut  encore  de  plus 
grandes  vicissitudes.  Ravagée  d'abord  par  les  Danois  ac- 
courus pour  venger  le  meurtre  de  leurs  compatriotes,  puis 
par  les  guerres  civiles,  elle  respira  enfin  sous  le  règne  ré- 
parateur du  Canut  le  Grand,  fils  de  son  farouche  vain- 
queur. Le  règne  du  pacifique  Edouard  acheva  de  relever 
MjjK.  n.  19 
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tant  de  ruines;  mais  la  mort  de  ce  saint  roi  fut  le  signal 
d'une  grande  révolution.  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de 
Normandie,  passa  dans  Tlle  pour  y  soutenir  ses  droits,  et 
triompha  h  la  bataille  d'Hastings  (1066).  Ainsi  l'Angleterre 
passa  dès  lors  sous  le  sceptre  des  rois  normands.  -^  L'Es- 
pagne ne  nous  présente  toujours  que  la  continuation  de  la 
guerre  contre  les  Maures,  interrompue  seulement  par  les 
guerres  civiles  qui  en  paralysaient  trop  souvent  les  sudiès. 
Si  nous  passons  en  Orient,  nous  voyons  les  Grecs  pour- 
suivre leurs  brillants  exploits  jusqu'à  la  mort  de  Fempe- 
reur  Basile  (1025).  L'empire  de  Byzance  retomba  ensuite 
sous  des  princes  faibles,  indignes  ou  incapables.  L'Église 
grecque  fit  un  nouveau  pas,  un  pas  décisif  vers  l'abîme  où 
elle  allait  se  précipiter;  tandis  qu'une  nouvelle  puissance, 
celle  des  Turcs,  s'élevait  sur  les  ruines  de  l'empire  arabe, 
et  commençait  à  menacer  de  près  la  capitale  même  de  la 
nation  rebelle  à  l'Église  et  à  l'unité  catholique.  Le  sort  des 
saints  lieux  était  déplorable  ;  les  Chrétiens  de  la  Palestine, 
et  surtout  ceux  de  Jérusalem,  eurent  h  souffrir  et  des  vic- 
toires des  Grecs,  qui  irritaient  les  Sarrasins,  et  des  vic- 
toires des  Turcs,  qui  appesantirent  encore  l'ancien  joug  sur 
ces  malheureux  Chrétiens.  Les  pèlerinages,  qui  exposaient 
k  de  plus  grands  périls  qu'au  temps  des  Arabes,  loin  de  se 
ralentir,  ne  firent  que  se  multiplier.  Ces  milliers  de  pèlerins, 
que  l'amour  des  saints  lieux  entraînait  si  loin,  peignirent 
leur  état  de  désolation  avec  des  couleurs  de  feu;  Pierre 
l'Ermite  les  surpassa  tous  et  acheva  d'embraser  l'Europe 
du  feu  qui  le  brûlait  luî»même.  Le  pape  Urbain  II,  profi- 
tant de  ces  dispositions  favorables  qu'il  avait  su  préparer, 
assembla  le  concile  de  Plaisance,  puis  celui  de  Clermont 
où  la  croisade  fut  résolue  (fOÎ>5).  Jérusalem,  prise  d'as- 
saut (1099),  devint  la  capitale  d'un  nouvel  État  dont  l'il- 
lustre Godefroy  de  Bouillon  fut  nommé  roi  par  ses  com- 
pagnons d'armes.  Deux  patriarches  latins,  de  Jérusalem  et 
d'Antioche,  devinrent  en  même  temps  les  métropolitains  de 
l'Église  latine  qui  se  forma  autour  du  trône  des  croisés. 
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1  État  de  tEglise,  —  Occident  —  En  Occident,  le 
onzième  siècle  fournit  à  l'Église  l'occasion  de  mettre  dans 
toute  son  évidence  Tune  des  plus  belles  missions  qu'elle  ait 
à  remplir  sur  la  terre,  celle  de  soutenir  la  société  humaine 
et  de  la  sauver  dans  ses  plus  extrêmes  périls.  Qu'était  dc- 
Tcnu  le  territoire  romain  par  l'invasion?  Il  se  trouvait 
partagé  entre  un  grand  nombre  de  chefs  barbares,  et  ces 
nouveaux  États  se  trouvaient  eux-mêmes  divisés  en  une  in- 
finité de  petites  souverainetés  sous  le  nom  de  fiefs  par  le 
système  féodal.  De  là  une  infinité  de  guerres,  la  violence, 
le  droit  de  la  force  partout.  Le  clergé,  soumis  à  tant  de 
maîtres  et  démoralisé  depuis  longtemps  au  milieu  des  ra- 
vages des  Sarrasins,  des  Normands  et  des  Hongrois,  avait 
perdu,  une  grande  partie  du  moins,  le  souvenir  des  règles 
ecclésiastiques  et  les  saintes  habitudes  du  sanctuaire.'  La 
chaire  de  Pierre  continuait  d'être  elle-même  à  la  merci  des 
comtes  de  Tusculum,  et  le  jouet  des  partis  politiques. 
C'était  comme  un  abaissement  de  toutes  les  classes.  Aussi 
le  siècle  fat  rempli  des  mesures  que  Dieu  inspira  à  son 
Église  pour  relever  les  ordres  de  la  société  ainsi  déchue. 
Nous  avons  vu  les  pèlerinages,  la  trêve  de  Dieu,  la  cheva- 
lerie, les  austérités  corporelles,  pour  mater  ces  natures  de 
fer,  pour  en  maîtriser  la  fougue  et  l'user  en  de  rudes  exer- 
cices. Tous  ces  remèdes  commencèrent  en  France,  où  le 
Bial  étah  plus  grand  ou  plus  senti;  ils  furent  l'œuvre  des 
«vêques  et  des  conciles.  Mais,  pour  guérir  le  clergé  lui- 
ïûême,  le  chef  de  l'Église  et  du  clergé  pouvait  seul  inter- 
venir avec  eflScacité.  Aussi,  lorsque  le  temps  en  fut  venu, 
^  que  tout  se  trouva  en  quelque  sorte  préparé  pour  cette 
grande  action  de  la  papauté,  le  parti  impérial  délivra  le 
saint^siége  de  son  long  asservissement,  et  dès  lors  com- 
ïïîença,  avec  Léon  IX,  une  suite  de  saints  et  grands  papes. 
I^es  deux  plaies  du  clergé  étaient  la  simonie  et  l'inconti- 
nence; mais  la  racine  du  mal  se  cachait  dans  l'investiture 
donnée  par  les  princes;  et  elle  était  d'autant  plus  difficile 
^détruire,  qu'il  fallait  lutter  contre  la  puissance  séculière, 
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et  attaquer  un  usage  moins  répréhensible  en  lui-même  que 
par  l'abus  qu'en  faisaient  les  princes  corrompus.  Aussi  la 
guerre  fut  vive,  elle  fut  longue,  et  il  fallut  le  plus  grand 
homme  d'action,  et  le  plus  intrépide,  le  plus  dévoué  qui 
se  soit  assis  sur  la  chaire  de  Pierre  :  il  fallut,  en  un  mot, 
Grégoire  VIL  S'il  ne  termina  pas  la  lutte,  il  assura  du 
moins  la  victoire  à  ses  successeurs.  —  Ainsi,  au  milieu  de 
cette  décadence  universelle  qui  enveloppait  le  clergé  lui- 
même,  ce  fut  encore  le  clergé  qui  sauva  la  société  et  re- 
leva l'honneur  du  sanctuaire.  Nous  expliquons  cette  es' 
pëce  de  phénomène  en  disant  qu'il  était  demeuré  dans 
l'ordre  ecclésiastique  une  partie  same  considérable,  pleine 
de  zèle  et  de  foi,  et  que  dans  tous  les  rangs,  même  dans  les 
multitudes,  on  retrouvait  encore  au  fond  des  esprits  la  foi 
vive  et  la  piété  ardente  des  premiers  siècles.  C'étaient  là  de 
puissants  secours;  mais  restait  ce  morcellement  sans  fin 
que  l'invasion  et  le  système  féodal,  poussé  jusqu'à  Tindé- 
pendance  des  fiefs,  avaient  fait  de  l'ancien  empire  romain; 
restait  l'anarchie,  qui  en  était  la  conséquence.  Pour  y  rap- 
peler Tunité  politique,  il  fallait  une  immense  action  qui 
dominât  toute  l'Europe  chrétienne;  ce  fut  l'œuvre  des 
croisades  que  le  onzième  siècle  vit  commencer  et  dont  nous 
parlerons  plus  convenablement  dans  les  siècles  suivants. 
—  Lés  croisades  devaient  afi'aiblir  la  féodalité  en  entrai* 
nant  au  loin  les  populations,  seigneurs  et  vassaux;  réta- 
blissement des  communes  l'attaquait  en  face  à  l'intérieur. 
Nous  avons  vu  les  premières  en  Lombardie  ;  mais  elles  ne 
furent,  elles  aussi,  qu'un  cwnmencement,  le  premier  pas 
des  peuples  dans  la  voie  de  rafiranchissement  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  discipline.  Tous  les  conciles  du  onzième 
siècle  sont  occupés  à  faire  revivre  les  anciennes  règles, 
d'abord  contre  la  simonie  et  l'incontinence,  puis  sur  l'usage 
des  bénéfices  et  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  cléricale.  La  trêve 
de  Dieu,  une  fois  reçue  en  quelques  provinces,  tint  dès 
lors  une  grande  place  dans  tous  les  conciles  Jusqu'à  la  fin 
du  siècle.  Nous  avons  trouvé  cependant  un  article  nôu- 
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vean^  celui  de  la  canonisation,  qui  fut  dès  le  onzième  siècle 
exclusivement  réservée  aux  papes  \ 

3.  Philosophie;  écoles.  —  La  conversion  des  Normands, 
puis  celle  des  Hongrois,  jointes  aux  prescriptions  de  la 
trêve  de  Dieu  contre  les  désordres  intérieurs,  permirent 
aux  études  de  prendre  quelque  développement.  Nous  re- 
marquons surtout  un  réveil  inquiet  de  la  raison.  Depuis 
plusieurs  siècles,  elle  ne  servait  qu'en  sous-ordre,  si  on 
peut  parler  ainsi,  et  encore  dans  la  sphère  si  restreinte  des 
études  d'alors,  où  la  philosophie  tenait  si  peu  de  place, 
lorsque  toutefois  elle  en  obtenait  une  quelconque.  L'essai 
de  Scot  Érigène  au  neuvième  siècle,  pour  sortir  de  cette 
inaction,  fut  malheureux;  il  ne  fut  qu'un  écart  contre  la 
foi,  et  un  écart  aussitôt  comprimé.  Cet  état,  qui  n'était  pas 
naturel,  devait  cesser  dès  qu'il  serait  donné  aux  esprits  de 
s'appliquer  aux  études  avec  moins  d'alarmes  et  plus  de  li- 
berté; et  c'est  ce  qui  arriva  au  onzième  siècle.  Fatigués 
des  aridités  de  la  dialectique,  ils  voulurent  enfin  l'appli- 
quer aux  idées,  et  on  vit  renaître  aussitôt  les  systèmes  et 
les  écoles.  L'histoire  mentionne  les  nominalistes  et  les  réa- 
listes leurs  adversaires.  Roscelin,  le  chef  des  premiers, 
eut  le  double  tort  de  vouloir  appliquer  la  théorie  nomma- 
liste  au  mystère  de  la  Trinité,  et  de  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  l'autorité  divine  de  la  foi,  lorsqu'il  fut  condamné. 
Celte  conduite  de  Roscelin  renfermait  deux  choses  :  l'une 
dangereuse,  savoir,  l'application  de  sa  théorie  à  la  notion 
d'un  mystère  de  la  foi,  et  l'autre  criminelle.  Celle-ci  n'était 
rien  moins  que  la  révolte  de  la  raison  contre  les  droits  de 
la  foi.  Le  système  lui-même  n'était  pas  coupable;  il  ne 
Tétait  pas  plus  que  le  système  des  réalistes,  qui  eussent 
pu  tomber  eux-mêmes  en  d'autres  erreurs  par  une  exagé- 
ration en  sens  opposé.  Néanmoins,  lenominalismefut  seul 
compromis  alors  par  la  condamnation  de  son  chef*  Ce  fut, 

i.  Sur  la  ditdpline  du  onxième  siècle,  iroir  labbe  et  Mansi,  pour  les  conciles; 
""Noël  Alex.;  —  GrairesoD,  Colloquium  YI. 
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en  eiïet,  contre  le  nominalismd  que  le»  docteurs  les  plus 
sages  se  déclarèrent.  Nous  avon»  vu  saint  Anselme  «'atta- 
quer droit  au  principe  même  de  Terreur^  et  rétablir  la  vé- 
ritable notion  de  la  philosophie  chrétienne.  Le  réveil  des 
écoles  et  des  systèmes,  Terreur  de  Roscelin  et  les  écrits  de 
saint  Anselme  signalent  le  retour  de  la  philosophie,  c'est- 
à-^dire  Tun  des  événements  les  plus  graves  du  onzième  siècle. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  les  considération^  que  nous  au* 
rons  bientôt  lieu  de  faire  sur  toute  cette  seconde  pé- 
riode. 

4«  Littérature;  homnieê  illuitres*  «^  Ce  que  nous  disons 
de  la  philosophie  convient  également  aux  lettres,  auxartô, 
aux  écoles  considérées  comme  centres  d'études.  Le&  an- 
ciennes écoles  revivent  ou  reçoivent  un  nouveau  lustre^ 
telles  que  celles  do  Paris,  de  Lyon,  de  Tours,  de  Chartres. 
Nous  ne  partons  pas  de  Reims,  dont  l'éclat  dominait  déjà 
le  dixième  siècle.  De  nouvelles  écoles  s'élèvent,  surtout  en 
Normandie,  et  notamment  celle  de  l'abbaye  du  Beo^  qui 
surpassa  toutes  les  autres.  En  Allemagne,  les  anciennes 
écoles  de  Fulde,  de  Cologne,  de  Gembloux,  etc.»  se  sou- 
tiennent ou  prennent  un  nouvel  essor.  Nous  en  devons  dire 
autant  de  l'Angleterre,  où  les  études  et  les  écoleà  se  v^ 
levèrent  sous  les  règnes  du  grand  Canut  et  de  saint  Edouard. 
Tout  en  reconnaissant  ce  mouvement,  nous  devons  avouer 
que  les  études  elles-mêmes  n'étaient  pas  pour  cela  plus 
élevées;  la  plupart  des  éooles  s'en  tenaient  eneore  au/W* 
vium;  les  plus  avancées  ajoutaient  le  quadrivium  (XCV,  i\i 
et  cultivaient  avec  plus  de  2èle  les  anciens,  les  arts  et  le 
chant  ecclésiastique.  La  philosophie,  qui  se  relevait  sr^ 
des  prétentions  déjà  menaçantes  contre  la  foi,  se  perdait 
dans  des  subtilités  souvent  inintelligibles.  L'architecture 
religieuse,  qui  se  montra  si  active  et  à  laquoUe  nous  devons 
plusieurs  de  nos  cathédrales,  fit  un  grand  pas,  mais  toute- 
fois un  pas  de  transition.  —  Si  nous  passons  maintenant 
aux  savants,  aux  hommes  illustres  du  onzième  siècle,  nous 
ne  trouverons  guère  que  des  théologiens  et  des  canoniates, 
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tels  que  Lanfranc^  Fulbert  de  Chartres,  Bouchard^  saint 
Pierre  Damien^  etc.  Deux  hommes  font  exception  :  saint 
Anselme,  dont  le  géni*e  philosophique  ouvrit  les  voies  h  la 
vraie  scolastique,  et  saint  Grégoire  VII,  qui  releva  la  société 
et  lui  donna  une  invincible  impulsion  ^. 

5.  HéréMs.  --^La  chaîne  des  hérésies,  interrompue  pen- 
dant les  deux  siècles  précédents,  est  renouée  par  le  Mani- 
chéisme. Nous  avons  vu  cette  grande  secte  se  rattacher 
aux  premières  hérésies  gnostiques,  qu'elle  avait  recueillies 
et  comme  refondues  dans  sa  propre  constitution.  Nous 
l'avoQs  vue  se  modifier  elle-même  et  se  réformer  pour  mieux 
se  répandre.  Le  Manichéisme  se  répandit  en  effet,  et  nous 
le  voyons  enfin  arriver  en  France  au  onzième  siècle.  Il  n'ap- 
paraît encore  qu'avec  réserve,  on  le  voit  sourdre  çà  et  là 
comme  Teau  d'un  égout  souterrain.  Cependant  il  est  déjà 
facile  de  reconnaître  l'état  de  transformation  où  il  est  arrivé; 
on  voit  nettement  que  la  lutte  nouvelle  qu'il  engage  contre 
l'Ëgiise  catholique  sera  tout  entière  contre  le  culte  et  le 
sacerdoce.  Le  clergé  ne  favorisait  que  trop  ce  mouvement 
bostile  par  les  désordres  et  la  vie  séculière  d'un  grand 
nombre  de  ses  membres.  Quel  poids  ces  scandales  ne  don* 
naient-ils  pas  aux  déclamations  d'une  secte  qui  affichait  en 
tous  points  l'austérité  et  l'esprit  de  réformation  I  —  L'his- 
toire soupçonne,  mais  elle  n'ose  affirmer  que  Bérenger  ait 
été  engagé  dans  la  secte  manichéenne.  Il  est  du  moins 
très-vraisemblable  que  les  influences  qu'exerçait  déjà  une 
secte  qui  étendait  partout  ses  ramifications  occultes  con- 
tribuèrent puissamment  à  le  jeter  dans  la  voie  où  il  s'égara. 
Car  son  erreur  était  l'une  des  erreurs  fondamentales  du 
nouveau  Manichéisme;  en  niant  la  présence  réelle,  Béren- 
ger attaquait  le  dogme  divin,  qui  est  le  centre  même  du 
culte  catholique,  et  la  raison  première  ou  la  cause  finale 

*•  Voy.  Àni\aUê  ordiniâ  S.  Bm«;  — rHùl.  littir,  d»  la  France,  par  les  Bé« 

nédictÏQs,  t.  Vil,  IntroducU  au  ODrième  siècle  ;**  Launoy,  de  Sckolia  aUbriO' 

^^*".  per  Occidentem  imia uroïi* ;  — Xheiner,  ffiet,  du  Institut.,  sec.  pé- 
riode. 
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du  sacerdoce.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Roscelin.  Son  erreur 
tenait  immédiatement  à  Un  système,  à  une  école.  Le  cbet 
des  nominalistes  marquait  le  retour  du  rationalisme  en 
substituant  sa  raison  et  son  système  à  la  règle  de  foi. 

6.  Ainsi  au  onzième  siècle,  en  Occident,  tout  commence 
ou  recommence.  Nous  avons  vu  les  grands  remèdes  appli- 
qués aux  grandes  plaies  de  la  société,  aux  désordres  du 
peuple,  des  nobles  et  des  clercs;  la  vraie  philosophie,  qui 
est  la  philosophie  chrétienne,  et  le  rationalisme  qui  en  est 
Tabus;  les  études,  les  lettres,  les  arts;  l'hérésie  mani- 
chéenne qui  renferme  la  malignité  des  anciennes  erreurs; 
raffi*anchi8sement  des  communes;  les  croisades  avec  le 
système  fédératif  qui  relie  en  un  vaste  corps  social  toutes 
les  branches  de  la  grande  famille  chrétienne;  toutes  ces 
choses,  bonnes  ou  mauvaises,  apparaissant  au  on- 
zième siècle  avec  une  vie  dont  les  développements  ne  s'ar- 
rêteront plus  désormais.  Il  est  bien  vrai  que  ce  mouve- 
ment vital  a  pris  naissance  dans  l'invasion  même,  et  que 
chaque  siècle  a  contribué  au  travail  de  fusion  et  d'organi- 
sation de  tant  d'éléments  divers;  mais  ce  travail  a  été  lent, 
souvent  occulte,  insensible;  il  a  été  presque  continuelle- 
ment paralysé,  quelquefois  refoulé  en  arrière  par  des 
obstacles  majeurs  et  inattendus.  Le  bien  finit  enfin  par 
l'emporter,  aux  temps  cû  nous  sommes  arrivés.  Les  ob- 
stacles ont  disparu  en  partie  par  la  conversion  des  Nor- 
mands et  des  Hongrois;  les  principes  d'ordre,  les  idées  mo- 
rales, les  lumières  de  la  science,  apparaissent  plus  distincts 
et  prennent  un  ascendant  décisif.  £n  un  mot,  le  onzième 
siècle  fut  par  excellence  un  siècle  de  renaissance.  C'était 
le  contraire  en  Orient .  * 

7.  Orient,  —  L'empire  de  Byzance,  après  un  siècle  et 
demi,  non  pas  de  bonheur  pour  les  peuples,  mais  d'exploits 
et  de  gloire,  et  encore  d'une  paix  peu  soutenue  au  dedans, 
retombait  par  ce  mouvement  de  décadence  qui  l'entraînait 
depuis  longtemps,  et  ne  devait  plus  s'arrêter  désormais 
jusqu'à  sa  ruine  entière.  L'Église,  qui  aurait  dû  soutenir  la 
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vie  de  VÉtat  par  sa  propre  vie,  allait  elle-même  d'un  pas 
plus  rapide  encore  se  perdre  dans  F  abîme  ouvert  devant 
elle.  Le  schisme  semblait  endormi  dans  les  esprits,  nous 
parlons  surtout  du  clergé;  Micliel  Gérulaire  le  réveilla 
brusquement,  sans  y  être  poussé  par  aucune  raison  per- 
sonnelle^ comme  l'avait  été  Photius;  et,  cédant  unique- 
ment à  un  orgueil  sans  mesure,  ce  patriarche  reprit  l'affaire 
du  schisme  comme  on  reprend  un  procès  encore  pendant, 
une  poursuite  commencée.  Il  rompit  donc  avec  tout  l'éclat 
possible  le  lien  de  l'unité  catholique,  entraîna  la  foule  des 
esprits  dans  cette  séparation  de  fait,  et  le  schisme  fut  sans 
remède.  Nous  verrons  la  politique  des  empereurs  de  Con- 
stantinople  faire  par  intervalles  des  efforts  pour  ramener 
leurs  sujets  à  l'unité,  et  échouer  constamment  devant  cet 
esprit  schismatique  qui  finit  par  n'être  plus  qu'un  fana- 
tisme insensé.  C'était  là  une  grande  révolie  contre  l'Église 
de  Dieu,  un  crime  national.  Mais  tandis  qu'un  misérable 
ambitieux  y  entraînait  la  nation,  les  vengeurs  de  l'Église, 
les  Turcs,  arrivaient  en  Asie,  s'emparaient  des  conquêtes 
des  Arabes  et  s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  Gonstanti- 
nople.Dèsce  moment,  c'est-à-dire  dès  les  dernières  années 
du  onzième  siècle,  les  Grecs  furent  constamment  tremblants 
du  côté  de  l'Asie  et  suppliants  vers  l'Occident  pour  en  im- 
plorer des  secours,  lorsqu'ils  n'avaient  point  à  se  défendre 
des  Latins  eux-mêmes,  comme  il  arriva  au  temps  des  croi- 
sades; ils  furent  enfin  toujours  sourds  aux  avertissements 
et  toujours  opiniâtres  devant  les  occasions  favorables  que  la 
Providence  leur  prodiguait  pour  les  rappeler  à  l'unité.  Ce 
fiit  là  une  agonie  de  trois  siècles  et  demi,  et  cette  agonie 
commença  au  onzième  siècle. 

nOBLtlICS  nSTORIQOES. 

1^  Sur  Bérenger,  d-âeisns,  p.  280; 

V»  Sur  Michel  Cérnlaire,  p.  389. 

8»  Sur  le  Dieuaus,  attribué  à  Grégoire  VII,  p.  81 1  ; 

18. 


894  LEÇON  CXXIIÎ.  PA-SCAI*  II.  AN  1099-1118. 

40  Sur  la  lettre  d6  Tabbé  Geoffroy  au  B.  Robert  d*Ârbrltsd,p.  31S  ; 
b°  Sur  tes  croisades,  p.  323. 

SUJETS  DE  DISSERTATIONS. 

10  Sur  saint  Grégoire  VU,  p.  310; 

30  Sur  les  croisés  chrétiens  et  les  Grecs  d'Romèrô^  p.  3!^3. 


LEÇON  cxxm. 

4 .  Le  douzième  siècle  commença  au  milieu  des  troubles 
que  les  investitures  avaient  fait  naître  entre  le  sacerdoce  et 
TErapire.  Saint  Anselme,  qui  était  rentré  en  Angleterre 
depuis  l'avènement  de  Henri  I"  (ilOO),  eut  bientôt  à  lutter 
contre  le  nouveau  roi  lui-même.  Ce  prince  s'arrogea  le 
droit  d'investiture,  et  le  primat,  qui  s'y  opposa  avec  une 
juste  fermeté,  se  vit  forcé  de  s'exiler  de  nouveau.  Pressé 
toutefois  par  les  lettres  de  Pascal,  et  encore  plus  sans 
doute  par.  le  tort  que  l'exil  de  ce  grand  homme  causait  à 
ses  affaires  mal  affermies,  Henri  rappela  saint  Anselme. 
Content  de  recevoir  l'hommage  des  évoques  élus,  il  re- 
nonça à  donner  Tinvestiture  par  l'anneau  et  la  crosse.  Cet 
accord  fut  sanctionné  dans  le  concile  de  Londres  (H 07), 
où  l'on  dressa  aussi  plusieurs  canons  contre  l'incontinence 
des  clercs. — Saint  Anselme  mourut  deux  ans  plus  tard,  en 
4109,  après  avoir  écrit  de  savants  et  profonds  ouvrages 
pour  la  défense  de  la  saine  doctrine,  et  combattu  géné- 
reusement pour  la  discipline  et  les  droits  de  l'Église.  Cet 
illustre  docteur  eut  la  gloire  de  restaurer  la  philosophie 
chrétienne  et  d'inaugurer  la  théologie  scolastique  ^. 

'  I .  Sur  saint  Anselme,  iroir  sa  Vie,  par  son  disciple  Eadmer.  On  la  troove  i  la 
snite  de  la  bonne  édition  des  OEayret  da  saint  doeteuf,  par  D.  6abr»  <rêrbar<H>} 
1«  édit.,  Parisiiê,  1 7S 1 . — Voir  aussi  les  faiitoires  littéraires,  «atra  a&tras  M.  Am- 
père, t.  m,  qui  a  saiû  et  bien  présenté  le  caractère  de  la  philosophie  de  saint 
Anselnoe. 
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â.  Les  choses  allaient  mieux  dans  TËglise  de  France 
sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  qui  avait  succédé  au  roi 
Philippe  P%  son  père  (1108),  tandis  que  Tltalie  et  rAllema- 
guô  étaient  toujours  agitées.  Le  jeune  roi  Conrad,  fils  aine 
de  Tempereur  Henri  IV,  étant  mort  (HOi),  sou  frère  Henri 
se  déclara  &  son  tour  contre  son  père  et  le  schisme,  re- 
nonça aux  investitures  et  fit  les  plus  belles  promesses* 
Gagnés  par  ces  actes  du  fils,  les  seigneurs  et  les  évêques 
le  reconnurent,  et  le  malheureux  père,  abandonné  de  tous, 
déposa  forcément,  puis  reprit  les  insignes  du  pouvoir,  et 
mourut  enfin  à  Liège  (1106),  âgé  seulement  de  cinquante- 
cinq  ans.  Henri  V,  se  voyant  maître  absolu,  ne  tarda  pas  à 
se  démentir.  Il  revendiqua  impérieusement  les  investitures, 
el  ne  se  relâcha  un  instant  que  pour  obtenir  à  Rome  la 
couronne  impériale.  Il  fut  convenu  que  le  pape  rendrait  à 
l'empereur  tous  les  fiefs  possédés  par  les  églises,  et  qu'à  ce 
prix  Henri  renoncerait  aux  investitures.  Mais,  au  moment 
même  de  la  cérémonie,  Henri  refusa  de  ratifier  le  traité 
convenu,  emmena  captifs  le  pape  et  la  plupart  des  cardi- 
naux, extorqua  enfin  de  Pascal,  à  force  de  violences,  la 
concession  des  investitures,  et  fut  couronné  empereur 
(1114). 

Cette  concession  forcée  excita  partout  de  vives  réclama- 
tions en  Italie,  en  Germanie  et  en  Gaule ,  au  point  que  le 
pape  se  vit  obligé,  pour  se  justifier,  d'assembler  un  nom- 
breux concile  à  Latran  (illâ),  et  un  plus  nombreux  encore 
quatre  ans  plus  tard,  dans  lesquels,  après  avoir  déclaré 
nul  le  privilège  que  lui  avait  arraché  Tempereur,  il  renou- 
vela tous  les  décrets  contre  les  investitures.  Pascal  voulut 
même  renoncer  au  souverain  pontificat,  mais  les  évêques 
ne  le  permirent  point.  Son  légat  dans  les  Gaules,  Gui,  ar- 
chevêque de  Vienne,  n'eut  pas  plutôt  appris  les  violences 
de  Henri,  qu'il  assembla  un  concile,  y  fit  .condamner  les 
investitures,  et  porta  contre  le  prince  allemand  une  sen- 
tence d'excommunication  que  Pascal  ratifia  à  Rome.  Dès 
lors  on  ne  tint  plus  de  concile  sans  renouveler  l'anathème 
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contre  l'empereur  Henri  V.  Nous  citerons  les  conciles  de 
Beauvais,  de  Reims,  de  Cologne,  de  Châlons,  etc.  Tout 
en  la  bravant,  l'empereur  ne  laissait  pas  de  s'inquiéter  de 
cette  sentence.  Il  revint  à  Rome,  n'oublia  rien  pour  gagner 
les  Romains  et  le" clergé,  et  notamment  Bourdio,  archevê- 
que de  Prague,  que  le  pape  avait  laissé  en  qualité  de 
légat.  Bourdin,  à  défaut  du  clergé  qui  avait  refusé,  donna 
la  couronne  à  Tempereur  excommunié,  et  fut  bientôt 
frappé  lui-même  d'excommunication  par  le  pape,  retiré  à 
Bénévent.  Pascal  ne  rentra  dans  Rome  que  pour  y  mourir 
(1418),  après  avoir  gouverné  l'Église  durant  dix-huit  ans 
au  miUeu  de  difficultés  qu'il  légua  à  son  successeur  Gé- 
lase  n. 

3.  Le  pontificat  de  Pascal  II  eut  aussi  ses  consolations. 
Il  vit  naître  l'ordre  célèbre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Lorsque  les  croisés  se  rendirent  maîtres  de 
cette  ville,  elle  possédait ,  entre  autres  établissements,  un 
hôpital  fondé  pour  les  pèlerins,  dont  le  B.  Gérard  était 
alors  directeur.  Le  nombre  des  malades  et  des  blessés 
s'accrut  nécessairement  depuis  la  conquête  des  croisés;  les 
ressources  de  l'hôpital  s'étendirent  aussi,  ainsi  que  la  cha- 
rite  des  hospitaliers.  Ceux-ci  embrassèrent  la  vie  monas- 
tique et  formèrent  une  congrégation  approuvée  d'abord 
par  le  pape  Pascal  n  (1143).  Après  la  mort  du  B.  Gérard, 
Raymond  du  Puy,  que  les  frères  hospitaliers  lui  donnèrent 
pour  successeur  (1118),  porta  le  premier  le  titre  de  grand 
maître.  Il  donna  à  l'ordre  naissant  des  statuts  écrits  où 
Ton  trouve  quelques  points  de  la  règle  de  Samt-Augustin, 
et  s'offrit  au  roi  de  Jérusalem  pour  combattre  avec  ses 
frères  contre  les  infidèles.  Par  cette  nouvelle  destination, 
Vordre  devmt  militaire,  et  les  frères  de  l'hôpital  furent 
armés  chevaliers.  En  conséquence,  ils  ajoutèrent  aux  trois 
vœux  de  religion  l'engagement  de  défendre  les  pèlerins  è 
de  combattre  les  infidèles,  et  Raymond  divisa  tous  les 
membres  de  l'ordre  en  trois  classes.  La  première  fut  celle 
des  nobles  destinée  à  porter  les  armes  pour  la  défense  de 
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la  foi  et  des  pèlerins  :  c'étaient  les  chevaliers  proprement 
dits  ;  la  deuxième,  celle  des  prêtres  ou  chapelains,  et  enfin 
celle  des  servants  d'armes  qui  devaient  aussi  accom- 
pagner les  chevaliers  à  la  guerre.  Les  hospitaliers  por- 
taient une  croix  blanche  à  huit  pointes  fixée  sur  leur  habit 
noir  et  sur  leur  manteau. 

Nous  ne  parlons  pas  des  chanoines  gardiens  du  saint 
sépulcre,  dont  ils  desservaient  l'église,  comme  d'un  ordre 
inilitaîre,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  prétendu  sur  des  pièces 
apocryphes.  Établis  d'abord  par  Godefroy  de  Bouillon,  ils 
devinrent  chanoines  réguliers  de  Saint-Aygustin  Tan  H14, 
sous  Baudoin  P',  et  ce  ne  fut  que  dans  le  quinzième  siècle 
que  l'on  vit  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  lorsque  la 
congrégation  des  chanoines  fut  dissoute. 

Les  Templiers,  au  contraire,  naquirent  en  quelque  sorte 
chevaliers.  Hugues  des  Payons,  Geoffroy  de  Saint-Omer 
et  sept  autres  gentilshommes,  éltnt  allés  en  pèlerinage  à 
Jérusalem,  eurent  le  dessein  de  se  consacrer  à  la  défense 
des  pèlerins  et  de  la  religion  contre  les  infidèles.  Us  firent 
en  conséquence  les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains 
du  patriarche  (1149),  et  saint  Bernard  leur  donna  plus 
tard,  au  concile  de  Troyes  (1128),  une  règle  qui  les  affilia  à 
l'ordre  de  Cîteaux,  dont  ils  prirent  l'habit  blanc.  Eu- 
gène m  y  ajouta  une  croix  rouge  en  1146.  La  bravoure  fut 
comme  la  vertu  dominante  de  ces  preux  de  la  religion.  On 
voit,  par  le  serment  que  le  grand  maître  prêtait  après  son 
élection,  que  les  chevaliers  juraient  entre  autres  choses  de 
ne  jamais  fuir  en  présence  des  ennemis,  lorsqu'ils  ne  se- 
raient pas  plus  de  trois  contre  un;  ou  plutôt  d'après  les 
maximes  de  Tordre,  jamais  les  Templiers  ne  demandaient 
combien  il  y  avait  d'ennemis,  mais  seulement  où  ils 
étaient,  et  il  Içur  était  défendu  de  fuir  ou  mém^  de  se  re- 
\    tourner  sans  Tordre  du  maître*. 


t.  flv  ces  premiert  ordres  militaires,  foir  !•  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Diê» 
Mit.  Aûiar»9«e;  —  le  P.  Hélyot,  t.  IH,  eb.  sii,  p.  72,  pour  les  Hospitaliers  de 
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Ce  fut  ainsi  que  les  croisades  donnèrent  naissance  aux 
ordres  militaires.  Les  chevaliers  étaient  comme  des  ar- 
mées régulières  et  permanentes  de  croisés  :  ils  élevèrent 
la  chevalerie  k  Tétat  de  perfection,  h  la  hauteur  de  la  vie 
monastique;  ils  étaient  les  gardes  du  corps  dans  la  société 
chrétienne. 

4.  En  Occident,  l'ancien  ordre  de  Saint*Beno!t  se  soute- 
nait par  les  réformes  et  les  nouvelles  congrégations  c[ai 
s'élevaient  de  toutes  parts.  Deux  compagnons  da  B.  Ro- 
bert d'Arbrissel  dans  la  vie  érémitique,  saint  Bernard  de 
Tiron  et  Vital  de.  Mortain,  fondèrent  des  maisons  qui  devin- 
rent chefa  d'ordre  et  propagèrent  la  réforme  monastique, 
savoir,  le  monastère  de  Tiron,  dans  le  Perche  (4409),  et 
celui  de  Savigny  dans  la  basse  Normandie  (li4â]\  Nous 
citerons  encore  le  monastère  de  Chézal-Benott  en  Berry, 
fondé  par  l'abbé  André,  ancien  prieur  de  Vallombreuse  en 
Toscane  '.  m 

Cependant  Glteaux,  cette  maison  qui  devait  effacer  tou- 
tes les  autres,  languissait.  L'abbé  Etienne  s'affligeait  de 
voir  qu'aucun  sujet  ne  se  présentait  pour  entrer  dans  sa 
communauté^  lorsqu'un  jour,  eh  Tannée  ill3|  un  jeune 
seigneur,  âgé  de  vingt*deuK  ans,  suivi  de  trente  autres  sei- 
gneurie, tous  ses  frères  ou  sea  amis,  se  présenta  à  la  porte 
du  monastère.  Nos  lecteurs  ont  nommé  saint  Bernard*.  H 
était  né  h  Fontaines,  près  de  Dijon,  nvectous  les  avantages 
qui  promettent  k  un  jeune  homme  uhe  carrière  brilianle 
dans  le  monde.  Bernard  n*en  vit  que  les  dangers,  et;  résolu 
de  s'y  soustraire,  il  se  décida  à  prendre  l'habit  monastique. 
Il  commença  par  ôtre  l'apôtre  de  sa  famille  et  de  ses  plus 


Saint- Jean  de  Jérusalem;  ->  t.  H,  ch.  xrn,  p.  il4,  pourled  chanoines  du  Saint- 
Sépulcre;  -*t.  VI,  eh.  tu,  p.  ti  ;-* Hurler,  Tableau  des  inèiitutionêdêVÈgUse 
au  moyen  âge,  t.  111,  ch.  xvi,  §§  J  et  t»      ' 

I.  Voy.  Longuev^,  liv.  XXIll.  t.  VlII,  p.  304.  En  particulier,  sur  le  B.  Bern. 
de  Tiron,  voy.  B.  Bemardi,,,  Vita,  auctore  coœtaneo  Gaufrido  Grosso,  in-4. 

».  LoBfMval,  tf6M.,^.  S80« 

«.  Sur  taini  Bernard,  voir  Ict  sauro^  in«t1|U«<l  plai  loin,  p;  m. 
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intimes  amiSi  qu'il  entraîna*  Entré  à  Cîteaux»  il  devint  dès 
son  noviciat  le  modèle  des  religieux  les  plus  fervents,  et 
deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  Tabbé  Etienne 
renvoya  avec  douze  moines  fonder  un  nouveau  monastère 
dans  le  diocèse  de  Langres  (1415)., Le  comte  de  Cham- 
pagne avait  domié  pour  cette  fondation  un  lieu  désert  ha- 
bité par  des  voleurs,  et  nommé  tristemeût  la  Vallée  d'ab- 
mihe.  Bernard  et  ses  compagnons  y  menèrent  une  vie 
angélique  et  en  firent  la  Vallée  illuitre,  Clara  vallis^  ou 
Glairvaux.  Le  jeune  sup^ieur  reçut  la  bénédiction  abba* 
tiale  de  Guillaume  de  Champeaux,  évêque  de  Ghàlous-sur- 
Marne,  avec  lequel  il  contracta  dès  lors  une  étroite  amitié. 
Cette  fondation  de  Glairvaux  avait  été  précédée  et  fut  suivie 
immédiatement  de  plusieurs  autres  ;  tellement  que  Tabbé 
Etienne  pot  tenir  à  Gîteaux,  dès  Tan  1116,  un  chapitre  gé- 
néral où  saigt  fiei'nard  assista.  Le  chapitre  général  est  la 
réunion  de  tous  les  abbés  de  monastères  qui  remontent, 
par  leur  fondation,  a  une  même  maison  mère  qu'on  ap- 
pelle chef  (Vordre,  L'abbé  de  ce  premier  monastère  pré* 
Bide  cette  assemblée,  dans  laquelle  on  décide  toutes  les 
choses  importantes.  On  trouve  quelque  chose  d'^uivalent 
au  chapitre  dans  la  règle  de  Saint-Pacôme  :  on  en  rencon- 
tre de  rares  exemples  dans  l'histoire.  Ce  ne  fut  donc  qu'au 
commencement  du  douzième  siècle  que  la  réunion,  ordi- 
nairement annuelle  ou  triennale,  des  chapitres  s'établit 
dans  le»  congrégations  bous  une  forme  stable  et  régulière; 
61  l'ordre  monastique  en  fut  principalement  redevable  à 
Cîteaux^ 

En  cette  même  année  1115  mourut  le  célèbre  Yves  de 
Chartres,  illustre  entre  tous  les  évêques  de  son  temps*  II  se 
trouva  mêlé  a  toutes  les  affaires  de  l'Église  gallicane,  et  ' 
toujours  iKmontra  une  vertu  a  toute  épreuve  et  un  noble  ' 
caractère.  Il  fut  surtout  habile  dans  la  connaissance  des 
canons  et  des  lois  ecclésiastiques,  dont  il  a  laissé  un  re- 

1.  V07.  D.  MttHène,  dé  AnUq*  MwMeh\  HKdua,  Ub^  fll^tap.  umïu 
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cue'l  assez  ample  sous  le  nom  de  Décret.  Nous  avons  en- 
core de  ce  gfand  évêque  près  de  trois  cents  lettres  pleines 
de  décisions  et  de  détails  importants  pour  l'histoire.  Yves 
composa  aussi  des  sermons  et  une  chronique  des  rois  de 
France  *. 

5.  Guillaume  de  Ghampeaux,  l'ami  d^  saint  Bernard, 
avait  professé  à  Paris  avec  une  grande  réputation.  Hais 
un  rival  était  venu  lui  ravir  une  partie  de  sa  gloire*. 
Abailard,  né  à  Palais  (4079),  près  de  Nantes  en  Bretagne, 
vint  h  Paris  se  perfectionner  dans  Tétudcdes  sciences  et 
des  lettres,  surtout  de  la  philosophie.  Il  fut  le  disciple, 
puis  le  rival  de  Guillaume;  il  enseigna  lui-même  à  Helun, 
puis  h  Gorbell,  et  enfin  à  Paris  avec  un  succès  croissant.  Il 
voulut  encore  entendre  le  célèbre  Anselme  à  Laon,  dont  il 
fut  peu  satisfait.  Forcé  de  revenir  à  Paris,  et  toujours  suivi 
par  la  renommée,  il  fut  prié  par  le  chanoine  Fulbert  de 
donner  des  leçons  à  sa  nièce,  la  jeune  Héloise,  que  déjà 
l'opinion  célébrait  comme  un  prodige  de  science.  Abailard 
fut  accueilli  dans  la  maison  même  de  Fulbert^  et  on  ne  sait 
que  trop  quelles  furent  les  malheureuses  suites  de  ce  dan- 
gereux séjour.  Héloïse  mit  j^u  monde  un  fils»  et  Abailard 
contracta  avec  elle  un  mariage  clandestin.  Vaine  précau- 
tion :  le  mariage  secret  devint  bientôt  public,  et  ce  fat 
pour  arrêter  les  railleries  qu'on  en  faisait  qu'Héloïse  fot 
envoyée  par  son  époux  au  couvent  d'Argenteuil,  FuIS«rt 
irrité  de  nouveau  par  cet  éloignement  de  sa  nièoe,  se  ven- 
gea en  faisant  mutiler  cruellement  Abailard,  qui  alla  ca- 
cher sa  honte  et  ses  larmes  dans  le  monastère  de  Saint- 
Denis.  Les  moines,  voulant  éloigner  un  homme  qui  les 
reprenait  trop  librement,  le  forcèrent^  sous  d'honnêtes 
prétextes,  à  reprendre  ses  leçons  publiques  dans  leur 
prieuré  de  Deuil.  Sa  réputation  y  attira  des  écoliers  de  tous 

I .  Voy.  LongueT.,  Hv.  xxni,  t.  vm,  p.  »S  7  ;  •— SacearelU  et  Bvoa.,  m  *IM|' 
•MT  les  pluAtei  d'TTM  de  Chartres  contre  les  abus  des  appeUatioos. 
«.  Sur  Abailard.  T«ir  les  sources  icdiquées  plus  loin  p*  ESC. 
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les  pays  de  l'église  latine  et  de  Rome  même,  jusqu'au  nom- 
bre de  trois  mille,  selon  quelques  auteurs.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  son  Introduction  à  la  théologie,  qu'on  Tobligea  de 
brûler  de  sa  propre  main  au  concile  de  Soissons  (1121), 
où  il  avait  été  cité.  Après  quelques  mois  de  détention  au 
monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons,  il  rentra  à  Saint- 
Denis.  Contraint  de  nouveau  d'en  sortir,  pour  avoir  sou- 
tenu que  saint  Denis  de  Paris  n'était  pas  TAréopagite,  il 
chercha  un  asile  près  de  Provins,  où  nous  viendrons  bien- 
tôt le  reprendre. 


LEÇON  CXXIV. 

I.  Gélase  II,  le  successeur  de  Pascal,  était  encore, 
avec  les  cardinaux,  le  clergé  et  le  peuple,  dans  l'église 
même  où  l'élection  avait  eu  lieu,  lorsqu'il  en  fut  arraché 
de  la  manière  la  plus  violente  par  Censius  Frangipane 
(4418).  Délivré  par  les  Romains,  le  nouveau  pape  s'éloigna 
et  fut  sacré  à  Gaçte.  Henri  V,  qui  n'avait  détrôné  son  père 
que  pour  marcher  sur  ses  traces,  vint  à  Rome,  fit  élire 
Bourdin,  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII,  et  recommença  le 
schisme.  Gélase  fut  reconnu  presque  généralement;  il 
excommunia  l'empereur  et  son  antipape,  et  se  retira  en, 
France.  Partout  bien  accueilli,  Gélase  se  rendit  àClugni,  où 
il  mourut  (1119)  après  un  an  de  pontificat.  Les  cardinaux 
présents  lui  donnèrent  pour  successeur  Guy,  archevêque 
de  Vienne,  et  parent  de  l'empereur  et  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Cette  élection  rapprocha  les  esprits  ;  elle 
fut  approuvée  en  Allemagne,  et  l'empereur  promit  de  se 
trouver  au  grand  concile  convoqué  à  Reims  par  le  nouveau 
pape.  On  y  compta  plus  de  quinze  archevêques  et  plus 
de  deux  cents  évêques.  Callixte  II  y  renouvela  la  trêve  de 
Keu  et  les  autres  décrets  d'Urbain  H;  la  simonie,  les  in- 
vestitures, l'usurpation  des  biens  de  l'Église,  l'hérédité  des 
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bénéfices  et  l'iiicontinenoe  des  clercs  y  furent  de  nouveau  . 
condfïninées;  enfin  le  pape,  ayant  échoué  darsla  confé- 
rence de  Mouson,  excommunia,  avec  l'antipape  et  les  schis- 
matiques,  l'empereur,  dont  il  délia  les  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité,  s'il  ne  venait  à  résipiscence  *.  La  sentence 
fut  prononcée  avec  Textinction  des  cierges  renversés, 
d'après  la  formule  canonique.  Callixte  traita  encore  quel- 
ques affaires  particulières,  et  se  rendit  à  Rome,  où  la  joie 
de  son  retour  acheva  d'abattre  le  parti  de  Bourdin.  Cet  an- 
tipape fut  pris  par  les  Normands,  livré  au  pape,  et  relégué 
dans  le  monastère  de  Cave. 

2.  En  Allemagne,  l'empereur,  menacé  d'une  guerre  ci- 
vile, comprit  qu'il  était  temps  pour  lui-même  de  terminer 
celte  lutte  impie  qu'il  prolongeait  contre  l'Église.  Après 
de  longs  pourparlers,  tout  fut  conclu  dans  l'assemblée  de 
Worms  (1122).  L'empereur  renonça  aux  investitures,  et 
fut  absous  des  censures  par  les  légats,  lui,  l'armée  et  tous 
ceux  qui  avaient  adhéré  au  schisme.  Un  concordat  ren- 
ferma toutes  les  conditions  de  celte  paix.  L'empereur  re- 
nonçait à  donner  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau, 
donnait  toute  liberté  aux  églises  de  faire  les  élections  selon 
les  règles  canoniques;  de  son  côté,  le  pape  permettait 
qu'après  l'élection  canonique  faite  en  présence  de  l'em- 
pereur ,  sans  simonie  ni  violence,  l'évêque  élu  reçût  du 
.prince  l'investiture  par  le  sceptre  de  tous  les  fiefs  ou  des 
régales,  c'est-à-dire  des  droits  royaux  dus  à  la  munificence 
des  princes.  —Tel  était  en  substance  le  fameux  traité  qui 
réconcilia  enfin  le  sacerdoce  et  l'Empire*. 

3.  Pour  rendre  cette  paix  plus  solennelle  et  plus  invio- 
lable, le  pape  Gallixte  convoqua  un  grand  concile  de  La- 
tran,  le  neuvième  œcuménique  (1423).  Plus  de  trois  cents 
évèques  et  six  cents  abbés  s'y  rendirent.  Le  concordat  de 

f.  Voy.  Labbe,  t.  X>p.  «78. 

%,  Voy.  la  double  formule  des  concessiong  de  Tempereur  et  de  ceUe*  du  pap«i 
dans  Labbe,  t.  X,  p.  90i,  et  Mansi,  t.  XXI.  Voir  aussi  Philips,  t.  Ilf,  p.  77  et  78, 
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Worms  y  fut  sanctionné,  et  on  dressa  vîngt-detix  canons. 
Ces  canons  annulaient  les  ordinations  faites  par  Bourdin 
ei  les  schismatiques;  ils  renouvelaient  tous  les  décrets  tou- 
cliant  la  simonie,  Fincontinence  des  clercs,  la  trêve  de 
Dieu  et  rindulgence  des  croisades. 

Le  pape  Callixte  II  mourut  Tannée  'suivante,  et  Hono- 
rius  II  lui  succéda,  non  sans  quelque  trouble  de  la  part 
des  Frangipanes,  qui  l'imposèrent.  Les  cardinaux,  touchés 
de  rhumilité  d'Honorius,  rendirent  canonique  ce  qui  avait 
été  fait  en  le  ratifiant.— L'empereur  Henri  V  mourut  aussi 
(H28),  et  Lothaire  II,  élu  par  tous  les  seigneurs,  jura 
d'observer  le  concordat  de  4122  sur  les  investitures.  De 
son  côté,  le  pape  Honorîus  le  soutint  de  toute  son  autorité, 
en  excommuniant  deux  frères,  les  ducs  Frédéric  et  Conrad, 
qui  lui  disputèrent  la  couronne.  —  Durant  cette  guerre 
civile,  saint  Othon  de  Bamberg  rentra  en  Poméranie  pour 
y  prêcher  de  nouveau  le  Christianisme.  Déjà  ces  peuples 
en  avaient  reçu  les  premières  semences  dans  le  siècle  pré- 
cédent; le  saint  évêque  de  Bamberg,  à  la  suite  des  vic- 
toires de  Boleslas,  duc  de  Pologne,  leur  avait  annoncé  luî- 
mêmô  l'Évangile,  après  en  avoir  reçu  la  mission  du  pape 
Callixte;  mais  ces  peuples,  comme  tous  les  autres  peuples 
du  Nord,  retombaient  facilement.  Saint  Othon  réveilla  la 
foi  où  elle  était  éteinte,  l'annonça  à  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  encore  reçue,  établit  un  siège  épîscopal  dans  la  ville 
de  Vollin,  et  mourut  enfin  (H30)  avec  le  titre  d'apôtre  de 
Poméranie,  mérité  par  tant  de  travaux*. 

4.  La  ville  de  Magdebourg  avait  alors  pour  archevêque 
un  autre  apôtre,  plus  célèbre  encore.  Saint  Norbert,  né  de 
parents  très-nobles,  dans  le  pays  de  Clèves,  vers  Tan  1085, 
avait  quitté  le  monde  et  reçu  la  prêtrise.  11  se  voua  à  la 
prédication,  se  fit  autoriser  d'abord  par  Gélase  II,  puis  au 
concile  de  Reims  (1119),  par  Callixte  II,  et  s'acquitta  de 
<»tte  fonction  en  homme  apostolique.  L'évêque  de  Laou, 

1*  Sur  saint  Othon,  toy.  BoUand.  et  Butler,  1 1  juillet. 
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qui  voulait  le  retenir  dans  son  diocèse,  lui  accorda  le  dé- 
sert de  Prémontré,  ou  Tillustre  missionnaire  s'établit  avec 
ses  premiers  compagnons.  Saint  Norbert  était  chanoine, 
ainsi  que  ses  disciples.  Il  donna  donc  la  préférence  ï  la 
règle  de  Saint-Augustin,  à  laquelle  il  ajouta  des  coùstitu- 
tions  plus  austères.  Les  chanoines  réguliers  de  Prémontré 
vivaient  dans  la  plus  grande  pauvreté,  jeûnaient  toute 
l'année,  gardaient  un  silence  .perpétuel,  et  portaient  un 
habit  de  laine  de  couleur  blanche,  comme  les  clercs.  Le 
nouvel  institut  s'étendit  rapidement,  et  Honorius  l'ap- 
prouva par  une  bulle  en  il26.  Peu  de  temps  après, 
le  saint  fondateur  fut  élevé,  malgré  sa  résistance,  sur  le 
siège  de  Magdebourg,  où  il  continua  de  vivre  en  apôtre, 
et  mourut  saintement  (1134)^. 

5.  Tandis  que  l'ordre  naissant  de  Prémontré  donnait 
cette  édification  à  l'Église,  un  ancien  et  célèbre  monastère 
l'affligeait  d'un  grand  scandale.  Pons,  abbé  de  Clugni, 
ayant  quitté  sa  charge  et  sa  résidence,  les  moines  lui  don- 
nèrent pour  successeur  Pierre,  dit  depuis  le  Vénérable, 
homme  d'une  vertu  solide  et  d'une  grande  sagesse,  doué 
également  de  science,  de  douceur  et  de  modestie.  L'abbé 
démissionnaire  voulut  rentrer  dans  son  abbaye,  et  s'en 
empara  à  main  armée  (1125).  Pierre  était  alors  en  Aqui- 
taine; les  moines  s'enfuirent,  l'abbaye  fut  pillée,  et  la 
guerre  civile  ne  cessa  que  par  le  jugement  du  pape  et  la 
déposition  de  Pons,  qui  mourut  en  prison. 

Une  autre  guerre,  mais  plus  pacifique,  avait  lieu  alors 
entre  Glugni  et  Cîteaux.  Les  moines  deCîteaux  reprochaient 
à  ceux  de  Glugni  leur  mollesse  et  les  adoucissements  ap- 
portés à  la  règle  de  Saint-Benoît;  les  moines  de  Clugni 
reprochaient  aux  Cisterciens  leurs  innovations,  notamment 
dans  l'habit.  Les  deux  abbés,  Pierre  le  Vénérable  et  saint 

1 .  Sur  saint  Norbert  et  les  Prémontrés,  Toir  ga  Fie,  par  Hugues,  son  premier 

disciple,  abrégée  par  Héiyot  ;  —  les  BoHand.,  6  juin,  et  la  Fie  de  saint  Norbert, 

par  le  P.  Ch.-L.  Hugues,  abbé  d'Estival,  et  Annales  ordinia  PrsemonsMrakniitt 
par  le  même. 
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Bernard,  firent  l'apologie  de  leurs  moines  et  de  leurs  ol 
servances  et  conservèrent  le  lien  de  la  charité. 

6.  En  Espagne,  Alphonse  VI,  surnommé  le  Grand,  pn 
longea  son  règne  et  ses  victoires  sur  les  Maures  jusqu' 
l'année  4109.  Son  gendre,  Alphonse  le  Batailleur,  gagn 
encore  de  nombreuses  batailles  contre  les  Moravideî 
nouvelle  dynastie  venue  du  Maroc;  mais  il  perdit  la  dei 
nière,  celle  de  Fraga,  et  en  mourut  de  chagrin  (1134).  L( 
croisés  français  et  les  chevaliers  des  nouveaux  ordres  cou 
tribuèrent  beaucoup  au  succès  des  Chrétiens  sous  ces  deu 
règnes  et  sous  les  suivants.  Alphonse  VII,  roi  d'Aragoi 
profitant  des  nouvelles  divisions  survenues  entre  les  Sar 
rasins,  poussa  ses  conquêtes,  qui  ne  furent  arrêtées  qu 
par  §a  mort  (J154)  et  par  l'arrivée  de  la  dynastie  de 
Mohabes  qui  s'établit  sur  les  ruines  des  Moravides.  - 
L'Angleterre  avait  souvent  gémi  sous  le  sceptre  de  Henri  P' 
tyran  habile  et  heureux  dans  ses  entreprises.  Il  déposséd 
Robert,  son  frère  aîné,  et  en  fut  durant  trente  ans  le  geôlier 
Nous  l'avons  vu  céder  sur  les  investitures;  mais  il  refus 
constamment  l'entrée  de  son  royaume  aux  légats  de 
papes,  s'il  ne  les  avait  appelés  lui-même.  Cette  politiqu 
servit  mal  l'Angleterre;  déjà  séparée  du  continent  par  1 
mer,  elle  se  trouvait  ainsi  plus  séparée  encore  et  comm 
à  moitié  isolée  du  mouvement  et  de  la  vie  de  l'Église.  L; 
mort  de  Henri  (1138)  fut  suivie  d'une  guerre  civile  de  dix 
huit  ans  entre  son  neveu  Etienne  de  Boulogne  et  sa  fill 
Mathilde.  Etienne  laissa  en  mourant  (1134)  la  couronn 
d'Angleterre  à  Henri  II,  le  fils  de  Mathilde,  qui,  en  réunis 
sant  l'apanage  de  sa  femme  Éléonore  d'Aquitaine  au: 
États  de  son  père  Geoffroi  Plantagenet,  se  vit  maître  di 
tiers  de  la  France.  C'était  la  assurément  un  dangereux 
voisinage. 

La  France,  heureuse  sous  le  sceptre  de  Louis  le  Gro^ 
(^108),  et  sous  l'administration  de  l'abbé  Suger^  son  mi- 
nistre, continuait  néanmoins  d'être  troublée  par  les  guerres 
intestines  entre  les  seigneurs.  Ce  fut  pour  se  défendre 
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contre  l'abus  qu'ils  faisaient  de  leur  puissance  que  s'éta- 
blirent les  premières  communes.  Elles  se  composaient,  en 
France  comme  en  Lombardie,  des  bourgeois  et  des  corps 
de  métiers  d'une*  ville,  qui  s'associaient  à  l'effet  d'obtenir 
le  privilège  d'être  jugés  et  administrés  par  des  magistrats 
choisis  par  eux,  et  de  délibérer  ensemble  sur  les  intérêts 
communs.  Le  besoin,  quelquefois  une  insurrection,  ou 
d'autres  circonstances  que  nous  ne  pouvons  pins  apprécier, 
donnaient  naissance  à  la  commune.  Le  privilège  était  tou- 
jours au  profit  de  l'autorité  royale,  h  laquelle  la  commune 
ressortissait  en  proportion  de  ce  qu'elle  échappait  aux  sei- 
gneurs. Chaque  corporation  formait  un  corps  auxiliaire 
qui  marchait  aux  ordres  du  roi,  le  curé  et  la  bannière  de 
de  l'église  en  tête  de  la  paroisse.  Aussi  les  rois  Louis  le 
Gros  et  son  fils  Louis  VII  favorisèrent  généralement  l'éta- 
blissement des  communes;  ils  signaient  volontiers  les 
chartes  qui  consacraient  leurs  droits,  et  consolidèrent 
d'autant  le  pouvoir  monarchique  en  France.  Les  premières 
communes  du  douzième  siècle  s'établirent  en  Belgique, 
puis  dans  le  nord  de  la  France,  à  Laon,  Amiens,  etc.,  et 
malheureusement  des  rixes  violentes  ensanglantèrent  plus 
d'une  fois  leur  berceau  • . 

Suger  ■,  qui  fut  l'âme  des  deux  règnes  que  nous  venons 
de  citer,  avait  été  offert  à  l'âge  de  dix  ans  aux  moines  de 
Saint-Denis  (1091)  par  sa  famille  pauvre  et  obscure.  Il 
plut  singulièrement  au  jeune  prince  Louis,  fils  du  roi  Phi- 
lippe I*',  par  ses  belles  qualités;  son  mérite  supérieur  le  fil 
distinguer  également  de  son  abbé,  et,  après  avoir  passé  par 
différentes  charges,  il  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  (1122). 
Il  suivit  d'abord  son  goût  pour  le  faste  et  le  monde;  mais 
enfin  il  songea  sérieusement  à  se  réformer  lui-même  et  à 
réformer  son  monastère,  et  saint  Bernard  l'en  félicita.  Tel 

1.  Sur  les  eommiuiei,  voy.  ton^ueval,  Ut.  XXlIf,  p.  UOi^Ordêriei  VitêUs 
Hiêt,  êccles,,  dAQs  SAooArtUi,  tu  MOI  |  «*  wHout  M.  V9U«r,  McU  d9  l'Bi$l, eu 
wftyw  4q»,  p.  38J .  —  Voy.  encore  M,  <S^ui?9t,  Çivilit,  0n  France,  leçon  YH. 

t.  Sur  l'abbé  Sttger,  wlr  plus  loin  les  auteur,  indiqués,  p.  361. 
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était  Suger,  dont  Louis  le  Gros  fit  son  ministre  et  le  pré- 
cepteur de  son  fils. 

8.  L'Église  romaine  respirait,  lorsque  la  mort  du  pape 
Honorius  II  (1130)  vint  la  replonger  de  nouveau  dans  les 
borreurs  de  la  guerre  civile  et  du  schisme.  Le  cardinal 
Grégoire,  Romain,  ayant  été  élu  sous  le  nom  dlnnocent  II 
par  une  partie  des  cardinaux,  les  autres  procédèrent  le 
même  jour  à  l'élection  de  Pierre  de  Léon,  qu'ils  nommèrent 
Ânaclet  IL  Les  deux  élus  écrivirent  à  tous  les  princes;  mais 
l'élection  d'Innocent  fut  généralement  reconnue  pour  cane* 
nique,  et  dès  lors  celle  d'Anaclet  pour  schismalique.  Ce* 
pendant  l'antipape  sa  fit  ihi^i  de  partisans  par  l'or  et  l'ar* 
gent  qu'il  enlevait  aux  églises,  que  le  pape  Innocent  fut 
obligé  de  se  retirer  eu  France.  Saint  Bernard  était  déjà  en 
grande  réputation,  et  contribua  puissamment,  dans  les 
conciles  assemblés  à  cet  eff^t,  à  faire  reconnaître  Inno* 
cent  II.  Lothaire,  roi  d'Allemagne,  voulait  profiter  de  la 
circonstance,  et  mettre  pour  condition  de  non  adhésion  le 
rétablissement  des  investitures,  ce  qui  n'était  que  trop  or* 
dinaire  aux  princes  en  de  telles  conjonctures;  mais  Lothaire 
ne  put  résister  àsamt  Bernard,  et  se  décida  II  ne  resta  dé* 
finitivement  dans  le  parti  d' Anaclet  que  le  roi  d'Ecosse,  les 
ducs  d'Aquitaine  et  de  Sicile,  et  quelques  églises  particu^ 
lières  :  par  exemple,  l'église  de  Milan  était  pour  Anaclet, 
tandis  que  celle  deRavenne,  sa  rivale,  suivait  Innocent.  Du*^ 
rant  son  séjour  en  France,  le  pape  assembla  un  grand  con- 
cile de  près  de  trois  cents  évoques  à  Reims,  où  il  fut  so- 
lennellement reconnu  et  l'antipape  excommunié,  s'il  ne 
revenait  à  résipiscence  (1131).  Pour  témoigner  plus  d'amitié 
à  saint  Bernard,  il  voulut  visiter  en  personne  son  monastère 
de  Clairvaux,  où  il  fut  très-édiflé  du  recueillement  et  de  la 
pauvreté  qui  régnaient  dans  cette  admirable  communauté. 
U  visita  aussi  Clugni,  et  rentra  enfin  à  Rome  avec  le  roi  Lo* 
thaire,  qu'il  couronna  empereur  (1133).  Il  accorda  de  plus  à 
ce  prince,  moyennant  un  cens,  l'hommage  et  le  retour  de  la 
propriété  aprè§  ta  mort,  l'alleu,  ou  la  jouiasanoa  dês  biens 
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que  la  comtesse  Mathide  avait  donnés  à  l'Église  romaine. 
La  célèbre  comtesse  avait  fait  cette  donation  à  saint  Gré- 
goire VII  (1077),  et  l'avait  renouvelée  à  PascalII  (1102), 
qui  fut  empêché  par  l'empereur  Henri  IV  d'en  prendre 
possession  à  la  mort  de  Mathilde  (4115).  Cette  donation 
occasionna  encore  des  dissensions  entre  le  saint-siége  et 
l'Empire;  et  à  la  fm  les  papes  en  ont  retiré  les  terres  qui 
constituent  le  pati  imoine  de  Saint-Pierre  ^ 

9.  Saint  Bernard,  qui  accompagnait  toujours  le  pape, 
réconcilia  les  Pisans  et  les  Génois  entre  eux,  et  les  Mila- 
nais avec  Innocent  et  Lothaire.  II  assista  au  grand  concile 
de  Pise  (1134),  où  l'antipape  et  les  schismatiques  furent  de 
nouveau  anathématisés.  Dans  l'intervalle,  l'abbé  de  Clair- 
vaux  fit  un  voyage  en  France,  alla  convertir  le  duc  d'Aqui- 
taine, Guillaume  IX,  et  retira  cette  grande  province  du 
schisme.  Roger,  roi  de  Sicile,  demeurait  seul  dans  le  parti 
d'Anaclet,  qui  allait  toujours  en  déclinant,  et  qui  s'éteir 
gnit  enfin  par  la  mort  de  cet  antipape  (1138).  Roger  lui- 
même,  ayant  fait  Innocent  prisonnier,  en  obtint  l'investi- 
ture du  royaume  de  Sicile  et  des  duchés  de  Pouille  et  de 
Capoue  [1 139),  et  tout  fut  pacifié. 

Cependant  le  pape  Innocent  avait  convoqué,  aussitôt 
après  la  mort  d'Anaclet,  un  grand  concile  qui  fut  le 
deuxième  de  Latran  et  le  dixième  œcuménique  (H39) 
Mille  évêques  y  assistèrent;  ils  dressèrent  trente  canons, 


I.  Voy.  la  bulle  00  le  diplôme  d'Innocent  II  dans  Baronius,  an  1133;-  Ma- 
ratori,  Rtrwn  /toJic*;  —  SaccareUi,  an  1183. 

La  conduite  de  Grégoire  VII  et  de  ees  eucceeeeure  a-t^elle  été  répréhentibU 
tottchant  la  donation  et  la  eucceeeion  de  Mathilde  ? 

Pour  Vajfirfnative  :  De  Saint-Mare,  Abrégé  chron,  de  VfUat.  d'Italie,  t.  Vf, 
di£^ession^  §  20,  p.  276.  —  Il  est  très-partial  et  très-mjuste  à  l'égard  des  pap^* 

Pour  la  négative  :  Fiorentini,  édité  par  Mansi,  où  se  trouvent  toutes  les  pièces; 
—  Baronius,  et  en  général  les  auteurs  catholiques. 

Ce  problème  et  tout  ee  qui  concerne  cette  célèbre  dotation  eomplètent  toutes 
les  questions  traitées  plus  haut  touahant  le  temporel  des  papei. 
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presque  tous  renouvelés  des  conciles  précédents,  contre  les 
désordres  du  clergé  et  des  laïques,  et  condamnèrent  enfin 
les  erreurs  qui  allaient  infester  les  temps  modernes,  erreurs 
dont  il  est  temps  d'entretenir  nos  lecteurs^.  Notons  encore 
toutefois  la  mort  du  pape  Innocent,  qui  arriva  en  Tan 
H43.  Son  successeur  Célestin  lï  mourut  l'année  suivahte, 
et  Lucius  II,  qui  vint  ensuite,  ne  tint  lui-même  qu'un  an 
le  saint-siége.  Bernard,  abbé  de  Saint -Anastase  à  Rome, 
et  ancien  disciple  de  saint  Bernard  à  Glairvaux,  lui  succéda 
sous  le  nom  d'Eugène  III  (1145). 


LEÇON  CXXV. 

!.  Un  mouvement  sourd  vers  Tindépendance  s'était  déjà 
fait  sentir  au  onzième  siècle;  mais  il  prit  un  caractère  plus 
décidé  au  douzième.  Cette  indépendance  était  tout  en- 
semble celle  de  Tesprit  par  l'émancipation  de  la  raison,  et 
celle  du  cœur  par  l'émancipation  de  la  volonté.  Toute 
émancipation  emporte  l'idée  de  liberté,  l'affranchissement 
d'une  autorité,  d'un  pouvoir  supérieur.  Or  l'autorité,  en 
fait  de  religion,  de  doctrine  et  de  morale,  réside  essentiel- 
lement dans  le  clergé,  et  dans  les  temps  dont  nous  parlons, 
plus  souverainement  qu'en  un  autre  temps.  Les  esprits, 
impatients  du  joug  de  l'autorité,  durent  donc  s'élever 
contre  le  clergé,  conspirer  contre  ses  droits  et  contre  son 
influence,  et  tel  fut  en  effet  le  crime  ou  l'erreur  de  toutes 
les  sectes,  de  tous  les  hommes  qui  donnèrent  dans 
quelques  écarts,  à  peu  d'exceptions  près,  depuis  les  pre- 
mières années  du  douzième  siècle.  Mais  dans  cette  lutte, 
l'enouvelée  des  premiers  temps,  il  faut  distinguer  deux 
sortes  d'adversaires  :  les  uns,  déclarés»  se  révoltent  ouver- 


I.  Labbe,  t.  X,  éi  Mansi,  t.  XXI;  —  SaccAMUi,  an  1139,  t.  XXIY. 
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tement  et  proclament  avant  tout  l'émancipation  de  la  vo- 
lonté, la  liberté  d'action;  les  autres  respectent  encore,  ou 
paraissent  respecter  l'autorité,  et  ne  revendiquent  que 
Fémancipation  de  la  raison  une  certaine  liberté  de  penser. 
2.  Tous  les  sectaires  qui  appartiennent  â  la  première 
catégorie  descendent  du  Manichéisme  paulicien  ou  ré- 
formé (LXXXV,  6),  et  ne  font  que  continuer  la  chaîne  des 
hérétiques  d'Orléans,  d'Arras,  de  Toulouse,  etc.  Nous 
tvons  vu,  dans  l'énumération  de  leurs  erreurs  touchant  les 
deux  Testaments,  la  création  et  les  mystères  de  la  religion, 
l'élément  dogmatique  de  la  vieille  secte  de  Manès;  et  dans 
ce  qu'ils  avançaient  contre  les  sacrements,  le  mariage,  le 
sacerdoce,  la  hiérarchie,  le  culte  de  la  croix,  l'invocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  etc.  (GXIV,  6),  nous 
trouvons  l'élément  encore  manichéen  de  la  vie  pratique,' 
mais  élément  qui  se  développe  plus  activement  et  tend  vi- 
siblement à  tout  absorber.  Malheureusement  les  circon- 
stances ne  pouvaient  être  plus  favorables  à  ce  funeste  mou- 
vement. Le  clergé  s'était  dégradé  lui-même  par  les  désordres 
publics  qu'on  reprochait  à  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres; ce  qui  entraînait  deux  conséquences  déplorables  :1a 
dépravation  des  mœurs  publiques  et  le  mépris  du  sacerdoce 
et  des  prêtres.  Voilà  ce  qui  explique  toutes  ces  secte$  po- 
pulaires qui  pullulent  de  toutes  parts,  et  ne  sont  néanmoins 
que  les  ramifications  de  la  grande  secte  qui  les  enfante.  Les 
noms  qui  les  distinguent  ne  sont  ordinairement  que  les 
noms  des  chefs  qui  président  aux  multitudes  qu'ils  ont  sé- 
duites. Pour  les  différences  qu'on  remarque  dans  leurs 
symboles  ou  leurs  usages,  elles  viennent  des  précautions 
plus  grandes  dont  les  plus  habiles  s'enveloppaient,  où  de 
l'ignorance  des  autres,  ou  de  la  timidité  qui  en  arrêtait  plu- 
sieurs devant  les  dernières  conséquences.  Mais  c'était  tou- 
jours le  même  fond;  toujours  on  y  retrouve  la  trace  du  double 
élément  manichéen.  Nous  n'aurons  donc  point  à  nous  arrê- 
ter à  ces  différentes  sectes;  il  nous  suffira,  en  les  énuraé- 
rant,  d'y  ajouter  les  particularités  qui  les  touchent,  si  elles 
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sont  importantes,  et  surtout  d'en  suivre  la  marche  et  d'en 
marquer  le  progrès  et  la  transformation. 

3.  Le  premier  nom  que  nous  rencontrons  est  celui  de 
Pierre  de  Bruys;  de  là  lesPétrobrusiens,  qui  se  répandirent 
dans  la  Provence  et  surtout  dans  le  Languedoc,  sous  la 
protection  du  comte  de  Toulouse.  Henri  de  Lausanne  et 
k&Henriciens  n'étaient  que  les  disciples  de  Pierre  de  Bruys, 
mais  répandus  en  Suisse  et  dans  plusieurs  provinces  de 
Touest  de  la  France  que  Henri  avait  parcourues.  —  A  An* 
vers,  en  Belgique,  un  fanatique  nommé  Tanchelme  se  mit 
à  déclamer  contre  le  clergé,  et  nia  Tefficacité  des  sacre- 
ments. Il  avait  beau  jeu,  si  on  peut  parler  ainsi;  toute  la 
ville  d'Anvers  ne  formait  qu'une  paroisse  ;  elle  n'avait  qu'un 
seul  prêtre,  et  ce  prêtre  était  scandaleux!  Les  disciples  de 
Tanchelme  se  répandirent  dans  la  Flandre  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ceux-là  ou  d'autres  infestèrent  le  diocèse  de  Co- 
logne. Ils  affectaient  une  vie  pauvre  et  austère,  s'élevaient 
contre  le  pape  et  toute  la  hiérarchie,  contre  les  possessions 
du  clergé>  empêchant  le  peuple  de  payer  les  dîmes;  ils  fai- 
saient dépendre  la  vertu  des  sacrements  du  mérite  et  de  la 
sainteté  des  ministres.  Pour  eux,  ils  se  disaient  les  pauvres 
du  Christ,  les  imitateurs  des  apôtres,  enfin  les  Apostoliques. 
Le  Périgord  eut  aussi  ses  Apostoliques,  qui  n'étaient  sans 
doute  que  des  Pétrobrusien§  ou  des  Henricicns  affectant 
un  extérieur  plus  pauvre  pour  mieux  en  imposer  au 
peuple. 

Arnaud  de  Bresse  mérite  une  mention  particulière.  H 
avait  entendu  les  leçons  d'Abailard  en  France  »  et  était 
rentré  dans  la  Lombardie  Tesprit  exalté  par  les  erreurs 
alors  semées  de  toutes  parts  dans  les  Gaules.  Lui  aussi  il 
voulut  jouer  un  rôle,  et  avec  d'autant  plus  d'éclat  et  d'a^ 
vantage  qu'il  allait  s'attaquer  à  Rome,  au  pape  et  aux  car- 
dinaux. II  était  lecteur  :  il  se  revêtit  d'un  habit  monastique, 
prit  tous  les  dehors  de  la  sainteté,  combattit  l'Eucharistie 
et  le  baptême  des  enfants,  et  s'éleva  enfin  à  son  rôle  spé- 
cial, celui  de  tribun  (1138).  lise  mît  à  déclamer  contre  tous 
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les  ordres  du  clergé  et  les  moines,  contre  leurs  proprîélés 
et  leurs  fiefs,  disant  que  toutes  ces  possessions  ne  devaient 
appartenir  qu'aux  princes  séculiers.  D'après  ce  que  nous 
avons  vu,  la  haute  Italie  et  Rome  ne  renfermaient  que  trop 
d'esprits  disposés  à  bien  accueillir  de  tels  discours,  et  le 
trouble  y  fut  grand  en  effet  \ 

Les  nouveaux  sectaires,  qui  avaient  commencé  en 
quelque  sorte  avec  le  douzième  siècle,  en  étaient  là,  lors- 
qu'ils furent  frappés  par  le  concile  de  Latran  (1139).  Cette 
sentence  chassa  de  l'Italie  le  séditieux  tribun;  mais  les 
.  Romains  n'en  devinrent  pas  plus  sages.  Sous  le  pape  Lu- 
cius  II  (1144),  ils  pensèrent  à  rétablir  T  ancien  état  politique 
de  Rome.  Us  créèrent  en  conséquence,  avec  le  sénat,  un 
patrice,  dignité  qu'ils  déférèrent  à  Jordanus,  fils  de  Pierre 
de  Léon,  et  prétendirent  que  le  pape,  abandonnant  tous 
ses  droits  de  suzerain,  se  contenterait  désormais,  corome 
dans  les  premiers  siècles,  des  dîmes  et  des  oblations.  Ces 
troubles  firent  mourir  de  chagrin  Lucius,  et  les  Romains 
devinrent  plus  séditieux  encore  sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène m.  —  Passons  maintenant  aux  libres  penseurs,  aux 
hommes  qui  ouvrirent  les  voies  au  rationalisme. 

4.  Nous  n'entendons  point  parler  ici  de  ces  hommes  qui, 
repoussant  ouvertement  la  règle  de  foi,  n'en  appellent  qu'à 
leur  raison  pour  se  construire,  non  un  symbole,  mais  un 
système  de  croyance  et  de  religion.  Ils  sont  en  révolte 
contre  TËglise,  et  appartiennent  à  la  classe  des  hérétiques 
ou  des  déistes.  Ceux  que  nous  avons  en  vue  maintenant 
n'ont  point  l'intention  de  sortir  de  l'orthodoxie;  seulement 
ils  sortent  des  lois  de  la  philosophie  chrétienne.  Ils  ne 
partent  pas  du  symbole  catholique,  mais  du  doute  métho- 
dique dont  on  ne  s'est  bien  rendu  compte  qiie  depuis  Des- 

i .  Sur  tontes  ces  sectes  manichéemies,  Toir  Othon  de  Frisingue,  CAronîcon; 

—  la  lettre  ou  le  traité  de  Pierre  le  Vénérable  ;  —  les  lettres  de  saint  BeroaH; 

—  d'Argenlré,  CoUectio  judiciorum  de  noviê  erronbu3y  t.  I  ;  —  Noël  Alei., 
J*y    <««;  —  Graveson.  saie,  lî»,  coUoq.  S;  -  Longueval,  IW.  IXll-UV, 
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cartes;  e*  après  avoir  isolé  leur  esprit  de  toute  vérité,  ils 
prétendent  reconstruire  Tédifice  dogmatique  avec  la  rai- 
son. Nous  avons  vu  saint  Anselme  reprendre  fidèlement 
la  tradition  de  la  philosophie  chrétienne;  nous  allons  voir 
Abailard  entrer  dans  la  voie  périlleuse  du  rationalisme 
mitigé. 

Nous  avons  laissé  ce  célèbre  docteur  h  Provins;  il  ne 
larda  pas  d'en  sortir  pour  se  retirer  près  de  Nogent-sur- 
Seine,  dans  un  lieu  désert  qu'il  nomma  depuis  le  Paraclet 
(lieu  de  consolation).  Ses  disciples,  qui  l'avaient  suivi  à 
Provins,  le  vinrent  retrouver  au  Paraclet,  rangèrent  leurs 
cabanes  autour  de  la  sienne,  et  firent  de  ce  désert  une 
sorte  de  Thébaïde  philosophique.  Abailard  leur  échappa 
encore  pour  aller  au  diocèse  de  Vannes,  où  les  moines  de 
Saint-Gildas  l'avaient  élu  abbé  de  leur  monastère.  Il  fit 
donation  du  Paraclet  (1129)  à  Héloïse,  alors  prieure  d'Ar- 
genteuil,  où  elle  avait  pris  le  voile.  Abailard  visita  plu- 
sieurs fois  le  nouveau  monastère,  auquel  il  donna  des 
règlements  particuliers,  et  ainsi  commença  la  célèbre 
abbaye  du  Paraclet.  L'abbé  de  Saiut-Gildas  quitta  plus 
tard  ses  moines  incorrigibles,  et  vint  se  fixer  près  d'Héloïse 
et  de  ses  filles.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  en  paix.  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Thierry,  près  de  Reims,  dénonça  à 
saint  Bernard  sa  théologie  comme  renfermant  des  propo- 
sitions hérétiques  sur  la  Trinité,  l'Incarnation  6t  la  Grâce. 
Une  première  entrevue  entre  saint  Bernard  et  le  docteur 
accusé  n'ayant  point  eu  de  résultat,  Abailard  demanda  à 
défendre  son  orthodoxie  contre  l'abbé  de  Glairvaux  dans 
le  concile  qui  devait  s'assembler,  et  qui  eut  lieu  effective- 
ment à  Sens  (1140).  Il  s'y  présenta,  en  eflfet;  mais  il  ne  re- 
trouva plus  son  assurance.  Pressé  par  saint  Bernard  de 
désavouer  les  erreurs  qu'on  lui  objectait,  ou  de  les  corri- 
ger, ou  enfin  de  répondre  aux  raisons  et  aux  témoignages 
des  Pères  qu'on  lui  opposait,  le  subtil  dialecticien  garda 
le  silence  et  sortit  de  l'assemblée  avec  ses  partisans, 
après  en  avoir  appelé  au  pape.  Si  on  en  croit  ce  qui  se 
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disait  alors,  Abailard  aurait  avoué  lui-même  aux  siens 
qu'il  s'était  troublé  dans  le  concile,  au'  point  de  perdre 
la  mémoire  et  la  présence  d'esprit*.  Les  évèques,  arrê- 
tés par  cet  appel»  épargnèrent  la  personne  d' Abailard; 
mais  ils  condamnèrent  les  propositions  dénoncées,  et  en 
écrivirent  à  Innocent  II,  qui  confirma  leur  sentence.  Aus- 
aiitôt  après  le  concile,  Abailard  envoya  au  Paraclet  sa  con- 
fession de  foi,  entièrement  opposée  aux  erreurs  qu'on  lui 
imputait;  il  publia  une  Apologie,  et  se  mit  en  chemin 
pour  aller  suivre  son  appel  à  Rome.  Il  était  à  Lyon  lors- 
qu'il apprit  le  jugement  d'Innocent  II  contre  lui.  Il  se  ren- 
dit  en  conséquence  à  Glugni,  où  Pierre  le  Vénérable  lui 
persuada  de  se  désister  et  de  se  soumettre.  Il  le  réconcilia 
avec  saint  Bernard,  par  la  médiation  de  l'abbé  de  Cîteaux, 
et,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  pape,  il  le  retint 
à  Glugni.  Là  il  oublia  des  succès  qui  avaient  trop  flatté  son 
orgueil  et  donné  trop  de  présomption  à  sa  raison;  il  y 
vécut  de  la  manière  la  plus  sainte,  et  mourut  deux  ans 
après  (1142)  au  prieuré  de  Saint-Marcel,  près  deChâlons- 
sur-Saône.  Pierre  le  Vénérable  composa  son  épitaphe^ 
donna  son  corps  au  Paraclet,  où  il  fit  un  voyage  en  per- 
sonne, et  montra  dans  tout  ce  qu'il  fit  pour  Abailard  et 
et  Héloïse,  son  épouse,  une  charité  au-dessus  de  tout  éloge. 
5.  Abailard  fut  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  et  le  plus  célèbre  par  ses  aventures  et  ses  malheurs. 
Il  écrivit  beaucoup  sur  la  philosophie  et  la  théologie;  mais 
ses  écrits  sont  encore  en  partie  manuscrits.  Nous  avons, 
4)utre  ses  Lettres  et  \ Histoire  de  ses  maUieurs^  quelques 
commentaires,  son  Introduction  à,  la  théologie  et  sà 
Théologie.  On  pourrait  dire  peut-être  avec  plus  de  vérité 
qu' Abailard  ne  fit  point  de  théologie,  mais  de  la  philo- 
sophie sur  la  théologie.  U  prétendait  suivre  la  méthode 
d'Origène,  avec  lequel  il  avait  plus  d'un  rapport,  et  con- 
duire &es  auditeurs  à  la  théologie  chrétienne  par  la  phi- 

t.  Yoy.  I,«bbe,  I.  Z,  p.  191  S, 
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losophie;  mais  en  réalité  il  philosophait  sur  tout.  Cô  qu'il 
y  a  pour  nous  de  plus  remarquable,  c'est  la  méthode 
même  de  cette  philosophie.  Nous  la  trouvons  formelle- 
ment exprimée  dans  un  ouvrage  encore  inédit,  le  Sic  et 
Non,  Dans  les  fragments  que  nous  connaissons^,  Abai- 
lard  pose  le  doute  comme  le  premier  pas  dans  la  voie 
de  la  sagesse  :  Dubitando  enim  ad  inqumtionem  veni" 
mus,  inquirendo  veritatem  percipimus.  D'ailleurs  tout  l'ou^ 
vrago,  à  en  juger  déjà  par  le  titre,  n'a  d'autre  but  que 
de  créer  ce  doute»  en  donnant  sur  toutes  les  questions  le 
pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non,  sic  ei  non.  C'est  ici  le 
point  capital»  celui  qui  sépare  la  méthode  d'Âbailard  de 
celle  du  philosophe  vraiment  chrétien.  Celui-ci,  fidèle  à 
suivre  les  traces  des  Pères  depuis  Clément  d'Alexandrie 
jusqu'à  saint  Augustin,  part  du  Symbole,  qu'il  ne  cesse 
d'avoir  pour  base»  et  qui  demeure  ainsi  inséparable  de 
toutes  les  conceptions  qu'il  élève  au-dessus  et  qu'il  en  fait 
sortir;  tandis  qu'Abailard  efface  ce  symbole,  sinon  de  sa 
foi  et  de  l'intime  de  son  âme,  au  moins  de  sa  pensée 
actuelle;  il  l'efface  par  le  doute,  et  c'est  sur  celte  table 
rase  qu'il  entreprend  de  rebâtir  philosophiquement  tout 
l'édifice  des  vérités  religieuses.  Voilà  sans  doute  ce  qu'il 
appelait  sa  théologie,  et  comment  il  entendait  rendre 
raison  de  tout,  même  des  choses  au-dessus  de  la  raison  : 
Et  dum  paratus  est  de  omnibus  reddere  rationem,  ettûm  quœ 
iunt  supra  rationem  prœsumit  et  contra  fidem  ^.  Un  tel  sys- 
tème d'assertions  n'était  rien  autre  qu'une  philosophie 
humaine,  étrangère  au  principe  de  foi.  Cependant  Abailard 
n'était  point  un  enfant  rebelle  à  l'Église.  C'était  un  Catho- 
lique hardi,  téméraire,  mais  en  dernier  résultat  soumis  à 
l'autorité  de  l'Église,  comme  il  le  prouva  ifti  concile  de 
Sens  par  son  appel  au  pape  et  par  sa  soumission  au  juge» 

1.  Voy.  lei  FraçifMnti  pkiloêophiqueif  t.  Il,  de  M.  Cousia,  qui  a  publié  It 
Sic  et  Non,  en  1836.  n  faut  voir  «ncore  l'Introduction  à  la  théolof^it, 
S.  £p.  99  D,  Bernard,  ad  Inftoctnt, 
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ment  d'Innocent.  Abailard  tomba  dans  quelques  erreurs 
contre  la  foi  qui  nous  semblent  avoir  été  exagérées  en  sen 
temps;  mais  son  premier  tort  fut  d'engager  la  raison  dans 
les  voies  du  rationalisme,  et  de  préparer  de  loin  tous  les 
écarts  de  l'orgueil  philosophique  *. 

6.  Gilbert  de  la  Porée  suivit  de  près  Abailard.  Comme 
lui  il  avait  fréquenté  les  écoles,  entre  autres  celle  du  fameux 
Anselme  de  Laon,  et  comme  lui  il  voulut  philosopher  ou 
plutôt  subtiliser  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  On  lui 
reprochait  quatre  propositions,  dont  voici  les  deux  plus  in- 
telligibles :  La  Divinité  rC est  pas  Dieu,  —  La  nature  dioine 
ne  s*e$t  pas  incamée.  Gilbert  était  devenu  évêque  de  Poi- 
tiers. Deux  de  ses  archidiacres  déférèrent  ses  erreurs  au 
pape,  qui  était  alors  en  chemin  pour  la  France.  Ces  erreurs 
furent  examinées  en  présence  d'Eugène  III,  d'abord  dans 
le  concile  de  Paris  (1147),  puis  dans  le  grand  concile  de 
Reims,  où  saint  Bernard  pressa  Gilbert,  qui  se  soumit  à  la 
sentence  du  concile  *. 


I.  Sur  Abailard,  yoy.  ses  Lettres  et  les  histoires  littéraires;  —Noël  Alex., 
sœc.  12*,  dissert.  VII;  —  Vie  d' Abailard,  %  vol.,  par  D.  Gervaise.  Il  faut  être 
encore  ici  en  garde  contre  son  exagération  et  son  mauvais  esprit.  Loogueral, 
liv.  XXm  et  XXV. 

problAhk. 

Abailard  a-Uil  été  coupable  de  toutes  lu  erreurs  corukmnées  au  concile  àe 
SenSt  et  y  f%U-il  opiniâtre  jusqu'à  son  entrée  à  Clu^  ? 

Pour  {'affirmative  :  saint  Bernard  et  les  autres  adversaires  contemporains 
d^ Abailard.  C'est  le  sentiment  suivi  assez  communément  par  les  auteurs  catho- 
liques, dont  plusieurs  toutefois,  tels  que  le  P.  Noël  Alex.,  loc.  cit.,  art.  6,  justi* 
fient  le  sens  mal  saisi  de  ce  docteur  dans  plusieurs  propositions. 

Pour  la  négative  :  Bérenger,  qui  fit  l'apologie  de  son  maître  Abailard,  et  s« 
montra  injuste  envers  saint  Bernard.  —  D.  Gervaise. 

Pour  nous,  no«s  croyons  qu' Abailard  «  été  sincère  dans  sa  profession  de  foi,  «t 
que  dès  lors  on  doit  regardée  cette  pièce  comme  l'explication  de  certains  articles 
et  la  rétractation  ou  le  désaveu  des  autres.  ■ 

Abailard,  quoique  bien  inférieur  à  Origène,  avait  cependant  plus  d'an  rapport 
avec  lui  sous  le  point  de  vue  du  génie,  des  études  et  de  la  philosophie,  et  aussi  poar 
les  persécutions  que  ses  opinions  lui  suscitèrent.  Le  parallèle  entre  ces  deux  grands 
hommes  serait  un  siyet  intéressant  de  composition. 

t.  Sur  Gilbert  de  la  Porée,  voir  Longuev.,  liv.  XXVI,  et  Noël  Alex.,  sec.  12*, 
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Nous  ne  parlons  pas  d'Éon  de  TÉloile,  gentilhomme 
breton,  qui  se  croyait  le  fils  de  Dieu,  juge  des  vivants  et 
des  morts.  C'était  un  fou  qui  se  faisait  suivre,  et  que  pour 
celte  raison  le  concile  fit  renfermer. 

Saint  Bernard  arrivait  du  Languedoc  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé au  concile  de  Reims.  Il  y  avait  accompagné  le  légat 
Albéric,  envoyé  dans  l'Aquitaine  pour  y  combattre  les 
sectes  manichéennes  et  désabuser  les  populations.  Les  dis- 
cours et  encore  plus  les  miracles  éclatants  de  saint  Ber- 
nard rendirent  cette  mission  féconde  en  conversions,  et 
confondirent  les  hérétiques  (4147). 

Dans  ce  même  temps,  Arnaud  de  Bresse  triomphait  en 
Italie.  Les  Romains,  toujours  plus.rebelles,  avaient  forcé  le 
pape  Eugène,  à  peine  sacré,  à  se  retirer  à  Viterbe.  Ce  fut 
un  signal  pour  Arnaud.  Il  accourut  et  échauffa  tellement 
les  esprits  par  ses  discours  séditieux,  que  les  Romains  abo- 
lirent la  dignité  de  préfet  de  Rome  et  pillèrent  les  palais 
des  cardinaux.  Eugène  rentra  dans  Rome  par  le  secours 
des  Tiburtins,  et  finit  par  se  retirer  en  France  [\  147), 
comme  nous  venons  de  voir. 


LEÇON  CXXVI. 

^  Eugène  III  était  encore  à  Viterbe  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  (1144)  par  Zenghi,  prince  de 
Mossoul,  dont  le  fils  Noureddin  menaçait  Antioche.  De 
nouveaux  corps  de  croisés  étaient  venus  en  Palestine  de- 
puis la  première  expédition;  mais  ils  n'avaient  eu  que  de 
faibles  succès,  et  il  fallait  de  nouveaux  et  prompts  secours. 
Ce  fut  pour  les  provoquer  que  Tévêque  de  Cabale  se  ren- 


^*P*  !▼,  art.  9,  et  diftsert.  IX,  avec  les  notes  de  RoncagUa  sur  Tincident  qui  divisa 
.  momentanément,  au  concile  de  Reims,  les  cardinaux  d'Bagène  m  et  les  évèquei 
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dit  en  Europe.  Eugène  III,  touché  de  son  récita  écrivit  au 
roi  de  France  et  à  d'autres  princes,  et  saint  Bernard,  par 
son  ordre,  prêcha  la  croisade.  Sa  parole  et  ses  miracles 
produisirent  un  ébranlement  universel.  Le  roi  Louis  YII  et 
Conrad  m,  qui  avait  succédé  à  l'empereur  Lothaire  II 
(H38;,  partirent  l'un  après  l'autre  (1147),  chacun  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  •—  L'empereur  Alexis  Gomnène 
était  mort  en  l'aminée  ill8|  après  avoir  régné  trente-neuf 
ans  avec  gloire  et  sagesse  au  milieu  des  plus  grandes  dif- 
ficultés. Nos  historiens  lui  reprochent  sa  conduite  intéres- 
sée et  peu  loyale  envers  les  croisés;  Anne  Gomnène,  sa  fille 
et  son  historien,  le  justifie  et  accuse  les  croisés  à  son  tour. 
Il  est  aussi  difficile  de  démêler  la  vérité  sur  ce  point  au-* 
jourd'hui,  qu'il  l'était  alors  de  tenir  une  conduite  approu- 
vée des  Grecs  et  des  Latins.  Nous  devons  ajouter  que  la 
religion  d'Alexis  fut  sincère;  il  conserva  l'unité  avec  l'Eglise 
romainei  et  montra  un  grand  zèle  contre  les  Bogomiles. 
Ces  hérétiques  étaient  de  vrais  Pauliciens;  ils  mêlaient  à 
ce  qui  fait  le  fond  des  erreurs  manichéennes  plusieurs  ab- 
surdités qui  rappellent  encore  celles  des  Gnostiques.  Le 
médecin  Basile,  chef  de  la  secte,  fut  condamné  au  feu,  sur 
ses  propres  aveux,  et  ses  principaux  disciples  enfermés  '. 
Geci  arrivait  dans  les  premières*  années  du  douzième 
siècle,  lorsque  les  sectes  manichéennes  prenaient  un  si 
grand  développement  en  Occident.  —  Jean  Gomnène,  fils 
d'Alexis,  régna  lui-même  avec  gloire  jusqu'à  l'année  H43, 
qui  fut  celle  de  sa  mort.  Son  quatrième  fils,  Manuel  Gom- 
nène, lui  succéda,  et  remporta,  lui  aussi,  de  nombreuses 
victoires  sur  tous  les  ennemis  de  l'Empire.  Mais  sa  politi- 
que perfide  à  l'égard  des  croisés  a  flétri  en  partie  ses  lau- 
riers. Trahis  par  ce  prince,  Conrad  et  Louis  VII  perdirent 
leurs  armées  dans  l'Asie  Mineure,  et,  après  avoir  échoué 
dans  leur  dernière  tentative,  le  siège  de  Damas,  ils  revin- 

I .  Voy.,  sur  les  Bogomiles,  les  mêmes  auteurs  indiqutis  plus  haut  sur  lMsecl«s 
manichéennes. 
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rent  en  Eurppe  sans  soldats  et  sans  gloire.  Ce  mauvais  suc- 
cès affligea  rOccident,  aigrit  même  l'opinion  contre  saint 
Bernard,  Tapôtre  de  la  croisade,  qui  eut  besoin *de  faire 
son  apologie.  Il  lui  fut  facile  de  montrer  que  ces  désastres 
ne  devaient  être  imputés  ni  à  lui  ni  aux  auteurs  de  la  croi- 
sade, mais  avant  tout  aux  péchés  et  aux  fautes  des  croisés, 
à  leurs  dérèglements  et  à  leurs  divisions. 

Tout  ce  grand  armement  ne  fut  pas  toutefois  absolu- 
ment sans  résultat.  Un  détachement  de  quatorze  mille 
Français,  Allemands  et  Anglais  s'était  embarqué  pour  se 
rendre  par  mer  à  Jérusalem.  Cette  flotte  de  croisés  arriva 
devant  Lisbonne,  alors  assiégée  par  les  Chrétiens.  Les 
croisés  n'hésitèrent  pas  à  se  joindre  aux  assiégeants,  et  par 
leur  secours  Lisbonne  fut  enlevée  aux  Maures,  ainsi  que 
plusieurs  autres  villes  moins  importantes.  —  Les  Saxons 
s'étaient  dirigés  contre  les  païens  du  Nord,  qui  conti- 
nuaient d'inquiéter  les  frontières.  Leur  armée,  jointe  à 
celle  des  Danois,  entra  donc  dans  les  pays  slaves  non  en- 
core chrétiens,  où  elle  commit  beaucoup  de  dégâts.  Les 
peuples,  pour  avoir  la  paix,  promirent  de  se  faire  chré- 
tiens, ne  tinrent  point  parole  ou  se  démentirent  la  plupart, 
et  ce  fut  là  tout  le  fruit  de  celte  première  croisade  contre  le 
Nord». 

2.  Durant  ces  expéditions  lointaines,  le  pape  Eugène 
tenait  des  conciles  en  France.  Le  plus  célèbre  fut  celui  de 
Reims,  où  nous  avons  vu  condamner  Gilbert  de  la  Porée 
[1148),  On  y  comptait  plus  de  mille  prélats,  évêques  ou 
abbés;  le  pape  y  régla  plusieurs  affaires  particulières,  et 
on  y  dressa  dix-huit  canons  do  discipline,  la  plupart  répétés 
des  conciles  précédents  '.  Avant  le  concile  de  Reims,  le 
pape  s'était  rendu  à  Trêves,  où,  sur  Tavis  de  saint  Bernard 
et  de  plusieurs  évêques,  ^t  sur  ce  qu'il  en  connut  par  lui^ 

t.  Ce  n'était  paB  une  croisade  proprement  dite,  caractérisée  principalement  pat 
Vindulgence  attachée  à  celle  de  la  Terre  saiola. 
S.  Labk>e,  t.  X;  —  Longueval,  liv.  XXVI,  p.  â70i 
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même,  il  autorisa .  sainte  Hildegarde  à  écrire  ses  révéla- 
lions  et  à  fonder  le  monastère  du  mont  Saint-Rupert,  près 
de  Mayence^  Eugène  se  rendit  de  Reims  à  Clairvaux,  son 
ancien  monastère,  qu'il  édifia  par  son  humilité  et  sa  mor- 
tification, assista  au  chapitre  de  Cîteaux  et  se  rendit  en 
Italie  (1149).  Il  fut  encore  forcé  de  séjourner  à  Tusculum, 
et  ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de  guerres  et  de  négocia- 
tions qu'il  put  enfin  rentrer  dans  Rome  (H52).  Il  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  Tannée  suivante,  autant  pleuré  apris 
sa  mort  par  les  Romains  qu'il  en  avait  été  persécuté  du- 
rant ses  huit  années  de  pontificat.  Avant  de  mourir,  le  pape 
Eugène  III  reçut  de  Frédéric,  surnommé  Barberousse,  la 
notification  de  son  élection  après  la  mort  de  Conrad  III 
(1152).  Les  électeurs  le  choisirent  pour  cette  raison,  entre 
autres,  que,  descendant  par  le  sang  des  deux  familles  les 
plus  puissantes  du  royaume  teutonique,  savoir,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  on  espérait  mettre  fin  à  la  jalousie  qui 
existait  déjà  entre  elles.  Le  jeune  roi  avait  de  grandes  qua- 
lités, et  il  conclut  avec  Eugène  un  traité  pour  sauvegarder 
leurs  droits  par  un  appui  mutuel.  —  Eugène  eut  encore  la 
consolation  d'apprendre  que  la  foi  chrétienne  avait  con>- 
mencé  à  s'établir  parmi  les  Finlandais,  grâce  au  zèle 
d'Éric,  roi  de  Suède.  Saint  Henri,  évoque  d'Upsal,  ayant 
suivi  le  prince  dans  une  expédition  armée,  devint  l'apôtre 
et  le  martyr  de  cette  mission. 

3.  Le  pape  Eugène  avait  demandé  h  saint  Bernard  des 
instructions  pour  sa  conduite;  l'abbé  de  Clairvaux  lui 
adressa,  en  conséquence,  ses  cinq  livres  De  la  Considéra 
tion,  qui  forment  un  grand  et  admirable  traité  et  le  plus 
important  de  ses  ouvrages.  L'illustre  maître  suivit  de  près 
au  tombeau  son  illustre  disciple,  étant  mort  en  la  même 
année  \  153.  Jamais  homme  ne  fut  autant  et  plus  justement 
célèbre  durant  sa  vie  et  ne  mérita  mieux  la  grande  place 
qu'il  tient  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles  chrétiens  que 


I.  Longueval,  Ut.  XXV,  p.  166. 
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saiirt  Bernard.  Il  fut  h  la  lettre  le  thaumaturge  du  douzième 
siècle  et  Toracle  de  tous  ses  contemporains  :  papes,  rois, 
ministres,  évoques,  tous  s'inclinaient  sous  l'ascendant  irré- 
sistible de  son  génie  et  de  sa  sainteté.  Outre  ses  livres  De 
la  Considération^  saint  Bernard  écrivit  des  sermons,  des 
traités  ascétiques,  des  opuscules  et  près  de  cinq  cents 
lettres,  qui  sont  la  meilleure  histoire  de  son  temps.  Il  écri« 
vait  comme  il  parlait,  avec  force  et  autorité,  avec  le  feu  et 
la  douceur  de  la  charité.  Sa  manière  en  tout  était  celle  des 
anciens  Pères,  parmi  lesquels  il  figure  au  premier  rang 
pour  la  doctrine,  quoiqu'il  en  soit  le  dernier  dans  Tordre 
des  temps.  Après  saint  Bernard,  la  méthode  scolastique 
régna  exclusivement,  et  la  chaîne  scientifique  de  la  tradi- 
tion catholique  fut  remise  en  quelque  sorte  parles  Pères 
entre  les  mains  des  théologiens  ^. 

4.  Suger  mourut  deux  ans  avant  samt  Bernard  (4151), 
et  Pierre  le  Vénérable  trois  ans  après  (1 156).  Suger,  chargé 
du  gouvernement  de  l'État  pendant  la  croisade,  fut  l'un 
des  plus  grands  ministres  qui  aient  dirigé  les  affaires  sous 
nos  rois  *.  —  Pierre  le  Vénérable  écrivit  contre  les  Pétro- 
brusiens^  les  Mahométans  et  les  Juifs,  et  grand  nombre  de 
le|tres  importantes  ;  il  laissa  à  Clugni  des  statuts  raisonnes, 
et  en  lui  s'arrêta  cette  suite  remarquable  de  grands  hommes 
qui  gouvernèrent  la  célèbre  congrégation.  Après  Pierre  le 
Vénérable,  Clugni,  épuisé,  ne  fit  que  déchoir,  et  ne  sut 
plus  vivre  que  de  sa  gloire  passée  ^. 


I.  Sor  saint  Bernard,  Toiir  set  Lettres  et  ses  nombreux  biographes,  Gaillanme, 
abbé  de  Saint-Thierry,  ses  deux  continaateurs,  et  les  autres  qu'on  trouve  à  la  suite 
les  OEuTres  da  saint  docteur;  —  Lami,  de  Villeforce,  et  surtout  H.  l'abbé  Ratis- 
k>ime  ehei  les  modernes.  •—  La  meilleure  édition  de  saint  Bernard  est  cette  des 
Bénédictins,  reproduite  par  IIM.  Gaume. 

S.  Yoy.  sur  Tabbé  Snger  les  histoires  de  Franee,  et  sa  Fte,  par  D.  Genraise, 
9  vol.  in-tt.  U  a  fait  quelques  écrits;  mais  on  doit  regretter  surtout  la  perte  de 
k  plus  grande  partie  de  ses  lettres. 

t.  Sor  Pierre  Bf  aurice,  dit  le  Vénérable,  Toir  sa  VU^  par  le  moine  Radulphe  ; 
•^VBiiU  littéraire  d$  la  France,  et  Longueval,  liv.  XXVI,  p.  264,  eipctssim, 

Vm  sujet  intéressant  de  composition  serait  le  parallèle  de  ces  trois  célèbres  ab- 
:.  U.  Si 


tSÇOÎf  eXXVl.  AIiRlEN  îV.  AN  1154-1159. 

Le  douzième  siècle  est  l'époque  où  l'on  voit  sensible- 
ment se  relever  les  études  et  les  lettres.  Les  écrivaiils  ec- 
ck^siastiqnes  se  multiplient,  et  un  abrégé  concis  ne  trouve 
plus  de  place  que  pour  quelques  noms  plus  célèbres.  Nous 
mentionneront  donc  à  ce  titre  les  suivants,  dont  nous 
n'avons  pas  eu  occasion  de  parler  dans  cette  première 
moitié  du  siècle.  —  Hildebert,  archevêque  de  Tours  (1133), 
a  laissôdes  lettres,  des  sermons  et  des  poésies. —Rupert, 
abbé  deDuits,  près  de  Cologne  (1135)  *.  Nous  avons  de  lui 
des  Commentaires  sur  rÉcriture  sainte,  des  livres  sur  la 
Trinité  et  les  divins  Offices  ".  —  Hugues  de  Saint-Victor, 
chanoine  régulier  de  Saint-Victor  à  Paris  {11 42),  fut  sur- 
nommé la  Langue  de  saint  Augustin.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  on  loue  surtout  un  Traité  des  sacrements.  —  Nous 
trouvons  chez  les  Grecs  Euthymius,  qui  florissait  sous 
Alexis  Comnène,  et  écrivit  unePanoplie.— -  AnneComnène, 
fille  d'Alexis,  dont  elle  composa  Thistoire.  —  Zonaras,  cé- 
lèbre annaliste,  écrivait  en  ce  même  temps.  Ses  annales 
s'arrêtent  à  Tan  1118,  ainsi  que  celles  plus  célèbres  encore 
de  Glycas,  que  les  uns  placent  au  douzième  et  les  autres 
au  quinzième  siècle. — Pierre,  né  à  Novarre,  en  Lorabardié, 
d*oû  lui  vient  le  sUrnom  de  Lombard,  écrivait  alors  son 
livre  des  S&ntmces.  Venu  en  Praticc  sous  les  auspices  de 
saint  Bernard,  il  avait  étudié  à  Reims  et  à  Paris,  et  avait 
été  mis  à  la  tête  de  Técole  de  cette  dernière  ville.  La  théo- 
logie, traitée  alors  par  des  dialecticiens,  n'était  remplie  que 


b^â,  saint  Sernârd)  Suger  et  Pierre  le  Vénérable,  qui  tiennent  une  place  si  grande 
et  si  glorieuse  dans  rhistoire  de  cette  première  moitié  du  douzième  siècle.  K.  LO' 
rain,  dans  son  ttiaî,  de  Cluny,  s'est  plu  à  mettre  en  parallèle  saint  Bernard  et 
Pierre  le  Vénérable.  Voy.  surtout  le  ch.  xiy. 

1 .  Cette  date  marque  toujours  oelle  de  la  mori  de  chaque  pertonuage. 

S  é  fvaitt.ftitta 

L'abbé  HupeH  à-t-il  admis  l'impanation  dans  VËuch(trisiief 
Pour  l'affirmative  ;  Baronius,  iû  H  M  j  —  Bellarmin,  de  Scriptorilm,  etc. 
pour  la  négatfte:  Pagi,  Mabillon,  Noël  Alex.,  sœc.  Uo^  cap.  vi,  art.  8,§«, 
dttirexpllquenl  dans  un  sens  orthodoxe. 
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d'arguments  et  trop  souvent  d'arguties.  Pierre  Lombard  y 
fit  entrer  les  textes  ou  Sentences  des  Pères  sur  les  divers 
articles  de  la  doctrine  catholique,  et  ce  fut  sur  ce  plan  qu'il 
composa  son  livre.  Cet  ouvrage,  qui  eut  deux  cent  quarante- 
quatre  commentateurs,  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  sans 
défauts  ni  même  sans  erreur.  Il  rendit  toutefois  à  la  scolas- 
tique  rimmense  service  de  tempérer,  par  la  théologie  posl* 
tive,ce  goût  exclusif  de  l'argumentation  qui  l'engageait 
dans  une  voie  fausse  et  périlleuse.  Pierre  Lombard  fut  élu 
évêque  de  Paris  et  mourut  la  même  année  (1160).  Il  écrivit 
aussi  des  commentaires  sur  les  psaumes  et  les  épîtres  de 
saint  Paul,  en  citant  également  les  textes  des  Pères,  et  il 
est  demeuré  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  îiom  de  Maître 
ies  Smiteneeê  "  *  -^  Pierre  Lombard  cherchait  à  Concilier 
les  textes  des  Pères  qui  semblent  opposés  ;  Gratieti,  que  rdû 
croit  avoir  été  moine  bénédictin^  ât  la  même  chose  sur  les 
décrets  deià  papes  et  les  canons  des  conciles,  dotit  il  corn-* 
posa  une  ample  collection  avec  ée  titre  t  Dhtotdantium 
(meoriia  eûnonum.  Cette  grande  compilation  forme  la  pre- 
mière partie  du  droit  canon,  sous  le  nom  de  Décret;  mais, 
faite  d'abord  sans  critique,  elle  a  subi  depuis  de  nombreuses 
correction^,  dues  à  nos  pitts  Savants  canonistes  et  au  zèle 
de  plusieurs  j^apes.  Oratîen  mourut  vers  TànHeO  *. 

6.  Eûgèfte  m  eut  pour  successeur  Ahastasë,  qui  mourut 
après  un  an  de  pontificat  (H54)*  Le  premier  acte  d'A- 
drien IV,  Anglais  de  naissance  ' ,  qui  suivit,  fut  dé  mettre  là 
ville  de  Rome  en  interdit  à  roccasioti  d'un  attentat  Commis 
sur  un  cardinal,  ce  qui  obligea  les  Romains  à  chasser  Ar- 
naud de  Bresse  et  safkction.  L'année  suivante,  le  Nectaire 
séditien:(  fut  arrêté  et  Brûlé  â  Rome  par  Tordre  du  préfet 
de  la  ville.  **  Adrien  coutonna  empereur  Frédéric  Barbe- 

li  Ssf  ftë^n»  toMlardj  Viylf  longti^^id,  liv.  itV!  et  XXVlîî  ^  ^àeOârèlH, 
«B  117»»  m$y^  DoboJB,  Bistort  êeûlêê:  P<m9kn»*f  Mbs  XLllf  Hf,  pli, 
îi  Sur  ces  divers  auteiffs,  voir  les  histoires  tiUértiresi  D<  GeUiel'^  Noël  Alet.| 

»•  C'est  le  seul  pa{)«  i^tié  VAllgletèr^è  ait  ptMà^ 
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rousse;  mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  k  se  mettre 
entre  le  prince  et  le  pontife.  Elle  allait  éclater  lorsque  la 
mort  du  pape  suspendit  tout  (1159).  Ce  fut  sous  le  ponli- 
ficat  d'Adrien  qu'on  découvrit  la  sainte  robe  dans  le  mo- 
nastère d'Argenteuil  (1156),  et  à  Cologne  les  reliques  de 
sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  —  Les  cardinaux 
élurent  le  chancelier  Roland,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre ni.  Le  cardinal  Octavien,  soutenu  de  deux  autres  cardi- 
naux seulement  et  d'une  faction,  se  revoit  lui-même  de  la 
chape  rouge  et  se  prétendit  le  vrai  pape,  sous  le  nom  de 
Victor  in.  Le  pape  et  l'antipape  envoyèrent  des  lettres  et 
des  légats  aux  princes  et  aux  évèques  pour  se  faire  recon- 
naître. L'empereur,  qui  n'aimait  pas  le  cardinal  Roland 
depuis  sa  légation  à  Resançon,  fit  reconnaître  Victor  et 
condamner  Alexandre  dans  un  concile  à  Pavie.  Toute  l'Alle- 
magne suivit  ce  mouvement,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
évêques  plus  éclairés  ou  plus  courageux  que  les  autres. 
L'Italie  méridionale,  la  France  et  l'Angleterre  reconnurent 
Alexandre,  et  un  nouveau  schisme  déchira  l'Église.  Nous 
n'en  suivrons  pas  tous  les  incidents  :  il  y  eut  plusieurs  con- 
ciliabules assemblés  par  l'antipape  pour  y  justifier  son 
élection  et  condamner  Alexandre.  De  son  côté,  le  pape 
excommunia  Frédéric,  Octavien  et  les  schismatiques,  et  il 
y  eut  grand  nombre  de  conciles  tenus  à  cet  effet,  surtout 
en  Italie  et  en  France.  Il  y  eut  aussi,  entre  les  princes, 
plusieurs  négociations  sans  résultat,  et  Rome,  toujours  à  la 
merci  des  factions,  fut  tour  à  tour  au  pouvoir  de  l'antipape 
et  du  pape  légitime.  Alexandre  finit  par  se  rendre  en  France 
(1162),  d'où  il  revint  à  Rome  (1165),  pour  en  être  chassé 
encore  par  Frédéric  (1167).  Octaviai  mourut  à  Lucquesen 
l'année  1164.  Les  schismatiques  élurent  successivement, 
après  lui,  Guy  de  Gréme  (Pascal  ni),  qui  canonisa  Cba^ 
lemagne  (1165);  Jean  de  Strum  (Galixte  UI)  (1168),  (p^ 
Frédéric  abandonna  et  qui  se  soumit  lui-même  à  Alexandre 
(1177);  enfin  Lando  (Innocent  lU),  que  le  pape  fit  renfer- 
mer avec  quelques  séditieux  qui  le  suivaient. 
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6.  Durant  le  schisme,  l'empereur  grec.  Manuel  Gomnène, 
envoya  plusieurs  députations  au  pape  Alexandre  pour 
lui  offrir  ses  services  contre  Frédéric.  Il  voulait,  disait-il, 
rétablir  l'union  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  demandait 
pour  lui-même  de  rentrer  en  possession  de  Tempire  d'Occi- 
dent. Le  pape  envoya  des  légats  à  Gonstantinople,  et  ces 
négociations  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  montrer  que 
la  rupture  entre  les  deux  Églises  n'était  pas  entièrement 
consommée. 

Une  affaire  qui  fit  plus^  de  bruit  se  passait  en  Occident. 
Henri  II  avait  pour  chancelier  et  pour  favori  Thomas  Bec- 
ket,  archidiacre  de  l'église  de  Gantorbéry,  que  ses  émi- 
nentes  qualités  faisaient  estimer  et  aimer  du  roi  et  de  toute 
l'Angleterre.  Nommé  au  siège  primatial  de  Cantorbéry 
(1162),  et  forcé  d'accepter,  Thomas  prévit  ce  qui  ne  man- 
qua pas  d'arriver.  Ayant  cru  devoir  s'élever  contre  tous 
ceux  qui  opprimaient  l'Église  en  usurpant  ses  biens,  en 
foulant  aux  pieds  les  immunités  du  clergé  et  en  prolon- 
geant la  vacance  des  sièges  épiscopaux,  la  plupart  des 
seigneurs  et  Henri  le  premier,  qui  se  sentaient  coupables, 
s'irritèrent  des  prétentions  de  l'archevêque.  Le  roi  en 
appela  aux  coutumes  du  royaume,  qu'il  voulut  imposer 
comme  une  loi  h  tout  le  clergé.  Ges  coutumes,  rédigées  en 
seize  articles,  consacraient  les  abus  signalés  par  le  pri- 
mat; elles  n'étaient  au  fond  qu'un  système  habile  d'oppres- 
sion^  et  de  tyrannie  contre  TÉglise.  Le  saint  archevêque 
refusa  invinciblement  de  les  observer,  et  le  pape,  auquel  il 
les  envoya,  en  jugea  de  même.  La  querelle  s'envenima  de 
jour  en  jour;  tous  les  évêques,  à  l'exception  de  deux,  suc- 
combèrent par  lâcheté  ou  flatterie,  tellement  que  le  primat, 
abandonné  et  menacé,  se  vit  contraint  de  chercher  sa  sû- 
reté en  France.  Il  y  eut  dès  lors  des  négociations  sans  fin. 
Le  roi  de  France,  Louis  VII,  y  fit  le  rôle  de  médiateur. 
Alexandre,  plein  de  ménagements  d'abord  pour  le  roi 
Henri,  se  décida  enfin  à  en  venir  aux  voies  de  rigueur. 
Vaincu  par  la  crahite  d'un  interdit  général  sur  tous  ses 
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États,  Henri  finit  lui-*mènie  par  abandonner  les  coutumes 
et  ft&  réconcilia  avec  le  primat.  Le  saint  pontife  était  rentré 
dans  son  église;  mais  il  refusait  d'absoudre  Tarchevêque 
d'York,  que  le  pape  avait  excommunié.  Ce  fut  à  la  suite 
de  ce  refus,  dans  un  accès  de  colère,  que  le  roi  Henri  pro- 
nonça ces  malheureuses  paroles  que  quatre  courtisans 
prirent  pour  un  ordre  indirect.  Croyant  donc  faire  leur 
cour  au  prince,  ces  quatre  scélérats  passèrent  la  mer,  se 
rendirent  à  Gantorbéry  et  massacrèrent  Tarchevèque  dans 
son  église,  sur  les  degrés  mêmes  de  Taptel  (1470). 

Ainsi  mourut  ce  grand  homme  que  Dieu  a  glorifié  par 
les  miracles  opérés  à  son  tombeau,  que  TÉglise  bonope 
comme  le  héros  et  le  martyr  de  la  liberté,  et  que  tous  les 
hommes  non  prévenus  admirent  comme  un  modèle  de  fer- 
meté et  de  grandeur  d'âme  * . 


LEÇON  CXXVII. 

1  .Durant  ces  guerres,  suscitées  dans  l'Église  par  le  despo- 
tisme de  quelques  princes,  la  secte  manichéenne  ou  pauli- 
cienne  ne  cessait  de  s'accroître  et  de  s'étendre.  Ses  décla- 
mations contre  l'autorité  et  les  possessions  du  clergé  ne  pou- 
vaient manquer  de  plaire  aux  seigneurs,  qui  avaient  envahi 
une  partie  de  ces  possessions  en  tant  d'endroits,  et  contre 
lesquels  les  évoques  et  les  conciles  ne  cessaient  de  récla- 
mer. Cette  disposition  devait  entraîner  et  entraîna  effecti- 
vement dans  la  secte  même  plusieurs  de  ces  usurpateurs. 
Toulouse,  Alby  et  tous  ces  quartiers  étaient  surtout  infes- 
tés, et  ce  fut  là  aussi  que  la  secte  trouva  des  protecteurs 
puissants.  Il  fallut  déjà  employer  contre  eux  la  force 

i .  Voir  la  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry^  par  Jean  4e  Salisbnry,  soa 
ami  ;  —  et,  dans  les  temps  modernes,  cette  même  Vie,  par  de  PODtchiteâu,  Miis 
le  pseudonyme  de  Beaulieu.  Voy.  Godescard,  2ft  décembre. 
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des  armes,  et  s'emparer  de  leurs  forteresses.  Leur  chef  le 
plus  accrédité,  au  temps  dont  nous  parlons,  était  un  sei- 
gneur nommé  Moran,  qui  se  convertit.  La  secte  n'en  fut 
point  ébranlée.  Plus  nombreux,  plus  puissants  et  plus  au* 
dacieux  dans  le  pays  d'Alby  que  dans  les  autres  cantons, 
les  sectaires  commencèrent  dès  lors  à  être  désignés  sous  le 
nom  d'Albigeois.  On  les  voyait  surgir  tantôt  dans  une  pro* 
vince,  tantôt  dans  une  autre,  toujours  les  mêmes  et  presque 
toujours,  avec  des  noms  divers.  Ils  s'appelaient  Cathamt 
(purs),  Potarins,  Poplicaim^  etc.  h^  bonshommes  étaient  le» 
parfaits  parmi  les  Albigeois;  les  simples  adeptes  étaient  les 
croyant*.  Cependant  un  élément,  l'esprit  de  révolte  contre  le 
clergé,  se  développait  de  plus  en  plus  parmi  tous  les  autres 
éléments  manichéens  qui  constituaient  cette  renaissance 
du  Gnosticisme.  Tout  concourait,  comme  noua  l'avons  vu» 
ànourrir  cet  esprit  et  à  le  faire  prédominer.  La  seote  ma* 
nichéenne  en  était  enfin  venue  à  ce  point  d'avoir,  comme 
autrefois  les  Donatistes,  ses  circoncellions.  Exaltés  par  les 
violentes  déclamations  des  sectaires,  des  hommes  comme 
il  y  en  avait  tant  alors  se  mirent  à  faire  une  guerre  de  bri- 
gandage aux  prétendus  abus  qu'on  leur  signalait,  abattant 
sur  leur  passage  et  pillant  les  églises  et  les  monastères. 
Ces  troupes  fanatiques,  renforcées  par  tous  les  voleurs  et 
les  scélérats  du  pays,  n'épargnaient  ni  l'âge  ni  le  sexe,  et 
se  conduisaient  en  païens.  On  les  appelait  de  différents 
noms  :  Cottereavx,  Brabançons^  Aragonais^  Carriers  \  etc. 
De  pareils  apôtres  ne  pouvaient  pas  assurément  accréditer 
la  révolte  comme  principe  ni  comme  moyen  de  faire  re- 
vivre les  mœurs  apostoliques.  Mais  une  secte  qui  se  for- 
mait alors  sut  bien  y  pourvoir.  C'était  la  secte  des  Yau- 
dois. 

2.  Un  riche  marchand  de  Lyon  nommé  Valdo,  frappé  de 
Ift  mort  d'un  de  ses  amis,  et  des  textes  où  la  pauvreté  est 


*•  Voy.  le  P.  Piochinat,   Dictionn.  des  hérésia,  rerb.  Corriert;  Bergîer, 
▼etb.  AlUgtois, 
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relevée  dans  l'Évangile,  donna  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
s'habilla  pauvrement,  marchant  avec  des  sandales,  et  ré* 
solut  de  rétablir  sur  la  terre  la  vie  des  apôtres,  qu'il  cher- 
chait à  imiter.  Ayant  fait  traduire  FÉvangile  en  langue  vul- 
gaire, il  se  mit  à  l'enseigner  aux  autres,  et  enfin  à  prêcher 
(vers  1180).  L'autorité  ecclésiastique  se  crut  obligée  d'ar- 
rêter le  prédicateur  sans  sacerdoce  et  sans  mission.  Valdc 
condamna  h  son  tour  l'autorité  ecclésiastique.  Il  répéta 
toutes  les  déclamations  contre  le  clergé  et  ses  richesses; 
lui  et  ses  disciples  se  crurent  des  hommes  apostoliques;  il 
attribua  aux  laïques  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  consacrer; 
prétendit  que  l'Église  romaine  n'était  plus  la  vraie  Église 
depuis  le  temps  du  pape  saint  Sylvestre,  lorsqu'elle  com- 
mença à  posséder  quelque  chose  en  propre  ;  enfin  il  arriva 
à  toutes  les  erreurs  débitées  alors  par  les  Pauliciens  contre 
les  sacrements  et  le  culte  extérieur,  contre  le  caractère 
sacerdotal  et  les  fonctions  ecclésiastiques.  Ces  nouveaux 
sectaires  furent  appelés  Vaudois  (disciples  de  Valdo),  les 
Pauvres  de  Lyon  et  Léonistes. 

On  présente  ordinairement  les  Vaudois  comme  une  secte 
entièrement  nouvelle  et  étrangère  aux  sectes  manichéennes. 
Nous  croyons,  au  contraire,  qu'elle  est  de  la  même  ori- 
gine et  vient  de  la  même  source  que  ces  dernières.  Elle 
eut  son  chef,  ses  dissidences;  mais,  enfin,  elle  était  mani- 
chéenne. En  dehors  de  l'Église  catholique  on  ne  respirait 
alors  que  l'air  du  Manichéisme  réformé.  Valdo  avait  vécu 
dans  cette  atmosphère,  et  toute  sa  conduite  nous  montre 
en  lui  un  homme  tout  préparé  à  entrer,  à  la  première  oc- 
casion, dans  l'infernale  et  vaste  conspiration  qui  se  for- 
mait alors  contre  l'ordre  ecclésiastique  et  l'Église  romaine. 
Le  marchand  de  Lyon  eut  de  bons  commencements,  nous 
le  croyons;  mais  dès  qu'il  fut  sectaire,  il  fut  Manichéen;  il 
eut  ce  caractère  des  Apostoliques  y  qui  était  le  caractère 
dominant  alors  et  qui  entrait  pour  moitié  dans  la  guerre 
faite  au  clergé.  Ne  fallait-il  pas  soutenir  les  déclamations 
d'usage  contre  ce  clergé,  contre  ses  richesses,  son  orgueil 
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par  un  extérieur  humilié,  pauvre  et  austère?  Voilà  ce  que 
lurent  d'abord  les  Pauvres  de  Lyon.  Ils  n'adoptèrent  pas 
île  suite  le  symbole,  et  encore  moins  les  infamies  de  la 
^ande  secte;  ils  n'en  vinrent  là  qu'un  peu  plus  tard,  et 
toutefois  assez  rapidement  pour  donner  à  plusieurs  his- 
toriens lieu  de  croire  les  Albigeois  du  siècle  suivant  nés 
des  Vaudois.  Ce  qu'ils  en  prirent  surtout,  ce  fut  la  révolte 
ouverte  contre  l'Église,  contre  le  sacerdoce  et  les  prêtres. 
C'était  là  la  partie  saillante  et  la  plus  dangereuse  du  nou- 
veau Manichéisme;  la  partie  qui  tendait  alors  à  se  dégager 
des  vieux  éléments  pour  former  l'esprit  nouveau  de  l'er- 
reur, l'âme  de  toutes  les  hérésies  modernes.  Valdo  et  les 
siens,  en  adoptant  cet  élément  vivace  et  envahisseur,  sans 
passer  par  aucune  initiative,  donnèrent  à  cet  élément  re- 
doutable sa  formule  propre,  et  eurent  ainsi  la  triste  gloire 
de  marquer  dans  les  fastes  du  Manichéisme  une  nouvelle 
époque,  celle  de  sa  dernière  transformation*. 

3.  Telles  étaient  les  sectes  qui  commençaient  à  se  ré- 
pandre, de  l'Aquitaine  et  de  la  France,  en  Angleterre,  en 


1.  Sur  les  Vaadois  et  les  AU>igeoi8,  voiries  auteurs  indiqués  déjà  plus  haut 
(CIXV,  3]  ;  —  d'Argentré,  p.  48,  où  l'on  trouve  la  Somme  de  Raioier  sur  les 
Vaudois;  —  Moneta;  — Pierre  des  Vaux  de  Cernai,  Historia  Àlbigensium ; '^ 
Noël  Aloi.,  ssc.  i  2".  cap.  vr,  art.  1 3,  et  sttc.  1 3*  pour  les  Albigeois  ;  —  le  P.  lau- 
Slois,  HUt.  des  croisade»  conire  les  Albigeois;  —  Reckercfies  sur  la  véritable 
origine  des  Vaudois,  anonyme  (par  Mgr  Charvax,  évêque  de  Plgnerol). 

FKOBlÉia. 

La  eectô  des  Vaudois  esi-elle  manichéenne  ? 

Poor  la  négative  :  Lazseri,  dissert,  de  Hseresi  Albigensiuniy  et  en  général  tous 
I«  auteurs  assez  nombreux  qui  distinguent  les  Vaudois  des  Albigeois  comme  deux 
Mctes  différentes,  étant  reconnu  assez  généralement  que  les  Albigeois  étaient  ma- 
nicbéens. 

Pour  l'affirmative:  Graveson,  sœc.  iV,  Colloq.  3,  t,  IV,  p.  142,  où  il  pré- 
sente les  Albigeois  comme  nés  des  Vaudois;  —  et  tous  les  auteurs,  assez  nombreux 
également,  qui  confondent  ces  sectes. 

Il  mMs  semble  qu'il  y  a,  sur  l'origine  et  Tidentité  ou  la  distinction  des  deux 
Ketes,  beaucoup  de  malentendus,  que  nous  n'avons  pas  le  temps  d'éclaircir  ici» 
On  peut  voir  encore  Bossuet,  Variations  ;  —  Bergier,  Dictionn,;  —  Ruttenstock 
et  Cliérier,  Instiiutiones,  etc.,  t.  UI;  — Palma,  t.  II,  cap.  xi. 

21. 
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Germanie  et  en  Italie,  lorsque  le  pape  Alexandre  lU  con- 
voqua le  troisième  concile  de  Latran,  onzième  œcuménique 
(1179).  On  y  compta  plus  de  trois  cents  évêques,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  huit  évêques  latins  d'Orient,  entre 
autres,  le  célèbre  Guillaume,  archevêque  de  Tyr.  Dans  les 
vingt-sept  canons  qu'on  y  dressa,  il  fut  statué  que  les 
deux  tiers  des  voix  des  cardinaux  seraient  requis  et  suffi- 
raient pour  réleotion  des  papes;  ce  qui  attribuait  déûniti' 
vement  aux  cardinaux  le  droit  d'élection.  On  annula  toutes 
les  ordinations  et  les  autres  actes  des  antipapes;  onre^ 
nouvela  les  prescriptions  des  conciles  antérieurs  &ur  la 
trêve  de  Dieu ,  contre  la  simonie,  l'incontinence,  et  sur 
plusieurs  autres  points  de  discipline;  les  tournois  furent 
défendus,  sous  peine  pour  les  contrevenants  d'être  privés 
de  la  sépulture  ecclésiastique;  enfin,  le  dernier  canon 
excommunie  les  Albigeois,  les  Cathares  et  Patarins.  Quant 
aux  Brabançons,  Aragonais,  Gotteraux,  etc.,  on  peut  dire 
que  le  concile  les  met  au  ban  de  la  société  chrétienne,  eux 
et  leurs  fauteurs.  Il  confisque  leurs  biens,  délie  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité,  ce  qui  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à 
de  grands  seigneurs,  et  proclame  la  guerre  sainte  contre 
f  ux,  accordant  à  ceux  qui  y  prendraient  part  Tindulgence 
et  les  privilèges  des  croisades.  Il  faut  remarquer  ici  que 
c'est  un  concile  œcuménique  qui  punit  ces  sectaires  vio- 
lents et  leurs  fauteurs  par  la  privation  de  leurs  biens  et 
de  leurs  droits. —  On  déféra  au  concile  de  Latran  cette 
proposition  ;  «  Que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme,  n'est 
pas  quelque  chose.  »  Le  concile  ne  prononça  rien  contre 
la  proposition,  qui  était  de  Pierre  Lombard,  et  le  pape 
Alexandre  III,  voyant  qu'on  s'échauffait  en  France,  se 
contenta  d'ordonner  à  l'archevêque  de  Reims  de  la  foi* 
examiner  et  condamner  par  les  évêques  et  les  docteurs 
réunis,  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  suite. 

4.  Henri,  abbé  de  Glairvaux,  avait  été  créé  cardinal  au 
concile  de  Latran,  Il  revint  en  Bourgogne  avec  la  qualité 
de  légat,  et  s'occupa  sans  délai  de  l'exécution  du  dernier 


CONCILK  DE  VÉRONB.  S7l 

canon  de  cette  sainte  assemblée.  Il  entra  dans  le  Langue- 
doc avec  une  grande  armée,  prit  Lavaur,  et  reçut  la  sou- 
mission de  plusieurs  seigneurs  qui  renoncèrent  à  l'hérésie. 
Ce  fut  la  première  expédition  contre  les  Albigeois  (1181), 
Le  grand  pape  Alexandre  mourut  en  cette  même  année, 
après  un  pontificat  de  vingt-deux  ans,  durant  lesquels  il 
gouverna  TÉglise  avec  une  sagesse  d'autant  plus  admi- 
rable que  les  circonstances  étaient  plus  difficiles.  Il  fut,  a 
dit  Voltaire  lui-même,  Tun  des  papes  qui  mérita  le  plus 
du  genre  humaine  Lucius  III,  successeur  d'Alexandre, 
retrouva  la  faction  des  Arnaldistes  à  Rome,  et  fut  forcé  de 
se  retirer  à  Vérone,  où  il  célébra  un  grand  concile  (U84). 
Il  y  publia,  de  concert  avec  Tempereur  Frédéric  présent, 
une  constitution  remarquable  contre  les  hérétiques,  qui  se 
répandaient  de  plus  en  plu»  dans  les  Gaules,  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  savoir,  les  Cathares,  les  Humiliés  ou 
Pauvi'es  de  Lyon,  les  Passagins,  etc.  Lucius  ordonna  aux 
évoques  de  rechercher  les  coupables,  de  les  examiner  et 
de  livrer  au  bras  séculier  ceux  qui,  étant  convaincus,  de- 
meureraient obstinés.  Cette  ordonnance  jetait,  comme  l'on 
voit,  les  bases  de  l'inquisition,  et  montrait  le  concours 
mutuel  des  deux  puissances  dans  la  répression  des  héré-r 
tiques. 

5.  On  vit  aussi  au  concile  de  Vérone  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  les  deux  maîtres  des  Hospitaliers  et  des 
Templiers.  Ils  étaient  envoyés  par  Baudoin  IV,  roi  de  Jéru- 
salera,  pour  solliciter  do  nouveaux  et  prompts  secours  en 
Occident.  Le  péril,  en  effet,  ne  pouvait  être  plus  grand. 
Les  conquêtes  de  Noureddin  et  les  divisions  intestines 
avaient  singulièrement  affaibli  les  Chrétiens  de  la  Pales^ 
tine;  tandis  que  Saladin,  un  héros  ambitieux,  qui  s'était 
emparé  de  FËgypte  h  la  mort  de  Noureddin,  envahissait 


<•  Toy.  le  résumé  de  son  ffist,  générale,  —Sur  Alexandre  III ,  voir  trois  an- 
eteimeft  vies  recueillies  per  Muratori,  Script,  rer.  Italicar.y  t.  Itl;  —  le  efaev. 
Artaud,  Hiit.  des  souverains  pontif,,  t.  II. 
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tous  les  autres  États  de  ce  prince  et  cernait  de  toutes  paris 
le  petit  royaume  de  Jérusalem.  Alexandre  DI  avait  déjà 
écrit  des  lettres  pressantes  aux  souverains.  Lucius  en 
adressa  de  nouvelles  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Mais  les  députés  de  Baudoin,  qui  en  étaient  chargés,  ne  re- 
cueillaient que  de  belles  paroles.  Cependant  Saladin  n'at- 
tendait qu'une  occasion;  il  la  trouva  dans  l'infraction 
d'une  trêve,  et  entra  dans  la  Palestine  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Les  Chrétiens  trahis  perdirent  la  trop 
célèbre  bataille  de  Tibériade,  et  Jérusalem  retomba  au 
pouvoir  des  infidèles  (1177).  Cette  nouvelle  consterna 
l'Occident,  et  le  pape  Urbain  III,  qui  avait  succédé  à 
Lucius  (1185),  en  mourut  de  douleur.  Grégoire  VIII  ne  fit 
que  passer,  et  Clément  III  (1187)  reprit  vivement  l'afifaire 
de  la  croisade.  L'empereur  Frédéric  partit  le  premier  à  la 
tête  d'une  armée  de  croisés,  triompha  de  la  perfidie  des 
Grecs  de  Constantinople  et  du  sultan,  et  se  noya  en  tra- 
versant à  cheval  une  petite  rivière  de  Cilicie,  le  Calycad- 
nus  (1190).  Le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  et  celui 
d'Angleterre,  Richard  Cœur-de-lion,  se  rendirent  par  mer 
en  Palestine.  Ils  aidèrent  aux  Chrétiens  d'Orient  à  re- 
prendre l'importante  ville  de  Saint-Jean  d'Acre,  l'ancienne 
Ptolémaïs;  puis,  les  divisions  touchant  un  royaume  qu'il 
fallait  reconquérir  ayant  continué  parmi  les  chefs,  tout 
ce  grand  armement  se  dissipa  sans  autre  résultat. 

Richard,  le  plus  brave  chevalier  de  son  temps  et  le  héros 
de  la  croisade,  échoua,  à  son  retour,  sur  les  côtes  de  Dal- 
matie,  et  tomba  entre  les  mains  de  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, qu'il  avait  offensé  en  Palestine.  Celui-ci  le  hvra  à 
l'empereur  Henri  VI,  au  mépris  du  privilège  de  la  croisade. 
Henri,  homme  cruel  et  sans  principes,  régnait  en  tyran. 
Il  retint  Richard,  contre  tout  droit  divin  et  humain,  et  ne 
le  relâcha,  après  un  an  de  captivité,  qu'en  lui  extorquant 
une  énorme  rançon.  Célestin  IH,  qui  avait  succédé  à  Clé- 
ment III  (1191),  excommunia  Léopold  et  Henri,  et  fit 
prêcher  une  nouvelle  croisade.  C'était  pour  profiter  delà 
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mort  de  Saladin  (1493).  Une  nouvelle  armée  de  croisés 
allemands  reprit  plusieurs  villes  maritimes  en  Palestine, 
«t  se  dispersa.  L'empereur  Henri  VI  mourut,  après  avoir 
enlevé  aux  Normands  la  Sicile,  qui  passa  ainsi  aux  Alle- 
mands; quoiqu'il  ne  laissât  qu'une  mémoire  abhorrée,  sa 
mort  toutefois  arrêta  le  mouvement  de  la  croisade.  Le  pape 
Célestin  III  étant  mort  lui-même  cassé  de  vieillesse,  tous 
les  suffrages  du  sacré  collège  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur Innocent  III  (il 98),  dont  l'immortel  pontificat  appar- 
tient surtout  au  siècle  suivant. 


LEÇON  CXXVIIL 

1.  Sous  les  derniers  pontifes  du  siècle  qud  nous  termi- 
nons, la  religion  fit  de  nouveaux  progrès  dams  le  Nord.  La 
Livonie  eut  pour  apôtre  saint  Meinard,  chanoine  de  Sig- 
bert,  qui  fut  premier  évoque  de  Riga.  Les  papes  Célestin 
et  Innocent  III  encouragèrent  deux  croisades  pour  réduire 
les  Slaves  encore  païens  de  cette  contrée  qui  inquiétaient 
souvent  les  Chrétiens,  ce  qui  donna  lieu  un  peu  plus  tard 
(<204)à  l'évêque  de  Riga,  Albert,  d'instituer  l'ordre  militaire 
des  Frères  du  Christ,  appelés  aussi  les  Frères  du  glaive. — Le 
Christianisme,  que  les  Nestoriens  avaient  fait  pénétrer  chez 
lesTartares  Mongols,  y  faisait  alors  des  progrès  sensibles. 
Ils  avaient  un  roi  qui  était  un  prêtre  chrétien,  mais  nesto- 
torien,  célèbre  dans  les  anciens  historiens  sous  le  nom  de 
prêtre  Jean.  Alexandre  Ul  lui  écrivit  ou  plutôt  lui  répon- 
dit pour  lui  accorder  un  autel  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Rome,  et  un  dans  l'église  de  la  Résurrection  à  Jéru- 
salem. Le  prince  indien  voulait  y  envoyer  des  hommes 
sages  qui  s'y  instruiraient  plus  à  fond  de  toute  la  doctrine 
catholique.  Ces  heureuses  ouvertures  n'eurent  pas  toutes  les 
suites  qu'on  pouvait  en  espérer  ^.  —  Les  Turcs  eux-mêmes 

1*  Voy.  Hcrbetot,  JWM.  wrimi,;  —  Bpist,  48  Alex,  Hl,  dans  Labbe  et  Uasai^ 
-  4bel  BéoMMt,  Abu».  MiUmg.  Ofiol. 
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se  montraient  accessibles  à  la  foi;  le  sultan  dlconium  en- 
voya au  même  pape  Alexandre  des  lettres  et  des  ambas- 
sadeurs pour  connaître  la  religion.  Alexandre  lui  répon- 
dit longuement.  Le  sultan  se  fit  baptiser  secrètement  à 
Gonstantinople,  mais  cette  démarche  demeura  sans  résul- 
tat pour  son  peuple.  -->  Parmi  les  sectes  musulmanes,  la 
plus  fanatique  était  celle  des  Assassins,  ou  hmailienè,  dont 
le  chef  est  appelé  par  nos  historiens  le  Vieux  de  la  Montagne. 
Ce  chef  était  redoutable  surtout  par  l'obéissance  aveugle 
dont  ses  sectateurs  faisaient  profession  pour  ses  ordres  ^ 
Un  de  ces  chefs,  au  temps  dont  nous  parlons,  sous  le  pon- 
tificat d'Alexandre  III,  s'était  dégoûté  des  rêveries  de  l'Al- 
coran  en  lisant  l'Évangile,  et  s'en  ouvrit  au  roi  de  Jéru- 
salem pour  se  faire  baptiser.  Il  demandait  seulement  la 
remise  d'un  tribut  que  quelques-uns  de  ses  sujets  payaient 
aux  chevaliers  du  Temple.  Mais  un  Templier  tua  l'envoyé 
du  prince  des  Assassins,  et  cet  horrible  attentat  arrêta  la 
négociation.  On  voit  que  les  Hospitaliers  et  encore  plus  les 
Templiers  étaient  déjà  grandement  dégénérés;  ils  don- 
naient lieu  aux  plaintes  les  plus  grandes  de  la  part  des 
Chrétiens  comme  des  Musulmans  *.  —  L'Église  était  plus 
heureuse  chez  les  Maronites  et  les  Arméniens.  Ceux  d'entre 
ces  peuples  qui  s'étaient  laissé  entraîner  dans  l'erreur  l'a- 
bandonnèrent et  rentrèrent  dans  l'unité  ^. 

2.  L'Église  ne  s'arrêtait  point  au  dedans.  L'ordre  des 
Carmes  commença,  dans  les  dernières  années  du  douzième 
siècle,  par  Brocard  Bertbold,  prêtre  calabrois,  qui,  étant 
allé  en  pèlerinage  au  mont  Liban,  se  fixa  dans  les  ruines 
d'un  monastère,  au  lieu  même  où  l'on  voit  encore  la  ca- 
verne du  prophète  Élie.  Berthold  s'y  consacra  avec  ses 
compagnons  à  la  vie  érémitique  et  contemplative.  Plus 
tard,  en  1209,  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  leur  donna 

f.  Voy.  Hx8t,  dtVùrdr»  des  Assasiins,  par  Hammêr,  traduit  de  rallemand. 

î.  Voy.  leu  Hiat.  des  croisades, 

8.  Lequion,  Orims  christianus;  -  Saint-Marlin,  Mém.  3Vr  VAminit. 
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une  règle  qui  leur  prescrivait  la  prière,  le  jeûne  et  Tabsti- 
ne»ce,  le  silence  et  la  solitude,  à  un  degré  qui  rappelait  la 
plag  grande  ferveur  des  anciens  anachorètes  du  désert. 
Elle  fut  approuvée  par  Hcfnorius  III  (1224),  et  confirmée 
par  Grégoire  IX  (1230)  \  -«•  Vers  Tan  H77,  un  prêtre  de 
Liège,  Lambert  le  Bègue,  réunit  en  communauté  des 
femmes  et  des  filles  résolues  de  garder  la  continence  et 
de  se  sanctifier  par  la  prière  et  le  travail,  loin  des  périls 
du  monde.  Ces  femmes  furent  désignées  sous  le  nom  de 
BéguineSf  nom  qui  venait  probablement  du  surnom  de 
leur  fondateur,  qui  était  bègue.  Les  Béguines  ne  faisaient 
point  de  vœux;  elles  rappelaient  le  souvenir  de  ces  réu- 
nions libres  de  laïques  pieux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (CXVI,  2).  C'était  un  pas  de  plus.  —  La  Lom- 
hardie  avait  dans  le  même  temps  ses  Humiliés,  Des  gen- 
tilshommes lombards,  prisonniers  de  guerre  en  Alle- 
magne, leur  donnèrent  naissance  dans  le  douzième  siècle. 
Rendus  à  la  liberté,  ils  continuèrent  dans  leur  patrie,  et 
toujours  dans  un  esprit  d'humilité,  à  travailler  en  com- 
mun, principalement  à  fabriquer  des  étoffes  en  laine. 
D'après  les  conseils  de  saint  Bernard,  une  partie  des  Humi- 
lités formèrent  des  communautés  séparées  d'hommes  et  de 
femmes,  et  portèrent  l'habit  blanc  Enfin  saint  Jean  de  Méda, 
peu  de  temps  après,  en  fit  des  religieux  proprement  dits, 
avec  la  règle  de  Saint-Benoît,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre III,  qui  les  approuva.  Saint  Jean  de  Méda  prêcha  avec 
de  grands  succès.  Les  Humiliés,  à  son  exemple,  se  livrèrent 
à  la  prédication ,  même  les  laïques,  mais  toujours  avec 
l'autorisation  des  évoques.  Ainsi  ils  confondaient  les  Man> 
chéens  par  leurs  discours  comme  par  leurs  exemples*. 

i.  Sur  les  Cannes,  yoir  Bibîiotheca  carmelitana  (Introduction,  p.  228);  -.- 
Hélyol,  1. 1,  -~  BoUand.,  Minte  aprili;  —  Id  P.  Délie,  AnUqttité  de  l'état  mo- 
nasiique.  On  y  trouTe,  ainsi  que  dans  Hélyot,  et  surtout  dans  le  BoUandiste  Pape- 
brocb,  la  réfutation  de  Topinion  insoutenable" des  Carmes  qui  prétendaient  remon» 
t«r jusqu'au  propbète  Éiie.  Yoy.  aussi  Holst«n.,  Hfgul  Codex, 

2.  Sur  les  Humiliés,  voy,  Tiraboschi,  Vetera  H%tmUiak)r.  mùrwmenta;  —  Hé- 
lyot,  t.  YI,  4«  part,  ch«  xix;  —BoUand.,  tô  septembre. 
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Nous  avons  parlé  des  ordres  militaires  enfantés  par  les 
croisades.  Ce  fut  dans  la  troisième  expédition,  au  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre,  que  Tordre  ,Teutonique,  hospitalier  et 
guerrier,  fut  fondé  par  de  riches  marchands  de  Brème  et 
de  Lubeck.  Ils  voulurent  procurer  aux  croisés  et  pèlerins 
allemands  la  ressource  d'un  hôpital  en  Palestine,  et  se  con* 
sacrèrent  à  leur  service.  Ils  reçurent  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin, ou  plutôt  leur  règle  fut  tirée  de  celle  des  Hospita- 
liers et  des  Templiers.  Ils  portaient  Fhabit  blanc  et  une 
croix  noire,  et  furent  approuvés  par  Célestin  III  (1192)  '.  — 
En  Espagne,  où  la  croisade  était  perpétuelle,  on  ne  pou- 
vait manquer  de  voir  s'élever  et  se  multiplier  les  ordres 
militaires.  Nous  ne  citerons  que  le&  trois  suivants,  savoir: 
V  les  chevaliers  de  Galatrava,  fondés  en  1158  par  un  abbé 
et  un  moine  de  Gîteaux  pour  la  défense  de  la  ville  de  Gala- 
trava contre  les  Maures,  et  approuvés  par  Alexandre  m 
(H64)j  2*  les  chevaliers  d'Alcantara,  dont  l'origine  est 
très-obscure.  Us  s'élevèrent,  dans  le  royaume  de  Léon,  à 
l'imitation  des  chevaliers  de  Galatrava,  dont  ils  prirent  la 
règle,  qui  était  celle  de  Saint-Benoît  mitigée,  et  furent  ap- 
prouvés eux-mêmes  par  Alexandre  III  (1177);  3*  enfin  les 
chevaliers  de  Saint-Jacques  de  l'Épée,  que  le  même  pape 
approuva  en  1173:  ils  se  consacraient  à  la  défense  des 
pèlerins  de  Saint-Jacques  à  Gompostelle  contre  les  Maures, 
et  reçurent  la  règle  de  Saint-Augustin,  modifiée  notamment 
par  un  article  qui  leur  permettait  de  se  marier,  avec  cer- 
taines conditions.  Nous  ne  ferons  que  nommer  les  cheva- 
liers d'Avis  (1162),  et  ceux  de  l'Aile  de  Saint-Michel  (vers 
1171),  qui  furent  fondés  en  Portugal  et  jie  durèrent  pas 
longtemps  *. 

Nous  avons  vu  que,  parmi  ces  ordres  de  chevalerie,  la 
plupart  étaient  en  même  temps  hospitaliers,  et  avaient  corn- 

t.  Voy. Bi.  DoeH.,  Hiêt.  tquit,  Teutomcor.;-^  Hélyot,  t.  ni,  3«  part.,  ch.  m 
2.  Voir  Hélyot,t.  II,  2e  partie.,  ch.  a;  - 1.  VI,  4epart.;  — Httrtcr,  fablêcm 
dês  IfuM.,  etc.,  t.  m,  «h.  xti,  §  4.  t      f       »  » 
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mencé  par  le  dévouement  aux  malades  et  aux  devoirs  de 
l'hospitalité.  C'était  là  que  résidait  l'esprit  évangélique  par 
excellence.  Aussi  on  vit  en  même  temps  s'élever  partout  et 
en  plus  grand  nombre  des  ordres  purement  hospitaliers, 
uniquement  destinés  à  fonder  des  hôpitaux  et  à  y  servir  les 
malades  et  les  pèlerins.  Ne  pouvant  en  donner  ici  aucun 
détail,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  l'un  des  pfus  célèbres;  il  remonte  à  un  gen- 
tilhomme, Guy,  seigneur  de  Montpellier.  Il  fonda  un  hô- 
pital dans  cette  ville,  et  y  consacra  ses  biens  et  sa  per- 
sonne. Guy  eut  bientôt  des  associés,  et  le  nouvel  ordre 
comptait  déjà  grand  nombre  de  maisons  ou  hôpitaux,  lors- 
qu'il fut  approuvé  par  Innocent  III,  en  1198.  Six  ans  après, 
le  même  pape  appela  Guy  à  Rome  pour  lui  donner  la  di- 
rection de  l'hôpital  de  Sainte-Marie,  m  Saxia  (en  Saxe), 
nommé  depuis  du  Saint-Esprit.  Cette  maison  devint  chef 
d'ordre  et  prit  dans  les  siècles  suivants  des  proportions  gi- 
gantesques. Toutes  les  misères  humaines  y  trouvaient  un 
asile  et  des  secours  abondants;  car,  outre  les  malades 
pauvres,  nobles  ou  clercs,  on  y  voyait  des  enfants  exposés 
des  deux  sexes  et  leurs  nourrices,  sans  compter  ceux  qu'on 
plaçait  dans  les  campagnes;  des  enfants  sevrés,  des  ado- 
lescents et  des  filles  de  même  âge,  qui  ne  sortaient  que 
lorsqu'ils  étaient  en  état  de  se  suffire  ;  on  y  voyait  encore 
des  pièces  séparées  pour  les  blessés,  pour  les  frénétiques, 
pour  ceux  qui  se  trouvaient  atteints  de  maladie  conta- 
gieuse. Les  détails  presque  fabuleux  qu'on  en  donne  ne 
conviennent  littéralement  qu'à  la  maison  telle  qu'elle  fut 
rebâtie  par  Sixte  IV  au  quinzième  siècle;  mais  ce  pape  n'en 
changea  point  le  caractère;  il  ne  fit  que  l'étendre  avec  une 
ïûagnificence  royale  ^.  —  C'étaient  d'admirables  dévoue- 
ments; mais  la  charité  chrétienne  avait  encore  des  inspira- 
tions  plus  héroïques. 

*•  ^07.  Hélyot,  1. 11,  *•  part.,  ch.  xxx  ;  — Hurter,  TahleaUy  etc.,  1. 11,  ch.  xxi, 
p.  49t,  et  Vit  d'Innocent  Ul,  t.  lU,  p.  443. 
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3.  Par  suite  df;s  guerres  continuelles  contre  les  Musul- 
mans, tant  en  Orient  qu'en  Espagne,  grand  nombre  de 
Chrétiens  faits  prisonniers  par  les  infidèles  couraient  de 
grands  dangers  pour  le  corps  et  pour  Tâme.  Deux  hommes 
embrasés  du  feu  de  la  charité,  saint  Jean  de  Matha, 
né  à  Faucon  en  Provence,  et  alors  dociour  de  Paris,  et 
•;aint  Félix  de  Valois,  célèbre  ermite  dans  le  diocèse  de 
Meaux,  se  dévouèrent  au  rachat  des  esclaves  chrétiens  dé- 
tenus chez  les  infidèles.  Pressés  par  la  grâce  et  par  de 
saintes  visions,  ils  résolurent  de  fonder  un  ordre  qui  aurait 
pour  objet  le  rachat  de  ces  malheureux  captifs.  Encoura- 
gés d'abord  par  Innocent  III,  ils  lui  présentèrent  leur 
règle,  qu'il  approuva  sur  la  fin  de  l'année  1198.  D'après 
cette  règle,  qui  était  austère,  toutes  les  églises  de  Tordre 
devaient  être  soue  l'invocation  de  la  sainte  Trinité,  à  la- 
quelle tout  l'institut  était  consacré;  et  le  tiers  de  tous  les 
dons  et  de  tous  les  revenus  de  l'ordre  devait  être  rigoureu- 
sement appliqué  au  rachat  de»  captifs.  Les  Frères  de  la 
Trinité,  ainsi,  furent-ils  appelés,  portaient  un  habit  blanc 
et  une  croix  d'étoffe  rouge  et  bleue  sur  la  poitrine.  Cette 
croix,  marque  distinclive  de  l'ordre,  convenait  bien  à  ces 
chevaliers  de  la  charité,  qui  allaient,  non  sans  péril,  re- 
cueillir et  sauver  leurs  frères  que  l'épée  n'avait  pu  défen- 
dre ^ 

Toutes  ces  œuvres  héroïques  ne  pouvaient  encore  satis- 
faire la  charité.  Après  avoir  préparé  aux  malades  et  aux 
pèlerins  des  maisons  de  refuge  richement  dotées,  elle  vou* 
lut  encore  en  plusieurs  endroits  se  mettre  à  la  suite  des 
voyageurs  pour  les  secourir  dans  le  chemin  et  suppléer  à 
l'impuissance  de  l'administration  et  à  la  faiblesse  du  pou- 
voir civil.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  vit  les  chanoines  hospita- 
liers de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ou  de  Lucques  se  fixer 

f .  Sur  les  Trinitaires,  voir  la  Vie  de  saint  Jean  de  Matha,  par  Robert  Gi- 

guin  ;  —  Annales  ordinis  SS.  TrinitatiSy  par  Bonav.  Baro;  —  Hélyot,  (.  », 

2«  part.,  ch.  xlv;  —  Hurter,  Tableau,  etc.,  t.  IL  ch.  xx,  p.  48ï:  —  Longw 
val,  liv.  XXVni.  »         f  I  »  r  » 
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de  préférence  près  des  rivières  et  dans  les  endroits  les 
plu8  périlleux,  pour  y  établir  des  bacs  ou  même  des  ponts, 
et  y  donner  toutes  sortes  de  secours  aux  voyageurs.  De  1^ 
le  nom  de  religieux  Pontifes  ou  faiseurs  de  ponts  donné  à 
ces  hospitaliers  ou  du  moins  à  plusieurs  de  leurs  maisons, 
notamment  à  celle  qu'ils  eurent  à  Avignon,  et  qu'on  appe- 
lait rhôpital  dtt  Pont.  Ce  fameux  pont  avait  été  bâti  sur  les 
instances  et  sous  la  direction  d'un  jeune  enfant  de  douze 
ans,  nommé  Bénézet,  qui  prouva  par  plusieurs  miracles 
qu'il  accomplissait  en  cela  une  mission  divine.  Les  hospi^ 
taliers  de  SaintJacques  du  Haut*Pas  obtinrent,  avec  l'hô*- 
pital,  les  droits  de  péage  sur  le  pont  et  sur  le  Rhône.  C'est 
là  surtout  ce  qui  les  fit  appeler  Pontifes  \ 

Revenons  à  saint  Jean  de  Matha.  Touchés  de  son  exem- 
ple, quatre  autres  docteurs  de  Paris  se  retirèrent  dans  une 
vallée,  sur  le  diocèse  de  Langres  (1200),  et  y  fondèrent  un 
monastère  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  Ils  y 
transportèrent  les  usages  de  la  célèbre  maison  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  et  cet  institut  ayant  attiré  une  multitude 
d'écoliers,  qui  venaient  y  retrouver  leurs  maîtres,  il  en  prit 
le  npm  de  V Ordre  du  val  des  Écoliers  ^.  —  Vers  l'an  1192, 
un  frère  convers  chartreux,  nommé  Viard,  avait  établi 
en  ce  même  diocèse  de  Langres,  dans  le  val  de  Choux, 
l'ordre  qui  en  a  pris  le  nom.  C'était  la  règle  déjà  si  austère 
des  Chartreux,  renforcée  par  des  pratiques  plus  austères 
encore.  Cet  ordre  peu  praticable  compta  néanmoins  plu- 
sieurs maisons  de  son  observance'. 

4.  La  fondation  du  val  des  Écoliers  se  rattachait, 
comme  à  une  de  ses  causes  occasionnelles ,  à  un  grand  tu- 


1.  Voy,  Hélyot,  t.  U,  îe  part.,  ch.  xli  et  xui,  où  Von  voit  que  Torigine  de 
ces  religieux  pontifes  est  embrouillée  dans  l'histoire.  —  Voir  aussi  Baiilet, 
U  avril,  pour  saint  Béuézet. 

2.  Voj.  Longneval,  ou  plutôt  le  P.  Fontenay,  premier  continuateur  du  P,  Lon« 
gueval,  liv.  XXVHl,  t.  X. 

3.  Voy.  toujours  le  P.  Hélyot  sur  toutes  ces  fondations  j  —  le  P,  Fontenay, 
iiv.XXVni,t.  X,  p.  108. 
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multe  arrivé  dans  Tuniversité  de  Paris  (1200).  Les  études 
n'avaient  fait  que  se  développer  dans  le  cours  de  ce 
douzième  siècle.  Plusieurs  villes  devinrent,  parla  célébrité 
de  leurs  écoles,  des  centres  littéraires  ou  scientifiques. 
Les  étrangers  y  affluaient,  les  professeurs  s'y  multipliaient 
en  proportion;  enfin,  ces  écoles  se  transformèrent  en  au- 
tant de  corporations  qui  eurent  leurs  lois  et  leurs  privilè- 
ges. L'enseignement  plus  développé  embrassa  plusieurs 
branches  des  sciences  et  des  lettres,  et  les  corporations  pri- 
rent le  nom  d'Université.  Dans  ces  premiers  temps,  toutes 
les  facultés  ne  pouvaient  être  poussées  également.  Ainsi 
Salerne  était  réputée  pour  la  médecine.  On  allait  à  Bologne 
pour  le  droit;  mais  rien  n'égalait  dès  lors  l'éclat  de  l'uni- 
versité de  Paris.  La  théologie  et  la  dialectique  y  attiraient 
un  immense  concours  de  Français  et  d'étrangers,  qui  éle- 
vaient presque  de  moitié  la  population  de  la  ville.  Trois 
causes  contribuaient  à  ce  concours  :  !<>  la  nature  des  élu- 
des et  la  réputation  des  professeurs.  La  scolastique  é4ait 
dans  la  plus  grande  vogue,  et  on  peut  dire  qu'elle  trônait 
à  Paris.  Aussi  tous  les  hommes  qui  aspiraient  à  la  science 
et  à  la  réputation  accouraient  à  l'université,  où  ensei- 
gnaient les  disciples  de  Guillaume  de  Champeaux,d'Abai- 
lard  et  de  Pierre  Lombard;  2**  l'importance  que  la  ville 
même  de  Paris  avait  acquise,  et  qui  l'élevait  déjà  au 
dessus  de  toutes  les  autres  villes,  après  Rome;  3*»  enfin, 
les  privilèges  dont  les  rois  Louis  VII  et  Philippe- Auguste 
commencèrent  à  doter  un  établissement  qui  donnait  un 
tel  relief  à  leur  capitale.  Tels  furent  les  commencements 
de  la  fameuse  université  de  Paris.  Outre  les  trois  villes  que 
nous  avons  nommées,  savoir,  avec  Paris,  Salerne  et  Bolo- 
gne, d'autres  villes  encore,  tant  en  France  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Occident,  avaient  aussi  leurs  écoles  pu- 
bliques, qui  étaient  déjà  ou  qui  devinrent  dans  le  siècle 
suivant  des  universités*. 

I.  Sur  les  universités  et  sur  cdle  de  Paris  en  particuUer,  voir  Memer,  Bist. 
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Les  .études  ne  pouvaient  se  relever  avec  cet  éclat  sans 
produire  grand  nombre  d'hommes  célèbres  par  leurs  ou- 
vrages. Voici  encore  quelques  noms  remarquables  qui 
nous  restent  à  mentionner  dans  cette  dernière  moitié  du 
douzième  siècle  :  Othon,  évêque  de  Frisingue  (1158),  au- 
teur d'une  chronique  importante,  continuée  par  Othon  de 
Saint-Biaise  jusqu'à  l'an  1190; — saint  Malachie  d'Irlande, 
qui  mourut  près  de  son  ami  saint  Bernard,  à  Glairvaux 
jli48);  —  Richard  de  Saint-Victor  (1173),  auteur  de  com- 
mentaires et  d'écrits  ascétiques;  —  Jean  de  Salisbury 
(1182),  évêque  de  Chartres,  l'ami  et  le  biographe  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry;  il  écrivit  grand  nombre  de  lettres 
et  plusieurs  ouvrages,  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  mon- 
trent en  lui  un  homme  d'un  grand  sens  et  le  plus  bel  esprit 
de  son  temps;  —  Guillaume  de  Tyr  (vers  1184),  célèbre 
par  son  Histoire  des  Croisades,  de  Bellosacro^  où  il  se  mon- 
tre prévenu  contre  les  Hospitaliers  et  le  pape  Adrien  IV; 

—  Pierre  de  Blois  (vers  1200),  qui  s'acquit  une  grande  ré- 
putation par  ssi  vertu  et  son  habileté  à.  traiter  les  affaires, 
par  ses  lettres  et  ses  autres^  écrits  très-variés;  —  sainte 
Hildegarde,  dont  nous  avons  les  relations  et  plusieurs  let- 
tres. Nous  ne  citerons  parmi  les  Grecs  schismatiques  que 
Théodore  Balsamon,  l'un  de  leurs  plus  célèbres  canonistes, 

—  et  Théophylacte,  connu  par  ses  Commentaires  sur  les 
livres  saints*. 

Les  commencements  d'Innocent  m  furent  marqués  par 
la  conclusion  de  deux  affaires  qui  n'avaient  pas  été  sans 
difficultés  ni  sans  scandale. 


dtê  écoles  tupirieureê;  <—  Hallam,  Hiêt,  de  ta  Uitératwn  d»  l'Europe^  etc., 
ch.  I  :  très-saTuit,  mainrait  esprit  ;  —  F.  Grevier,  BitU  de  Vuniversité  de  Pa- 
fi»;  —  Biat.  UtUraire  de  la  Francey  par  les  Bénédietins  ;  — •  Horter,  Tutbleau,  etc. , 
^'  Uf  cb.  xxxT.  Sar  la  ville  de  Paris,  Toir  le  Tableau  de  Paris,  par  M.  de  Saint- 
Tictor,  et  le  Yolame  récent  sur  le  même  sajet,  par  M.  de  la  Goumerie  :  c'est  un 
>^nuné  idtéreisant. 

i-  Yoy.  le  P.  Fontenoi,  oontinuatenr  du  P.  Longneral,  t.  X,  Ut.  XXIX^  oàl 
reprend  toute  la  suite  de  ce  grand  débat. 
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Philippe-Auguste,  roi  de  France,  avait  répudié,  sous 
prétexte  de  parenté,  Ingerburge,  sœur  de  Canut,  roi  de 
Danemark,  et  épousé  Agnès  de  Méranie.  Cette  scanda-, 
leuse  affaire,  commencée  soUs  le  pape  Célestin  III,  néces-j 
sita  plusieurs  légations.  Le  roi  Philippe  ne  céda  qu'à  un 
interdit  jeté  sur  la  France  par  le  légat  dlnnocent  (1200)' 
et  finit  par  se  soumettre.  —  L'année  précédente,  ce  même 
pape  mit  fin  à  la  longue  et  opiniâtre  prétention  des  évéques 
de  Dol.  Les  députés  de  l'archevêque  de  Tours  et  l'évêque 
élu  de  Dol,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  chanoines, 
plaidèrent  vivement  leur  cause  en  présence  des  cardinaux 
et  du  pape  lui-même,  qui  prononça  enfin  en  faveur  des 
droits  métropolitains  de  Farchevêque  de  Tours,  et  les  Bre- 
tons se  soumirent* . 

Ainsi  finit  le  douzième  siècle  que  nous  allons  résumer. 
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4.  Résumé  du  dùusiètne  siècle.  ^-^  La  grande  querelle 
touchant  les  investitures  continua  d'agiter  TÉglise  et  TËtat 
dans  les  premières  années  du  douzième  siècle,  et  fut  enfift 
terminée  par  te  concordat  de  Worms  (1122).  Pour  coûso- 
lider  cette  paix  conclue  entre  le  sacerdoce  et  rEitiplrè,  fe 
pape  Callixte  célébra  le  premier  concile  de  Latran,  neu- 
vième œcuménique,  qui  acheva  de  réparer  tous  les  tûàiiî 
du  schisme.  Ce  calme  dura  huit  ftns.  Un  nouveau  sehisffle 
fut  étouffé  par  Tappuî  que  saint  Bernard  donna  au  droit 
dlnnocent  II,  dans  le  deuxième  concile  de  Latraoi 
dixième  général.  -^  Ce  grand  concile  condamna  pour  la 
première  fois  les  sectes  manichéennes  qui  s'élevaient  aIoi% 
contre  le  culte  et  le  sacerdoce  (U39).  Ceô  sectaires,  qui 
jouaient  la  vie  apostolique,  se  répandirent  surtout  dans 

*.  Sur  ces  auteurs,  voy.  No«l  Alex.j  8«c,  n\  ei  les  hîst,  liUéraires* 
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les  pays  de  Toulouse  et  d'Alby,  d'où  ils  reçurent  le  nom 
d'Alèigeois,  auxquels  les  disciples  de  Valdo,  de  Lyon, 
vinrent  s'unir  sous  le  nom  de  Vaudois.  Alexandre  III  as- 
sembla contre  ces  sectes  antisociales  le  concile  de  Latran, 
onzième  œcuménique,  où  elles  furent  frappées  d'anathème^ 
et  où  Ton  renouvela  toutes  les  mesures  prises  dans  les  con*^ 
elles  antérieurs  contre  les  abus  du  temps  (1179).  «-^  Ce* 
pendant  la  grande  question  chrétienne  était  alors  le  se- 
cours k  porter  au  royaume  de  Jérusalem,  si  faible  et  s* 
menacé  de  toutes  parts  par  les  infidèles*  Une  nouvelle  croi** 
sade,  la  deuxième,  partit  à  la  voix  de  saint  Bernard  (1138)» 
sous  les  ordres  de  l'empereur  Conrad  tll  et  du  roi  de 
France  Louis  YIL  Mais  ce  grand  armement  échoua  /ar  la 
trahison  des  Grecs  de  Constantinople  et  par  le**  propres 
divisions  des  croisés*  Jérusalem,  insuffisamment  secourue, 
succomba  enfin  devant  Farmée  vietOtrieuse  de  Saladin, 
après  la  funeste  bataille  de  Tibériade  (1177).  L'Occident 
est  consterné,  mais  non  découragé.  Une  troisième  croisade 
s'organise  (1187)$  trois  arfiaées  conduites  par  Tempereur 
et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  arrivent  successive- 
ment en  Orient  et  n'ont  guère  plus  de  succès.  —  Frédéric 
Barberousse  se  noie  dans  le  Calycadntis,  en  Giliciej  et  les 
autres  princes  confédérés^  après  avoir  repris  Saint-Jean* 
d'Acre,  se  dissipèrent  eux-mêmes  par  suite  de  leurs  dis- 
cordes*  ^^  Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  chaque  grand 
âtat>  nous  ne  rencontrerons  aucun  événement  considé- 
rable ;  en  France,  des  guerres  intestines,  qui  contribuèrent 
à  l'érection  des  pretnières  communes  sous  Louis  le  Gros  s 
en  AUemagno,  c'était  le  dchisme  et  la  guerre  contre  l'Église 
romaine  ou  le  dévouement  à  cette  même  Église,  se- 
lon que  les  empereurs  régnaient  d'après  leurs  caprices, 
ou  qu'ils  se  oonfoi'mâiënt  aux  principes  de  la  constitution 
chrétienne.  Les  guerres  se  perpétuent  entre  leâ  deux  trop 
célèbres  factions  di^  Guelfes  (les  partisans  politiques  des 
papes)  et  tes  Gibelins  (les  impériaux),  qui  ensanglantèrent 
si  longtemps  la  malheureuse  Italie.  L'Angleterre  eut  ausdi 
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ses  guerres  civiles;  mais  TÉglise  y  eut  surtout  k  souffrir 
de  la  tyrannie  de  Henri  P',  qui  persécuta  saint  Anselme, 
et  Henri  H,  sous  lequel  saint  Thomas  mourut  martyr  de  la 
liberté  de  FËglise.  Enfin  TËspagne  continuait,  malgré 
quelques  revers,  de  prendre  un  ascendant  toujours  plus 
marqué  sur  les  Maures.  —  En  Orient,  nous  retrouvons  en- 
core de  la  valeur  dans  les  Grecs  de  Byzance  et  de  la  gloire 
sous  les  Comnènes.  On  voit  quelques  campagnes  bril- 
lantes, quelques  beaux  faits  d'armes,  sous  Alexis,  Jean  et 
Manuel;  mais  ces  princes,  surtout  Manuel,  ternirent  l'éclat 
de  cette  gloire  par  leurs  perfidies  envers  les  croisés  latins. 
2.  État  de  V Église.  —  Occident,  —  On  peut  dire  que  le 
douzième  siècle  ne  fut  que  le  premier  développement  de 
tout  ce  que  le  onzième  avait  commencé.  Il  continua  d'appli- 
quer les  mêmes  remèdes  aux  plaies  du  sanctuaire  et  de  la 
société.  La  chaire  de.  saint  Pierre  fut  dignement  remplie, 
mais  les  papes  qui  Toccupèrent  furent  souvent  troublés 
dans  leur  possession  par  les  antipapes  et  les  schismes  qui 
avaient  régulièrement  leur  source  et  leur  appui  en  Al- 
lemagne. Trois  conciles  oecuméniques,  les  trois  premiers 
de  Latran,  ainsi  qu'une  foule  de  conciles  particuhers,  ne 
sont  occupés  qu'à  combattre  les  schismatiques,  à  remédier 
aux  maux  du  schisme,  et  enfin  à  faire  revivre  tous  les 
canons  des  conciles  antérieurs  contre  la  simonie  et  l'incon- 
tinence des  clercs,  sur  la  trêve  de  Dieu  et  les  affaires  de  la 
croisade;  car  tout  ce  siècle  fut  comme  une  croisade  conti- 
nuelle. Sans  cesse  il  fallait  songer  aux  nécessités  de  tous 
genres  qu'entraînait  le  départ  d'une  année  de  croisés,  ou 
aux  préparatifs  d'une  nouvelle  expédition.  Tous  ces  soins 
tombaient  constamment  sur  les  papes.  Ils  étaient  Tâme  de 
ces  guerres  saintes;  ils  luttaient  avec  une  infatigable 
énergie  contre  tous  les  obstacles,  dont  la  plupart  venaient 
des  divisions  entre  les  rois  et  les  seigneurs  chrétiens;  et 
lorsqu'ils  avaient  réussi  à  lever  tous  ces  obstacles,  ils  de* 
meoraient  les  défenseurs  naturels  de  tous  les  intérêts  des 
eroisés* 
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3.  État  religieux.  —  La  vie  monastique  apparut  dans  un 
jour  nouveau  au  douzième  siècle.  Les  Béguines  du  pays  de 
Liège,  et  les  Humiliés  de  Lombardie,  marchant  sur  les 
traces  de  ces  nombreuses  réunions  de  laïques  que  nous 
avons  vues  en  Allemagne,  sur  la  fin  du  onzième  siècle,  se 
former  en  communautés,  présentaient  une  sorte  de  milieu 
entre  la  vie  purement  séculière  et  la  vie  monastique.  Cette 
idée  conduisait  à  ne  voir  aucune  incompatibilité  entre  les 
vœux  de  religion  et  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  et 
dès  lors,  au  milieu  des  besoins  variés  et  immenses  des 
peuples,  on  vit  s'élever  une  foule  de  congrégations  reli- 
gieuses ayant  pour  objet  de  pourvoir  à  quelques-uns  de 
ces  besoins.  Les  plus  urgents  comme  les  plus  étendus 
étaient  ;  1®  les  malades,  les  orphelins  et  les  voyageurs  :  de 
là  les  ordres  hospitaliers;  2®  les  pèlerins  dans  les  lieux 
exposés  aux  avanies  des  infidèles  sur  toutes  les  frontières 
de  TEurope  chrétienne;  de  là  tous  ces  ordres  militaires  ou 
de  chevalerie  qui  se  forment  en  Palestine  et  en  Espagne, 
et  qui  se  propageront  bientôt  dans  les  contrées  du  Nord; 
S*»  enfin,  les  captifs  chez  les  infidèles  ;  de  là  l'ordre  de  la 
Rédemption,  ou  les  Trinitaires,  ne  tarderont  pas  à  avoir 
des  imitateurs.  —  L'ordre  de  Saint-Benoit  n'était  pas  dé- 
laissé, à  côté  de  tant  de  nouvelles  fondations  si  éloignées 
\  de  sa  règle  prise  à  la  lettre.  En  France  seuleiA.ent,  on  en 
vit  sortir  plusieurs  congrégations  réformées,  Tyron,  Sa- 
vigûi,  et  surtout  Clairvaux,  la  plus  illustre  fille  de  Cîteaux, 
que  la  sainteté,  la  grandeur  même  de  son  fondateur,  saint 
Bernard,  éleva  au-dessus  de  toutes  les  autres  maisons.  — 
Ainsi  les  ordres  contemplatifs  se  soutinrent  durant  le 
douzième  siècle;  mais  les  ordres  actifs,  occupés  d'œuvres 
extérieures,  s'élevèrent  avec  faveur  sur  tous  les  points,  et 
la  charité  ouvrit  cent  nouveaux  débouchés,  si  on  peut 
parler  ainsi,  à  la  vie  religieuse. 

^^  Écoles;  philosophie;  rationalisme;  hérésies.  —  Les 
études  prirent  une  grande  extension  durant  le  douzième 
siècle,  ou  du  moins  l'ardeur  pour  la  science  y  fut  extrême. 

M^.  IL  Si 
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On  finit  par  dépasser  les  limites  du  iriviutn  et  du  qmdri- 
vium-,  les  professeurs  et  les  élèves  se  multiplièrent  dans 
les  grands  centres  d'études  :  ils  s'y  trouvèrent,  liés  d'inté^ 
rets,  et  déjà  en  plusieurs  lieux,  à  Paris,  à  Bologne,  etc., 
ils  formaient  de  fait  une  corporation  ou  université  ayant 
que  les  deut  puissances  eussent  consacré  cet  état  de  choses 
par  quelque  acte  de  reconnaissance  légale.  Chaque  science 
cherchait  à  se  faire  jour;  mais  les  sciences  pratiques  d'une 
application  plus  indispensable,  comme  la  médecine  et  le 
droite  l'emportaient  naturellement.  La  théologie  continuait 
de  tout  dominer  et  de  servir  tout  à  la  fois  de  base,  de 
centre  et  de  faite  à  cet  édifice  de  la  science.  La  philoso- 
phie ne  subissait  ce  joug  salutaire  qu'avec  impatience. 
Avant  cette  transformation  des  écoles  en  universités,  ou 
corps  enseignants^  qui  n'arriva  que  sur  la  fin  du  siècle, 
les  professeurs  jouissaient  A&  fait  d'une  grande  indépen- 
dance* Leurs  écoles  étaient  des  écoles  libres  où  Chaque 
maître  ne  devait  qu'à  sa  renommée  ses  succès.  C'était  le 
bon  temps  pour  la  philosophie,  et  elle  en  profita.  Ainsi, 
nous  avons  vu  les  élèves  accourir  de  toutes  parts  à  Laon 
pour  y  entendre  le  fameux  Anselme,  et  à  Paris,  autour  de 
Guillaume  Ghampeaux,  plus  fameux  encore*  Abailard  les 
surpassa  tous  et  les  supplanta.  Tout  était  bien  jusque^-là, 
si  la  philosophie  se  fût  maintentie  avec  l'humilité  chré- 
tienne  dans  ses  limites  légitimes.  Mais  non  i  Torgueil  et  la 
présomption  Taveuglèrentî  au  point  de  croire  la  raison 
capable  d'atteindre  par  elle-même  à  toutes  les  vérités^ 
même  à  délies  qui  sont  plus  particulièrement  du  l'essort  de 
la  fdi  et  de  la  théologie.  Ce  fut  là  le  premier  essai  sérieux 
de  rationalisme  domme  nous  l'entendons  Icij  s4i  n'eut 
point  de  suite  alors,  c'est  que  la  Providence  avait  suscité 
en  face  Tun  des  plus  dignes  et  des  plus  grands  représen- 
tants du  principe  d'autorité.  Saint  Bernard,  qu'on  a  appdé 
ie  dernier  des  Pèréâ,  réduisit  Abailard  au  silence;  mais  il 
ne  put  étouffer  le  germe  fatal  que  la  parole  du  subtil  dis- 
coureur avait  réchauffé  dans  tant  de  jeunes  âmes  gui 


l'écoutaient  si  avidement,  L'existence  légale  des  univer- 
sités comprima  Télan  que  venait  de  prendre  la  raison  vers 
l'indépendance;  mai$  cet  esprit  de  liberté  ne  cessa  dès 
lors  de  s'agiter  sourdement  au  fond  des  corporations  en^ 
geignantes,  et  même  de  se  manifester  par  intervalles, 
jusqu'au  moment  où  U  rîiison  pourra  s'émanciper  libre- 
oient. 

Les  lettres  eurent  aussi  leurs  progrès;  car  elles  faisaient 
partie  des  sept  arts  libéraux  sous  les  titres  de  grammaire 
et  de  rhétorique.  Mais  la  philosophie  en  travail,  la  théolo-^ 
gie  et  les  sciences  pratique^  absorbaient  presque  toutes  les 
forces  intellectuelles,  Nous  avons  eu  toutefois  de  grands 
noms,  saint  Bernard,  le  plus  grand  de  tous,  dont  Télo- 
queuce  était  toute  d'inspiration;  Abailard,  qui  devait  tant 
i  sa  dialectique;  Pierre  le  Vénérable,  l'abbé  Suger,  etc, 

L'hérésie  n'attenditpas  pour  s'affranchir  du  lien  de  l'au- 
torité. Les  sectes  manichéennes  résumées  dans  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois  proclamèrent  tout  d'abord  la  dé^ 
cl^éance  du  sacerdoce  et  du  clergé.  Ces  hérétiques  niaient 
tout  ce  qui  tenait  au  culte  et  donnait  de  l'importance  h 
l'ordre  ecclésiastique.  En  déclamant  contre  les  richesses 
du  clergé,  ils  préludaient  à  l'attaque  du  droit  même  de 
propriété;  mais  dans  ces  premiers  jours  de  l'insurrection, 
on  ne  voyait  pas  si  loin,  et  plusieurs  parmi  les  nobles  ac- 
cueillaient de  telles  doctrines  pour  s'emparer  de  ces  ri- 
chesses. Avec  leur  appui,  les  sectaires  devinrent  redou- 
tables dans  les  pays  de  Toulouse  et  d'Alby;  les  plus 
fanatiques  d'entre  eux  commencèrent  une  guerre  antiso- 
ciale, et  déjà  il  fallut  opposer  une  croisade  à  ces  nouveaux 
barbares.  —  Tels  furent  les  débuts  sanglants  de  la  grande 
hérésie  moderne,  le  droit  de  révolte  contre  l'autorité. 

5.  Orient,  —  La  première  croisade  avait  engagé  l'em- 
pire de  Byzance  dans  une  position  difficile.  Il  n'y  avait 
pour  les  Grecs  qu'un  moyen,  une  seule  politique  pour  s'en 
tirer  avec  avantage,  et  même  avec  gloire  ;  c'était  de  s'unir 
franchement  aux  croisés,  de  favoriser  leurs  expéditions,  et 
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de  n'élever,  du  moins  avec  opiniâtreté,  aucune  prétention 
capable  de  rompre  cet  accord.  Les  Grecs  firent  tout  le  con- 
traire, et  même  plus  d'une  fois  ils  s'entendirent  avec  les 
infidèles  pour  ruiner  les  Latins.  Il  en  résulta  des  défiances 
réciproques  qui  rendirent  plus  irréconciliable  la  haine  que 
les  deux  peuples  se  vouaient  depuis  longtemps;  le  schisme 
se  fortifia  de  toutes  ces  dispositions;  et  lorsque  les  princes 
de  Byzance,  poussés  à  l'extrémité,  voudront  ramener  for- 
cément leurs  peuples  à  l'unité  catholique,  pour  obtenir  la 
faveur  des  papes  et  les  secours  de  l'Occident,  ils  ne  réussi- 
ront qu'à  rendre  cette  unité  plus  odieuse  à  leurs  sujets. 
C'est  ce  que  nous  verrons  dans  les  temps  qui  vont  suivre. 
—  Au  milieu  de  tant  de  guerres  et  de  préoccupations  les 
études  durent  souffrir  notablement  chez  les  Grecs;  aussi 
nous  n'ajouterons  aux  auteurs  que  nous  avons  déjà  cités 
que  le  moine  Euthymius,  qui  écrivit  sa  Panoplie  contre 
toutes  les  hérésies  et  les  erreurs,  et  Jean  Tzetzès,  poète  et 
littérateur  fécond.  —  Les  Arabes  eurent  le  célèbre  Aver- 
roès,  médecin  et  philosophe  de  Gordoue,  qui  donna  en 
arabe  la  première  traduction  complète  d'Aristote,  traduc- 
tion qui  fut  traduite  elle-même  en  latin.  Malgré  ses  nom- 
breuses inexactitudes,  elle  se  répandit  en  Europe  et  y  eut 
cours  jusqu'au  quinzième  siècle.  Averroès  n'avait  aucune 
religion  et  mourut  en  1198.  —  Plusieurs  rabbins  s'illus- 
trèrent chez  les  Juifs  au  douzième  siècle  par  leurs  travaux 
sur  la  Bible  et  le  Talmud.  Nous  ne  citerons  que  Aben-Esra 
et  Moïse  Maimonides. 

En  résumé,  le  douzième  siècle  fit  marcher  tout  ce  que  le 
siècle  précédent  avait  remis  en  mouvement.  Mais  il  était 
réservé  au  treizième  siècle  de  porter  toutes  les  choses  du 
moyen  âge,  ses  institutions,  sa  scolastique  et  ses  écoles, 
ses  arts,  ses  mœurs,  de  les  porter,  disons-nous,  à  leur 
apogée.  Jetons  maintenant,  avant  d'aborder  l'âge  suivant, 
un  coup  d'œil  sur  toute  la  deuxième  période  que  nous  ter- 
minons avec  le  douzième  siècle. 


MOUVEMENT  DANS  L'ÉGLISE.  SOCIÉTÉ  OHRÉTIENNE.   389 

PROBLÈMES   HISTORIQUES. 

f  Sur  quelques  papes  et  la  donation  de  Mathilde,  p.  848; 

2»  Sur  Âbailard,  p.  356; 

Z^  Sur  l'abbé  Rupert,  p.  362  ; 

\**  Sur  le  Manichéisme  des  Yaudois,  p.  369. 

SUJETS  DE  DISSERTATIONS. 

\^  Parallèle  entre  Abailard  et  Origène,  p.  356  ; 
2^  Parallèle  entre  saint  Bernard,  Pierre  le  Vénérable  et  Suger, 
p.  361. 

VIN  DU  DOUZiiME  SliCLE. 


LEÇON  CXXX. 

* 

I.  Coup  dœil  sur  la  deuxième  période.  —  Mouvement 
général  dans  t  Église  et  la  société  chrétienne.  —  Depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  en  Occident,  le  Paganisme  n'avait 
cessé  de  s'effacer  de  la  société,  alors  si  agitée  par  Finva- 
sien  des  barbares.  Les  lettres  et  les  arts,  les  mœurs  et  les 
habitudes,  les  lois,  tout  ce  qui  tenait  au  monde  antique  dis- 
paraissait rapidement  et  faisait  place  à  un  monde  nouveau, 
le  monde  moderne,  que  l'Église  renfermait  dans  son  sein. 
Cette  oeuvre  d'épuration,  qui  s'accomplissait  souvent  par  la 
raine  et  la  destruction,  se  trouva  consommée  à  la  fin  du 
sixième  siècle.  Ainsi,  au  commencement  de  notre  deuxième 
période  et  du  septième  siècle,  l'Église  se  trouva  comme 
dégagée  de  cet  élément  faux  et  incompatible  avec  ses 
propres  éléments.  Les  barbares,  ces  peuples  neufs  et  sim- 
ples, s'offraient  à  elle  comme  devant  former  le  corps  de  la 
nouvelle  société;  mais  ils  s'offraient  avec  tous  les  carac- 
tères de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse,  l'ignorance, 
l'effervescence,  les  fantaisies,  etc.  C'était  donc  sur  ces 
masses  que  l'Église  allait  agir,  et  qu'en  agissant  elle  allait 

22. 


890        IiBÇON  CXXX.  COUP  D'CEII?  SUR  hk  II*  PÉRIOBB. 

poser  les  bases  de  l'ordre  nouveau,  c'est-à-dire  de  la  so- 
ciété purement  chrétienne.  Ce  sera  d'abord  Tobscurité  du 
berceau.  Puis  nous  arrivons  au  règne  brillant  de  Gharle- 
magne.  Il  y  eut  un  progrès  sensible;  mais  bientôt  les  in- 
vasions normandes  et  hongroises,  jointes  à  la  décadence 
intérieure,  couvrent  de  nouveaux  nuages  l'horizon  de  la 
société.  Ces  nuages  passent  avec  le  dixième  siècle,  et  la 
lumière  reparaît  au  siècle  suivant  avec  un  nouvel  éclat,  Le 
douzième  siècle  affermit  cette  belle  renaissance  et  poussa 
plus  loin  le  progrès  chrétien.  La  deuxième  période  fui 
ainsi  marquée  par  le  mouvement  progressif  de  la  société 
chrétienne  marchant  avec  ses  seules  forces,  et  dégagée 
des  éléments  et  des  influences  étrangères  ou  ennemies. 
Nous  y  voyons  des  points  d'arrêt,  des  retours,  une  sorte 
d'ondulation;  vous  diriez  la  mer  montante. 

En  Orient,  il  y  eut  aussi  mouvement,  ondulation;  mais 
c'était  la  mer  descendante.  Aa  dedans,  les  Grecs  ne  ces- 
sèrent de  descendre  au  fond  de  l'abîme  du  schisme  qu  ils 
creusaient  depuis  longtemps  :  il^  s'arrêtent  par  intervalles, 
même  après  l'éclat  de  Photius;  mais  après  celui  de  Céru- 
laire,  il  n'y  eut  plus  de  halte  :  ils  en  furent  aux  crises  de 
l'agonie.  Même  décadence  au  dehors;  ils  succombent  à 
rOrient  sous  les  premiers  coups  de  l'Islamisme  armé,  et  en 
Occident  ils  s'abandonnent  eux-mêmes,  et  laissent  passer 
leurs  dernières  possessions  aux  mains  des  pontifes  ro- 
mains, dont  ils  reniaient  les  droits  spirituels.  Après  tant 
d'affaiblissements,  ils  se  relèvent  au  dixième  siècle  contre  les 
Sarrasins  et  les  peuples  du  Nord.  Ce  fut  un  siècle  d'exploits 
heureux  et  de  gloire,  hélas  I  suivi  bientôt  d'un  nouvel  affai- 
blissement qui  ne  s'arrêtera  plus. 

2.  Doctrine;  morale;  hérésie;  schisme.  «^  Le  symbole 
catholique  ne  fut  attaqué  sérieusement  en  aucun  de  ses 
articles  durant  la  deuxième  période,  sinon  au  onzième  siècle 
par  Bérenger  et  au  douzième  par  les  sectes  manichéennes. 
L'Adoptianisme  ne  fut  qu'iine  erreur  passagère  qui  ne  se 
rattachait  nullement  à  l'époque.  Sur  le  culte  des  images,  il 
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n'y  eut  en  Occident  qu'ignorance  et  malentendu.  Nous  ne 
trouvons  donc  que  Bôrenger,  auquel  avait  préludé,  non 
un  théologien,  mais  un  philosophe  du  neuvième  siècle, 
Scot  Érigène,  nullement  compétent  sur  un  article  de  Ten- 
seiguement  catholique.  Bérenger  attaqua  la  présence 
réelle,  et  ne  réussit  qu'à  prouver  combien  ce  dogme  était 
clairement  renfermé  dans  la  tradition  de  l'Église  et  cher  au 
cœur  des  fidèles.  L'éclat  qu'il  fit  servit  toutefois  de  prépa- 
ration aux  sectes  qui  se  glissaient  déjà  sourdement  en 
Europe  dans  le  même  temps,  et  qui  apparurent  au  grand 
jour  dans  le  siècle  suivant,  sous  les  noms  d'Albigeois,  de 
Vaudois,  etc.  La  guerre  n'était  plus  sui*  les  premiers  mys- 
tères .  on  attaquait  le  culte,  le  sacerdoce,  l'autorité;  on 
tendait  à  l'indépendance  de  tout  pouvoir.  C'était  la  révolte 
avouée.  Les  Grecs  de  Byzance  ne  firent  que  suivre  leurs 
anciennes  voies  lorsque,  par  un  dernier  raffinement  des 
vieilles  erreurs,  ils  se  jetèrent  dans  le  Monothélisme.  Le  gros 
de  la  nation  fut  moins  coupable  dans  les  excès  des  Icono- 
clastes :  c'était  une  erreur  en  quelque  sorte  toute  militaire 
et  brutale.  Mais  ce  qui  tua  l'Église  grecque,  ce  fut  le 
schisme,  dont  Photius  au  neuvième  siècle  et  Michel  Géru- 
laire  au  onzième  siècle  furent  les  représentants;  elle  n'eut 
plus,  dès  ce  moment,  qu'un  souffle  de  vie  entretenu  par  les 
fils  imperceptibles  qui  la  faisaient  encore  communiquer 
avec  le  centre  de  l'unité  catholique. 

3.  Théologie;  études;  écoles.  i—  Jamais  la  tendance  con- 
stante de  l'ÉgUse  vers  la*  science  et  les  études  n'a  été  si 
marquée  que  dans  la  période  que  nous  parcourons.  Dans 
les  temps  les  plus  difficiles,  lorsque  l'influence  des  bar- 
bares, ennemis  naturels  des  lettres,  où  leurs  ravages  ne 
laissaient  ni  lieu  ni  repos  aux  hommes  d'études,  — *  nous 
parlons  surtout  des  septième  et  dixième  siècles, —  l'Église 
ne  laissait  pas  de  soutenir,  de  relever,  de  multiplier  les 
écoles  dans  les  maisons  épiscopales  ^  et  dans  les  monas- 

1'  Aux  auteurs  déjà  cités  sur  les  écoles,  il  faut  ajouter  le  Ttaité  historique  des 
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tères.  Elle  maintenait  aussi  une  sorte  d'estime  tradition- 
nelle de  la  science  et  lui  ménageait  des  temps  meilleurs. 
Le  cercle  des  études  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  sept 
arts  libéraux;  et  ils  eussent  bien  sufiB  alors,  si  chaque 
partie  n'avait  été  fort  restreinte  elle-même.  On  peut  dire 
que  tout  rentrait  dans  la  dialectique  pour  la  philoso- 
phie, et  dans  la  théologie  pour  toutes  les  études  mo- 
rales et  intellectuelles.  Gharlemagne  et  son  académie  ne 
dépassèrent  guère  l'ancien  cercle;  mais  les  études  furent 
alors  mises  à  l'ordre  du  jour,  des  écoles  furent  fondées  et 
assurées.  C'est  de  là  qu'après  le  dixième  siècle  nous  voyons 
sortir  enfin  ces  études  développées  qui  amenèrent  tout  na- 
turellement les  universités.  Ces  corps  enseignants  se  con- 
stituèrent dès  le  commencement  du  douzième  siècle  \  ils 
ne  cessèrent  de  se  multiplier,  et  l'enseignement  scienti- 
fique fut  affermi  dans  la  voie  du  progrès. 

4.  Philosophie,  —  La  philosophie  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  le  raisonnement  appliqué  à  tous  les  objets  de  la 
science  sans  en  excepter  la  théologie,  avait  été  constam- 
ment négligée,  oubliée.  Elle  se  releva  elle-même  au 
onzième  siècle,  et  ce  fut  un  moine,  un  grand  évêque,  saint 
Anselme,  qui  la  rappela  tout  d'abord  à  sa  formule  chré- 
tienne. Il  le  fit  non-seulement  pour  sa  propre  satisfaction, 
mais  encore  pour  répondre  au  désir  qu'un  grand  nombre 
de  fidèles  lui  avaient  souvent  manifesté  par  écrit  et  de 
vive  voix,  savoir  :  de  connaître  par  la  raison  naturelle  ce 
que  déjà  ils  connaissaient  par  la'foi.  La  résurrection  de  la 
philosophie  ne  fut  donc  point  en  saint  Anselme  un  fait 
isolé,  personnel,  mais  le  résultat  d'un  besoin  qui  se  faisait 
sentir.  C'était  la  raison  qui  se  réveillait  partout  et  récla- 
mait ses  droits,  qui  sont  ceux  mêmes  de  la  science  chré- 
tienne. Saint  Anselme  croyait  devoir  d'autant  plus  doimer 
satisfaction  à  la  raison,  qu'il  voyait  déjà  apparaître  dans 

Écoles^épiseopales,  etc.,  de  Claude  Joly.  U  s'occupe  surtout  de  Técole  dePiri». 
'-ution  des  universités  dans  Alzog,  t.  Il,  p.  427. 


PHILOSOPHIE.  393 

Roscelin  les  prétentions  funestes  auxquelles  l'orgueil  hu- 
main allait  la  pousser  de  nouveau.  Ces  prétentions  ne 
furent  toutefois  formulées  qu'au  siècle  suivant  par  Abailard. 
Nous  Tavons  vu  poser  en  principe  le  doute  méthodique,  et 
prétendre  arriver  à  toutes  les  vérités  chrétiennes  par  les 
seules  forces  de  sa  raison.  C'était  renier  la  philosophie 
chrétienne  qui  part  de  la  foi,  et  rouvrir  à  la  philosophie  hu- 
maine les  voies  de  l'erreur  et  du  doute,  où  l'avait  jetée  an- 
ciennement le  Paganisme.  Ainsi  vers  la  fin  de  notre  seconde 
période  la  philosophie  se  remet  en  marche  par  un  double 
point  de  départ  :  celui  de  la  foi,  représenté  par  saint  An- 
selme, et  celui  du  doute  par  Abailard.  Deux  méthodes  se 
retrouvèrent  dès  lors  en  présence  :  celle  de  la  démonsira-' 
tion,  qui  enfanta  la  scolastique,  et  celle  du  doute  ou  d'm- 
guisition,  qui  renferme  éminemment  le  rationalisme^.  C'est 
ainsi  que  l'illustre  Balmès  l'entend  lui-même  lorsqu'il  op- 
pose si  justement  Roscelin,  Abailard,  Gilbert  de  la  Porée, 
prenant  leur  raison  pour  règle  et  pour  guide,  à  saint  An- 
selme, saint  Bernard,  Pierre  Lombard,  etc.,  qui  s'appliquent 
d'abord  à  recueillir  les  enseignements  de  la  tradition.  Il  y 
reconnaît  formellement  deux  études;  il  se  plaît  à  les  oppo- 
ser et  à  faire  ressortir  la  méthode  catholique  comme  plus 
favorable  au  progrès  et  à  l'intelligence  *. 


i>  Voyez,  sur  ces  deux  méthodes  ou  philosophies,  le  P.  Ventura,  dans  ses 
Conférences  préchées  à  Paris  en  i%hi,  8*jr  la  raison  philosophique  et  la  raison 
catholique,  î^confér.,  p.  117. 

2.  Toy.  Balmès,  le  Protestantisme  comparé»» »,  t.  m,  ch.  lxvz,  p.  466.  Cf. 
ch.  uix,  p.  417  (édit.  in>8],  eipassim.  On  se  demande  maintenant  comment, 
t^ee  ces  idées,  Balmès  a  pu  dire,  dans  le  même  ouvrage,  que  l'Église  n'avait  con- 
dawié  aucune  méthode,  et  que  saint  Anselme  avait  devancé  Descartes  de  cinq 
cents  ans.  (Voy.  ilnd.,  ch.  lx,  p.  442  ;  —  ch.  lxt,  p.  460.}  Nous  ne  pouvons  nous 
l'expliquer  qu'en  disant  qu'il  a  cédé  en  cet  endroit,  sans  s'en  apercevoir,  à  l'en- 
trainement  de  sa  thèse  contre  H.  Guizot. 

Nous  voyons  ici  la  matière  d'une  dissertation  intéressante,  mais  un  peu  diffi- 
cile. Elle  consisterait  à  bien  fixer  la  méthode  de  saint  Anselme  et  le  caractère  de 
u  philosophie,  et  à  montrer  l'identité  de  cette  philosophie  avec  celle  des  Pères 
depuis  Clément  d'Alexandrie  jusqu'à  saint  Augustin.  11  faudrait  bien  fixer  aussi  le 
caractère  de  la  philosophie  d' Abailard,  exposer  sa  méthode,  en  montrer  l'identitâ 
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ment  le  septième  siècle,  abonde  de  ces  âmes  éminem- 
ment évangéliques  qui  s'oublient  elles-mêmes,  et  ne  pen- 
sent plus  qu'à  Dieu  et  au  prochain;  qui  crucifient  la  nature, 
et  ne  vivent  plus  que  de  l'esprit  de  foi  et  d'amour.  Or  c'est 
à  ces  âmes  de  foi  que  doit  appartenir  surtout  le  don  des 
miracles,  d'après  la  parole  même  de  notre  divin  Maître  ^ 
Ce  sera  donc  pour  nous  une  chose  toute  naturelle  d'en 
trouver,  dans  la  vie  de  ces  saints,  un  assez  grand  nombre. 
Si,  d'autre  part,  nous  faisons  réflexion  qu'une  fois  jetés 
dans  le  merveilleux  et  l'admiration,  nous  tendons  naturel- 
lement aussi  à  l'exagération,  surtout  lorsque  les  règles 
d'une  sévère  critique  nous  font  défaut,  nous  devons  bien 
présumer  que  les  miracles  racontés  dans  ces  mêmes  vies 
ne  seront  pas  tous  également  vrais  et  authentiques.  Que 
fera  alors  le  philosophe  chrétien,  l'homme  raisonnable  et 
éclairé  ?  Examiner  les  faits  soumis  à  sa  critique;  admettre 
ceux  en  qui  il  trouve  réunies  les  conditions  essentielles  à  la 
certitude  historique;  rejeter  ceux  qui  manquent  évidem- 
ment de  ces  conditions,  et  laisser  enfin  tous  les  autres  faits 
demeurés  douteux  à  la  dévotion  en  quelque  sorte  de  cha- 
cun des  lecteurs*.  —  La  philosophie  rationaliste  prend  une 
autre  marché.  Après  avoir  posé  en  fait  et  comme  en  prin- 
cipe, au  moins  tacitement,  qu'il  n'y  a  point  de  miracle,  que 
le  miracle  ou  fait  surnaturel  est  impossible,  elle  a  dû  cher- 
cher les  moyens  d'expliquer  ces  récits  qu'elle  traite  de  fa- 
buleux sous  le  nom  de  légendes.  Et  ici,  comme  ailleurs,  nos 
rationalistes  arrangent  leur  système  comme  il  leur  plaît. 
Les  uns  n'aperçoivent  que  des  mythes"  dans  nos  légendes  *, 
et  ils  méritent  peu  d'attention.  L'histoire  est  là  pour  les 
démentir.  D'autres,  plus  fidèles  aux  traditions  du  dix-hui- 
tième siècle,  ne  voient  dans  ces  miracles  que  des  faits  na- 


I.  Voy.  Luc,  XVn,  6.—  Jean  XIV,  18. 

S.  Toy.  dans  notre  Introduction  à  Vétuie  d$  Vhiii,  9ceU9.j  p.  550,  Fwcm 
additionnelles f  ce  qae  nous  disons  des  légendes  douteuses. 

3.  Nous  pouvons  citer  M.  Alfred  Maury,  Essai  9Wt  Us  légwiês  ptetMt  àm 
moyen  âge. 
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tlireJs  qu'ils  expliquent  à  leur  manière  ^  Ceux-ci  ne  sont 
guère  plus  dangereux  que  les  partisans  du  mythe.  Enfin, 
plusieurs  ne  voient  dans  les  légendes  qu'une  pieuse  com- 
posibon  faite  avec  un  art  qui  a  ses  Lis  et  qui  subit  les  in- 
fluences de  chaque  époque.  Ce  dernier  système,  présenté 
avec  une  certaine  modération,  est  le  plus  dangereux.  On  y 
retrouve  davantage  le  mélange  du  vrai  avec  le  faux,  et  nos 
critiques  de  Técole  de  Baillet,  Fleury  et  autres  ne  lui  prê- 
tent que  trop  un  point  d'appui  spécieux.  A  la  réfutation 
générale  donnée  ci-dessus,  nous  ne  pouvons  ajouter  une 
réfutation  particulière  de  ce  dernier  système.  Pour  la  faire 
accepter  de  ses  auteurs,  nous  aurions  à  refaire  toute  leur 
éducation  chrétienne  :  il  nous  faudrait  les  rappeler  aux 
premières  notions  de  la  théologie  catholique,  et  les  intro- 
duire notamment  dans  les  mystérieuses  lois  de  la  grâce 
divine.  Or,  une  pareille  tâche  dépasse  les  bornes  de  notre 
ouvrage  *. 

7.  Superstitions,  —  Ce  que  l'hérésie  est  aux  époques 
d'études  et  de  raisonnements,  la  superstition  l'est  aux  épo- 
ques de  sentiment  et  d'action  :  elle  en  marque  l'excès  et 
l'abus.  Si  donc  nous  avons  rencontré  peu  d'hérésies  dans 
le  cours  de  notre  deuxième  période,  il  semble  que  nous 
devons  y  trouver  par  compensation  un  grand  nombre  de 
superstitions,  fruits  naturels  de  l'ignorance  et  de  la  crédu- 
lité. Â  toutes  celles  que  déjà  le  Paganisme  romain  avait 
pu  léguer  aux  classes  ignorantes,  venaient  s'ajouter,  après 

i.  On  peut  rapporter  à  cette  dasse  ceux  qui  ne  voient  dans  les  visions  et  les 
extases qa'un  pur  effet  de  Vimagination  exaltée.  C'est  ainsi  que  If.  Cousin  a  ex- 
pliqué sainte  Thérèse.  Un  grand  cœur/  voilà  pour  lai  la  première  source  des  mi' 
rocks.  Voyez  l'Ami  i9  la  Religion,  26  juin  18^2,  qui  renvoie  à  la  Revue  des 
l>*ux  Mondes. 

I.  Le  plus  séduisant  adversaire  de  nos  légendes  est  M.  Ampère,  dans  son  Ht«- 
(oire  littércUre  de  la  France  avant  le  douzième  siècle  y  liv.  II,  ch.  ziv  et  suiv. 
la  défense  des  légendes,  ou  plutôt  de  nos  saints  et  de  leurs  miracles  authentiques, 
Mrait  le  sujet  d'une  dissertation  intéressante  et  d'une  haute  importance.  On  peut 
^oir  sur  les  légendes  notre  IntroductUmy  Pièces  additionnelles,  §  3,  p.  548  ;  -« 
le  V.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Réflexions  sur  la  critique  ;  —  D.  Pltra,  Histoire 
de  saint  Léger,  introduction,  §  5. 

BLAMC.  II.  2) 
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l'invasion  et  la  conversion  des  Barbares,  celles  qu'avait 
enfantées  la  mythologie  du  Nord,  notamment  les  traditions 
Scandinaves.  C'est  de  là,  en  effet,  que  vinrent  les  fées,  les 
sorciers,  les  loups-garous,  etc.  ^.  Et  toutefois,  en  parcou- 
rant les  conciles  de  nos  six  siècles,  zélés,  comme  toujours, 
à  combattre  les  superstitions  quelconques,  nous  remar- 
quons que  ces  superstitions  n'envahissaient  pas  les  popu- 
lations autant  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  A  part  le  con- 
cile de  Septines  (743),  tenu  dans  les  premiers  temps  des 
grandes  missions  au  delà  du  Rhin,  nous  ne  voyons  plus  de 
superstitions  signalées  que  de  loin  en  loin  dans  les  con- 
ciles, lesquelles  se  réduisent  ordinairement  à  la  magie  et 
au  culte  des  arbres  ou  des  fontaines.  Nous  trouvons  ce 
culte  prohibé  par  le  concile  de  Francfort  (794),  canon  43*, 
ainsi  que  le  culte  de  nouveaux  saints  (canon  42*)  que  leurs 
souffrances  ou  leurs  vertus  n'ont  point  fait  reconnaître  et 
approuver  dans  l'Église.  Ainsi  ces  siècles  si  obscurs,  si 
livrés  au  sentiment,  ne  paraissent  point  avoir  été  voués 
aux  pratiques  superstitieuses  plus  que  les  autres  siècles  ; 
tant  est  ferme  l'enseignement  essentiel  de  l'Église  dans 
tous  les  temps;  tant  est  constant  son  zèle  à  maintenir  dans 
tous  les  esprits  sa  doctrine  et  son  culte  purs  de  tout  alliage. 
—  En  les  précautionnant  contre  la  superstition,  l'Église 
ne  pouvait  pas  également  leur  donner  subitement  cette  dé- 
licatesse qui  est  le  fruit  d'une  civilisation  plus  avancée. 
L'histoire  nous  montre  beaucoup  de  traits  qui  trahissent  la 
grossièreté  dès  mœurs.  Les  pratiques  religieuses  devaient 
infailliblement  en  ressentir  l'influence;  et  c'est  ce  que 
nous  remarquons  dans  ces  plaids  ou  audiences  qu'on  tenait 
dans  les  églises  en  certains  jours,  dans  les  chansons  que 
des  femmes  y  chantaient  quelquefois  avec  des  danses;  en« 
fin,  dans  la  fête  des  fous  qui  dépara  pendant  plusieurs 
siècles  la  cathédrale  de  Paris  et  plusieurs  autres  en  France*. 

1.  Voy.  M.  Ampère,  Hiêt,  UtUr,^  liv.  H,  ch.  n. 

2.  La  fêle  des  fous  était  une  imitation  chrétienne  des  anciennes  saluroalcs.  Lt 
jour  de  la  circoncision,  les  sous-diacres  et  les  clercs  au-dessous,  couyerfs  d'orne- 
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Les  papes,  les  évêques,  les  facultés  de  théologie  s'éle- 
vèrent contre  ces  usages  si  indécents  par  eux-mêmes, 
mais  que  nous  ne  devons  pas  juger  toutefois  avec  nos 
moeurs  actuelles  *• 

8.  Architecture,  Art  chrétien,  —  Ne  pouvant  nous 
étendre  autant  qu'il  faudrait  pour  être  suffisamment  clair 
sur  cet  article  intéressant,  nous  nous  contenterons  de 
quelques  lignes,  pour  mémoire,  et  aussi  afin  de  donner 
plus  de  facilité  à  nos  lecteurs  qui  voudront  suppléer  à 
notre  laconisme  par  leurs  propres  études.  Lorsque  les 
Chrétiens  élevèrent  leurs  premières  églises,  et  durant  plu- 
sieurs siècles,  ils  ne  pouvaient  qu'adopter  rarchitecture 
latine,  celle  de  l'empire  au  sein  duquel  ils  vivaient.  L'ar- 
chitecture byzantine  modifia  celle  des  Latins  dans  le  plan 
et  certaine  détails;  mais  le  caractère  commun  à  ces  deux 
styles  est  le  plein  cintre.  Il  y  eut  décadence  comme  en 
tout  le  reste  ;  les  deux  formes  se  mêlèrent  et  s'unirent  en  une 
forme  moyenne,  le  style  romano-bt/zantin.  Pour  l'exprimer 
avec  l'idée  de  sa  décadence,  on  l'appelait  simplement  ar- 
chitecture romane.  Cette  forme  abâtardie  suivit  les  phases 
des  autres  parties  de  la  science.  Depuis  le  cinquième  siècle 
jusqu'au  onzième,  elle  dégénéra,  reprit  quelque  éclat  sous 
Gharlemagne,  et  retomba  au  dixième  pour  se  relever  au 
onzième  siècle.  Il  y  eut  alors  plus  qu'une  renaissance;  il  y 
eut  tendance,  prélude  à  une  forme  nouvelle  toute  chré- 
tienne, la  forme  ogivale.  La  transition  continua  au  siècle 
suivant,  mais  d'un  pas  plus  rapide;  et  sur  la  fin  de  ce 

neate  analAgaes,  fty«»t  à  leur  (éto  rété^oe  desfowi)  enfatihit  épiwopal,  simu* 
lutnt  ane  fête  où  ito  r«in{>lis8ai«Bt  toutes  ies  fonetions  qui  appartiennent  aux 
grtnds  dignitaires,  et  y  mêlaient  miUe  bouffonneries.  Voy.  Hurter,  Tableau^  etc., 
t.  UI,  p.  88S. 

1.  Voyez,  pour  les  superstitions,  les  canons  des  conciles}  — '  Labfoe,  t.  VI,  et 
soiv.; ._  le  P.  le  Brun,  Hitt,  det  pratiquée  avpentitieuaesi'^Thien,  Traité  des 
evpenaUont ;  —  le  Dietionn.  inferfial  de  CoUin  de  Plancy,  édit.  de  1844  ;  — 
Cherchée  hiêUmques  sur  le»  iortt  appelés  par  les  païens  sortes  homerioœ... 
<(  «ur  etnx  eonnus  parmi  les  ChréHens  sons  le  nom  de  sortes  sanctorum  ;  par 
l'abbé  du  Hesuel^  dans  les  mémoires  de  l'Académie^  t.  XXXI,  p.  98^  édit.  in-12k 
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douzième  siècle,  l'ogive  se  trouva  pleinement  installée  avec 
le  style  gothique  qu'elle  avait  enfanté.  Le  plan,  les  orne- 
ments analogues  suivirent,  et  ce  fut  alors  que  s'élevèrent 
ces  magnifiques  églises,  ces  cathédrales  éternelles,  qui 
semblent  s'élancer  par  toutes  leurs  parties  vers  le  ciel,  et 
y  entraîner  F  âme  avec  ses  pensées  ^ 

Ainsi  Tarchitecture,  Fart  chrétien,  ainsi  tous  les  autres 
éléments  de  TÉglise  et  de  la  société  chrétienne,  suivent  les 
phases  du  mouvement  général  que  nous  avons  fait  rema^ 
quer  dans  la  seconde  période.  Durant  les  six  siècles  qu'elle 
renferme,  ces  diverses  parties  constitutives  de  la  sodété 
moderne  fermentent  en  quelque  sorte  dans  les  entrailles 
du  Christianisme.  Ce  travail  occulte  est  troublé  par  inter- 
valle, mais  jamais  entièrement  interrompu.  Enfin,  un  ré- 
sultat sensible  se  montre  au  onzième  siècle,  que  nous 
avons  appelé  un  siècle  de  renaissance.  Mais  en  le  considé- 
rant dans  un  mouvement  général  de  toute  la  période,  ne 
devrions-nous  pas  l'appeler  le  siècle  de  la  naissance?  car 
c'est  alors  que  le  fruit  de  ce  travail  interne  des  quatre 
siècles  précédents  arrive  au  grand  jour  avec  une  vie  as- 
surée. Ce  sont  vraiment  là  les  premiers  jours  de  la  civilisa- 


i.  Sur  l'architecture  chrétienne,  voir  M.  de  Caiimont,  Hisl.  de  VarohUeclure 
religieuse;'-^  et  les  eicellents  Manuels  ou  Cours  d'archéologie  de  MM.  Bourassé, 
de  Tours;  —  Gareiso,  professeur  d'archéologie  catholique  au  séminaire  de  Nîmes; 
^  Brune,  ancien  directeur  du  séminaire  de  Rennes  ;  -—Godard,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  et  d'archéologie  au  séminaire  de  Langres  ;  —  Oudin,  curé  de 
Bourron.  Voir  aussi  Hurter,  Tableau  des  institut, ,  etc.,  t.  lU,  ch.  xzzrni.  On 
trouvera  dans  ces  mêmes  ouvrages,  et  dans  ceux  qu'ils  indiquent,  ce  qu'il  est  plus 
important  de  savoir  touchant  la  peinture  sur  verre,  la  mosaïque,  la  sculpture.  Ce 
serait  un  exercice  fort  utile  pour  les  élèves,  nous  dirions  presque  indispensable 
dans  les  séminaires  qui  n'ont  pas  de  cours  d'archéologie  sacrée,  d'exposer  les 
différents  genres  d'architecture  adoptés  pour  les  églises  à  diverses  époques,  et  d6 
bien  faire  ressortir  l'art  purement  chrétien  qui  a  enfanté  la  forme  ogivale  et  noft 
édifices  gothiques. 

Les  manuels  ci-dessus  suffisent  ;  mais,  pour  pousser  cette  étude  plus  loin,  il  fau- 
drait étendre  ses  lectures.  On  trouvera  dans  M.  Oudin,  à  la  fin  de  son  manuel, 
une  liste  assex  abondante  d'ouvrages  à  consulter;  et  dans  M.  Gareiso,  une  sorte 
d'onomasticon  ou  dictionnaire  très-utile,  et  une  pièce  additionnelle  curieuse  pour 
la  connaissance  des  inscriptions  païennes* 


SUJETS  DE  DISSERTATION.  401 

tion  nouvelle.  Au  douzième  siècle,  nous  la  voyons  déjà 
vigoureuse  et  dans  la  vivacité  de  la  première  jeunesse; 
nous  voyons  tous  les  éléments  anciens,  païens,  grecs,  ro- 
mains, nous  les  voyons  se  retirer  et  faire  place  aux  arts, 
aux  lettres,  aux  idées  chrétiennes.  Et  c'est  ainsi  qu'après 
un  premier  travail  d'établissement  dans  Fempire,  durant 
notre  première  période;  après  un  second  travail  d'assimi* 
lation  avec  les  peuples  nouveaux  ou  barbares,  le  Chris- 
tianisme, affermi  en  tous  points,  se  trouve  en  possession 
des  éléments  qui  vont,  sous  sa  main,  dans  la  période  suiw 
vante,  constituer  la  société  et  la  civilisation  moderne  ^ 

SUJETS   DE  DISSERTATION   SUR  LA  II*  PÉRIODE, 

• 

1«  Sur  la  philosophie  de  saint  Anselme  et  sur  celle  d*AbalIard, 

yoir  pins  hvut,  p.  393  ; 
2<>  Sur  les  légendes,  p.  395  ; 
Z^  Sur  Farehltecture  chrétienne,  p.  400. 

Outre  ces  sujets  particuliers,  chacun  des  articles  de  cette  disserta* 
tien  peut  fournir  la  matière  d'une  discussion  spéciale,  conformément  à 
l'idée  que  nous  avons  émise  dans  une  note  à  la  fin  de  la  première  pé- 
riode, p.  32,  t.  II. 

i.  Yoy.  notre  Introâ^kcUimy  sect.  YII. 


Fnr  DE  LA  DEUXIÈME  PÉRIODE. 
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LEÇON  CXXXI. 

1 .  Lorsque  le  cardinal  Lothaire  fut  élevé  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  dlnnocent  III,  les  affaires  les 
plus  graves  étaient  en  quelque  sorte  pendantes.  Nous 
avons  vu»  depuis  la  mort  de  saint  Grégoire  VII,  Tanarchie 
régner  presque  continuellement  à  Rome.  Les  soins  du 
nouveau  pape  furent  de  rentrer  en  possesiHon  de  toutes 
les  villes  et  provinces  qui  constituaient  le  domaine  du 
saint-siége.  Tout  se  fit  paisiblement  ;  les  Romains,  cédant 
à  son  autorité,  lui  prêtèrent  serment,  et  tout  le  gouver- 
nement fut  remis  dans  un  état  régulier.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  du  côté  de  TAUemagne.  Après  une  guerre  de  dix  ans 
contre  son  compétiteur,  Philippe,  duc  de  Souabe,  tué  en 
1208,  Othon  était  venu  recevoir  à  Rome  la  couronne  im- 
périale, et  avait  juré,  selon  l'usage,  de  respecter  tous  les 
droits  de  FÉglise  romaine.  Mais  il  oublia  vite  son  serment, 
et  refusa  de  rendre  les  terres  de  la  comtesse  MathUde. 
N'ayant  pu  en  obtenir  justice ,  Innocent  l'excommunia. 
Othon  irrité  se  porta  à  de  nouveaux  excès,  et  s'attira  enfin 
une  sentence  de  déposition  (1211).  Une  partie  des  seigneurs 
allemands  se  réunirent  en  conséquence,  et  lui  donnèrent 
pour  successeur  le  fils  de  Henri  Vï,  Frédéric  II.  De  là  une 
nouvelle  guerre  civile,  qui  se  termina  par  la  mort  d'Othon 
(1218). 

L'Angleterre  gémissait  alors  sous  la  tyrannie  de  Jean 
sans  Terre,  frère  et  successeur  de  Richard  Cœur  de  Lion. 
Ce  prince,  le  fléau  de  ses  sujets  et  la  honte  de  l'humanité. 
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ne  pouvait  manquer  d'opprimer  TÉglise.  La  mort  de  Tar- 
chevêque  Humbert  de  Cantorbéry  lui  en  fournit  roccasion. 
Après  deux  élections  frappées  de  nullité,  les  moines  de 
Cantorbéry  qui  se  trouvaient  à  Rome  procédèrent,  sur 
l'ordre  du  pape,  à  une  nouvelle  élection,  et  leurs  suffrages 
tombèrent  sur  un  Anglais,  le  cardinal  Langton.  Le  roi 
Jean  refusa  de  le  reconnaître,  déchargea  d'abord  sa  colère 
sur  les  moines,  puis  sur  les  églises  et  le  clergé.  Le  pape 
fît  jeter  l'interdit  sur  toute  TAngleterre  (1208),  et  après  de 
longues  et  inutiles  remontrances^  il  délia  enfin  les  Anglais 
du  serment  de  fidélité  (1212).  Jean  ne  se  rendit  qu'à  la  vue 
des  Français  prêts  à  passer  le  détroit  pour  exécuter  la 
sentence  pontificale.  Il  se  déclara  par  un  acte  authentique, 
et  du  consentement  de  ses  barons,  le  vassal  du  pape  pour 
ses  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  répara  les 
torts  faits  aux  églises,  et  tout  fut  pacifié.  La  plupart  de 
nos  historiens  attaquent  cet  acte,  et  blâment  le  roi  Jean 
d'avoir  ainsi  aliéné  ses  droits  de  souverain;  mais  ils 
oublient  sans  doute  que  le  consentement  des  barons  in- 
tervint, et  que  d'ailleurs  cet  hommage  qu'il  fit  au  pape 
était  reconnu  déjà  antérieurement»  notamment  par  le  fier 
Henri  II K 

En  Espagne,  le  pape  Innocent  força  Alphonse,  roi  de 
Léon,  à  rompre  un  mariage  incestueux.  Il  couronna  à 
Rome  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  qui  lui  fit  hommage  de  son 
royaume.  En  Sicile,  Innocent  mit  un  nouvel  ordre  dans 
le  gouvernement,  et  pourvut  avec  une  grande  sagesse  aux 
intérêts  du  jeune  prince  Frédéric,  orphelin  et  son  pupille. 
—Au  nord,  il  apaisa  les  guerres  civiles  et  les  révoltes  en 
Norwége  et  en  Hongrie;  il  négocia  avec  les  Bulgares,  qui 
voulaient  se  détacher  des  Grecs;  enfin,  il  travailla  à  réta- 
blir partout  l'ordre  et  la  paix.  Mais  la  grande  affaire,  celle 
qu'il  avait  plus  à  cœur,  était  la  croisade. 

2.  Les  Chrétiens  de  la  Palestine  étaient  toujours  dans  l'état 

1.  Voy.  U  lettre  de  Henri  U  au  pape  Alexandre  III,  en  1 173,  dans  Baronius, 
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le  plus  précaire,  et  ne  cessaient  d'implorer  de  nouveaux 
secours  d'Occident.  Un  autre  Pierre  l'Ermite,  Foulques, 
curé  de  Neuilly-sur-Marne,  prêcha  une  nouvelle  croisade, 
et  les  multitudes  s'émurent  encore.  Malheureusement  tout 
céda  dans  cette  expédition  à  des  motifs  politiques,  et  la 
Terre  sainte  fut  oubliée.  Une  armée  de  croisés  français, 
embarqués  sur  des  vaisseaux  vénitiens,  prit  Zara  sur  les 
Hongrois,  qui  l'avaient  enlevée  à  la  république,  et  marcha 
de  là  sur  Constantinople.  L'empire  de  Byzance  avait  subi 
de  grandes  révolutions  depuis  Manuel  Comnène.  Le  fils  de 
ce  prince,  Alexis  Comnène  II,  fut  renversé  du  trône  et  tué 
par  Andronic  Comnène  (H 83),  qui  expia  cet  attentat  et 
ses  autres  cruautés  trois  ans  plus  tard.  Isaac  l'Ange  est 
détrôné  à  son  tour  par  son  frère  Alexis  l'Ange,  qui  le 
gardait  étroitement  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 
Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les  croisés  débarquèrent 
devant  Zara.  Le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange,  leur 
persuada  d'attaquer  Constantinople  pour  rétablir  son  père, 
qui  deviendrait,  disait-il,  leur  fidèle  allié.  La  ville  impé- 
riale fut  prise  en  effet,  l'usurpateur  mis  en  fuite  et  Isaac 
rétabli.  Cependant  les  Grecs,  en  haine  des  croisés,  se  sou- 
levèrent contre  les  deux  empereurs,  Isaac  et  son  fils  Alexis, 
et  proclamèrent  Alexis  Ducas,  surnommé  Murzufle.  Les 
croisés,  irrités  contre  les  Grecs  et  l'usurpateur,  prirent 
d'assaut  Constantinople,  pillèrent  cette  grande  capitale  et 
fondèrent  un  empire  latin.  Le  vaillant  comte  de  Flandre, 
Baudoin,  réunit  tous  les  suffrages  et  fut  le  premier  empe- 
reur (1204).  Le  pape  Innocent,  qui  avait  tonné  en  vain 
pour  empêcher  les  croisés  de  se  détourner  pour  aucune 
raison  de  la  route  de  Jérusalem,  ne  vit  plus  dans  cette 
conquête  que  la  réunion  des  Grecs  à  l'Église  romaine  et 
un  moyen  de  procurer  des  secours  plus  assurés  à  la  Terre 
sainte.  Mais  il  en  fut  autrement.  La  haine  des  Grecs  contre 
les  Latins  en  devint  plus  implacable.  Us  se  retirèrent  en 
grand  nombre,  les  uns  à  Nicée  avec  Théodore  Lascaris, 
d'autres  avec  David  Comnène  à  Trébisonde,  et  fondèrent 
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dans  CCS  deux  villes  deux  simulacres  de  l'empire  grec. 
Pour  l'empire  latin,  il  ne  subsista  qu'un  demi-siècle,  se 
soutenant  à  grand'peine,  et  réclamant  sans  cesse  des 
secours  d'Occident,  loin  d'être  un  auxiliaire  pour  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Il  y  eut,  durant  cette  même  période 
de  temps,  une  suite  de  patriarches  latins  et  comme  une 
église  latine  au  milieu  des  Grecs. 

3.  Une  autre  croisade  se  préparait  contre  d'autres  enne- 
mis, et  les  plus  dangereux  pour  l'Église  catholique.  Les 
sectes  manichéennes,  si  répandues  vers  la  fin  du  siècle 
précédent,  semblaient  réunies  et  comme  concentrées  dans 
le  Languedoc.  Cathares,  Patarins,  Vaudois,  etc.,  tous  se 
confondaient  sous  le  nom  d'Albigeois.  Ce  n'était  pas  une 
confédération^  mais  une  secte  unique  n'ayant  qu'un  sym- 
bole, qu'une  discipline  et  qu'une  action.  A  cette  fo^ce  de 
l'unité  elle  ajoutait  la  force  matérielle  qu'elle  tirait  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  la  soutenaient,  et  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  seigneur  suzerain,  le  comte  de 
Toulouse,  fils  de  l'ancien  comte  Raymond.  £n  un  mot,  la 
secte  manichéenne  était  devenue  une  puissance.  Or  cette 
puissance  faisait  à  l'Église  une  guerre  fanatique  et  mor- 
telle; combattant  sa  doctrine,  sa  morale,  sa  discipline, 
son  culte,  renversant  ses  temples  et  ses  autels,  ses  croix, 
ses  images,  détruisant  son  sacerdoce  et  se  révoltant  contre 
son  gouvernement^  ses  ministres  et  toutes  ses  institutions, 
n  fallait  évidemment  convertir  par  la  parole  une  telle  secte 
ou  la  ruiner  par  les  armes;  et  ce  fut  la  pensée  du  grand 
pape,  bmocent  envoya  dans  le  Languedoc  des  légats,  oQ 
bien  plutôt  de  nouveaux  missionnaires  pris  dans  la  ré^ 
forme  de  Citeaux ,  auxquels  se  joignit  le  saint  évêque 
d'Osma,  D.  Diego,  accompagné  d'un  autre  saint  nommé  Do-* 
nûuique,  chanoine  régulier  de  sa  cathédrale.  Ces  hommes 
apostoliques  conférèrent  avec  les  hérétiques,  en  conver- 
tirent plusieurs;  mais  la  secte  demeurait  debout,  et  le 
comte  de  Toulouse  continuait  de  la  favoriser.  Il  ttlla  jus- 
qu'à autoriser^  sinon  à  commander  le  meurtre  du  légat, 

2a. 
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chef  de  la  mission,  le  B.  Pierre  de  Castelnau  tué  par  deux 
de  ses  gens  (1207).  A  cette  nouvelle,  Innocent  écrivit  avec 
force  aux  évêques  et  aux  seigneurs  du  pays,  et  il  en  vint  à 
la  pensée  d'une  croisade.  Une  députation  des  évêques  in- 
téressés, qui  ne  voyaient  plus  d'autre  remède,  lui  en  firent 
la  demande  formelle  et  la  croisade  fut  résolue.  Le  pape  y 
attacha  l'indulgence  et  les  privilèges  des  autres  croisades 
durant  le  temps  que  chaque  homme  devait  passer  dans  les 
rangs  de  l'armée.  Ce  temps  était  de  quarante  jours  seul^ 
ment,  et  la  croix  portée  sur  la  poitrine  distinguait  les  nou- 
veaux croisés.  Le  comte  de  Toulouse  prit  lui-même  la 
croix.  Enfin,  l'armée  des  croisés,  tous  Français,  entra 
dans  le  Languedoc  (1209).  Après  le  sac  de  Béziers  et  la 
prise  de  Carcassonne,  les  croisés  élurent  malgré  lui  pour 
chef  supérieur  de  l'expédition  l'illustre  comte  de  Montfort, 
qu'ils  déclarèrent  dès  lors  seigneur  de  tous  les  domaines 
qui  seraient  enlevés  aux  hérétiques  rebelles  et  à  leurs  dé- 
fenseurs. Toute  la  campagne  fut  une  suite  d'attaques  de 
villes  et  de  châteaux,  et  encore  plus  de  conciles  et  de  réu- 
nions d'évêques.  Le  comte  Raymond  retomba,  manquant 
à  tous  ses  serments;  il  appela  h  son  secours  Pierre,  roi 
d'Aragon,  son  beau-frère,  et  ces  deux  chefs,  suivis  de  cent 
mille  hommes,  furent  complètement  défaits  par  l'héroïque 
comte  de  Montfort  et  ses  huit  cents  croisés  à  la  célèbre 
bataille  de  Muret  (1213)  ^-^  Cependant,  Dieu,  dans  sa 

I.  Voyêt  pitii  haut  (leçob  CXXTI»  8)  les  ayUun  indiqués  snr  1m  AtUgeoil» 
tt  DoUmmrat  U  P.  LaagloïB,  Hiftoir»  des  oroisadH  contre  Uê  Albigeois* 

la  guerre  ûonire  Ue  Albigeoie  fut'elle  ima  guerre  juete? 

Pour  la  négative  :  les  Protestaots,  en  général  ;  —  Mosheim,  IfieULf  s«c.  I  S*,  ete< 
les  Albigeois,  selon  eux,  étaient  les  défenseurs  de  la  traie  doctrine.  Jofgfloos-letir 
plusieurs  d'entre  les  CattioUques,  qui  blAflae&t  toute*  les  peiaet  teapoMUtt  «a^ 
ployéet  oontre  les  hérétiques. 

Pour  Va/firmative  :  les  Catholiques  généralement.  Voy.,  entre  autres,  Koêl 
Alex.,  sœc.  13%  Dissert.  tert.  in  tert,  can.  Later,,  art.  î.  Dans  rarllcle  précé- 
dent, il  prouve  que  rÉglise  a  eu  le  droit  de  livrer  les  AlNgéois  au  bras  séouBsr, 
pour  les  punir  Mloa  les  lois* 
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miséricorde  et  sa  sagesse,  destinait  d'autres  secours  à  son 
Église. 


LEÇON  CXXXII. 

1.  Saint  François,  né  clans  la  ville  d'Assise,  en  Ombrie, 
renonça  à  Théritage  de  son  père,  et  se  voua  spéciale- 
ment à  la  pratique  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité.  Il 
composa  en  ce  sens  pour  ses  premiers  disciples  une 
règle  que  le  pape  Innocent  approuva  de  vive  voix  (1210). 
Le  saint  fondateur  donna  à  ses  religieux  le  nom  de 
frères  Mineurs^  et  ils  reçurent  après  sa  mort  celui  de 
Franciscains.  On  les  avait  d'abord  appelés  les  Pauvres 
Mineurs,  Le  but  que  se  proposa  saint  François  fut  de  tra- 
vailler au  salut  deç  âmes  par  la  prédication  et  encore 
plus  par  l'exemple.  Il  envoya  donc  ces  religieux  prê- 
cher partout  la  pénitence,  jusque  dans  les  pays  des  in- 
fidèles; ils  allaient  toujours  nu-pieds,  et  ne  vivaient  que 
d'aumônes. 

Deux  ans  après  Tapprobation  de  sa  règle  (1212),  saint 
François  recevait  une  jeune  vierge  de  dix-huit  ans,  qu'il 
revêtit  d'un  sac  de  pénitence  dans  son  église  de  laPortion- 
cule,  berceau  de  son  ordre.  C'était  sainte  Claire,  qui  fonda 
l'ordre  des  Pauvres  Clarisses,  Saint  François  leur  donna 
une  règle  et  l'église  de  Saint-Damien,  oii  fut  établi  le  pre- 
mier monastère  de  cet  ordre  pénitent.  —  Enfin  le  bienheu- 
reux fondateur  ajouta  à  son  institut  un  tiers  ordre  en  fa- 
veur des  personnes  des  deux  sexes,  qui,  ne  pouvant  quitter 
le  monde,  désiraient  néanmoins  s'y  sanctifier  dans  les 
exercices  d'une  vie  pénitente  et  régulière.  Saint  François 
composa  une  règle  adaptée  à  cette  fin  (1221),  et  trouva 
ainsi  moyen  de  faire  pénétrer  dans  l'état  séculier  quelque 
chose  de  la  vie  monastique;  il  faisait  de  cette  manière  re- 
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vivre,  même  au  milieu  du  monde,  la  ferveur  des  temps 
primitifs  ^. 

2.  Saint  Dominique,  né  en  Espagne,  à  Calaroga,  au 
diocèse  d*Osma,  se  préparait,  dans  la  mission  des 
Albigeois,  à  fonder  aussi  un  nouvel  ordre  d'hommes 
apostoliques,  destinés  principalement  à  combattre  par  la 
prédication  les  hérétiques  et  à  convertir  les  pécheurs.  Il 
prit  la  règle  de  Saint-Augustin,  y  ajouta  des  constitutions 
particulières  empruntées  principalement  à  celles  des  Pré- 
montrés, et  embrassa,  comme  saint  François,  une  stricte 
pauvreté.  Cet  institut  des  frères  prêcheurs,  ou  Domini- 
cains, commencé  avec  l'assentiment  d'Innocent  III  en  1215, 
fut  approuvée  par  Honorius  III  l'année  suivante  *.  — Le 
saint  fondateur  établit  aussi  des  religieuses  appelées  depuis 
Dominicaines.  La  maison  de  Prouille  est  la  première  en 
date  (1206);  mais  le  premier  couvent  régulièrement  con- 
stitué avec  l'habit  fut  celui  de  Saint-Sixte,  à  Rome  (12i9). 
Enfin,  saint  Dominique  fonda  l'ordre  de  la  Milice  de  Jésus- 
Christ,  composé  de  laïques  qui  portaient  Tépée,  et  s'en  ser- 
vaient dans  l'occasion  contre  les  hérétiques.  Après  la  mort 
du  saint,  les  religieux  et  religieuses  de  l'ordre  de  la  Mi- 
lice formèrent  le  tiers  ordre  jde  Saint-Dominique. 

Ces  deux  nouveaux  ordres,  Franciscains  et  Dominicains, 
ne  possédaient  rien,  étaient  très-soumis  et  très-dévoués  au 
saint-siége,  et  répondaient  ainsi  aux  Vaudois,  aux  Albi- 
geois. Ils  montraient  à  ces  prétendus  imitateurs  des  apôtres 
la  pratique  de  la  pauvreté,  de  la  sincère  humilité,  en  un 


1.  Voir  la  Fi«  dé  icÀiwt  François f  par  saint  Bonaventure,  et  plusieurs  autres 
indiquées  dans  Godescard,  4  octobre  ;  •»  les  Vies  plus  récentes,  par  le  P.  Chatippe 
et  par  M. Emile  ChaTin  ;  —  Annales  Minorum^  par  le  P.  Wading.  Voy.  IntroducLt 
p.  tn.  Le  P.  Hélyot,  t.  Vil,  5«  partie. 

2.  Voir  les  cinq  Vies  indiquées  dans  Godescard,  4  août,  et  Chronique  da 

P.  Jourdain;  —  la  Vie  de  saint  Dominique  y  par  le  P.  Tournon,  et  Annales  ordin» 

Prasdicator.,  par  Vamachi  ;  —  Hélyot,  t.  III,  3*  partie,  eh.  xxiv,  xxviii  et  xxix; 

—  Noël  Alex.,  sœc,  IS",  cap.  vu,  art.  5,  §  5,  etc.;  —  enfin,  la  Vie  de  saint  Do- 

minique,  par  le  R.  P.  Lacordairc,  que  le  nom  de  son  auteur  recommande  suffi» 
Mxameat, 


vie  CONCILE  DE  LATRAN,  XII«  ŒCUMÉNIQUE.         409 

mot  la  vie  véritablement  apostolique.  En  unissant,  comme 
ils  faisaient,  la  vie  active  à  la  vie  contemplative,  ils  étaient 
pour  le  clergé  déchu  un  moyen  de  sainte  émulation,  et  re- 
levaient en  l'honorant  le  caractère  sacerdotal  dans  l'esprit 
des  peuples.  Telle  fut  l'heureuse  influence  que  les  ordres 
mendiants  exercèrent  alors  sur  la  société.  —  Ces  obser- 
vations s'appliquent  encore,  par  le  fond,  à  Tordre  des 
Carmes,  dont  nous  avons  parlé,  et  à  celui  des  Augmtim, 
m  Ermites  de  Saint- Augustin^  deux  instituts  qui  formèrent^ 
avec  ceux  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique,  ce  qu'on 
appela  les  quatre  ordres  mendiants.  L'Espagne  eut  aussi 
ses  Patwres-^atholiques  fondés  par  deux  Vaudois  con- 
vertis et  approuvés  par  Innocent  III  (1215)^. 

3.  Le  pape  Innocent,  qui  voyait  s'élever  ces  nouvelles 
milices  pour  la  cause  de  Dieu  et  la  défense  de  son  Église, 
s'occupait  dans  le  même  temps  des  préparatifs  d'un  grand 
concile  pour  remédier  par  la  voie  de  l'autorité  aux  dés- 
ordres qui  travaillaient  l'ordre  social.  Ce  concile  fut  le 
quatrième  de  Latran,  douzième  œcuménique  (1215).  Jamais 
plus  auguste  assemblée  n'avait  représenté  l'Église.  Quatre 
cent  douze  évoques,  les  patriarches  d'Orient  et  leurs  légats, 
ane multitude  d'abbés,  de  prieurs,  de  députés  des  chapitres, 
ainsi  que  les  ambassadeurs  des  deux  empereurs  d'Alle- 
magne et  de  Constantinople  et  ceux  des  autres  princes  la 
composaient,  sous  la  présidence  du  grand  pape  Innocent  III. 
On  y  dressa  trente  canons,  tant  pour  condamner  les  héré- 
tiques, tous  manichéens  alors,  et  les  vouer,  eux  et  leurs 
fauteurs  obstinés,  au  bras  séculier,  que  pour  rétablir  la 
discipline  sur  les  points  les  plus  essentiels.  Ces  règlements 
du  grand  concile  de  Latran  formèrent  la  base  de  la  discipline 
des  temps  modernes.  La  tenue  annuelle  des  conciles  provin- 
ciaux et  la  réunion  triennale  des  chapitres  dans  les  mo- 


1*  Sur  ces  ordres  religieux,  et  en  général  sur  tous  les  instituts  nés  dans  le 
treizième  siècle,  Toir  Hélyot,  Noël  Alex.,  s»c.  13*,  cap.  tu,  art.  5  ;—  Hurter, 
TabUaUy  etc.,  t.  U  et  UI. 
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nastères,  les  idoles  des  cathédrales^  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu,  la  prohibition  de  nouveaux  ordres  reli- 
gieux, le  célibat  des  clercs,  la  décence  et  la  sainteté  de 
leurs  mœurs,  la  proscription  de  la  simonie,  la  confession 
annuelle  et  la  communion  pascale,  les  élections  et  les  pro- 
cédures ecclésiastiques,  les  privilèges  des  églises,  la  con^ 
damnation  des  mariages  clandestins  et  les  empêchements 
pour  cause  de  parenté  restreints  au  quatrième  degré,  la 
correction  des  abus  touchant  les  reliques,  les  quêtes  et  les 
indulgences,  quelques  mesures  à  l'égard  des  Juifii  et  des 
païens,  tels  furent  les  principaux  points  qui  firent  la  ma- 
tière des  canons  de  Latran.  La  Terre  sainte  ne  pouvait  être 
oubliée.  Le  pape  donna  une  bulle  pour  ranimer  le  zèle  de 
la  croisade,  et  imposer  sur  les  biens  des  clercs  une  décime 
destinée  aux  frais  d'une  nouvelle  expédition  ^ 

4.  Le  deuxième  canon  du  concile  de  Latran  condamne 
nommément  le  livre  que  Joachim,  tibbé  de  Flore  en  Ga- 
labre,  avait  composé  contre  la  doctrine  incriminée  de 
Pierre  Lombard.  L'abbé  Joachim  voyait  dans  la  Trinité 
une  certaine  unité  suprême,  distincte  des  trois  personnes, 
ce  qui  emportait  une  quaternité  et  était  une  erreur  for- 
melle. Toutefois,  comme  l'abbé  de  Flore»  qui  mourut  en 
1202,  avait  soumis  son  livre  au  jugement  de  l'Église,  il  n'est 
point  et  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  hérétiques  ^ 
Mais  des  hommes,  profitant  de  la  haute  et  juste  estime 
qu'on  avait  pour  sa  mémoire,  et  abusant  de  son  nom  vé- 
néré, enseignèrent  que  le  Nouveau  Testament  avait  fait  son 
temps  comme  l'Ancien,  qu'à  l'Évangile  de  Jésus-Christ 
allait  succéder  un  autre  évangile  qui  serait  la  loi  de  l'es- 


1 .  Sut  le  concile  iv  de  latran  et  ses  canons,  voir  Labbe,  t.  XI,  et  Mansi,  t.  XX, 
Noël  Alex.,  Bflee.  18",  qui  a  discuté  notamment  le  eâlion  Utriuêqne  strw  sarta 
confession  annuelle  ftroprio  sacerdolif  et  très-savamment.  Voy.  dissert.  lY;  — 
Palraa,  t.  II,  cap.  xui. 

2,  Sur  l'abbé  Joachim,  voir  surtout  d'Argentré,  p.  1  f  »  ; — No«l  Alex. ,  «»c.  i  3*, 

di««ert.  Il;  ^  Oravewn,  sec.  13%  Colloq»  3,  t.  IV,  p.  U^  ;  —  Palmt,  t.  U, 
cap.  xLir. 
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prit,  qu'à  la  vie  active  succéderait  la  vie  contemplative,  etc.; 
et  l'abbé  Joachim,  disaient-ils,  marquait  précisément  le  com- 
mencement de  cette  époque  de  l'esprit  et  de  la  perfection.  — 
D'autres  hommes,  également  condamnés  par  les  Pères  de 
Latran^  développaient  à  leur  manière  le  même  fonds  d'er- 
reurs et  dans  le  même  temps  à  Paris.  Leur  chef  à  eux 
était  Amauri,  professeur  de  logique  dans  l'Université.  Cet 
Amauri  avait  enseigné  cette  proposition,  que  «  tout  chré- 
«tien  est  obligé,  sous  peine  de  damnation,  de  se  croire 
«  membre  de  Jésus-Ghrit  aussi  fermement  qu'il  est  obligé 
8  de  croire  aux  mystères  de  Jésus-Christ.  »  Le  professeur, 
condamné  par  les  docteurs  à  Paris  (1204),  puis  à  Rome,  se 
rétracta  et  mourut  de  chagrin.  Mais  ses  disciples  allèrent 
plus  loin.  Ils  distinguaient  trois  époques  de  la  religion, 
ou  plutôt  trois  règnes ,  savoir  :  le  règne  du  Père  sous 
la  loi  mosaïque,  le  règne  du  Fils  sous  la  loi  évangélique, 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  leur  temps;  enfin  le  règne  du 
Saint-Esprit,  qui  commençait  en  eux.  C'était  le  règne 
parfait  de  la  charité,  qu'ils  entendaient  de  la  manière  la 
plus  abominable,  prétendant  que  tous  actes,  même  les  pi  us 
grands  péchés,  cessaient  d'être  mauvais  dès  qu'ils  étaient 
faits  avec  la  charité.  On  croit  retrouver  ici  dans  ce  règne 
du  Saint-Esprit  le  dogme  fondamental  des  Montanistes;  et 
dans  cette  impeccabilité  attribuée  à  ceux  qui  étaient  animés 
de  la  charité,  nous  reconnaissons  les  tracés  sensibles  de  la 
catégorie  des  Spirituels  om  Pneumatiques^  des  Élus,  o\x  Par- 
faits, des  anciens  comme  des  récents  Gnostiques.  Nous 
verrons  bientôt  le  développement  de  ce  côté  de  la  secte 
d' Amauri.  Mais  l'élément  actif  du  manichéisme,  celui  de 
la  révolte,  s'y  manifesta  sans  aucun  retard.  Un  orfèvre, 
nommé  Guillaume,  qui  jouait  le  rôle  de  prophète,  comme 
avaient  fait  les  chefs  des  Montanistes,  déclama  ouverte- 
ment contre  l'Église  romaine,  la  Babylone,  contre  le  pape, 
qui  était  l'Antéchrist,  et  contre  les  évêques,  membres  de  cet 
Antéchrist.  -^  Nous  devons  ajouter  que  le  système  théolo- 
Sique  ou  philosophique  d' Amauri  et  de  David  de  Binant, 
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son  plus  sérieux  disciple,  aboutissait  à  un  panthéisme  fo^ 
mel  :  Omnia  esse  Deum,,.  Deum  esse  omnia.  Nous  verrons 
aussi  la  fécondité  de  ce  principe  dans  les  faux  mys- 
tiques, auxquels  les  disciples  d'Amauri  préludaient  par 
de  prétendues  extases.  Plusieurs  furent  brûlés  à  Paris 
vers  Fan  1212*. —  Ces  erreurs  des  prétendus  disciples 
de  Fabbé  Joachim  et  de  ceux  d'Amauri  furent  consi- 
gnées dès  lors,  ou  peut-être  seulement  vers  le  milieu  da 
siècle,  dans  un  livre  anonyme  intitulé  V Évangile  éternel 
Il  a  été  attribué  par  plusieurs  à  Jean  de  Parme,  général 
des  frères  Mineurs;  mais  c'était  une  erreur  ou  une  calom- 
nie. Alexandre  IV  condamna  XÉvangik  étemel  en  1255  ^ 
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i .  Le  grand  pape  Innocent  III  ne  survécut  pas  long- 
temps au  concile  de  Latran.  Il  mourut  (1216),  après  un 
pontificat  de  dix-huit  ans,  glorieux  en  tout  point,  et  par 
les  vertus  et  les  qualités  personnelles  du  pontife,  et  par 
les  événements  accomplis  sous  son  administration.  Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  décrélales, 
six  livres  de  Sacro  altaris  Mysterio^  etc.  On  lui  attribue 
avec  toute  vraisemblance  la  prose  Vent,  Sancte  *.  Hono- 


f .  Voy.  d'Argentré,  Colleci,  judicior.y  p.  126  et  suiv.;  •»  Graves,  t.  lY, 
p.  50;  —  Noël  Alex.,  sse.  18<*;  —  Pluquet,  Y.  Amauri;  —  Longueval,  conti- 
nuateur, t.  X,  p.  309. 

2.  Voyez,  sur  l'Évangile  étemelf  d'Argentré,  p.  1 62  ;  —  Ifoel  Alex.,  ssc.  13% 
cap.  m,  art.  4,  p.  67,  t.  VIII. 

8.  Sur  Innocent  III,  Toir  les  historiens  étendus  et  sa  Vie  par  Hurter,  encore 
protestant.  Cette  circonstance  explique  plusieurs  erreurs  ou  inexactitudes,  relevées 
d'ailleurs  la  plupart  par  ses  traducteurs.  Pour  ses  écrits,  D.  Cellier,  t.  XXIII,  et 
Gavant-Merali,  t.  I,  p.  1216.  —-  Ce  grand  pape  a  été  l'objet  de  plusieurs  accu- 
sations, principalement  touchant  sa  politique  et  l'usage  qu'il  a  fait  de  son  autorité 
pontificale.  La  justification  peut  être  Je  scget  d'une  dissertation  intéressante.  Voir 
Hurter,  Noël  Alex.,  sœc.  18»,  cap  i.  art.  1,  §  20,  et  les  notes  de  RoncagUa. 
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nus  in,  son  successeur,  confirma  les  Dominicains  et  les 
Franciscains;  il  soutint  les  nouveaux  Chrétiens  de  Prusse 
et  de  Livonie  contre  les  païens  qui  les  persécutaient  et  qui 
furent  alors  vaincus  par  une  armée  décroisés.  En  Espagne, 
il  permit  d'employer  à  la  guerre  contre  les  Maures  une  par- 
lie  de  Targent  recueilli  pour  la  croisade  de  la  Terre  sainte. 
Ces  croisades  partielles  d'Espagne  et  du  Nord  contre  les 
infidèles,  et  de  la  France  contre  les  Albigeois,  tout  utiles 
qu'elles  étaient,  ne  laissaient  pas  que  de  diminuer  d'autant 
le  nombre  des  croisés  destinés  à  l'Orient.  Aussi,  malgré 
tous  les  mouvements  que  le  pape  se  donna,  André  de  Hon- 
grie fut  le  seul  roi  à  se  croiser  pour  la  Palestine  (1217).  Il 
y  remporta  quelques  avantages  sur  les  Turcs;  mais,  faute 
de  plan ,  ces  succès  partiels  étaient  sans  résultat.  Cette 
raison,  jointe  aux  divisions  des  croisés,  rebuta  André,  et 
ce  prince  rentra  dans  ses  États.  —  Une  autre  armée  de 
croisés.  Allemands,  Brabançons,  Norvégiens,  permit  aux 
Chrétiens  latins  deux  ans  plus  tard,  de  faire  une  entre- 
prise plus  considérable.  Us  assiégèrent  Damiette  (1219), 
qu'ils  prirent  après  un  siège  célèbre,  et  qu'ils  rendirent  for- 
cément deux  ans  après. 

2.  Cependant  Frédéric  II,  le  fils  de  Henri  VI,  dont  l'en- 
fance et  les  droits  avaient  été  si  paternellement  protégés 
par  Innocent  III,  trompait  les  grandes  espérances  que  le 
pape  Honorius  avait  fondées  sur  lui  pour  le  secours  de  la 
Terre  sainte.  Ce  prince  avait  reçu  du  pontife  la  couronne 
impériale  (1218),  et  avait  pris  la  croix.  Mais  il  avait  plus  à 
cœur  encore  de  réaliser  le  plan  de  sa  famille,  qui  était 
d'établir  à  son  profit  une  grande  monarchie  absolue  et  hé- 
réditaire. Il  sacrifia  tout  à  ce  projet,  sa  parole  et  ses  ser- 
ments, les  droits  d' autrui  comme  les  intérêts  de  l'Église, 
même  son  honneur  de  chrétien,  par  ses  rapports  avec  les 
Musulmans.  Les  papes,  défenseurs  naturels  des  intérêts  et 
des  droits  de  tous,  s'y  opposèrent  invinciblement  :  de  là 
une  suite  de  nouveaux  et  sanglants  démêlés  entre  le  sacer- 
doce et  TEmpire,  dont  nous  ne  pourrons  que  marquer  les 
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phases  principales.  D'abord  Frédéric  envahit  impunément 
en  Sicile  les  droits  garantis  du  pays  et  ceux  du  saint-siége. 
Il  abusa  indignement  de  la  bonté  du  pape  Honorius,  qui 
consentit  jusqu'à  trois  fois  à  ses  délais  affectés  touchant 
l'accomplissement  de  son  vœu  et  son  départ  pour  l'Orient. 
Dans  cet  intervalle,  son  confident,  Pierre  des  Vignes, 
lui  rédigeait  un  code  pour  la  Sicile,  dans  lequel  les  deux 
puissances  étaient  séparées,  ce  qui  faisait  disparaître  la 
constitution  primitive  du  nouvel  empire  d'Occident  et  de  la 
société  chrétienne.  Les  deux  partis  si  célèbres  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  *  se  partageaient  alors  Tltalie,  et  surtout  la 
Lorabardie.  Les  Guelfes  tenaient  pour  la  liberté  italienne 
et  la  domination  pontificale;  ils  étaient  représentés  par  la 
ligue  des  villes  lombardes,  Milan  en  tête,  contre  les  empe- 
reurs. Les  Gibelins  formaient  le  parti  impérial  et  alle- 
mand. Les  papes  protégeaient  néanmoins  la  paix  encore 
plus  que  le  parti  guelfe,  et  Honorius  venait  de  conclure  un 
armistice  entre  l'empereur  et  la  ligue  lombarde,  lorsqu'il 
mourut  (4227). 

3.  Un  vieillard,  Grégoire  IX,  succéda  à  Honorius,  et  dé- 
ploya sur  le  saint-siége  une  vigueur  qui  dut  étonner  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas.  Frédéric  voulut  se  jouer  de  lui 
aussi;  il  fit  semblant  de  s'embarquer,  et,  prétextant  une 
maladie,  il  refusa  encore  d'accomplir  son  vœu.  Cent  mille 
croisés  s'étaient  rendus  en  Italie  pour  marcher  sous  ses 
ordres.  Le  nouveau  pape,  justement  irrité,  en  vint  à  l'ex- 
communication, que  le  prince  avait  méritée  depuis  long- 
temps, par  une  suite  de  crimes  que  Grégoire  énumère  dans 
sa  bulle  (1228)  *.  Frédéric  répondit  par  un  manifeste  vio- 
lent, et,  sans  se  faire  absoudre  de  la  censure,  il  partit  en- 
fin pour  la  Palestine.  Il  était  peu  accompagné,  et  tout  se 
passa  en  négociations.  Le  sultan  Mélédin  lui  céda  la  ville 

1.  Voy.  les  UitoirM  d'Allemagne,  Palma,  t.  H,  cap.  xly  ;  —  lloeUer,  Bitt, 
du  moyen  Age,  p.  87d;— -M.  Oxanam,  Domtef  dans  les  Recherches  snfpU' 
mentaires,  §  t,  p,  272  (i'e  édil.). 

i.  Voy.  Baynalduset  Labbe,  t.  XI,  p.  413. 
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de  Jérusalem,  mais  à  la  condition  qu'il  n'en  relèverait  pas 
les  fortifications;  et  Frédéric  se  retira,  après  avoir  conclu 
an  traité  aussi  humiliant  pour  les  conditions  qu'illusoire 
dans  ses  résultats  (1229).  Rentré  en  Italie,  il  se  fit  absou- 
dre, promit  beaucoup,  et  fut  tellement  infidèle  à  ses  pro- 
messes, que  le  pape  se  vit  de  nouveau  forcé  de  Fex- 
communier  et  déposer  (1239).  Frédéric  marcha  sur  Rome 
en  demandant  un  concile.  Le  pape  l'avait  convoqué;  mais 
Tempereup  l'empêcha,  et  retint  prisonniers  plusieurs  évê- 
ques  qui  s'y  rendaient.  Grégoire,  presque  centenaire,  en 
mourut  de  douleur  (1241).  Il  avait  fait  recueillir  par  le 
B.  Raymond  de  P^afort  ses  Décrétales  et  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Elle  forment  la  deuxième  et  la  plus  impor- 
tante partie  du  droit  canonique*.  Le  B.  Raymond  com- 
posa aussi  une  Somme  de  cas  de  conscience,  et  mourut  en 
1275.—  Sous  ces  deux  derniers  pontificats,  on  vit  encore 
fleurir  le  célèbre  Alexandre  de  Halès  (1245),  franciscain, 
surnommé  le  Docteur  irréfragable.  ïl  a  laissé  une  grande 
Somme,  ou  abrégé  de  théologie ,  et  des  commentaires  sur 
l'Écriture  sainte.  Dn  autre  franciscain,  saint  Bonaventure. 
né  en  Toscane  (1221),  et  saint  Thomas  d'Aquin,  né  au 
château  d'Aquin,  en  Campanie  (1227),  d'une  illustre  fa- 
mille, et  la  gloire  des  Dominicains,  entraient  la  môme  an- 
née en  religion  (1243).  Saint  Antoine  de  Padoue  (1231), 
firanciscain,  se  rendit  célèbre  surtout  par  ses  sermons  et  sa 
sainteté.  —  Jacques  de  Vitri,  cardinal  (1244),  est  connu 
principalement  par  son  Histoire  orientale  et  occidentale. 
—  Rodrigue  Ximénès  (1245),  archevêque  de  Tolède,  écri- 
vit l'histoire  d'Espagne,  et  abrégea  celle  des  Goths,  des 
Vandales  et  des  Arabes.  —  Guy  des  Vaux  de  Cernai, 
l'ami  du  comte  de  Montforl,  mort  évêque  de  Garcassonne 
vers  1219,  travailla  beaucoup  à  la  conversion  des  Albigeois 
et  en  a  laissé  une  bonne  histoire. 


<•  Voyex,  sur  ces  Décrétalei,  Pahaa,  t«  II,  cap.  xlti,  et  les  histoires  du  droit 
canon. 
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4.  Le  comte  de  Montfort  avait  terminé  lui-même  sa  glo- 
rieuse carrière  en  4218.  Sa  mort  divisa  les  croisés,  et  ra- 
nima le  comte  de  Toulouse  et  les  Albigeois.  Le  prince 
Louis,  fils  du  roi  Philippe-Auguste,  était  venu  une  pre- 
mière fois  se  joindre  aux  croisés  (1215) ,  puis  une  seconde 
fois  après  la  mort  du  chef  de  la  croisade  (1218),  et  enfin 
une  dernière  fois  la  troisième  année  de  son  règne.  Il  se 
rendit  maître  d'Avignon  et  de  presque  tout  le  Languedoc. 
assiégea  Toulouse,  et  mourut  peu  de  temps  après  (1226), 
laissant  en  bas  âge  son  fils  Louis  IX  sous  la  tutelle  de  la 
reine  Blanche.  Amauri,  fils  du  comte  de  Montfort,  trop  mal 
soutenu  pour  conserver  les  conquêtes  de  son  père,  en  fit 
cession  au  roi  Louis  VIIL  Mais  le  jeune  comte  Raymond, 
qui  avait  succédé  à  son  père  en  1222,  se  défendait  avec 
d'autant  plus  d'avantage  qu'il  était  aimé  et  estimé.  Il  fat 
néanmoins  excommunié  lui-même  (1226);  mais  il  se  fit 
absoudre  à  des  conditions  auxquelles  il  demeura  fidèle 
(1228).  Cependant  la  secte  manichéenne  reconnaissait 
alors  un  prétendu  pape  résidant  en  Bulgarie.  Ainsi,  loin  de 
se  dissoudre,  elle  ne  cherchait  au  contraire  qu'à  se  fortifier 
en  complétant  sa  hiérarchie.  La  secte  ne  cessait  donc  pas 
d'être  redoutable  aux  yeux  du  pape  et  des  princes,  et  ce 
fut  pour  la  réduire  entièrement  que  Grégoire  IX  établit 
l'Inquisition  *. 

5.  Ce  terrible  tribunal,  dont  on  a  dit  tant  de  mal» 
n'était  que  la  création  d'une  sorte  de  magistrature  consa- 
crée à  faire,  à  l'égard  des  hérétiques ,  ce  que  déjà  les  évê- 
ques  étaient  chargés  défaire  dans  leur  diocèse  depuis  la 
constitution  du  pape  Lucius^  et  le  dernier  canon  du  troi- 
sième concile  de  Latran.  Les  èvêques  devaient,  d'après 
cette  constitution,  rechercher  les  hérétiques,  imposer  aux 
repentants  des  pénitences  convenables,  et  livrer  au  bras 
séculier  ceux  qui,  étant  bien  convaincus,  demeureraient 

1.  Voy.  Longueval,  liv.  XXX,  et  leg  auteurs  indiqués  sur  les  Albigeois. 
*.  Voy.  Labbe,  t.  XI,  et  Mansi,  t.  XXI,  p.  476  ;  -  Epist.  S  Lucii  FP«. 
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obstinés.  Or,  le  pape  Grégoire  IX  confia  (1233) ces  pouvoirs 
d'une  manière  particulière  aux  Dominicains,  nés  en  quel- 
que sorte  sur  le  champ  de  bataille  dans  la  guerre  des  Al- 
|bigeois,  et  dévoués  par  leur  institut  à  l'extirpation  de  l'hé- 
résie. Ils  les  exercèrent  d'abord  dans  le  Languedoc,  puis 
[ailleurs  et  partout  où  les  sectes  antisociales  se  montrèrent. 
Ce  tribunal  n'innovait  rien  ;  il  n'était  qu'un  moyen  d'appli- 
quer la  législation  du  temps,  et  d'assurer  plus  efficace-^ 
ment  la  répression  d'une  secte  que  déjà  la  puissance  civile, 
même  entre  les  mains  des  empereurs  païens,  n'avait  cessé 
de  poursuivre  de  ses  arrêts  dans  les  Manichéens  ^. 

6.  La  foi  continuait  de  faire  des  progrès  dans  le  Nord. 
Hais  la  lutte  continuait  aussi  en  Prusse  contre  les  païens 
opiniâtres;  on  ne  crut  pouvoir  les  dompter  que  par  une 
croisade  perpétuelle,  et  on  y  appela  les  chevaliers  de  l'or- 
dre Teutonique.  Ils  s'y  rendirent  de  la  Palestine,  établi- 
rent leur  siège  principal  à  Marienbourg,  vers  1230,  et  fini- 
rent par  réduire  ces  peuples  et  les  peuples  voisins,  tandis 
que  des  missionnaires  dominicains  les  éclairaient  par  leurs 
prédications.  Ils  pénétrèrent  dès  lors  dans  la  Courlande,  et 
avec  eux  la  foi  chrétienne.  —  En  Espagne,  sous  Ferdi- 
nand m,  roi  de  Castille ,  et  Jacques  P%  roi  d'Aragon,  les 
armes  des  Chrétiens  prenaient  enfin  un  ascendant  définitif 
sur  les  Maures.  Les  villes  les  plus  importantes,  Cordoue, 
Séville,  etc.,  tombèrent  en  leur  pouvoir,  ainsi  que  les  îles 
Majorque;  et  partout  les  sièges  épiscopaux  et  les  églises 
se  relevaient.  On  peut  dire  que  la  charité  avait  aussi  ses 
progrès.  Saint  Pierre  de  Nolasque,  touché  du  malheur  des 
chrétiens  captifs  chez  les  Maures,  et  averti  en  même  temps 
par  la  sainte  Vierge  dans  une  vision,  institua  V ordre  de 
Notre-Dame  de  la  Merci  pour  la  rédemption  des  captifs.  Le 
roi  Jacques  et  saint  Raymond  de  Penafort ,  chanoine  alors 

1.  Sur  rorigine  de  l'Inquisition,  Toir  tous  les  monuments  sur  Tordre  des  Do- 
nimcaÎDs;  -^  Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  des  frères  Prêcheurs, 
par  le  P.  Lacordaire  ;  —  M.  aohrbaclier,  Mi,  LXX,  p.  424,  !'•  édit.}  —  M.  Uoel- 
1er,  Moyen  âge,  p.  405. 
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de  Barcelone ,  favorisés  de  la  même  vision,  se  dévouèrent 
eux-mêmes  à  cette  belle  œuvre,  le  roi  par  ses  libéralités  et 
sa  haute  ppotiBction,  et  Raymond  en  la  dirigeant  et  en  don- 
nant au  nouvel  ordre  ses  premiers  règlements.  11  fut 
d'abord  approuvé  de  vive  voix  par  le  pape  Honorius  III, 
puis  par  Grégoire  IX  (1235),  qui  leur  donna  la  règle  de 
Saint-Augustin.  Les  religieux  de  la  Merci  s'obligèrent,  par 
un  quatrième  vœu  héroïque,  d'engager  leur  propre  per- 
sonne et  de  demeurer  en  captivité,  s'il  était  nécessaii-e, 
pour  la  délivrance  des  captifs.  Ils  portaient  un  habit  blanc, 
les  armes  du  roi  d^ Aragon  et  une  croix  d'argent.  Les  laï- 
ques étaient,  au  moins  dans  les  premiers  temps,  religieux 
et  chevaliers  en  même  temps,  veillant  à  la  garde  des  côtes, 
et  leur  habit  ordinaire  avait  la  forme  des  habits  sécu- 
liers *. 

7.  Les  frères  Mineurs  rendaient  de  grands  services  à 
rÉglise;  mais  la  division  s'introduisit  dans  l'ordre,  du  vi- 
vant même  de  saint  François,  et  fit  craindre  dès  lors  les  dés- 
ordres qui  éclatèrent  plus  tard.  Tandis  que  le  bienheu- 
reux fondateur  était  allé  prêcher  aux  Musulmans  en  Orient; 
frère  Élie,  qu'il  avait  établi  son  vicaire  général,  laissa 
introduire  quelque  relâchement  dans  l'observation  de  la 
règle,  et  en  donnait  lui-même  l'exemple.  A  son  retour, 
saint  François  le  déposa,  et  l'établit  toutefois  ministre  gé- 
néral en  1221.  Après  la  mort  du  saint  patriarche,  qni  ar- 
riva en  1226,  deux  ans  après  avoir  reçu  les  sacrés  stig- 
mates, frère  Élie  se  prononça  plus  librement  contre  l'aus- 
térité de  la  règle,  disant  qu'elle  n'était  praticable  que  pour 
des  hommes  d'une  ferveur  angélique,  comme  était  saint 
François.  Élie  eut  ses  partisans  et  ses  adversaires.  De  là, 
plus  tard,  les  Conventuels,  vivant  dans  de  grands  couvents 
avec  la  règle  mitigée,  et  les  Observantins,  ou  observateurs 


] .  Sur  Baiot  Pierre  du  NoUsque  et  l'ordre  de  la  Uerei»  voir  Ja  Vu  du  ttin^iP^ 
OUbano»  «t  U  Cbjfoniqm  de  Tordre,  par  Bern.  éa  Vargas  ;  —  Sofin,  l'BiMoifi^ 
la  Merci,  par  Alphonse  Romain  ;  —  Hélyot,  t.  IH,  S*  part.,  ch.  xi»f , 
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rigides  de  la  règle  primitive,  appelés  en  France  Cordeliers 
(ceints  d'une  corde).  Frère  Élie,  dénoncé  au  pape  Gré- 
goire IX  par  ces  derniers,  fut  déposé  (lââO),  puis  réélu,  et 
déposé  encore  (1239).  Il  se  retira  en  dernier  lieu  près  de 
l'empereur  Frédéric,  fut  excommunié,  séparé  de  Tordre, 
réconcilié  enfin  quelques  jours  avant  sa  mort  (1253)  *• 

8.  Les  Manichéens,  comprimés  en  France,  repullulaient 
au  dehors;  en  Lombardie  et  à  Rome  même,  en  Germanie 
et  principalement  dans  la  Frise.  Ceux  de  la  basse  Saxe, 
nommés  Stadingbs,  de  la  ville  de  Staden,  au  duché  de 
Brème,  se  livraient  au  culte  du  démon  et  à  toutes  les 
abominations  reprochées  aux  Manichéens  les  plus  cor- 
rompus. Ils  en  vinrent  h.  commettre  tous  les  brigandages 
dont  s'étaient  rendus  coupables  les  Corriers  et  les  Gotte- 
reaux  du  Languedoc,  pillant  et  brûlant  les  églises  et  les 
châteaux;  au  point  que  le  pape  Grégoire  IX  fut  obligé  de 
faire  prêcher  une  croisade  dans  le  pays,  où  ils  furent  enfin 
exterminés  (1253).  La  Souabe,  un  peu  plus  tard,  avait  ses 
Circoncellions,  qui  se  rattachaient  au  parti  de  l'empereur 
Frédéric,  et  déclamaient  contre  l'Église  romaine,  le  pape 
et  le  clergé  ^ 

Le  pape  Grégoire  crut  devoir  sévir  aussi  contre  le  Ta!- 
mud,  ou  code  de  droit  civil  et  canonique  des  Juifs.  On  lui 
dénonça  cette  énorme  compilation,  qui  remonte  au  cin- 
quième siècle,  comme  étant  le  plus  grand  obstacle  à  la 
conversion  des  Juifs,  et  oomme  renfermant  d'ailleurs 
nombre  d'erreurs  grossières  et  de  blasphèmes.  Grégoire 
fitdonc  examiner  le  Talmud  par  les  docteurs,  le  condamna, 
et  ordonna  d'en  faire  la  recherche  dans  les  synagogues  el 
partout  pour  le  brûler  (1238)  ^ 

Le  zèle  que  les  papes  et  les  évêques  déployaient  contre 
les  hérétiques  et  leurs  erreurs  n'empêchait  pas  le  soin  qu'ils 

i.  Voy.  le  P.  Chalippe,  IW.  V,  p.  566  ;  —  Godescard,  4  octobre, 
f.  Sur  les  StadiDgbt  et  le«  CireimcelUoiis,  voir  d'Àrgentré,  p.  188;  — 'ffoël 
Alex.,  s«ec.  iè^,  cap.  m;  —  let>  Diciionn.  de  Pmchinatt  et  Pluquel. 
3.  B'Argentré,  p.  146. 
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devaient  donner  à  la  discipline  et  aux  mœurs»  Les  princi- 
paux conciles  réunis  alors  furent  ceux  d'Oxford  de  toute 
l'Angleterre  (1228);  d'Ecosse  (1225);  de  Mayence  (1224); 
de  Château-Gontier  (1231);  de  Londres,  national,  pour 
TAngleterre,  llrlande  et  TÉcosse  (1237).  Ces  conciles  s'oc- 
cupèrent  surtout  de  règlements  disciplinaires  touchant  la 
vie  des  clercs  et  des  moines,  la  bonne  administration  des 
bénéfices  et  la  répression  des  abus  qui  déshonoraient  le 
culte  et  les  églises,  tandis  que  ceux  tenus  à  Rome  ou  en 
Italie  dans  le  même  temps  avaient  ordinairement  pour 
objet  de  renouveler  les  censures  contre  Frédéric,  et  de 
prêcher  la  croisade  contre  les  infidèles  et  les  hérétiques. 
Pour  les  conciles  du  Languedocet  de  Paris,  ils  s'occupaient 
de  la  guerre  des  Albigeois  et  de  négociations  avec  le  comte 
de  Toulouse  ^ 

Cependant  Célestin  IV,  qui  succéda  à  Grégoire  IX  (1241), 
ne  fit  que  passer  sur  la  chaire  apostolique.  Le  saint-siége 
vaqua  ensuite  vingt-trois  mois,  par  suite  des  obstacles 
divers  que  l'empereur  Frédéric  mettait  à  l'élection.  Les 
murmures  des  peuples  et  les  réclamations  des  princes 
triomphèrent  enfin  de  cette  tyrannie  dont  souffrait  tout 
l'univers  chrétien,  et  Innocent  IV  fut  élu  (1243). 


LEÇON  CXXXIV. 

I.  L'élection  d'Innocent  IV  parut  à  l'empereur  Fré- 
déric II  une  circonstance  favorable  à  ses  projets.  Ayant 
donc  fait  plusieurs  avances  pour  gagner  le  nouveau  pape, 
fl  consentit  aux  conditions  d'un  accord;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  y  manquer,  et  força  finalement  le  pontife  à  chercher 

1.  Mansi,  t.  XXHI,  et  Labbe,  t.  XI;  —  Raynaldus,  eontinuatear  de  Baronhu; 
—  le  P.  Richard,  AtuUyse  de  Conc.,  t.  II  ;  —  le  P.  FonleotT»  coiitinttateur  d« 
P.  de  Longueyal,  t.  X  et  XI,  ïiy,  XXX  et  XXXI. 
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un  asile  en  France.  Arrivé  à  Lyon,  Innocent  convoqua  un 
grand  concile,  qui  fut  le  treizième  œcuménique  (1245). 
Cent  quarante  évoques  y  assistèrent,  avec  les  patriarches 
latins  d'Orient,  Baudoin  II,  empereur  de  Constantinople, 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  les  députés  de  Tempereui 
Frédéric,  ainsi  que  ceux  des  autres  princes.  Il  y  eut  trois 
sessions,  dans  lesquelles  on  s'occupa  des  secours  à  pro- 
curer à  l'empire  latin  de  Constantinople  presque  mourant; 
de  la  croisade  pour  délivrer  la  Terre  sainte  et  sauver  l'Eu- 
rope elle-même  de  l'invasion  des  Tartares.  Ces  Tartares 
ou  Mongols  avaient  conquis  toute  la  Tartarie,  la  Perse  ei 
une  partie  de  la  Chine  sous  leur  roi  Gengis-Kan.  Ce  fameux 
conquérant  étant  mort  (1227),  ses  fils  achevèrent  la  con- 
quête de  la  Chine,  et  se  jetèrent  sur  la  Russie,  la  Pologne  et 
la  Hongrie  (4  237),  qu'ils  pillèrent  et  rendirent  tributaires.  Les 
Mongols  n'étaient  point  hostiles  au  Christianisme  :  il  y  avait 
des  Chrétiens  parmi  eux;  et  même  les  papes  entretinrent 
quelques  relations  amicales  avec  plusieurs  de  leurs  chefs, 
et  leur  envoyèrent  à  différentes  reprises  des  Franciscains 
et  des  Dominicains  en  qualité  de  députés  ou  de  mission- 
naires. Les  Tartares  n'en  ravageaient  pas  moins  en  bar- 
bares tous  les  pays  où  ils  portaient  leurs  armes,  et  n'en 
menaçaient  pas  moins  tout  l'Occident  ^  Les  Choresmiens, 
peuples  féroces  et  inconnus,  fuyant  devant  l'armée  con- 
quérante, se  jetèrent  sur  la  Palestine;  ils  prirent  Jérusa- 
lem, profanèrent  tous  les  saints  lieux,  massacrèrent  les 
Chrétiens,  et  rendirent  le  pays  presque  désert.  Le  besoin 
d'une  croisade  qui  eût  remis  tout  l'Occident  sous  l'éten- 
dard de  la  croix  était  donc  imminent,  et  le  pape  chercha 
dans  le  concile  de  Lyon  à  réveiller  l'ancienne  ardeur  des 
Chrétiens  pour  la  guerre  sainte.  Mais  l'empire  chrétien 
était  lui-même  dans  un  état  déplorable,  par  suite  de  la 
conduite  de  Frédéric.  Espérant  y  mettre  fin  par  une  sen- 

1*  Sur  les  Mongols  ou  Mogols,  ou  Tartares,  voy.  V Histoire  universelle,  U  XVII 
^^  XYilI,  in-4;  —  Raynald.  et  Spond.^  ad  an.  1237» 
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tence  plus  solennelle,  Innocent  exposa  dans  le  concile  les 
crimes  dont  il  accusait  l'empereur,  l'excommunia  de  nou- 
veau et  le  priva  de  la  dignité  impériale.  Tout  se  fit  en 
pleine  séance,  les  Pères  du  concile  tenant,  comme  le  pape, 
des  cierges  allumés,  qu'ils  éteignirent  en  les  renversant. 
Quelques  auteurs  modernes,  distinguant  ici  deux  sen- 
tences, Tune  d'excommunication  et  l'autre  de  déposition, 
ont  prétendu  ^ne  la  déposition  fut  prononcée  en  présence 
du  concile,  mais  non  avec  son  approbation.  Or,  il  est  clair, 
en  lisant  la  formule  même  de  l'acte,  qu'il  n'y  eut  point  de 
distinction  dans  l'esprit  des  Pores,  et  qu'ils  approuvèrent 
l'acte  tout  entier.  D'ailleurs  leur  silence  serait  déjà  une 
approbation  tacite,  d'autant  plus  que  le  pape  dit  qu'il  en  a 
délibéré  avec  eux.  Aussi  les  auteurs  du  temps  ne  l'ealen- 
dirent  pas  autrement;  ils  disient  formellement  que  la  sen* 
tence  fut  portée  avec  l'approbation  du  concile  K  -^  Les  dé- 
putés de  Frédéric  et  Frédéric  lui-même,  reconnaissant  la 
compétence  du  juge  qui  avait  prononcé,  en  appelèrent  de 
ce  jugement  à  un  autre  pape  et  à  un  concile  général;  sur 
quoi  Innocent  se  contenta  de  répondre  aux  députés  que 
le  concile  où  ils  se  trouvaient  était  un  concile  général. 
L'affaire  de  l'empereur  Frédéric  fut  la  plus  importante 
de  toutes  celles  que  le  concile  eut  à  décider.  Les  Pères  firent 
dix-sept  canons,  qui  roulent  la  plupart  sur  la  forme  des 
procédures  ecclésiastiques,  et  les  derniers  ont  pour  objet  la 

I.  Voy.  Raynaïd.,  u  IU%,  a.  »8'45  j  ^  Haoti,  t.  XXWI,  «t  Ubbe,  t. ïl| 
—  M.  GMseUn,  Pouvoir  du  Pap$i  i^lç,,  p.  A^^  et  jiuiv.,  %•  édit. 

faoitiMi* 

£a  mi$nc9  du  pap#  Innoetnt  tV  eofUre  fridério  II  fuh9U0  jjfoiwiw^*  ««^ 
l'approbation  formelle  du  concile  général  de  lyon  ? 

Pour  la  négaiive  ;  Bossuet,  Defent.  Déclarât. ,  lib.  IV,  ch*  rm ;  —  Noël  AleJ.. 
3«c.  13»,  diswrt.  V;  — Pleury,  «v.  LXJKXlli  a.  89,  et  ies  auteurs  qw  ont  écn 
avfc  les  mémea  opinioga. 

Pour  Vaffirmatiioe  :  Roûcaglia,  AnimadverèioneB  in  Nat.  Alex.t  sœc  1  > 
dissert.  II,  §  3,  et  les  Ultramontaias,  appuyés  sur  lés  auteurs  du  temps  i"^ 
H,  ûosselin,  loc,  <»<*,  et  M.  Receveur,  Hist,  de  VÉgtise  (IW;  XXXll,  t.  VI,  P-  ''' 
în-ft),  qui  explique  cet  acte  daus  le  seiis  de  M.  GuseeliiK 
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croisade,  ou  plutôt  les  croisades  contre  tous  les  ennemis 
de  la  société  chrétienne.  —  Ce  fut  dans  le  premier  concile 
de  Lyon  que  le  pape  innocent  ordonna  que  le  chapeau 
rouge  serait  à  Tavenir  Tun  des  ornements  distinctifs  des 
cardinaux^ , 

2.  Les  cinq  années  que  l'empereur  Frédéric  survécut  iiu 
concile  de  Lyon  se  passèrent  pour  lui  dans  les  guerres 
civiles  et  les  chagrins.  Ce  prince,  mis  au  rang  des  ennemis 
publics,  avait  vu  la  croisade  prêchée  contre  lui-même, 
par  les  ordres  du  pape.  Il  mourut  enfin  au  milieu  de  tant 
de  troubles,  en  1250.  La  France  était  heureuse  alors  sous 
le  sceptre  du  plus  brave  comme  du  plus  saint  de  ses  rois. 
Louis  IX,  ou  plutôt  saint  Louis,  avait  pris  la  croix  dans 
une  très-grave  maladie,  et  demeura  fidèle  à  son  vœu, 
malgré  toutes  les  raisons  que  sa  mère,  Fillustre  reine 
Blanche,  et  les  seigneurs  purent  faire  valoir  pour  Yen  dis- 
suader. Ses  préparatifs  terminés,  saint  Louis  se  rendit  en 
Egypte  (1248),  où  il  s'empara  de  Damiette;  les  maladies 
lui  enlevèrent  une  partie  de  son  armée,  et,  après  avoir  fait 
une  résistance  inutile  au  combat  de  la  Massoure,  le  roi 
demeura  prisonnier  avec  les  vingt  mille  hommes  qui  lui 
restaient.  Durant  sa  captivité,  les  Mamelucks  massacrèrent 
Almohadan,  dernier  sultan  de  la  race  d'Ayoub,  et  re- 
mirent en  liberté  le  roi  et  ses  guerriers,  moyennant  la  res- 
titution de  Damiette  et  une  forte  rançon.  Saint  Louis  em* 
porta  Testime  et  I^admiration  des  Musulmans,  qu'il  étonna 
par  son  courage  et  sa  grandeur  d'âme.  Ce  prince  passa 
quatre  ans  en  Palestine,  occupé  à  réparer  quelques  places 
fortes,  et  revint  en  France  après  là  mort  de  la  reino 
Blanche  (1254). 

3.  En  1  année  4215,  vingt  mille  enfants  français  et  aile» 
mandsy  s'étant  pris  de  zèle  pour  la  croisade,  se  réunirent 
et  se  mirent  en  route  pour  la  Terre  sainte.  Les  uns  périrent 
dans  les  chemins  et  les  forêts;  beaucoup  furent  volés,  en- 

1.  Yoy.  Palma,  t.  II,  cap.  zliiu 
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levés  et  même  vendus  aux  Sarrasins,  et  les  autres  en  petit 
•lombre  rentrèrent  confus  dans  leurs  familles.  Un  moine 
hongrois,  apostat  de  Tordre  de  Gîteaux,  nommé  Jacob, 
avait,  dit-on,  fomenté  cette  levée  d'enfants.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  premier  fait,  il  profita,  au  temps  où  nous  sommes 
arrivés,  de  la  consternation  générale  produite  par  la  cap- 
tivité de  saint  Louis;  il  souleva  la  multitude  en  disant  que 
c'était  non  la  noblesse,  mais  les  pauvres,  les  laboureurs  et 
les  bergers  qui  délivreraient  le  roi  et  triompheraient  des 
infidèles.  Beaucoup  d'hommes  simples  prirent  la  croix, 
auxquels  se  joignirent  tous  les  gens  décriés  et  sans  aveu; 
ils  se  trouvèrent  cent  mille  Pastoureaux^  ainsi  furent-ils 
appelés,  à  la  suite  de  Jacob,  portant  partout  le  pillage  et 
la  terreur.  La  régente  ayant  ordonné  de  leur  courir  sus,  un 
boucher  tua  Jacob  d'un  coup  de  hache;  le  prestige  tomba 
avec  lui,  et  ces  dangereux  fanatiques  furent  dispersés.  De 
tels  faits  peignent  l'époque^. 

4.  Les  Flagellants  donnaient  alors  en  Italie  un  specta- 
cle plus  édifiant.  Des  hommes  effrayés  des  crimes  qui  se 
commettaient  de  toutes  parts,  et  pénétrés  d'une  vive 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  s'armèrent  de  fouets,  et, 
nus  depuis  la  ceinture  en  haut,  ils  se  frappaient  jusqu'au 
sang.Ils  allaient  ainsi,  prêtres  et  fidèles,  en  procession  par 
centaines  et  par  milliers,  se  frappant  et  poussant  de  pro- 
fonds gémissements.  Les  femmes,  même  les  plus  nobles, 
se  disciplinaient  également,  mais  dans  leurs  chambres. 
Ces  pénitents  publics  se  répandirent  de  Pérouse  à  Rome  et 
dans  toute  l'Italie,  puis  dans  la  Germanie;  mais  cette  dé- 
votion, après  avoir  eu  quelques  bons  résultats  pour  les 
mœurs,  dégénéra  vite  en  superstition  et  en  hérésie.  Les 
Flagellants  prétendirent  que,  pour  obtenipla  rémission  de 
ses  péchés,  il  était  nécessaire  de  faire  leurs  exercices  pen- 
dant trente-trois  jours;  ils  se  confessaient  les  uns  aux  au- 

I.  Sur  ces  Pastoureaux,  iroy.  d'Argeatré,  p.  i6l  ;  —  Fontenai  et  Brumoy, 
continuateurs  de  Longueval,  Uv.  XXXU,  p.  839 . 
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1res  et  se  donnaient  l'absolution,  quoique  laïques,  ce  qui  \ 

était  contre  le  sacerdoce.  Ces  erreurs  firent  condamner  la 
secte  par  les  évoques  et  les  princes,  et  bientôt  elle  tomba 
pour  reparaître  plus  tard. 

S.  Durant  l'absence  de  saint  Louis,  l'Université  de  Paris 
se  trouva  dans  un  grand  trouble,  qui  remontait  jusqu'à  la 
minorité  de  ce  prince.  A  la  suite  d'une  querelle  survenue 
entre  quelques  habitants  du  faubourg  Saint-Marceau  et  les 
écoliers,  ceux-ci  et  leurs  professeurs,  également  mécon- 
tents  du  gouvernement ,  sortirent  de  Paris,  laissant  les  ' 
chaires  et  les  écoles  désertes  (1249).  Le  pape  Grégoire  IX 
s'interposa,  donna  de  sages  règlements,  et  les  chaires  et  les 
écoles  se  repeuplèrent.  —  Les  enfants  de  Saint-Dominique 
et  de  Saint-François  entrèrent  aussi  dans  l'Université,  et 
la  jalousie  amena  d'autres  querelles.  Ces  nouveaux  reli- 
gieux, chéris  de  saint  Louis,  brillaient  par  leur  savoir  au- 
dessus  des  anciens  moines,  ce  qui  blessa  d'abord  l'amour- 
ppopre  et  finit  par  exciter  une  heureuse  émulation.  Les  Cis- 
terciens commencèrent  et  eurent  les  premiers  un  collège  h 
Paris,  celui  des  Bernardins,  en  1246.  Les  Carmes,  les  Au- 
gustins  et  les  Chartreux  suivirent.  Un  chapelain  de  saint 
Louis,  Robert  de  Sorbon  ou  Sorbonne ,  c'était  le  nom  de 
son  pays,  fonda  aussi  en  faveur  des  pauvres  étudiants  en 
théologie  un  collège  qui  devint  le  plus  célèbre  dans  l'Uni- 
versité (1250).  Alors  commença  un  différend  considérable 
entre  l'Université  et  les  deux  ordres  mendiants.  Les  Domi- 
'licains  et  les  Franciscains  avaient  des  privilèges  et  des 
exemptions,  et  de  plus  ils  s'exemptaient  d'eux-mêmes  de 
suivre  l'Université  dans  certains  usages,  quelquefois  même 
en  certaines  démarches,  comme  de  suspendre  leurs  leçons 
iorsqu'ils  étaient  mécontents  du  gouvernement;  enfin,  ils 
avaient  plus  de  succès.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  fâcher 
les  anciens  docteurs.  Ils  firent  tout  pour  exclure  de  l'Uni- 
versité les  Dominicains,  les  plus  coupables  sans  doute  à 
leurs  yeux.  L'un  d'entre  eux,  Guillaume  de  Saint- Amour 
(petite  ville  de  Jura) ,  alla  plus  loin.  Il  publia  contre  les  or- 

24. 
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dres  mendiants  un  libelle  plein  d'injures  et  d'erreurs,  que 
saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure  réfutèrenl,  et 
qui  fut  condamné  par  Alexandre  IV  (1256)^  Enfin,  un  ac- 
cord intervint  en  <260  :  l'Université  admit  les  frères  Pré- 
cbeurs,  et  le  débat  s'arrêta. 

6.  L'Université  de  Paris,  ainsi  que  celle  d'Oxford,  qui 
avait  eu  aussi  ses  troubles,  ou  plutôt  tous  les  grands  cen- 
tres d'études  étaient  travaillés  alors  à  l'intérieur  par  le 
mouvement  rationaliste  que  nous  avons  vu  déjà  sensible 
dans  le  siècle  précédent.  Il  entraînait  les  esprits  plus  har- 
dis à  formuler  une  foule  de  propositions,  la  plupart  subti- 
les» obscures  ou  inintelligibles,  mais  plusieurs  aussi  for- 
mellement hétérodoxes.  Les  évoques  de  Paris ,  Guillaume 
d'Auvergne,  homme  aussi  savant  que  pieux  et  zélé*,  mort 
en  1248,  et  Etienne  Tempier,  qui  fut  aussi  un  grand  évè- 
que  et  mourut  en  <279»,  ces  deux  évèques,  disons-nous, 
secondés  par  les  maîtres  de  l'Université,  condamnèrent  un 
certain  nombre  d'erreurs  ayant  principalement  la  nature 
de  Dieu  et  son  action  pour  objet.  Mais  on  a  recueilli  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  ces  propositions 
émanées  de  quelques  docteurs,  et  condamnées  tant  à  fw 
qu'en  Angleterre.  On  en  trouve  sur  presque  tous  les  points 
de  la  philosophie.  Nous  ne  ferons  remarquer  que  ce  qui 
concerne  la  philosophie  elle-même.  Elle  est  relevée  au- 
dessus  de  tout;  l'Écriture  sainte  et  la  foi,  c'est-à-dire 
l'autorité,  y  sont  présentées  comme  insuffisantes  sans 
le  secours  de  l'évidence  naturelle*;  on  y  voit  en  un  mol 


t.  Sur  GutUaume  de  Saint' Atnour  et  son  liv. dé  PéHcuUs  novisstinomm  tm- 
porvimf  Yolr  d'Arf^ntré,  p.  168,  et  Noël  Alet.,  sM*  IS*)  eap.  iit»  art.  7« 

2.  Sur  Guinaume  de  Paris,  rmr  Duboii,  ifiil.  écelest  Pdfiiitntitf  lib.  X^i 
i  n  ;  —  LoDgu«iYal,  liv.  XXXU,  t.  XI,  p.  285. 

8.  Sur  Etienne  Tetnpier,  Dubois,  lib.  XVH,  cap.  t,  t.  It. 

4.  Voyi  cet  prop«8itioni  et  cet  erreurs  datis  d'Arg^entré,  p.  iSO,  175  et  184. 
A  la  page  100,  noua  trouyona  cei  propotitioat  :  ^  Quod  ooa  est  exoêUentlorMUi* 
«  quam  vacare  phiioaophiœ  j  quod  homo  non  débet  este  contestât  aBCtoril*l«  ** 
•  habeudum  certitudlnem  alicujus  quaBStionis.  —  Ûuod  non  est  curanduio  de  fid». 
«  ai  dleitur.  aliaoïd  etae  basrelieom ,  quia  est  eontra  fldem.  -  Ouod  fliWi  ••» 
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l'attitude  menaçante  que  la  philosophie  prenait  déjà  à 
if  égard  de  la  foi  et  de  Fautorité. 

Cette  hardiesse  et  ces  écarts  de  la  raison,  ou  plutôt  du 
raisonnement  bundain,  provoquaient  naturellement  la  réac- 
tion, la  défiance  et  quelquefois  Tinjustice.  On  se  défiait 
des  livres  d'Aristote  à  mesure  qu'on  les  connaissait;  plu- 
sieurs les  proscrivaient  ^.  Saint  Thomas  contribua  le  plus 
à  les  faire  absoudre  par  l'usage  éclairé  qu'il  en  fit«  Mais 
saint  Thomas  lui-même  n'échappa  point  à  la  censure  de 
quelques  docteurs,  qui  reprirent  dans  ses  écrits  des  propo- 
sitions approuvées  plus  tard  ou  ipieux  comprises  ^ 

7.  Cependant,  la  mort  de  l'empereur  Frédéric,  arrivée 
en  1250,  ne  pacifia  ni  l'Allemagne  ni  l'Italie*  Le  pape 
Innocent  IV  confirma  l'empire  à  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  revendiqua  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile 
contre  Conrad,  fils  de  Frédéric,  et  mourut  en  4254  *.  Son 
successeur,  Alexandre  IV,  prit  la  défense  des  ordres  men- 
diants contre  l'Université  de  Paris,  termina  le  différend 
qui  les  divisait,  réunit  sous  la  r^gle  de  Saint-Augustin 
cinq  congrégations  d'ermites  en  une  seule,  qui  forma  le 
quatrième  ordre  mendiant,  et  se  donna  de  grands  mouve- 
ments pour  arrêter  les  incursions  des  Tartares.  Ils  avaient 
continué  leurs  conquêtes  en  Asie,  où  ils  saccagèrent  Bag- 
dad et  firent  mourir  le  calife  Mostazem.  Ce  calife  fut  le 


«  credendum  per  te  notunij  oisi  ex  per  m  notis  ponit  declarari.  d  Epû  cajjHtib.  16, 
'ïet  19. 

I*  D'ArgCtttré,  p.  i86. 
î.  M.,  p.  tIB 

!•  raoBtén. 

la  cofuiutle  des  papeè  Grégoire  IX  et  ïtinoceni  ÎV  à  l'égard  de  Vempereur 
ftédérie  tt  at'tile  été  ifijustef 

Pour  VafUrmativê  :  Ict  bittorieos  proteManti  et  1m  catholiques  qui  coAdamnent 
1m  teiM  de  saint  Gré|oire  VU  à  l'égard  de  l'empereur  Henri  IV* 

Pour  la  négative  :  tous  les  auteurs  catholiques  qui  suivent  une  ligne  opposée; 
^^«iosliaenl  le  caractère  moral  de  Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV  contre  la  plupart 
^  noi  historioM  fnuiçaii. 
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dernier  des  Abassides,  et  avec  lui  finit  la  suite  des  califes 
ou  chefs  spirituels  de  Flslamisme  (<258).  Cette  espèce  de 
pontificat  suprême  avait  été  jusqu'alors  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  souveraineté.  En  disparaissant,  il  emporta 
Toiùbre  d'unité  religieuse  et  politique  qui  restait  aux  Mu- 
sulmans. —  Les  Chrétiens,  au  lieu  de  se  relever  sur  les 
ruines  des  Turcs  d'Asie,  ne  cessaient  de  s'affaiblir  eux- 
mêmes  par  leurs  propres  divisions.  Les  Hospitaliers  et  les 
Templiers  en  vinrent  aux  mains,  et  se  firent  uae  guerre 
acharnée  qui  mettait  à  la  merci  du  sultan  d'Egypte  le  peu 
de  possessions  demeurées  aux  Chrétiens  en  Palestine.  — 
L'empire  latin  de  Constantinopie  était  plus  faible  encore. 
Il  ne  fallut  qu'une  poignée  de  Grecs  pour  se  rendre  maîtres 
de  cette  capitale  par  surprise  en  l'année  1261.  L'empereur 
Baudoin  II  et  le  patriarche  s'enfuirent  par  mer,  et  ainsi 
finit  cet  empire,  qui  avait  subsisté  cinquante-sept  ans.  Les 
Romains,  de  leur  côté,  se  révoltèrent  contre  Alexandre  IV, 
qui  se  retira  à  Viterbe,  où  il  mourut  abreuvé  de  soucis  et 
de  chagrins  (1261).  Urbain  IV  ne  gouverna  l'Église  que 
trois  ans.  Il  institua  la  fête  du  Saint-Sacrement  (1261), 
dont  l'origine  remonte  un  peu  plus  haut.  La  bienheureuse 
Julienne,  religieuse  hospitalière  du  mont  Gornillon,  près 
de  Liège,  fut  pressée,  durant  vingt^deux  ans,  par  une 
inspiration  particulière,  de  demander  l'établissement  de 
cette  solennité.  Elle  réussit  d'abord  pour  l'église  de  Liège, 
fut  ensuite  traitée  de  visionnaire,  et  laissa,  par  sa  mort,  le 
soin  d'achever  une  telle  œuvre  à  une  intime  amie ,  la  re- 
cluse Eve,  qui  en  fit  écrire  au  pape.  Urbain  se  souvint 
qu'étant  archidiacre  de  Liège,  il  avait  connu  la  recluse,  et 
dressa,  selon  son  vœu,  la  bulle  d'institution.  Il  s'adressa 
ensuite  à  saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  composa  par  ses  or- 
dres l'office  admirable  du  Saint-Sacrement  que  nous  réci- 
tons encore.  Toutefois,  la  mort  d'Urbain,  qui  suivit  de  près, 
arrêta  l'effet  de  la  bulle.  Elle  ne  fut  mise  à  exécution  qu'a- 
près avoir  été  confirmée  par  le  concile  général  de  Vienne 
(1312),  et  revêtue  de  toutes  les  formalités  nécessaires  qua- 
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tre  ans  plus  tard  que  Jean  XXIP.  Le  successeur  d'Urbain, 
Clément  IV  (1265),  investit  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  du  royaume  de  Naples ,  et  l'opposa  à  Mainfroy,  fils 
naturel  de  Frédéric  II,  qui  s'en  était  emparé.  La  lutte  fut 
vive,  mais  courte;  Mainfroy  succomba,  et  le  prince  fran- 
çais se  trouva  paisible  possesseur.  L'Allemagne  était  dans 
une  sorte  d'anarchie.  Les  seigneurs  divisés  avaient  fait 
deux  élections,  et  l'Empire  demeura  toutefois  sans  chef 
jusqu'à  l'année  1273.  Ils  élurent  enfin  Rodolphe  de  Haps- 
bourg,  qui  commença  l'illustre  maison  d'Autriche.  —  La 
mort  du  pape  Clément  IV,  arrivée  en  1268,  fut  suivie  d'un 
interrègne  de  près  de  trois  ans,  qui  ne  fut  pas  sans  événe- 
ments. 


LEÇON  CXXXV. 

\ .  Le  roi  saint  Louis,  que  le  triste  état  de  la  Terre  sainte 
touchait  sensiblement,  avait  pris  la  croix  et  se  disposait  à 
une  nouvelle  expédition.  Parmi  les  mesures  qu'il  prit  pour 
assurer  le  bon  ordre  dans  ses  États,  on  met  la  fameuse 
Pragmatique  sanction  (1268).  On  appelle  ainsi  une  ordon- 
nance qui  renferme  cinq  articles  touchant  les  collations 
des  bénéfices,  les  élections  et  autres  matières  canoniques, 
pour  lesquelles  la  Pragmatique  ne  fait  que  sanctionner  le 
droit  commun  comme  il  existait  alors.  Elle  est  publiée  or- 
dinairement avec  un  sixième  article  dirigé  contre  les  exac- 
tions de  la  cour  romaine.  On  y  défend  de  lever  aucun  dé- 
cime dans  le  royaume,  sinon  pour  des  raisons  graves  et 
avec  la  permission  du  roi  et  du  clergé.  Cet  article  est  très- 
difficile  à  concilier  avec  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  suppose  qu'il  aurait  été  dressé.  Aussi  de  graves  criti- 
ques, fondés  sur  cette  raison  des  circonstances  et  sur  d'au- 

4*  Voy.  Godescard,  Fitet  mobiles,  t.  II. 
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très  encore,  soutiennent  que  la  Pragmatique  sanction  est 
une  pièce  apocryphe,  ou  que  du  moins  Tarticie  en  ques- 
tion n'est  point  de  saint  Louis  ^. 

Après  avoir  tout  réglé,  Tauguste  croisé  âe  rendit  d'abord 
à  TuniSi  en  Afrique  (1270),  dans  Tespoir  qu'il  avait  conçu 
de  la  conversion  du  roi  maure«  Hais  tandis  qu'il  assiégeait 
Tunis^  la  peste  se  mit  dans  l'armée,  et  enleva  le  pieux  roi 
lui-même  (1270).  Ainsi  mourut  ce  grand  homme  qui  fut  et 
qui  est  encore  l'un  des  plus  beaux  modèles  que  l'on  puisse 
proposer  aux  chrétiens,  aux  chefs  des  peuples  et  aux  guer* 
riers*.  «-Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint  Louis,  et  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  conclurent  une  trêve  k  des  condi^ 
tions  favorables  pour  la  religion,  et  ramenèrent  l'armée  en 
France. — L'un  des  plus  nobles  croisés,  le  brave  Edouard, 
fils  aîné  de  Henri  HI,  roi  d'Angleterre,  s'était  joint  à  saint 
Louis.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  poursuivit  sa  route 
pour  la  Palestine,  où  il  remporta  quelques  avantages; 
mais  trop  faible  pour  soutenir  la  guerre,  il  conclut  lui- 
même  une  trêve  avec  le  sûudan  d'Egypte,  et  rentra  dans 
sa  patrie  (1272). 

2.  Ainsi  se  termina  la  huitième  et  dernière  croisade. 
Tous  les  efforts  tentés  depuis  par  les  papes  pour  remettre 
sur  pied  une  armée  de  croisés  furent  stériles;  et  les  Cbré*- 


i.  Voyes  cette  Pragmatique  sanction  dani  tabbe,  t.  X(,  et  Mansi,  t.  XXIII, 
p.  f859i 

paoBLèiik. 

La  PragmaUqui  êonetton  de  iaint  louis  eil-ette  authentique  avec  ses  six 
•fticlêê? 

Pour  VaffiifncMvs  t  BOi  juriseonsultea,  oanonistea  et  hiitoriens  franfatt. 

Pour  la  négative  :  Roncaglia,  m  Nat*  Alex.,  ssc.  130  t.  Vin,  p.  239,  édit. 
Venet.;  —  Chaflàs,  tib»  Qall.f  lib.  I,  cap.  xv;  —  Thomass.,  Dttctp/.,  part,  i, 
cap.  XXXV,  et  paH.  $,  cAp»  kuv. 

L'opinion  la  plu»  commune  est  que  eette  pièce  est  au  moim  donlMie,  se  9^ 
suffit  pour  en  détruire  toute  la  force*  V07.  surtout  Mgr  Affre^  Àfpsl  cmm 
d*abus,  p.  4d. 

2.  Voir  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  sire  de  JoinYille:  —  e^  Godescard, 
«5  «oAt. 
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tiens  de  Palestine,  abandonnés  h  leur  propre  faiblesse, 
succombèrent  enfin  sous  la  puissance  des  Mamelucks.  Ils 
perdirent  successivement  les  villes  et  châteaux  qu'ils  pos- 
sédaient encore  sur  le  littoral;  et  la  ville  d'Acre  ayant  été 
prise  d'assaut,  brûlée  et  rasée,  les  Chrétiens  qui  survécu- 
rent à  tant  de  ruines  se  retirèrent  dans  l'île  de  Chypre 
(1291). 

Si  on  ne  jugeait  les  croisades  que  par  ce  triste  résultat, 
on  n'y  verrait  qu'une  suite  de  malheureuses  expéditions, 
de  désastres  et  de  guerres  inutiles.  Ainsi  les  ont  jugées  et 
les  jugent  encore  les  esprits  superficiels  ou  étrangers  à  ces 
lois  supérieures  de  la  Providence  que  la  doctrine  catholi- 
que peut  seule  nous  révéler.  Déjà  nous  avons  prouvé  que 
les  croisades  furent  des  guerres  justes.  Pour  les  apprécier 
maintenant  dans  leurs  résultats,  il  faudrait  montrer  l'in- 
fluence que  ces  expéditions  lointaines  et  religieuses  exer- 
cèrent sur  les  peuples  en  domptant  leur  énergie  encore 
barbare,  sur  les  grands  en  les  forçante  la  paix  intérieure, 
sur  toute  l'Europe  en  lui  donnant  l'unité  politique  par  la 
fusion  des  populations  et  par  une  communauté  de  vues  et 
d'intérêts,  et  enfin  sur  le  commerce  et  l'industrie  en  éta- 
blissant des  communications  fréquentes  et  régulières  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  nous  pourrions  dire  entre  presque 
tous  les  peuples.  Tels  sont  les  vrais  points  de  vue  sous  les- 
quels il  convient  d'envisager  les  croisades  pour  apprécier, 
en  dehors  des  considérations  purement  chrétiennes,  les 
immenses  avantages  que  l'humanitc  et  la  civilisation  en 
ont  retirés  *. 


I .  Il  y  a  une  infinité  d'ouvrages  »ur  les  croisades,  mats  le  très*grand  nombre 
dsDsun  mauvais  esprit.  Pour  l'histoire  des  faits,  il  faut  voir  les  histoires  de  Jacques 
de  Vitry  et  de  Guillaume  de  Tyr  ;  «-  Maimbourg  et  Michaud,  et  tous  les  travaux 
de  M.  Foujoutat,  l'ami  et  le  compagnon  de  voyage  de  Michaud.  Nous  n'avons  rien, 
parmi  les  modernes,  de  plus  complet  et  d'aussi  bien  écrit.  •—  Pour  l'appréciation 
des  croisades,  voir  Palma,  t.  N,  cap.  xxv;  —  M.  Moeller,  Hist.  du  moyen  âge^ 
P>  413,  qui  n'a  qu'un  défaut,  trop  de  brièveté;  —  M.  Wouters,  Compendium 
hisi,  ecclesiast.y  t.  II,  p.  280;  —  M.  RohrbacUer,  fMUsim,  entre  les  liv.  LXVi 
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3.  Les  cardinaux,  partagés  depuis  si  longtemps,  arrivè- 
rent enfin  à  un  accord,  et  tous  les  suffrages  se  portèrent 
sur  Thibaud,  archidiacre  de  Liège,  qui  était  alors  en  pèle- 
rinage à  la  Terre  sainte  (1271).  Il  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X,  et  eut  surtout  deux  grandes  affaires  à  cœur  :  une 
nouvelle  croisade,  pour  secourir  les  Chrétiens  de  la  Pales- 
tine, et  la  réunion  des  Grecs.  Celte  réunion  semblait  se 
préparer  de  loin.  L'empereur  grec,  Michel  Paléologue,  qui 
avait  repris  possession  de  Constantinople,  redoutait  singu- 
Jiôrement  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  Soit  motif  politi- 
que, et  afin  d'engager  le  pape  à  s'interposer,  soit  désir  sin- 
cère de  rentrer  et  de  faire  rentrer  ses  sujets  dans  l'unité, 
il  se  donna  les  plus  grands  mouvements  pour  amener  ses 
évoques  à  des  pensées  de  conciliation.  Quoique  secondé 
par  le  docte  Veccus,  ancien  carlophylax ,  qui  rentra  sincè- 
rement dans  Tunité  et  la  défendit  savamment,  Michel  ne 
réussit  qu'à  intimider  les  esprits  sans  les  convertir.  Cepen- 
dant le  pape  avait  conçu  de  grandes  espérances,  et  sa  pre- 
mière pensée  fut  de  convoquer  un  concile  général,  qui 
s'assembla  à  Lyon  (1274).  On  y  compta  cinq  cents  évêqnes, 
mille  prélats  inférieurs,  les  ambassadeurs  des  empereurs 

LXXVI.  Pour  les  faits  et  Tappréciation,  on  trouvera  le  plus  grand  secours  dans  le 
Dictionnaire  dM  croisades  de  M.  Duhault-Domusnil,  édité  par  M.  Migne. 

7ot«(  compensé f  les  croisades  ont-elles  été  un  bien  pour  l'Église  et  la  sodé^i 
chrétienne? 

Pour  la  négative  :  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sous  l'influence  de  la  phiio* 
lophle  du  dix-huitième  siècle,  influence  dont  Michaud  se  ressent  lui-même  dans 
plusieurs  de  ses  appréciations,  et  il  u*est  pas  le  seul  Catholique  à  qui  on  puisse 
faire  ce  reproche. 

Pour  l'a//irma<it)fl  :  Palma;  —  MM.  "Wouters,  Moeller,  Rohrbachcr,  et  autre» 
critiques  modernes,  parmi  les  Catholiques. 

Ce  sujet  laisse  encore  une  matière  abondante  pour  une  dissertation  où  l'on  s'é- 
tendrait sur  les  avantages  que  les  lettres,  l'industrie  et  le  pouvoir  monarchique 
ont  retirés  des  croisades,  et  où  l'on  combattrait  ve  qu'il  y  a  d'erroné  et  d'exagd'^ 
dans  l'influence  que  plusieurs  doctes  Protestants,  tels  que  Heeren,  Essai  sur  Vi*' 
[tuence  des  Croisades  y  pari.  I,  sect.  Il,  leur  at!ribueut  sur  la  puissance  et  les  ri- 
chesses des  papes  et  du  clergé. 
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d'Orient  et  d'Occident  et  ceux  des  autres  princes  chré- 
tiens. Le  concile  eut  six  sessions  présidées  par  le  pape. 
Les  ambassadeurs  de  Michel  Paléologue  y  reconnurent,  au 
nom  des  Grecs,  la  procession  du  Saint-Esprit  et  la  primauté 
de  l'Église  romaine  ;  on  ordonna  la  levée  d'une  décime,  ou 
dixième  des  revenus  ecclésiastiques,  pour  la  guerre  sainte; 
enfin  on  y  dressa  trente  et  un  canons  ou  constitutions,  la 
plupart  touchant  les  élections,  les  promotions  et  procédures 
canoniques.  Nous  remarquons  seulement  le  deuxième  ca- 
non, qui  règle  les  conclaves  de  manière  à  accélérer  l'élec- 
tion du  souverain  pontife.  Il  ordonne  de  ne  servir  aux  car- 
dinaux qu'un  plat  à  dîner  et  à  souper  durant  cinq  jours, 
si  l'élection  n'est  pas  faite  dans  les  trois  premiers.  Après 
cinq  jours,  on  ne  doit  plus  leur  servir  que  du  pain,  du  vin 
et  de  l'eau  jusqu'à  l'élection.  — Le  douzième  canon  défend, 
sous  peine  d'excommunication,  d'étendre  aux  églises  oh 
il  n'existait  pas  le  droit  de  régale,  c'est-à-dire  ce  droit  en 
vertu  duquel  les  princes  s'attribuaient,  à  droit  ou  à  tort,  les 
revenus  des  églises  durant  la  vacance  du  siège.  —  Le 
vingt-troisième  canon  défend  l'établissement  de  nouveaux 
ordres  religieux,  et  révoque  tous  les  ordres  mendiants  éta- 
blis et  non  approuvés  depuis  le  troisième  concile  de  Latran. 
Les  frères  Prêcheurs,  les  frères  Mineurs,  les  Carmes  et  les 
Ermites  de  Saint-Augustin  furent  formellement  con- 
servés. 

4.  Les  Servîtes,  ou  Serviteurs  de  la  Vierge,  échappèrent 
à  cette  espèce  de  proscription.  Bonfilia  Monaldi,  Florentin, 
avait  fondé  cet  ordre  en  H33,  sur  le  mont  Senaire,  avec 
la  règle  de  Saint-Augustin.  Saint  Philippe  Béniti,  qui  en 
îùt  le  cinquième  général  et  comme  le  second  fondateur, 
assistait  au  concile  de  Lyon,  et  en  obtint  l'approbation  de 
son  ordre.  —  Pierre  de  Moilton,  qui  fut  depuis  le  saint  pape 
Célestin,  avait  pris  ses  précautions.  Il  obtint  de  Gré- 
goire X,  avant  la  tenue  du  concile,  l'approbation  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  qu'il  venait  de  fonder  dans  la  Pôuille,  sur 
le  mont  de  Magelle.  Les  disciples  de  Pierre,  appelés  depuis 

■LARC.    II.  ^'^ 
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les  Çéle$tins,  menaient  la  Vie  érémilique  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît. 

5.  Le  deuxième  concile  de  Lyon  marque  aussi  l'époque 
de  la  mort  des  deux  plus  grands  hommes  qu'ait  produits 
la  scolastique.  Saint  Thomas  d'Aquin  mourut  en  s'y  ren- 
dant, à  Possa-Nova,  dans  un  monastère  de  Cîtéâux.  Il 
commenta  TÉcriture  sainte,  le  livre  des  Sentences  et  Ans- 
lotè.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  nombreux  ouvrages  est  sa 
Somme  de  théologie,  chef-d'œuvre  de  la  méthode  scolasti- 
que, également  admirable  par  sa  profondeur,  son  étendue 
et  sa  précision^  Et  ce  que  nous  admirons  plus  encore 
dans  le  Docteur  angélique,  c'est  son  humilité  et  sa  modes- 
tie, qui  semblaient  l'élever  au-dessus  de  son  propre  génie. 

—  La  mort  enleva  saint  Bonaventure  durant  la  tenue 
même  du  concile.  îl  commenta  aussi  les  Écritures  et  le 
livre  des  Sentences;  mais  les  ouvrages  ascétiques  du  Doc- 
teur sêraphique  forment  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  précieuse  de  ses  écrits  *.  —  Ne  séparotis  point  de 
saint  Thomas  son  illustre  maître  Albert  le  Grand,  le  plus 
fécond  écrivain  du  moyen  âge;  il  devint  évèque  de  Ratis- 
bonne,  reprit  ensuite  sa  chaire  et  ses  éludes,  et  mourut  en 
Î280.  —  Avant  le  concile  de  Lyon,  nous  trouvons  Mathieu 
Paris  (1250),  bénédictin  anglais,  très-savant,  mais  si  pas- 
sionné dans  ses  histoireâ  contre  les  papes  et  les  ordres 
mendiants,  que  plusieurs  penchent  à  les  croire  altérées. 

—  Vincent  de  Beau  vais,  dominicain  (1259  ou  1264),  com- 
posa un  répertoire,  une  vraie  encyclopédie  divisée  en  qua- 
tre miroirs,  qui  devaient  réfléchir  tout  ce  que  Ton  savait 
alors  sur  les  créatures  visibles,  sur  la  doctrine,  sur  la 
morale  et  sur  Phistoire.  —  Le  cardinal  Henri  de  Suze 


I  «  Sur  saint  Thomas  d'Âquin,  voir  sa  Vie,  par  Barthélémy  de  lucques«  Guiltaume 
dé  Toco,  le  P.  Touron,  et  celle  toute  récente  par  M.  Tabbé  BareUle.  Voy.  ?foêl 
Alex.,  sœc.  13**,  sur  la  Sofntne. 

,  2.  Sur  sùM  Bonavenlure,  *<rék  sa  Vie,  pid'  Pierre  tîalésîm  ;  —  les  AwMka 
éea  frètes  MinwwSf  et  le  P.  Btmle,  Héêtoire  nbrégée  4%  la  vie,  de%  vertus  et  in 
culte  de  saint  Bonaventure* 
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(1271)  fut  un  canoniste  estimé;  le  domimcain  Reynier  écri- 
vit contre  les  Vaudois,  qu^il  connaissait  bien ,  et  mourut 
vers  1200  ^ 

^.  Le  saint  pape  Grégoire  X  ne  survécut  au  concile  de 
Lyon  que  huit  mois,  étant  mort  au  commencement  de  Tan 
1276.  Huit  papes  se  succédèrent  après  lui  en  moins  de 
vingt  ans,  savoir,  Innocent  V  (1276),  Adrien  VI  (1276), 
Jean  XXÏ  (1277),  Nicolas  III  (1280),  Martin  IV  (1285), 
Honorius  lY  (1285),  Nicolas  ÏV  (1292),  Célestin  V,  Pierre 
de  Mouroô,  qui  fut  élu  après  un  interrègne  de  deui  ans, 
et  abdiqua  la  même  année,  enfin  Boniface  VIII,  élu  en 
Tanûée  1294.  Tous  ces  papes  furent  animés  généralement 
de  la  pensée  d'une  nouvelle  croisade  pour  secourir  la  Pa-» 
lestine»  et  ne  cessèrent  de  travailler  à  éteindre  toutes  les 
dissensions  politiques  qui  arrêtaient  les  princes  croisés. 
La  dignité  impériale  fut  confirmée  par  Grégoire  X  et 
Nicolas  ni  à  Rodolphe ,  qui  renouvela  toutes  les  dona- 
tions faites  à  l'Église  romaine  depuis  Louis  le  Débonnaire. 
— L'Allemagner  espirait,  mais  la  Sicile  était  en  feu.  Pierre, 
roi  d'Aragon,  gendre  de  Mainfroi,  fomenta  le  mécontente- 
ment des  Siciliens,  qui  en  vinrent  à  cet  horrible  massacre 
des  Français  connu  dans  1*  histoire  sous  le  nom  de  Vêpres 
siciliennes  <1282).  La  lutte  se  prolongea  et  se  termina  enfin, 
malgré  les  anathèmes  et  les  interdits  de  Martin  IV  contre 
les  Aragonais  et  les  Siciliens,  par  T  expulsion  des  princes 
français. 

7.  Michel  Paléologue  soutenait  au  moins  de  ses  vœuK 
tout  ce  qui  se  fit  alors  pour  chasser  Charles  d'Anjou  de 
la  Sicile,  Les  députés  de  ce  prince  au  concile  de  Lyon 
étaient  revenus  à  Oonstantirtople  comblés  d'honneurs  et 
de  présents.  Michel  fit  des  efforts  qu*on  peut  croire  sin- 
cères pour  faire  accepter  Tunion,  et  éleva  l'illustre  Veccus 
sur  le  siège  èpiscopal;  mais  le  parti  du  schisme  ne  céda 
qu'à  la  force.  Placé  ainsi  entre  les  schismatiques  et  le  pape, 

!•  Voy.  Noël.  Alex.,  s«c.  13o. 
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qu'il  croyait  avoir  intérêt  de  ménager  également,  l'empe- 
reur grec  se  conduisit  envers  les  deux  partis  d'une  ma- 
nière double  et  astucieuse,  qui  les  irrita  au  lieu  de  les 
gagner.  Le  pape  Nicolas  le  pressa,  par  une  nouvelle  dépu- 
tation,  d'exécuter  franchement  le  décret  d'union,  tandis 
que  les  scbismatiques  se  soulevaient  pour  le  repousser. 
Enfin,  Martin  FV,  sur  des  rapports  peut-être  exagérés,  ex- 
communia Michel  Paléologue  (i282],  comme  fauteur  des 
Grecs  schismatiques,  et  ceux-ci  lui  refusèrent  la  sépulture 
chrétienne  en  haine  de  l'union  (1283).  Andronic,  fils  de 
Michel,  tout  entier  pour  le  schisme,  exila  le  patriarche 
Veccus,  et  ainsi  s'évanouirent  les  dernières  espérances 
qu'avait  fait  naître  le  concile  ^ 

Les  conciles  généraux  avaient,  entre  autres  avantages, 
celui  de  ranimer  le  zèle  des  évêques  pour  remédier  à  tous 
les  besoins  de  leurs  provinces  et  de  leurs  diocèses  parti- 
culiers. Celui  de  Lyon  fut  suivi,  en  effet,  d'un  grand 
nombre  de  conciles  tenus  dans  les  Gaules,  en  Angleterre, 
en  Germanie,  et  jusque  dans  la  Hongrie  et  la  Pologne.  La 
plupart  de  leurs  règlements  de  discipline  roulent  toujours 
sur  le  choix  des  clercs  et  les  mœurs  du  clergé,  sur  les 
droits  et  les  biens  des  églises,  et  aussi  sur  l'administratioa 
et  le  bon  usage  des  sacrements  *;  mais  l'esprit  de  séduc' 
tion,  cet  esprit  aux  mille  formes,  qui  paraît  quelquefois 
sommeiller  et  ne  dort  jamais,  se  réveilla  aussi  avec  de 
nouvelles  armes. 


LEÇON  CXXXVI. 

1.  Nous  avons  vu  deux  parus  se  former  au  sein  des 
Franciscains.  Certaines  idées  fermentèrent  dans  quelques 

1.  Raynaldi,  an  128S,  etc.;  ^  Léo  AUatias,  de  Ecelfis,  orient,  et  occid^eti^ 
êenau,  lib.  II. 

2.  Yoy.  Labbe  et  Manai. 
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esprits  exaltés  parmi  les  rigides.  Ils  apostasièrent  et  arrivè- 
rent enfin  aux  folles  erreurs  des  disciples  d'Amauri  et 
de  ceux  de  l'abbé  Joachim.  Pierre- Jean  Olive,  du  diocèse 
de  Béziers  et  bachelier  dans  TUniversité  de  Paris ,  for- 
mula ces  dangereuses  absurdités,  disant  que  saint  Fran- 
çois et  sa  règle,  telle  qu'il  Tavait  donnée,  marquaient 
l'époque  de  la  perfection  chrétienne;  que  l'Évangile 
abrogé  devait  faire  place  à  cette  règle,  et  que  l'autorité 
ecclésiastique  ne  pouvait  en  conséquence  y  toucher. 
L'Église  romaine  n'était  plus  que  l'église  des  charnels, 
la  Babylone,  qui  devait  disparaître  elle-même  devant 
l'église  des  Spirituels.  On  voit,  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  Amauri  et  ses  disciples,  ce  que  ce  système, 
sans  en  excepter  le  règne  du  Saint-Esprit  qui  animait  les 
nouveaux  parfaits,  devait  être  dans  la  bouche  du  frère 
Mineur,  ou  du  moins  dans  celle  de  ses  disciples  qui  en 
étalèrent  les  conséquences.  Deux  frères  Mineurs  apostats 
répandirent  en  Italie  les  erreurs  de  Pierre-Jean  Olive 
comme  une  doctrine  révélée  ;  ils  séduisirent  une  foule  de 
peuples  par  un  extérieur  d'austérité  et  de  pauvreté  plus 
imposant,  et  formèrent  enfin  la  secte  des  Frères  Spirituels. 
Ceux  qui  en  faisaient  partie  s'appelaient  communément 
Fraticelles,  s'ils  avaient  été  moines  de  Saint-François,  et 
Frérots  s'ils  étaient  séculiers.  Nous  avons  vu  les  commu- 
nautés pieuses  des  Béguines  en  Belgique.  Les  Frères  Spi-- 
rituels  d'Allemagne  prirent  ou  reçurent  ce  nom  pour  les 
femmes,  et  celui  de  Béguards  pour  les  hommes.  Ces  pré- 
tendus Spirituels  affectaient  une  telle  pauvreté,  qu'ils  re- 
fusaient même  de  travailler,  de  peur  d'acquérir  droit  à 
quelque  chose.  Des  gens  qui  condamnaient  le  mariage  et 
le  travail,  qui  repoussaient  l'autorité  et  se  prétendaient 
impeccables,  ne  pouvaient  manquer  de  tomber  dans  une 
affreuse  corruption;  ce  qui  arriva  d'autant  plus  vite  que  la 
secte  vit  bientôt  accourir  dans  ses  rangs  tous  les  fainéants 
et  les  désœuvrés  de  tous  les  états,  charmés  de  trouver 
ainsi  moyen  de  vivre  sans  travailler.  Ainsi  oh  vit  d'abomi- 
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nablos  maximes  et  d'horrible»  pratiques  dam  quelques 
hommes  plus  audacieux  et  plus  pervers,  tcla  que  fuïent 
Herman  Pongilupus  de  Ferrais,  Géraixl  Ségarelle  de 
Parme,  et  Dulcin,  son  disciple.  Ces  chefs  et  leurs  secta- 
teurs faisaient  revivre  les  turpitudes  des  plus  infâmes 
Gnostiques  et  enseignaient  que  tout  devait  être  commun, 
même  les  femmes.  C'était  là  ce  que  cea  nouveaux  imita- 
teurs des  Apôtres  appelaient  le  règne  du  Saint*Ëaprit  ou  de 
la  oharité.  Ces  prétendus  Frères  Spiritueb  ou  ApostoHqm 
furent  condamnés,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  par  les 
papes  Honorius  IV  (1285),  Nicolas  IV  (1290)  et  Boni- 
face  VIII  (1296  et  4300)  ^ 

3.  Les  apostats  de  l'ordre  de  Saint*Fpançois  n'étaient 
qu'une  écume  impure;  mais  il  restait  encore  dans  l'inté- 
rieur même  de  l'institut  un  levain  de  discorde  qui  eut  plus 
tard  des  suites  déplorables.  Les  Frères  de  la  rigide  obse^ 
vance  prétendaient  que  la  pauvreté  qu'ils  devaient  prati- 
quer excluait  toute  espèce  de  propriété,  même  celle  des 
choses  qui  se  consument  par  l'usage,  comme  le  pain,  le 
vin,  etc.  Pour  terminer  par  une  sorte  de  transaction,  le 
pape  Nicolas  III  donna  la  bulle  Exiii  çui  seminat^  et,  lais- 
sant aux  Frères  l'usage  des  choses,  il  en  attribuait  le  dO' 
maine  au  sainVsiége.  A  ces  épreuves  domestiques  venaient 
s'ajouter  celles  du  dehors.  Noua  avons  vp  les  efForls  de 
l'Université  de  Paris  contre  les  ordres  mendiants.  Le  clergé 
séculier,  et  notamment  les  curés,  ne  s'élevèrent  pas  avec 
moins  de  passion  contre  les  privilèges  des  frères  Mineurs 
et  des  frères  Prêcheurs  dans  l'exercice  du  saint  ministôre. 
Ils  en  firent  des  plaintes  aux,  évoques  mécontents  eux- 
mêmes;  il  y  eut  même  à  Reims  et  à  Eouen  des  réunions 
à  ce  sujet  vers  1287*;  mais  rien  ne  réussit  :  le  pape  Nico- 

1.  Toy,  d'Argentré,  p.  SS6  et  288;  —Noël  Alei.,  saee.  |8»,  cap.  m,  art.  », 
10  et  ft}  ^  Pluquet,  Raynaldus,  an  1894,  n.  îd,  et  «897,  n.  85; -^^ 
P.  Brumoi,  continuateur  de  Longueval,  «v,  X30CV.  t.  XU,  p,  84a<it4Çt;*- 
Papencordt,  Rienzi  et  Borne,  th.  v, 

».  Le  P.  Bpumoi,  liv.  TTXV,  t.  X!I,  p.  aoo. 
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las  IV,  qui  avait  été  frèr^  Mineur,  loin  de  restreindre,  ne 
fit  qu'étendre  lea  privilèges  des  Franciscains. 

3.  Ce  fut  sous  îe  pontificat  de  Nicolas  IV  que  les  Chré» 
tiens,  comme  nous  Tavons  dit,  furent  entièrement  chassés 
de  la  Terre  sainte  (1391).  Cette  nouvelle  consterna  l'Occi- 
deiit.  Le  pape  en  écrivit  à  tous  lç§  souverains  de  l'Europe, 
aux  Grecs,  aux  Arméniens^  jusqu'aux  Tartares]  il  vou«r 
lait  armer  contre  la  tyrannie  des  Turç^  l'univers  entier, 
et  former  comme  une  immense  croisade.  Mais  aon  »èle 
échoua  partout;  il  sembla  même  que  Dieu  abandonnait, 
lui  aussi,  la  Palestine  aux  infidèles,  par  la  translation 
faite  par  les  anges  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge, 
de  Nazareth,  d'abord  en  Dalmatie,  puis  en  Italie,  dan^  la 
Marche  d' Ancône,  h  Fendroit  où  *'ost  élevée  la  ville  de  h(h 
rette  \ 

Les  Chrétiens  étaient  alors  si  loin  de  rentrer  en  pesaes-^ 
sion  de  la  Terre  sainte,  que  la  puissante  nation  des  Turoa 
allait  reparaître  plus  redoutable  que  jamais  dans  une 
nouvelle  dynastie,  celle  des  Ottomans,  Aladin  H,  sultan 
d'iconium,  avait  mis  h  la  tête  de  ses  troupes,  avee  le  titre 
de  généralii^ime,  le  jeune  Otbman,  ou  Osman,  fils  d'Erto-^ 
grul  et  petit-fils  de  SolimaurSchah,  fameux  par  aes  exploits, 
Othman,  également  sage  et  brave,  (H)inmenoa  k  se  faire 
un  petit  État  dans  l'Asie  Mineure,  en  s'emparant  de  quel-' 
ques  places  sur  les  Grecs,  Après  la  mort  d' Aladin,  Othman 
se  trouva  maître  de  ses  États  avec  le  titre  de  sultan.  C'était 
en  Tannée  1300,  que  l'on  peut  regarder  comme  la  première 
du  nouvel  empire  dont  les  progrès  rempliront  les  siècles  sui« 


1.  Sur  cette  translation,  Yoy,  MartoreU.,  Th$aUnm  hittwicùm  domi»  Naxa* 
reth;  •-  Sandin,  Hiat,  famil*  Mnc(.;  -«  Baynaldos,  ad  an.  1291  et  1294; -«• 
surtout  le  pieui  et  savant  M.  GaiUau,  Bii$.  eriiiquê  et  r«liffieu9§  d»  JV««D.  dé 
Urette  ;  -m  et  M.  Bohrbacber,  Iît.  IXXVI,  t»  X\X,  p.  328.  «^  Cette  même  traas- 
latjon  a  fourni  au  F.  ^e  Leoqa,  jésuite,  la  matière  d'un  poëme  en  Tingt«neuf  livres, 
intitulé  :  Iter  Lauretanx  domus.  —  le  miracle  de  cette  translation  n'est  pas  <|e 
foi,  gans  doute,  mais  il  est  plus  facile  da  U  nier  que  dtt  répondre  aui  preuves  bis- 
toriques  qu'on  en  donne. 


440         LEÇON  CXXXVI.  BONIFACE  VIII.  AK  1^94-1903. 

vants,  et  menaceront  longtemps  toute  rEuropechrétienne\ 
4.  Le  pape  Boniface  YIII  gouvernait  alors  TÉglise;  mais 
les  évi^nements  les  plus  importants  de  son  pontificat  ap- 
partiennent au  siècle  suivant,  où  nous  les  reprendrons 
dans  leur  ensemble.  Avant  d'y  passer,  voyons  quelques 
noms  encore  parmi  ceux  qui  ont  illustré  les  dernières 
années  du  treizième  siècle.  —  Martin,  surnommé  le  Po- 
lonais, Polùnus  (4278),  est  auteur  d'une  chronique  qui 
arrive  depuis  Jésus-Christ  à  Tannée  !277.  —  Roger  Ba- 
con (1284),  franciscain  et  docteur  d'Oxford,  fut  le  Gerbert 
de  son  siècle  par  l'étendue  de  ses  connaissances  dans  les 
sciences  physiques.  Ses  découvertes  en  optique,  sur  le 
microscope,  le  télescope  et  le  miroir  ardent  le  firent  soup- 
çonner de  magie.  Il  fut  condamné  par  son  supérieur  géné- 
ral, et  renfermé  quelque  temps  pour  avoir  poussé  à  l'excès 
la  curiosité  dans  l'étude  des  secrets  de  la  nature.  —  Du- 
ranti,  évoque  de  Monde,  et  surnommé  Speculator  (1296),  a 
laissé  de  savants  ouvrages  sur  le  droit,  et  son  Ratiomle 
divinorum  officiorum,  —  Le  B.  Jacques  de  Voragine,  frère 
Prêcheur  et  archevêque  de  Gênes  (1298),  est  célèbre  sur- 
tout par  sa  Légende  dorée,  ou  Vie  des  saints.  Cet  ouvrage 
sans  critique  ne  laisse  pas  d'être  curieux  et  même  impor- 
tant, considéré  comme  répertoire  de  pieuses  traditions  l— 
Nous  ne  mentionnerons  parmi  les  Grecs  que  deux  zélés 
défenseurs  de  l'union,  savoir,  Jean  Calécas,  dominicain,  et 
Veccus,  patriarche  de  Constantinople,  qui  écrivirent  sur- 
tout contre  les  erreurs  et  le  schisme  des  Grecs  après  le 
concile  de  Lyon  •. 


i .  Sur  les  commencements  des  Turcs  Ottomans  et  pour  la  suite  de  leur  bis* 
foire,  Toir  VHitt,  dé  Vempvre  ottoman,  par  Démétrius  Gantimir,  prince  de  Mol- 
davie; —  ceUe  de  Sagredo,  traduite  de  l'italien  et  de  l'abbé  Mignot;  >—  et  VA' 
brégé  chronologique ^  par  Delacroix.  Voy.  aussi  II.  MoeUer,  p.  4fS. 

8.  Voy.  le  P.  Touron,  Bist.  de$  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint'Domi' 
nique,  Baillet  et  l'auteur  du  vol.  supplém.  de  Godesctrd  en  ont  exagéré  la  cri- 
tique. 

3.  Voy.  Noël  Alex.,  s*  xiii,  Buttenschlock  ou  Cherier,  p.  8t7,  et  les  histoire» 
littéraires. 
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Terminons  le  siècle  par  le  jubilé  séculaire  de  1300.  Bo- 
iiiface  VIII  accorda  par  une  bulle  l'indulgence  plénière  à 
tous  les  étrangers  qui  visiteraient  en  cette  dernière  année 
du  siècle,  durant  quinze  jours,  les  basiliques  des  apôtres 
(saint  Pierre  et  saint  Paul),  ordonnant  en  même  temps  que 
le  même  jubilé  se  renouvellerait  à  la  fin  de  chaque  siècle, 
le  jubilé  de  1300  attira  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins  ^ 
Rome. 


Nota.  Le  défaut  d'espace  ne  nons  permet  pas  d*ajoQter  désormais, 
à  la  fin  de  chaque  siècle,  une  leçon  ou  dissertation  consacrée  au  ré- 
sumé de  ce  siècle  et  aux  considérations  diverses  que  son  ensemble  et 
les  points  les  plus  importants  à  relever  peuvent  inspirer.  D'ailleurs  les 
élèves  du  Cours  ne  sauraient  s'exercer  d'une  manière  plus  utile  sous 
tons  les  rapports  qu'en  faisant  eux-mêmes  cette  dissertation  à  V instar 
de  celles  qui  précèdent  sur  les  douze  premiers  siècles.  Pour  leur  faci- 
liter ce  travail,  nous  aurons  soin  de  tracer  nous-mêmé,  à  la  fin  de 
chaque  siècle,  une  sorte  de  canevas,  indiquant  tous  les  points  sur  les- 
quels nous  croyons  qu'ils  auront  besoin  d'insister. 

DISSERTATION   GÉNÉRALE   SOR  LE   TREIZIÈME  SIÈCLE. 

Sommaire,  l*»  Résumé  du  siècle.  —  2»  La  fin  des  croisades.  Montrer 
parmi  leurs  avantages  celui  d'avoir  fait  dominer  l'esprit  de  laclievalerie 
bien  entendu,  et  provoqué  cette  foule  d'ordres  religieux  armés  pour 
la  défense  des  ChréUens  contre  les  Inûdèlcs.  Ce  fut  par  cette  atUtude 
guerrière,  sanctifiée  par  la  religion,  que  la  société  européenne  et  chré- 
tienne fut  préservée  de  nouvelles  irruptions  et  prit  un  ascendant  dé- 
finiUf  sur  l'islamisme.  On  étendit  les  croisades  à  tous  les  ennemis  de  la 
foi  et  de  l'Église.  Pour  apprécier  équitablement  celles  que  les  papes 
firent  prêcher  contre  quelques  princes  déposés,  Frédéric  II,  Pierre 
d'Aragon,  etc.,  il  faut  se  transporter  aux  temps  et  comme  sur  les 
lieux  où  se  passaient  ces  choses.  Aux  yeux  des  papes,  des  évoques,  et 
même  de  l'opinion,  ces  souverains  déposés  et  non  soumis  n^étaicnt 
plus  que  des  usurpateurs,  des  perturbateurs  de  la  société  chrétienne» 
des  ennemis  publics.  —  3«  Les  Franciscains  et  les  Dominicains,  les 
ordres  mendiants  opposés  aux  sectes  manichéennes  qui  affectaient  la 
pauvreté  évangélique.  —  4<»  L'Inquisition.  En  rétablir  le  caractère  si 
souvent  calomnié.  —  S»  Les  universités.  Elles  se  multiplient.  Toujours 
le  pape  intervient  dans  leur  fondation  et  dans  leurs  règlements  et 

35. 
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h'wvs  pihi]c'<:ei>.  Cello  action  de  Tautorité  religieuse  était  comuie  iVo- 
mate  qui  préservait  de  la  corruption  l'enseignement.  —  ô^Lascolas- 
tique.  Saint  Ttio mas  d*Aquin.  La  philosopliie  chrétienne  rappelée  par 
•alnt  Anselme.  Ne  point  confondre  les  abus  dans  la  scolaslique  avee 
•Ue-mème.  —  ?<>  L'architecUire  gothique  et  chrétienne  portée  à  la pe^ 
fection.  —  8»  Le  quatrième  concile  de  Latran  :  discipline  moderne 
tirée  des  siècles  antérieurs.  •—  9°  Faire  ressortir  le  caractère  générai 
du  treizième  siècle,  qui  est  d'élever  à  l'apogée  le  bien  qui  apparaît  at 
onzième  siècle  et  que  le  douzième  continue  de  développer.  —  Voir, 
outre  les  histoires  ecclésiastiques  étendues,  Hurter,  Vie  d'Innocent  IIl 
et  Tableau  des  itislitutions  au  moyen  âge;  M.  de  Montalembert,  Jntrod, 
à  la  Yiedeiainie  Élmbeth, 

phodlkmrs  historique^* 

jo  Sur  la  guerre  des  Albigeois,  voir  plus  haut,  p.  40G; 

2°  Sur  la  déposition  de  Frédéric  II  au  concile  de  Lyon,  p.  423; 

3°  Sur  la  conduite  des  papes  Grégoire  IX  et  Innocent  IV  à  l'égard 

de  ce  prince,  p.  427  ; 
4^  Sur  la  pragmatique  de  saint  Louis,  p.  430; 
5®  Sur  les  résultats  des  croisades,  p.  432, 

SUJETS  DE  DISSERTATION, 

lo  Sur  Innocent  m,  p.  412  ; 

2^ Sur  les  avantages  des  croisades,  p.  432; 

30  Disserlation  générale  sur  le  treizième  siècle. 

FIN  DU  TAEIZrÈME  SIÈCLE. 


LEÇON  CXXXVII. 

1,  Un  déplorable  débat  ouvrît  le  quatorzième  siècle.  Le 
pape  Boniface,  poursuivant,  à  Texemple  de  ses  prédéces- 
seurs, le  projet  d'une  puissante  croisade  pour  délivrer  une 
seconde  fois  les  saints  lieux,  mit  tout  en  œuvre  pour  réta- 
blir la  paix,  troublée  sur  plusieurs  points  entre  les  princes 
chrétiens.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard,  et  Philippe  le  Bel, 
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roi  de  France,  se  faisaient  alors  une  guerre  acharnée. 
Pour  subvenir  aux  frais,  ils  avaient  recours  à  c|es  impôts 
extraordinaires,  et  couimettaient  à  Tégard  des  églises  et 
du  clergé  de  grandes  exactions.  De  cette  manière,  les  re- 
venus ecclésiastiques  et  les  décimes  destinées  à  la  guerre 
sainte  se  trouvaient  détournés  dç  leur  destination  sacrée 
pour  entretenir  des  guerres  sanglantes  au  sein  de  la  société 
cbrétienue.  Le  papeBoniface  crut  devoir  arrêter  un  si  per- 
nicieux abus;  il  donna  la  bulle  Çlericis  laieos^  et  défendit, 
sous  peine  d'excommunication,  d'exiger  ou  de  payer  au^- 
cune  décime  sans  le  consentement  du  siège  apostolique. 
Blessé  de  cet  acte,  le  roi  de  France  défendit  à  son  tour 
d'emporter  ou  d'envoyer  hor§  du  royaume  aucun  argent] 
le  pape  s'en  plaignit,  adoucit  sa  constitution  en  TexpU» 
quant,  et  le  débat  parut  apaisé,  Mais  Philippe  n'en  re-- 
commença  pas  moins  ses  exactions,  et,  sous  prétexte  des 
régales,  il  ^'empara  des  revenus  de  plusieurs  églises,  Le 
pape  envoya  un  légat,  Bernard  Saisset,  évoque  de  Pamiers, 
pour  s'en  plaindre  et  presser  la  roi  touchant  Texpédîtion 
delà  Syrie  (1301),  On  prétend,  mais  sans  preuves,  que 
le  légat  menaça  le  roi  d'une  sentence  de  déposition. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  mis  en  prison  pour  ^tra  jugé.  Le 
pape  Boniface  envoya  un  autre  légat  avec  de  nouvelles 
dépêches  pour  défendre  les  droits  de  l'Église,  réclamer 
son  nonce,  et  mander  les  prélats  h  m  concile  convoqué  à 
Rome.  Mais  loin  de  se  rendre  aux  vœux  du  papa,  Philippe 
ordonna  au  légat  de  sortir  du  royaume  avec  l'évêque 
de  Pamiers,  défendit  h  tous  las  évêqueg  de  se  rendra 
à  Rome,  et  les  lettres  du  pape  furent  jetées  au  feu.  Boni- 
face,  voyant  cette  obstination,  relira  touii  les  privilèges 
accordés  aux  rois  de  France,  et  écrivit  la  fameuse  lettre  Aus- 
culta fili.  C'était  une  exhortation  ferma  et  paternelle  adres- 
sée au  roi  sur  ses  torts,  qu'il  le  presse  de  réparer.  A  cette 
lettre,  le  chancelier  Pierre  Flotte  substitua  une  autre  lettre 
de  sa  façon,  conçue  en  termes  blessants.  Le  falsificateur 
feisait  surtout  entendre  que  le  pape  traitait  le  royaume 


444  LEÇON  CXXXVII.  BONIFACB  VIII,  ETC.  AN  1^294-1305. 

de  France  comme  un  fief  de  TÉglise  iK)maine.  Un  autre 
conseiller  de  Philippe  formula  un  réquisitoire  contre  le  pape 
Boniface,  et  l'accusa  d'hérésie,  de  simonie  et  des  crimes 
les  plus  énormes.  Ce  conseiller  était  Guillaume  de  Noga- 
ret,  d'une  famille  entachée  de  Manichéisme,  et  successeur 
de  Pierre  Flotte  dans  la  charge  de  chancelier.  Les  trois 
états,  noblesse,  clergé  et  tiers  état,  écrivirent  en  consé- 
quence au  pape  et  aux  cardinaux*  Le  roi  écrivit  aussi,  mais 
sa  lettre  était  également  indigne  d'un  prince  et  d'un  chré- 
tien. Boniface  et  les  cardinaux  expliquèrent  dans  leurs 
réponses  le  vrai  sens  des  lettres  pontificales,  sens  qui 
n'avait  rien  de  contraire  à  l'indépendance  temporelle  du 
roi  et  du  royaume  de  France.  Enfin,  une  partie  des 
évêques  français  s'étant  rendus  à  Rome,  malgré  la  défense 
de  Philippe,  le  pape  publia  dans  le  concile  la  célèbre  bulle 
Unam  sanctam.  Il  y  marque  nettement  la  distinction  des 
deux  puissances,  leurs  rapports,  ainsi  que  la  subordinatioa 
de  la  puissance  temporelle  à  la  spirituelle,  à  raison  du 
péché.  Cette  doctrine,  qui  n'était  contestée  par  personne, 
pessorta*it,  comme  nous  l'avons  vu,  des  principes  constitutifs 
de  la  société  chrétienne.  Dans  une  autre  balle  datée  du 
même  jour,  le  pape  excommuniait  quiconque  empêcherait 
ceux  qui  allaient  à  Rome.  Plusieurs  négociations  suivirent 
et  ne  firent  qu'envenimer  ce  triste  débat.  On  renouvela 
l'acte  d'accusation  contre  Boniface,  qu'on  chargeait  de 
crimes  même  absurdes;  on  demanda  la  convocation  d'un 
concile  général  pour  le  déposer;  enfin,  on  appela  à  ce  con- 
cile général  et  au  pape  légitime  futur.  Dans  l'intervalle,  un 
nouveau  légat  étant  venu  en  France  pour  tenter  encore 
d'amener  le  roi  à  donner  satisfaction  au  saint-siége,  ou 
l'excommunier  s'il  demeurait  opiniâtre,  les  dépêches  de  ce 
légat  furent  arrêtées  avec  le  courrier  qui  en  était  chargé. 
On  en  vint  alors  aux  dernières  extrémités.  Guillaume  deNo- 
garet,  accompagné  de  Sciarra  Colonne,  ennemi  personnel 
de  Boniface,  et  de  trois  cents  cavaliers,  se  rend  à  Anagni, 
envahit  la  maison  où  réisidait  le  pape,  s'empare  violem- 
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ment  de  sa  personne,  et  le  tient  captif  trois  jours.  Boni- 
fece,  délivré  parles  habitants  de  la  ville,  rentre  dans  Rome, 
où  il  meurt  peu  de  temps  après  des  suites  de  Tattentat 
commis  sur  lui,  un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans  (1303) . 
2.  Il  est  peu  de  faits  dans  l'histoire  racontés  avec  au- 
tant de  partialité  que  ce  trop  fameux  démêlé  où  Philippe  le 
Bel  joua  un  si  triste  rôle.  Dans  ces  récits  passionnés,  la 
doctrine,  la  conduite  et  le  caractère  de  Boniface  VIII  sont 
bassement  calomniés,  tandis  qu'on  relève  avec  éloge  dans 
le  roi  Philippe  un  despotisme  odieux.  Les  ministres  de  ce 
prince  furent  plus  coupables  encore,  et  parmi  les  évêques, 
il  n'y  en  eut  que  trop  qui,  dans  ces  circonstances  pénibles, 
sacrifièrent  à  la  peur.  Les  ennemis  de  Boniface  ont  insulté 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  en  disant  qu'il  était  mort  en 
se  rongeant  les  bras  et  les  mains  ;  mais  son  corps  fut 
trouvé,  trois  siècles  plus  tard,  parfaitement  conservé, 
même  les  mains  et  les  bras  ^.  —  Le  pape  Boniface  VIII 
était  un  grand  canoniste;  il  ajouta  aux  cinq  livres  des  Dé- 
crétales  de  Grégoire  IX  une  nouvelle  collection  renfermant 
les  Décrétâtes  publiées  depuis,  et  qui  forme  le  Sexte  dans 


1.  Voir  sur  Boniface  VHIle  bénédictin  Jean  de  Rossi,  de  Vita  et  rébus  gestis 
BonifacH  VIII  pars  cUUrat  pars  altéra  défendit  ^  in-4  ;  —  Raynaldi,  ad  an.  1 303  ; 
-  le  P.  BniiBoi,  li?.  XXXV. 

Aoni  U  fameux  démilé  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel^  les  torts  fu- 
rvni-iU  du  côté  de  ce  pape  ? 

Pour  Vaf^rmaUve  :  tous  les  historiens  français  parlementaires  et  les  auteurs 
gallicans,  tels  qu'Alex.  Noël,  sec.  14<>,  dissert.  IX,  et  autres,  à  la  suite  de 
SpoDde, continuateur  de Baronias,  an.  1300-1303;  —  de  Dupuy,  Hist.  du diffé» 
f^d  de  Boniface  VIII,  ete.,  où  Ton  trouTe  beaucoup  de  pièces;  —  et  enfin  de 
BaiUet,  Hist.  desdémilés  de  Boniface  VIIL  C'est  un  libelle  contre  ce  pape. 

Pour  la  négative  :  les  auteurs  ultramontains,  à  la  suite  de  Raynaldi,  qui  a  con* 
^Qé  aussi  Baroaius.  Voir,  entre  autres,  Mansi,  p.  33  et  386,  sur  la  profession  da 
foi  et  sur  Taltération  des  lettres  de  Boniface  ; —  et  Roncaglia,  p.  394,  sur  l'appo^i 
da  roi  Philippe  au  concile,  dans  leurs  notes  m  Natal.  Alex»,  sœc.  14*  ;  —  Palma« 
t.  U,  cap.  XLTO,  qui  s'étend  sur  tout  le  pontificat  de  Boniface  VIII  :  MM.  Rohr- 
bâcher,  Ut.  LXXVII  ;  —  Moeller,  Hist,  du  moyen  âge,  p.  448,  et  Wouters,  Corn- 
pendium,  t.  U,p.  386. 
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le  code  de  droit  canon.  C'est  à  lui  que  la  France  doHla 
canonisation  de  saint  Louis. 

3.  Le  successeur  deBoniface,  saint  Benoît  XI,  homme 
d'une  grande  prudence  et  d'une  grande  modération,  ne 
pensa  qu'à  pacifier  les  esprits.  Il  leva  toutes  les  censures 
encourues  par  le  roi  Philippe  ainsi  que  par  une  partie  du 
clergé-  et  des  autres  ordres,  et  restreignit  l'applicition  de 
la  bulle  Clericis  laicos  pour  la  levée  des  décimes.  Mais  il 
déclara  excommuniés  Guillaume  de  Nogaret  et  Sciarra 
Colonne  pour  l'attentat  commis  sur  la  personne  do  son  pré- 
décesseur, et  les  anathématisa  lui*même.  Ce  saint  pape 
mourut  aprfts  neuf  mois  seulement  de  pontificat  ((304)."^ 
Les  cardmaux  furent  un  an  à  s'entendre,  les  uns  vou- 
lant un  pape  italien  favorable  à  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIII,  les  autres  un  français  qui  fût  dévoué  à  Philippe 
le  Bel.  Les  voix  se  réunirent  enfin  sur  Bertrand  de  Goth, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  le  nom  de  Clément  V. 
Les  historiens  expliquent  ordinairement  cette  élection  par 
une  ruse  du  cardinal  de  Prat,  et  par  des  engagements  se- 
crets que  l'arçhevéque  Bertrand  aurait  pris  avec  Philippe 
le  Bel,  pour  prix  de  la  tiare.  Mais  ce  récit,  emprunté  à 
Villani,  ne  peut  soutenir  l'épreuve  de  la  critique,  et  mérite 
d'être  abandonné  *. 

Le  nouveau  pape  manda  les  cardinaux  en  France  et  se 
fit  sacrer  à  Lyon.  Il  renouvela  tout  ce  que  Benoît  XI  avait 
déjà  accordé  au  roi  Philippe  touchant  les  bulles  et  les  cen- 
sures de  Boniface  VIII,  et  lui  accorda  de  plus  une  décime 
durant  cinq  ans  sur  les  revenus  ecclésiastiques.  Ce  n'était 
pas  assez  :  le  roi  prétendait  se  venger  sur  les  cendres  uî^ 
mes  de  Boniface,  et  faire  condamner  sa  mémoire.  Clé- 
ment V,  très-embarrassé,  voulut  paraître  s'occuper  encore 
de  cet  article;  il  entendit  les  accusateurs  et  les  défenseurs, 

«.  Voy.  cette  anecdote  de  Villani,  rapportée  par  l'abbé  de  Vertot,  BM-^ 
chev.  de  Malte,  etc.,  et  réfutée  par  Mansi,  in  Natal,  Alex,,  vue.  14%  p.  36,  «' 
par  DoeUinger,  Manuel  d'hist.  ecclée.,  t.  II, 
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puis  laissa  l'affaire  à  la  décision  du  siège  apostolique,  et  le 
roi,  satisfait  sur  le  reste,  abandonna  enfin  cette  poursuite. 
Le  pape  français  fixa  sa  résidence  à  Avignon  (i309),  et, 
après  avoir  confirmé  Télection  de  Henri  VII  faite  en  Alle- 
magne, il  le  fit  sacrer  empereur  à  Rome  en  1312  par  une 
commission  de  cardinaux. 

4.  En  ce  temps  on  eut  des  nouvelles  de  Jean  de  Mont- 
corvin,  frère  Mineur,  qui  prêchait  avec  succès  la  foi  chez 
les  Tartares  Mongols.  Clément  V  le  créa  archevêque  de 
Cambalich,  le  fit  son  légat  en  Tartarie,  et  lui  envoya  sept 
nouveaux  frères  de  son  ordre,  tous  revêtus  du  caractère 
épiscopal,  afin  qu'il  les  établît  dans  ces  vastes  régions 
corama  ses  suffragants.  —  Les  choses  n'allaient  pas  aussi 
bien  à  Constantinople,  où  Andronic  II  persécutait  le  faible 
parti  qui  tenait  encore  à  l'union  ;  le  pape  l'excommunia  et 
autorisa  Charles  de  Valois  et  les  Vénitiens  à  tourner  leurs 
armes  contre  les  Grecs  pour  y  rétablir  l'empire  latin.  -— 
Les  Grecs  se  déchiraient  eux-mêmes  par  les  schismes  qui 
les  divisaient,  tandis  que  le  sultan  des  Turcs,  Othman  P% 
poursuivant  ses  premiers  succès,  leur  enlevait  la  plupart 
des  villes  qu'ils  possédaient  encore  dans  l'Asie  Mineure. 
—  Au  milieu  de  tant  de  soucis ,  la  grande  pensée  de  Clé- 
ment V  était  toujours  le  recouvrement  de  la  Terre  sainte. 
Les  chevaliers  Hospitaliers  s'étaient  emparés  de  l'île  de 
Rhodes  sur  les  Musulmans  (1309)  ;  ils  s'y  tenaient  comme 
aux  avant-postes,  tout  prêts  à  se  joindre  à  la  première  ex- 
pédition qui  aurait  lieu  pour  rentrer  dans  les  lieux  saints. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  des  Templiers. 


LEÇON  CXXXVIIL 

1.  Les  chevaliers  du  Temple,  répandus  sur  la  surface 
de  l'Europe,  dans  leurs  immenses  possessions,  s'étaient 
laissé  corrompre  par  leurs  richesses,  et  avaient  substitué  le 
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luxe,  l'arrogance  et  les  délices  à  l'esprit  primitif  de  leur 
institut.  On  les  accusait ,  entre  autres  crimes,  de  renoncer 
à  Jésus-Christ,  d'outrager  la  croix  et  de  commettre  des 
abominations  entre  eux.  Impatient  d'agir  contre  cet  ordre 
déchu,  Philippe  le  Bel  fit  arrêter  tous  les  Templiers  le 
même  jour  en  France  (1307).  Ils  furent  ensuite  cités  et  in- 
terrogés, les  uns  par  le  pape  lui-même  et  les  cardinaux^, 
d'autres  par  les  inquisiteurs.  Ils  firent  de  grands  aveux, 
soit  librement,  comme  il  arriva  à  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'entre  eux,  soit  forcément,  dans  les  douleurs  de 
la  torture.  Les  plus  coupables  subirent  la  peine  du  feu,  en- 
tre autres  le  grand  maître  Jacques  Molay  et  Gui,  comraan 
deur  d'Aquitaine,  qui  rétractèrent  leurs  premiers  aveux  et 
furent  brûlés  comme  relaps  par  l'ordre  du  roi.  Les  autres 
furent  renfermés  et  punis  diversement,  et  ceux  qu'on  re- 
connut innocents  entrèrent  dans  d'autres  ordres.  Tandis 
que  ces  procédures  se  poursuivaient  contre  les  Templiers, 
le  pape  préparait  un  grand  concile  qu'il  avait  convoqué,  et 
dans  lequel  cet  ordre  célèbre  fut  supprimé  et  ses  grands 
biens  adjugés  aux  Hospitaliers  '. 

2.  Ce  grand  concile,  dont  les  matières  furent  prévues  et 
comme  préparées  dans  la  conférence  de  Poitiers  (1307), 
s'assembla  en  effet  à  Vienne  (en  Dauphiné)  en  1311,  et  se 


1.  Sur  le  procès  et  U  suppresnon  des  Templiers,  Toir  Raynaldî,  an  1307>ete.; 
—  Dapuy,  Hiêt.  de  la  condamnation  des  Templierê  ;  — ^  Baluze,  Hiet.  des  Papes 
d'Avignon  (eUe  est  à  l'index);  —  Longueval,  c'est-à-dire  son  continuateur  Is 
P.  Brumoi,  Ut.  XXXYI,  t.  XII,  p.  389  ;  —  Hurter,  Tableau,  etc.,  t,  UI. 

raoBLàMB« 

Les  Templiers  ont^ils  été  jwtement  condamnés  ? 

Pour  la  négative  :  Mosheim,  Institutionett  hist.  eccles.,  sœc.  14*;  —  Voltaire, 
Essm  sur  l'hist.  génér.y  et  d'autres  auteurs,  la  plupart  appartenant  à  la  clasu 
des  hommes  qui  aiment  trouTer  les  papes  et  même  les  conciles  oecuméniques  eu 
défaut. 

Pour  l'affirmative  :  le  P.  Noël  Alex.,  saec.  U*,  dissert.  X,  Quacstio  secundaf 
p.  399  j  eUe  est  très-savante  et  très-complète  ;  —le  P.  Brumoi,  liv.  XXXVI;  - 
Palma,  t.  il,  cap.  xtviiij  —  Moetter,  Hist»  du  moyen  àge^  p.  476  ;  —  le  protes- 
tant WUcke,  Hist,  des  Templiers^  «te. 
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termina  l'année  suivante.  Les  patriarches  latins ,  près  de 
trois  cents  évêquesetun  nombre  considérable  de  prélats  in- 
férieurs y  assistèrent,  ainsi  que  les  députés  des  princes,  et 
le  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  qui  s'y  trouva  en  per- 
sonne. Outre  l'affaire  des  Templiers,  qui  était  la  plus, 
grave,  le  concile  s'occupa  dans  ses  trois  sessions,  prési- 
dées par  le  pape,  de  la  croisade  pour  la  Terre  sainte  :  It 
roi  Philippe  promit  de  passer  en  Palestine;  de  leur  côté; 
les  évêques  français  offrirent  une  décime  pendant  six  ans*^ 
mais  tous  ces  beaux  projets  échouèrent.  Clément  V  publia 
ensuite  dans  la  troisième  session  plusieurs  constitutions. 

L'une  des  plus  importantes  fut  dirigée  contre  les  faux 
Mystiques,  qui  se  trahissaient  de  plus  en  plus.  C'était  le 
tour  que  nous  avons  vu  prendre  aux  sectes  manichéennes, 
sous  les  noms  de  Fraticelles,  Béguards,  Béguines,  Bizoques, 
Dulcinistes,  etc.  Elles  étaient  arrivées  au  quiétisme  le  plus 
impur,  et  disaient  que  l'homme  pouvait  parvenir  à  un-  tel 
degré  de  grâce  et  de  perfection  qu'il  ne  puisse  s'élever  plus 
haut  ni  pécher;  qu'arrivé  à  ce  degré,  il  ne  devait  plus 
s'exercer  dans  la  pratique  des  vertus,  ni  jeûner,  ni  prier; 
qu'il  n'était  plus  soumis  à  aucune  loi  humaine,  à  aucune 
autorité,  en  vertu  de  la  liberté  qui  se  trouve  partout  où  est 
l'esprit  de  Dieu;  qu'enfin  il  pouvait  donner  aux  sens  et  à  la 
nature  toutes  les  jouissances  possibles,  sans  recevoir  dans 
son  âme  ainsi  perdue  en  Dieu  aucune  souillure.  T^l  était  le 
nouveau  développement,  le  dernier  mot  de  ces  sectes  infa- 
ntes qui,  par  un  abus  impie  des  plus  sublimes  idées  de  la 
morale  évangélique,  en  faisaient  comme  un  assaisonne- 
nient  raffiné  de  leurs  plus  grossières  voluptés.  Mais,  nous  le 
ï'épétons,  ce  n'était.là  toujours  que  la  continuation  des  an- 
ciens Gnostiques,  les  anciens  faux  Mystiques  qui  se  disaient 
les  Spirituels  (ou  pneumatiques)  de  l'espèce  humaine.  — 
Quelques  propositions  attribuées  à  frère  «Pierre- Jean  Olive, 
étrangères  à  celles  des  faux  Mystiques,  furent  condamnées 
^ussi  dans  le  concile.  Mais  le  grand  mal  pour  les  frères 
«^>aeurs  était  toujours  dans  leurs  divisions. 
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3.  Les  plus  rigides  observateurs  de  la  règle  de  Sainte 
François  avaient  obtenu,  en  Italie,  du  pape  saint  Géleslin  V, 
la  permission  de  se  réunir  et  de  suivre  l'étroite  observance, 
sous  le  nom  de  Pauvres  Ermites,  Partout  ils  cherckaient  à 
se  séparer.  Nous  avons  vu  les  plus  exaltés  d'entre  eux  et 
les  plus  orgueilleux  devenir  apostats  et  former  la  secte  ma- 
nichéenne des  Fraticelles,  des  Frères  de  la  vie  pauvre  ol 
des  Frères  spirituels,  tandis  que  tes  Béguards  et  les  Bé^ 
guines  d'Allemagne  se  disaient  du  tiers  ordre  de  Sainte* 
François.  Do  leur  côté,  les  mitigés  tombaient  dans  l'abus 
et  le  relâchement,  toujours  sur  l'article  de  la  pauvreté. 

Ainsi  les  deux  partis  avaient  leurs  torts  et  leurs  dan- 
gers. Le  concile  chercha,  par  une  constitution  modérée,  à 
retrancher  les  usages  abusifs  des  monastères,  et  à  y  faire 
rentrer  ceux  qui  s'en  étaient  séparés.  Mais  ces  sages  mesu- 
res n'eurent  point  d'effet,  et  la  division  continua.  ^^Lescom* 
munautés  laïques  de  Béguines,  d^nt  nous  avons  parlé  au 
siècle  précédent,  souffrirent  ellesr.mêmea  du  voisinage  et 
d'une  ressemblance  apparente  avec  les  faux  Mystiques. 
L'orgueil  avait  fait  de  la  plupart  de  ces  dévotes  des  théo- 
logiennes et  des  disputeuses.  Les  Pères  du  concile  con- 
damnèrent leur  manière  de  vivre  et  autorisèrent  seulemenl 
celles  qui  voudraient  s'appliquer  aux  saints  exercices  dans 
leurs  maisons.  L*intention  du  concile  était  de  frapper  seu- 
lement les  abus;  aussi  les  communautés  des  Béguines,  qui 
avaient  conservé  la  confiance  de  leurs  évêques,  purent  en- 
core se  perpétuer  en  Belgique. 

4.  Le  concile  de  Vienne  décréta  encore,  dans  sa  troi- 
sième session,  l'érection  de  chaires  nouvelles  dans  les  uni- 
versités de  Paris,  Oxford,  Bologne,  Salamanque,  et]  dans 
les  lieux  où  serait  la  cour  romaine,  pour  y  enseigner  les  lan- 
gues orientales.  C'était  dans  le  but  de  préparer  des  hom- 
mes pour  les  missions  qui  s'étendaient  et  prospéraient  en 
Orient.  Raymond  Lulle  avait  passé  sa  longue  vie  à  pour- 
suivre rétablissement  de  telles  chaires.  Cet  homme  extra- 
ordinaire, par  ses  voyages  continuels,  par  ses  écrits  sans 
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nombre,  pap  son  zèle  pour  la  foi  et  pour  la  conversion  des 
Musulmans,  par  la  bizarrerie  de  son  caractère  et  par  ses 
aventures,  était  né  en  Catalogne  vers  Tan  4235;  il  entra 
dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François,  et  mourut  en  Afrique 
par  la  main  des  Mahométans  (43i5).  Un  inquisiteur  domi- 
nicain lui  a  attribué  des  centaines  d'erreurs.  Les  Francis- 
cains Font  défendu,  et  il  est  honoré  comme  martyr  dans 
l'île  de  Majorque  *. 

Plusieurs  règlements  particuliers  sortirent  du  concile  de 
Vienne,  sur  l'administration  des  hôpitaux,  sur  les  privilèges 
des  ordres  mendiants,  qui  faisaient  toujours  ombrage  au 
clergé  séculier,  sur  la  fête  du  Saint-Sacrement  (CXXXII, 
7«),  etc.  Enfin  le  concile  déclara  que  Boniface  VIIT  avait  été 
catholique  et  pape  légitime  *. 

5.  Telle  fut  Tissue  du  grand  concile  devienne,  quin- 
zième œcuménique.  Il  avait  été  précédé  et  fut  suivi  encore 
d'un  grand  nomjjre  de  conciles  particuliers,  les  uns  pour 
rétablir  la  discipline,  et  les  autres  pour  informer  contre  les 
Templiers.  Clément  V  mourut  peu  de  temps  après  la  pro- 
mulgation des  décrets  de  Vienne  (1344),  ayant  gouverné 
l'Église  près  de  neuf  ans  ^.  Villani,  et  en  général  les  Ita- 
liens ainsi  que  les  défenseurs  des  Templiers,  ont  fort  mal 
traité  ce  pape.  Tout  en  repoussant  ces  jugements  passion- 
nés, nous  devons  dire  que  Clément  V  fit  une  grande  faute 
en  établissant  son  séjour  à  Avignon.  Ce  qui  donna  h  cette 
détermination  toute  sa  gravité,  ce  fut  la  création  d'un 
nombre  assez  considérable  de  cardinaux  français,  pour 
leur  assurer  la  majorité  dans  le  conclave.  En  séjournant 

1.  Sar  Raymond  LuUe,  voy.  Brumoi,  liv.  XXXVI,  t.  XU,  p.  475;  —  Feller, 

2.  Sur  le  concile  de  Vienne,  voy,  Labbe  et  Hanfi  ;«^et  le  P,  Brupnoi,  liv,  XXI, 
t.  Xn  ;  ^  Noël  Alex.,  sœe.  14°,  dissert.  X. 

3.  Voy.  le  P.  Berthier,  contin.  de  Longueval,  Discours  sur  le  pontificat  de 
Ciment  V,  en  tète  du  tome  XIU  de  VHist,  de  VÉglise  gaUicarie.  Il  y  a,  dans  ce 
fait  du  séjonr  des  papes  ^  Avignon,  matière  à  une  dissertation  qui  ne  serait  pas 
sans  à-propo6  aujourd'hui.  On  y  insisterait  sur  les  inconvénients  de  tout  séjour  des 
papes  hors  de  Rome  et  de  leurs  1^(a(s  temporels. 
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ainsi  loin  de  Rome,  dont  ils  demeuraient  essentiellement 
les  évêques  titulaires,  Clément  et  ses  successeurs  donnaient 
un  exemple  fâcheux  pour  la  résidence  des  évêques  :  ils 
laissaient  Rome  et  l'Italie  livrées  sans  ressource  aux  fac- 
tions qui  la  déchiraient;  ils  se  livraient  eux-mêmes  à  une 
puissance  particulière,  aux  rois  de  France,  et  diminuaient 
en  proportion  leur  propre  influence  sur  les  autres  sou- 
verains, dont  ils  excitaient  ainsi  la  jalousie  et  les  dé- 
fiances. Privés  de  la  plus  grande  partie  des  revenus  de 
leurs  domaines  d'Italie,  les  papes  d'Avignon  se  virent 
obligés  de  recourir  aux  décimes,  aux  annates,  expecta- 
tives, etc.,  pour  les  besoins  de  la  cour  pontificale.  Ces 
sortes  d'impôts  extraordinaires,  souvent  traités  d'exac- 
tions, ne  pouvaient  manquer  d'exciter  des  murmures  et 
d'abaisser,  dans  l'opinion  publique,  la  majesté  du  souve- 
rain pontificat. 


LEÇON   CXXXIX. 

1 .  Après  la  mort  de  Clément  V,  les  cardinaux,  qui  étaient 
àCarpentras,  furent  deux  ans  avant  de  pouvoir  s'entendre. 
Les  Italiens  voulaient  un  pape  de  leur  nation,  et  les  cardi- 
naux de  France  voulaient  un  Français.  Ces  derniers  l'em- 
portèrent enfin,  et  le  cardinal  de  Porto,  Jean  d'Euze,  natif 
de  Cahors,  fut  élu  (1316).  Le  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XXII,  donna  ses  premiers  soins  aux  affaires  inté- 
rieures des  États  chrétiens.  Il  se  déclara  naturellement 
pour  les  Guelfes  contre  les  Gibelins,  et  nomma  son  vicaire 
impérial  en  Italie  Robert  II,  roi  de  Naples  et  corat«  de 
Provence,  sur  les  terres  duquel  se  trouvait  Avignon.  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  et  Louis,  duc  de  la  basse  Bavière, 
entre  lesquels  les  électeurs  s'étaient  partagés,  se  dispu- 
taient alors  l'Empire.  La  bataille  de  Muhldorf  (1322)  décida 
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en  faveur  de  Louis  de  Bavière,  qui  se  déclara  dès  lors  ou- 
vertement contre  le  pape  Jean  et  pour  les  ennemis  du 
saint-siége.  —  Ce  fut  durant  ces  démêlés  que  la  Gonfédé- 
j  ration  suisse  commença  dans  les  cantons  de  Schwytz,  Uri 
et  Unterwalden,  d'où  elle  s'étendit  à  Lucerne  (1332),  puis 
h  Zurich,  Claris  et  Berne  (135 1-53) . 

2.  Les  frères  Mineurs,  au  contraire,  se  divisaient  de  plus 
en  plus,  et  toujours  sur  la  pratique  de  la  pauvreté  absolue. 
Les  Observantins  ou  Cordeliers  prétendaient  qu'on  devait 
porter  des  habits  étroits,  et  n'avoir  aucune  réserve  de  vins 
ni  de  blé.  Ils  décidèrent  aussi  dans  un  chapitre  général 
(1322)  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'avaient  rien  eu  en 
propre,  mais  seulement  l'usage  des  choses,  et  s'autorisaient 
de  la  bulle  de  Nicolas  IIL  Le  pape  condamna  ce  sentiment 
dans  la  bulle  Ad  Conditorem,  où  il  explique  celle  Exiit  du 
pape  Nicolas,  en  l'entendant  des  choses  qui  se  consument 
par  l'usage  même  *.  Il  prononça  plus  solennellement  en- 
core par  la  bulle  Cum  inter  nonnullos,  après  avoir  consulté 
l'université  de  Paris  et  les  plus  célèbres  docteurs.  Toutes 
ces  bulles  et  ces  mesures  ne  purent  triompher  de  l'orgueil 
de  quelques  hommes  qui  se  trouvaient  à  la  tête  du  parti. 
Nous  parlons  du  général  même  de  l'ordre,  Michel  de  Cé- 
sène,  et  de  deux  provinciaux ,  Bonnegràce  et  le  fameux 
Ockam.  On  s'étonne  de  voir  figurer  ici  Michel  de  Césène, 
qui  s'était  montré  zélé  à  poursuivre  les  faux  Spirituels 
quelques  années  auparavant.  Il  formait,  lui  et  ses  adhé- 
rents, comme  un  tiers  parti  entre  les  Fraticelles  répandus 
surtout  en  Sicile,  ainsi  que  dans  la  province  de  Narbonne, 

I.  PBOBtim. 

£a  5tt{le  Exiit  qui  seminat,  de  Nicolas  III,  et  celle  Ad  Conâitorem,  d6 
itan  XXII,  sfmt' elles  opposées  entre  elles  et  contradictoires  ? 

Pour  l'affirmative  :  Bossuet,  Defens.  Déclarât.,  part.  2,  lib.  XIV,  cap.  xui, 
^  pltuieart  autres  adrersaires  de  VinfailUbiUté  da  pape. 

Pour  la  négative  :  Bellarmin,  de  Sum.  P.; —Noël  Alex.,  sœc.  !*•,  dissert.  XI, 
*rt*  1  ;  •—  et  RoDcaglia,  uote  ibid.,  U  faut  voir  le  P.  Berthier,  continuate^ir  du 
P.  longue^al,  Ut.  XXXVII,  t.  XIII,  p.  45, 
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et  le  corps  de  l'ordre,  qui  demeura  glorieusement  fidèle  à 
l'humilité  et  à  robéissance  ^  Ces  chefs  égarés,  cités  par  le 
pape,  se  retirèrent  près  de  Louis  de  Bavière,  ennemi  dé- 
claré de  Jean  XXII.  Ils  y  trouvèrent  deux  légistes,  Marsiie 
de  Padoue  et  Jean  de  Gand,  ou  Jaudun,  déjà  vendu  aux 
intérêts  du  prince  allemand.  Ceux-ci,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé le  Défenseur  de  lûpaix^  qu'ils  lui  adressèrent,  ensei- 
gnèrent une  doctiîne  qui  renversait  tous  les  principes  fon- 
damentaux de  la  constitution  de  l'Église  et  de  la  société 
chrétienne,  détruisant  la  hiérarchie  par  le  presbytéria- 
nisme ,  et  attribuant  à  l'empereur  le  droit  d'établir  et  de 
déposer  les  évêques,  en  un  mot,  de  régler  tout  le  ministère 
ecclésiastique.  Ces  erreurs  choquantes  ruinaient  la  doc- 
trine et  les  principes.  Michel  de  Césène  et  Ockam  se  cha^ 
gèrent,  eux,  d'attaquer  la  personne  du  pape,  qu'ils  accu- 
sèrent et  calomnièrent  à  leur  aise.  Avec  de  tels  appuis,  le 
roi  Louis  se  crut  assez  fort  pour  se  venger  de  la  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  portée  contre  lui  par 
Jean  XXII  (1321).  Il  entra  en  Italie  avec  une  armée,  se  fil 
couronner  d'abord  à  Milan,  puis  à  Rome,  par  des  évêques 
excommuniés;  il  tint  une  grande  assemblée  composée  d'à* 
postats  et  de  gens  frappés  de  censures,  daiis  laquelle  il  fit 
juger,  condamner  et  déposer  le  pape  Jean.  Enfiâ,  il  lui  op- 
posa un  antipape,  Pierre  de  Corbière,  encore  un  Fran*- 
ciscain,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V  (1828).  L'antipape 
couronna  empereur  Louis  de  Bavière  et  excommunia 
Jean  XXII  et  tous  ceux  qui  le  reconnaissaient.  Mais  tout  ce 
grand  appareil  de  révolte  s'écroula,  et  passa  vite.  Le  pape 
Jean  anathématisa  Pierre  de  Corbière  et  ses  adhérents,  et 
ordonna  des  prières  publiques,  tandis  que  les  Romains 
abandonnaient  l'antipape  et  que  Louis  de  Bavière  se  reti-, 
rait  devant  l'armée  de  Robert  de  Naples  (1329).  Pierre  de' 
Corbière  vint  se  Jeter  aux  pieds  de  Jean  XXII  «  qui  lui 
pardonna.  Pour  le  roi  Louis  ^  il  allait  recommencef  le 

«.  Voj.  le  p.  Berthier,  Ut.  XXXVU,  4.  UIK 
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schisme,  lorsque  le  pape  mourut  (1334),  après  un  ponlifi- 
cat  de  dix-huit  ans. 

3»  Jean  XXII  a  été  attaqué  par  des  ennemis  passionnés. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'il  eut  de  grandes  qua- 
lités, el  que  les  circonstances  ne  lui  manquèi'ent  pas  pour 
les  déployer.  Dans  ses  dernières  années,  en  parlant  sur  la 
vision  intuitive,  il  avait  paru  incliner  vers  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  cru  que  les  bienheureux  n'en  jouiraient 
qu'après  le  jugement  général.  Ses  ennemis,  qui  déjà  l'accu- 
saient d'hérésie  surrarlicle  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
saisirent  avec  empressement  cette  nouvelle  occasion  de  dé- 
crier le  pontife  qui  les  avait  frappés.  Mais  Jean  XXII  se 
disculpa  lui>-même  en  disant  qu'il  n'avait  rien  prononcé  sur 
la  question,  et  pour  achever  de  détruire  toutes  les  ca- 
lomnies répandues  à  ce  sujet,  il  fit  publiquement  au  lit  de 
la  mort  sa  profession  de  foi,  très'catholique,  louchant  la 
vision  béatifique.  —  Tout  en  frappant  les  frères  Mineurs 
rebelles,  Jean  XXH  n'en  défendit  pas  moins  les  privilèges 
des  Mendiants.  Un  docteur  de  Paris,  Jean  de  Poilli,  soutenait 
que  ni  les  évêques,  ni  même  le  pape,  ne  pouvaient  exempter 
les  pénitents  de  s'adresser  à  leur  propre  curé,  selon  le  con- 
cile deLatran,  aumoins  pour  en  obtenir  la  permission  de  se 
confesser  à  un  autre  pi'être  (1321).  Le  docteur  relevait 
ainsi  la  juridiction  du  propre  curé  aux  dépens  de  celle 
des  évêques,  et  même  aux  dépens  de  la  juridiction  uni- 
verselle du  pape,  qu'il  disait  n'être  pas  de  droit  divin. 
Le  pape  Jean  condamna  ses  erreurs  par  une  bulle  solen- 
nelle à  laquelle  le  docteur  et  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  adhérèrent^.  Par  les  soins  du  même  pape,  la  toi  fit 
de  nouveaux  progrès  en  Orient,  en  Arménie,  en  Perse, 
parmi  les  Tartares  et  en  Chine  )  il  érigea  de  nouveaux 
évèchés  dans  ces  vastes  contrées,  et  continua  d*y  placer 
des  frères  Mineurs  et  des  frères  Prêcheurs.  Jean  de  Mont- 
corvin  était  alors  archevêque  de  Cambalîch  (Péking), 

1.  Voy.  lel^.  Berthier^llY.  XXXVll,  t.  XIU,  p.  11. 
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OÙ  résidait  le  grand  Khan;  il  mourut  vers  la  fin  du  pon- 
tifical de  Jean  XXH,  et  eut  pour  successeur  un  autre 
Franciscain,  frère  Nicolas.  Le  même  pape  érigea  aussi  de 
nouveaux  évêchés  dans  le  midi  de  la  France,  où  ils  étaient 
peut-êlre  moins  nécessaires  qu'en  Tartarie,  mais  plus  fa- 
ciles à  remplir. 

4.  Tant  de  soins  et  de  soucis  ne  firent  pas  oublier  en- 
tièrement la  Terre  sainte.  Philippe  le  Bel  était  mort  en  1314. 
Son  fils,  Louis  le  Hutin,  le  suivit  en  1316,  et  eut  pour  suc- 
cesseur, à  défaut  d'enfant  mâle,  son  frère  Philippe  le  Long. 
Charles  le  Bel,  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel,  succéda  à 
ses  frères  (1322),  et  laissa  lui-même  la  couronne  à  Phi- 
lippe de  Valois  (1328).  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  commença  cette  guerre  de  succession  avec  l'Angle- 
terre, guerre  funeste  qui  dura  cent  ans  et  mit  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Venons  maintenant  à  la  croi- 
sade. Le  concile  général  de  Vienne  en  avait  pressé  l'exé- 
cution, et  Jean  XXII  ne  cessa  depuis,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  de  travailler  à  rétablir  la  paix  en  Europe, 
ainsi  qu'à  ménager  des  sommes  pour  les  frais  de  l'expédi- 
tion. Philippe  le  Long  avait  pris  la  croix;  mais  le  pape, 
croyant  que  le  moment  favorable  n'était  pas  encore  venu, 
crut  devoir  modérer  son  empressement.  Ce  retard  occa- 
sionna une  nouvelle  levée  de  Pastoureaux  (1320).  Des  ber- 
gers, des  artisans  et  autres  gens  du  peuple  se  réunirent 
comme  au  temps  de  la  captivité  de  saint  Louis,  et  se  cru- 
rent les  instruments  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  dé- 
livrer les  saints  lieux.  Un  prêtre  interdit  et  un  moine  apostat 
échauffèrent  cette  multitude,  à  laquelle  tous  les  vagabonds 
et  gens  sans  aveu  ne  manquèrent  pas  de  se  joindre.  Les 
Pastoureaux  ainsi  recrutés  se  trouvèrent  au  nombre  de  près 
de  quarante  mille,  hommes,  femmes  et  enfants;  ils  se 
mirent  à  parcourir  la  France  et  l'Aquitaine,  se  jetant  sans 
miséricorde  sur  les  Juifs  qu'ils  massacraient,  pillant  en- 
suite et  commettant  des  meurtres  partout  indistinctement: 
heureusement  ces  bandes  étaient  peu  en  état  de  résister  à 
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une  attaque  régulière;  elles  se  dissipèrent  proiuptement 
devant  la  force  publique^. 

5.  Nous  voyons  toujours  les  Juifs  exposés  les  premiers 
aux  fureurs  populaires  dans  les  croisades  et  dans  les  cala- 
mités publiques.  Cette  haine  des  peuples  chrétiens  s'ex- 
plique humainement  par  les  trois  causes  suivantes  :  1**  Fan- 
lagonisme  qui  n'a  cessé  d'animer  les  Juifs  contre  les 
Chrétiens  en  Orient,  et  leur  union  avec  les  Païens  et  les 
Musuhnans  contre  le  Christianisme;  2°  les  profits  usuraires 
que  grand  nombre  d'entre  eux  tiraient  de  la  misère  du 
peuple  :  ce  qui  a  porté  plus  d'une  fois  les  souverains  à  les 
bannir  de  leurs  États;  3*  certaines  pratiques  abominables, 
comme  de  tuer  un  enfant  le  vendredi  saint,  pratiques  qu'on 
leur  reprochait,  et  que  Ton  disait  avoir  été  découvertes  en 
plusieurs  endroits  par  miracle.  Il  serait  peut-être  difficile 
de  prouver  aucun  de  ces  faits  avec  une  parfaite  évidence; 
mais  ces  accusations,  reproduites  en  tant  d'endroits  et 
durant  plusieurs  siècles,  sont  au  moins  un  préjugé  ter- 
rible. Dans  tous  les  cas,  ces  bruits  vrais  ou  faux,  s'ils  ne 
peuvent  justifier  les  excès  populaires,  les  expliquent  du 
moins  parfaitement.  Terminons  sur  le  'compte  des  Juifs  en 
ajoutant  que  les  papes  les  protégèrent  toujours,  même 
par  des  actes,  contre  les  effets  de  la  haine  publique^. 

6.  Pour  la  croisade,  le  projet  se  perpétuait  sans  être 
plus  avancé.  Il  passa  ainsi  successivement  de  Philippe  le 
Long  à  Charles  le  Bel,  puis  à  Philippe  de  Valois,  et  finit 
par  être  abandonné,  la  France  ayant  bien  d'autres  soucis 
dans  la  guerre  contre  Edouard,  roi  d'Angleterre.  —  Ce  ne 
fut  pas  la  faute  du  pape  Jean  XXII,  qui  était  plein  de  zèle 
et  de  piété.  C'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de 
l'indulgence  de  Y  Angélus.  Il  était  aussi  homme  d'étude  et 
très-savant,  surtout  dans  le  droit  canon,  qu'il  enrichit  des 

I.  Voy.  le  P,  Berthier,  t.  XIII,  p.  2. 

t.  Sur  rétat  des  Juifs  an  mayen  âge,  outre  les  histoires  ecclésiastiques,  Toir 
BiilùHa  judaiea,  de  Salomon,  fils  de  Virga,  et  traduite  de  l'hétireu  par  Gentius  ; 
—  HiaU  des  Juifs ,  par  Basnage,  Ut.  IX,  et  la  disserta  VII  de  Boissy. 

BfcAHC.    il.  Id 
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constitutions  publiées  dans  le  concile  de  Vienne,  jointes 
aux  décrétâtes  de  Clément  V  (Clemeniînœ)  et  des  siennes 
propres  (Extravagantes),  C'était  la  science  dominante  alors, 
nécessaire  dans  les  conflits  qui  commençaient  à  s'élever 
plus  sérieusement  entre  les  deux  puissances.  Noiis  avons 
vu  la  doctrine  des  légistes  de  Louis  dé  Bavière.  Dans  le 
même  temps»  les  seigneurs  formulèrent  des  plaintes  en 
France  contre  les  évêques,  relativement  h  l'exercice  de  leur 
juridiction.  Ces  plaintes  furent  discutées  dans  une  suite  de 
conférences  tenues  à  Vincennes  par  ordre  du  roi  Philippe 
de  Valois  (1330).  Pierre  de  Cugnières  porta  la  parole  pour 
les  seigneurs;  l'archevêque  de  Sens  et  Tévêque  d'Autun  dé- 
fendirent le  clergé ,  et  le  roi  qui  était  présent  fit  droit  aux 
prélats,  moyennant  la  correction  des  choses  reconnues 
abusives.  Cette  solennelle  discussion  donna  lieu  à  plu- 
sieurs écrits  et  à  quelques  conciles  touchant  la  juridiction 
ecclésiastique  ^ 

Au  milieu  de  ces  attaques  du  dehors,  les  évêques  ne  s'en- 
dormaient pas  sur  la  discipline  intérieure.  Le  grand  con- 
cile de  Vienne  fut  en  effet  suivi  d'une  foule  de  conciles, 
tous  occupés  à  faire  revivre  les  saintes  règks,  ou  à  en  éta- 
blir de  nouvelles  pour  les  nouveaux  besoins  et  contre  les 
nouveaux  abus>  touchant  la  bonne  administration  des  sa- 
crements, des  bénéfices  et  des  revenus  des  églises,  la  juri- 
diction ecclésiastique,  les  ordinations  et  les  mœurs  des 
clercs,  les  études  et  les  écoles,  la  décence  chrétienne  à 
garder  dans  le  culte,  aux  funérailles,  etc.  Tels  furent  les 
trois  conciles  de  Ravenne  (13il,  1314  et  1317),  les  conciles 
deVaUadolid{13i2),de  Tolède  (1323),  d'Avignon  (1326),  de 
Londres  (1342);  un  nouveau  concile  d'Avignon  (ISSI),  qui 
ajouta  aux  règlements  du  concile  de  l'an  1326  quelques 
nouveaux  canons  où  nous  remarquons  l'obligation  faite  aux 
clercs  bénéficiers  et  dans  les  ordres  sacrés  de  s'abstenir  de 


4.  V«y.le  P.Berthier,  !iv.  XXXVI!,  t.  Xîll,  p,  !  06  ;»— Phillips,  du  Doil 
ecclés,,  t.  m,  p»  ISS. 
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viande  le  samedi,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avait  point  encore 
de  loi  universelle  qui  imposât  cette  abstinence,  qui  était 
d'ailleurs  parfaitement  dans  Tesprit  de  l'Église^  En  1339, 
Benoît  XTI  défendit  aussi  l'usage  de  la  viande,  le  samedi, 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin^. 


LEÇON  CXL. 

I.  Lo  cardinal  de  Sainte-Prisque»  évêque  de  Mîrepoîx, 
succéda  à  Jean  XXII  sous  le  nom  de  Benoît  XII  (1334).  Il 
a  laissé  plusieurs  constitutions  pour  établir  et  maintenir 
la  régularité  dans  les  monastères.  Nous  remarquons  celle 
qui  concerne  les  études.  Chaque  maison  devait  envoyer  un 
sujet  sur  vingt  dans  l'université  qu'il  désigne  pour  chaque 
région  :  Bologne  pour  les  Italiens,  Salamanque  pour  les 
Espagnols,  Oxford  pour  les  Anglais,  etc.  Par  une  glo- 
rieuse exception,  fondée  sur  la  réputation  de  l'université 
de  Paris,  toutes  les  maisons  devaient  y  envoyer  quelques 
sujets*.  Ce  pape  mourut  en  1342,  et  eut  lui-même  pour 
successeur  Clément  VI,  auparavant  archevêque  de  Sens. 
Il  tint  le  saint-siége  jusqu'à  l'année  4352,  qui  fut  celle  de  sa 
mort.  Ces  deux  pontifes  suivirent  avec  zèle  les  grandes 
affaires  que  leur  avait  léguées  Jean  XXII.  Benoît  XII  avait 
espéré  ramener  Louis  de  Bavière;  mais  le  parti  était  pris 
de  renverser  la  constitution  de  l'empire  chrétien.  Les  élec- 
teurs, assemblés  à  Francfort,  déclarèrent  que  l'empereur 
serait  constitué  dans  sa  dignité  et  ses  droits  par  le  seul 
fait  de  l'élection,  sans  attendre  le  consentement  et  la  con- 
firmation, du  pape  (1338).  Cette  décision  ruinait  les  bases 

I.  Voy.  Labbe,  Hardouin  et  Mansij  —  Berthier,  Ih.  XXXVHl,  t.  XIU  j  —  e( 
AncUyie  des  Conciles i  t.  11,  asc.  14«. 
t.  Voy,  8t  CoïKiitution»  n.  S7,  dani  Labbe,  t.  XI,  p.  1834. 
3.  Voy.  BuUar,  magn.,  U  Ij  —  Bertbi«r,  IW.  XXXVUI, 
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mêmes  du  nouvel  empire  d'Occident.  Ce  n'était  pas  là  as- 
surément le  moyen,  pour  Louis  de  Bavière,  de  mériter  son 
absolution  du  pape.  Aussi  lorsqu'il  la  demanda  à  Clé- 
ment VI,  le  pontife,  qui  ne  pouvait  abandonner  l'idée 
chrétienne,  y  mit  des  conditions  qui  furent  rejetées  dans 
une  nouvelle  assemblée  de  Francfort  (1344),  et  le  pape  re- 
nouvela contre  Louis  la  sentence  d'excommunication  et  de 
déposition.  En  conséquence  de  cet  acte,  Charles  IV  de 
Luxembourg  fut  opposé  à  Louis  par  une  partie  des  élec- 
teurs (1346),  et  la  guerre  civile  était  imminente  lorsque 
Louis  de  Bavière  mourut  subitement  à  la  chasse  (1347). 

2.  En  Orient,  les  Tartares  paraissaient  toujours  bien 
disposés.  Leur  grand  khan,  ou  empereur,  envoya  des  am- 
bassadeurs au  pape  pour  lui  recommander  les  Chrétiens 
de  ses  États  et  lui  demander  pour  lui-même  sa  bénédiction 
et  ses  prières  (1333).  Le  pape  Benoît  XII,  qui  reçut  les  dé- 
putés tartares,  les  chargea  de  présents  et  de  lettres  pour 
le  khan,  et  les  fit  suivre  de  ses  nonces  et  de  nouveaux 
missionnaires,  tous  choisis  parmi  les  Franciscains.— 
L'empereur  de  Constantinople,  Andronic  III,  envoya  aussi 
des  députés  pour  traiter  de  l'union  des  deux  églises  dans 
un  nouveau  concile  général  (1339) ,  mais  au  fond  les  Grecs, 
resserrés  de  plus  en  plus  par  les  Turcs,  ne  cherchaient 
qu'à  obtenir  des  secours  d'Occident.  Ces  démarches 
n'aboutirent  qu'à  une  expédition  des  Vénitiens  croisés,  qui 
prirent  Smyrne  avec  le  secours  des  Hospitaliers,  alors  che- 
valiers de  Rhodes.  Us  furent  ensuite  surpris,  défaits  et 
chassés  par  les  Turcs  (1344). 

Les  Grecs,  qui  parlaient  tant  d'union,  ne  s'entendaient 
guère  plus  entre  eux  qu'avec  les  Latins.  Des  moines  fana- 
tiques du  mont  Athos,  près  de  Thessalonique,  renou- 
velant l'erreur  des  Hésicastes,  priaient  dans  les  ténèbres, 
en  fixant  leur  nombril  et  retenant  leur  souffle  (vers  1341). 
Dans  cette  singulière  contemplation^  ils  prétendaient  voir 
une  lumière,  qu'ils  disaient  être  la  lumière  incréée  de 
Dieu,  et  goûter  une  souveraine  félicité.  C'était  ainsi  qu'ils 
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s'imaginaient  être  parvenus  ici-bas  à  une  sorte  de  vision 
intuitive  par  la  sublimité  de  leur  oraison.  Pour  s'autoriser 
dans  une  si  absurde  prétention,  ils  enseignaient  que  la 
lumière  resplendissante  du  Thabor  était  cette  lumière  in- 
créée et  que  les  apôtres  avaient  pu  contempler  de  leurs 
propres  yeux.  Le  chef  de  ces  faux  mystiques  était  un 
moine  nommé  Palamas ,  de  là  les  Palamites,  Une  autre 
erreur  de  ce  moine,  qui  devint  évêque  de  Thessalonique, 
consistait  à  dire  que  la  nature  divine  était  distincte  de  son 
acte;  ce  qui  ne  manquait  pas  d'affinité  avec  les  opinions 
des  kéalistes  d'Occident,  poussées  à  l'excès.  Ces  diverses 
erreurs  se  répandirent  parmi  les  moines;  la  politique  s'en 
mêla,  et  les  Quiétistes  du  mont  Athos  se  virent  tour  à  tour 
condamnés,  absous,  tout-puissants  à  Constantinople,  qu'ils 
remplirent  de  troubles^.  Les  Quiétistes  d'Occident  étaient 
plus  dangereux  et  plus  répandus,  et  toutefois  l'Église  n'en 
était  pas  plus  troublée  ni  agitée.  C'est  qu'il  y  avait  là  une 
autorité  toujours  agissante  et  indépendante  de  tout  pou- 
voir politique,  dont  l'action  une  et  constante  s'étendait 
partout  avec  les  évêques  et  les  inquisiteurs.  Ainsi  se  trahis- 
sait à  chaque  incident  la  différence  fondamentale  qui  sé- 
pare toute  église  schismatique  et  acéphale  de  la  seule  et 
vraie  Église  catholique.  —  L'église  d'Arménie  sentait 
mieux  que  celle  de  Byzance  le  crime  et  les  suites  de  la  sé- 
paration. Benoît  XII  leur  ayant  envoyé  une  instruction  sur 
plusieurs  points  pour  les  ramener  à  la  doctrine  et  à  l'unité 
catholiques,  leur  patriarche,  nommé  le  Catholique,  et  ses 
évêques,  crurent  qu'ils  avaient  été  calomniés  auprès  du 
pape  et  eurent  à  cœur  de  se  justifier.  Comme  leur  réponse 
se  trouva  un  peu  embarrassée  et  obscure  sur  la  primauté 
romaine,  le  pape  Clément  VI  leur  adressa  de  nouveaux 
articles  plus  précis  sur  ce  dogme  *. 


t.  Snr  les  Palamites,  voir  Noël  Alex.,  use.  i4o;— Pluquet,  terbo  Héncastes^ 
—  AHatias,  de  CùnsentioMy  etc.,  Ub.  II.  cap.  xtu;  —  Labbe,  t.  XI,  p.  1872. 
t.  Noël  Alex.,  s»c.  14*1  cap.  ii,  art.  3  et  4. 
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4.  L'an  1348,  une  peste  effroyable,  apportée  du  Levant 
en  Sicile,  parcourut  toute  TEurope,  qu'elle  semblait  vou- 
loir dépeupler.  Clément  VI  étendit  partout  sa  sollicitude 
dans  cette  cruelle  calamité.  Il  donna  l'indulgence  pléniëre 
aux  mourants  pénitents  et  à  ceux  qui  les  administraient. 
Il  vint  aussi  au  secours  des  Juifs,  que  les  populations  ac- 
cusèrent de  ce  fléau,  prétendant  qu'ils  avaient  empoisonné 
l'air  et  les  eaux.  Cette  opinion  populaire  n'était  qu'une 
réminiscence  du  complot  des  Lépreux,  qui  avaient  tenté 
effectivement  d'empoisonner  les  fontaines  sous  Philippe  le 
Long  (1321);  complot  dans  lequel  les  Juifs  se  trouvaient 
gravement  compromis,  à  tort  ou  h  raison^.  Pour  Clé- 
ment YI,  il  prit  leur  défense  dans  la  circonstance  dont 
nous  parlons,  et  défendit  môme  de  les  forcer  à  recevoir  le 
baptôme. 

5.  Les  Flagellants,  h  l'occasion  de  la  même  peste,  re- 
parurent avec  leurs  singuliers  exercices  et  aussi  avec  de 
nouveaux  excès,  se  jetant  sur  les  Juifs,  sur  les  propriétés 
des  laïques  comme  sur  celles  du  clergé,  et  ne  respectant 
aucune  autorité.  Ils  se  répandirent  surtout  dans  la  Ger- 
manie, où  déjà  auparavant  (1338),  à  l'occasion  d'une 
hostie  trouvée  ensanglantée  devant  la  demeure  d'un  Juif, 
les  peuples  s'étaient  soulevés  contre  les  Juifs,  et  en  avaient 
massacré  un  grand  nombre.  Ce  soulèvement  des  paysans 
allemands  rappelle  les  Pastoureaux  de  France,  et  il  fallut 
de  même  les  dissiper  par  la  force. 

6.  Cependant  Rome  expiait  durement  tant  de  séditions 
formées  dans  son  sein  contre  ses  pontifes.  Dédaignée  alors 
des  pontifes  leurs  successeurs,  et  laissée  à  elle-même, 
Rome  tomba  dans  une  sorte  d'anarchie,  tandis  que  les 
factions  armées  des  Gibelins  et  des  Guelfes  devenaient 
plus  acharnées  l'une  contre  l'autre.  Dans  cet  état  critique, 
les  Romains  envoyèrent  à  Clément  VI,  aussitôt  après  son 
élection  (1342),  une  solennelle  députation  pour  le  prier  de 

1 .  Voy.  le  p.  BeiMhicr,  contin.  du  P.Longuml,  liv.  XXXYII,  t.  Xm,p.  IC 
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venir  résider  à  Rome,  et  d'accorder  Tindulgence  plénière 
du  jubilé  au  milieu  du  siècle,  sans  attendre  la  fin,  comme 
l'avait  réglé  Boniface  VIIL  Le  pape  Clément  consentit  vo- 
lontiers au  dernier  point  :  le  jubilé  fut  ouvert  en  l'année 
1350,  et  l'indulgence  attira  plus  d'un  million  de  pèlerins 
à  Rome,  Il  est  probable  que  la  peste  de  1348  ne  fut  point 
étrangère  à  cette  grande  ferveur.  Sur  l'article  de  la  rési- 
dence, Clément  VI  aimait  trop  la  France  pour  se  rendre 
aux  vœux  des  Romains.  Ceux-ci  insistèrent  par  de  nou- 
velles députalions,  où  nous  voyons  figurer  deux  hommes 
célèbres,  Pétrarque  et  Rienzi.  Pétrarque,  le  plus  grand 
poète  de  son  temps,  poète  accueilli  de  tous  les  princes, 
unissant  de  grandes  qualités  à  de  grands  vices,  se  pré- 
senta donc  à  Avignon  au  nom  des  Romains.  L'ayant  fait 
sans  succès,  il  se  déchaîna  contre  le  pape  et  sa  cour,  et 
mourut  en  1374  ^  —  Rienzi,  fils  d'un  cabaretier  et  d'une 
lavandière,  fit  néanmoins  do  solides  études,  et  devint 
l'ami  de  Pétrarque.  11  trouva  moyen  de  se  faire  députer 
vers  Clément  VI,  qu'il  charma  par  son  éloquence  (1346). 
Après  l'avoir  humilié  et  disgracié,  le  pape  finit  par  le  ren- 
voyer avec  la  charge  de  notaire  apostolique.  De  retour  à 
Rome,  Rienzi  parla  aux  Romains  de  leur  ancienne  liberté, 
il  échauffa  les  esprits,  et  se  fit  mettre  h  la  tête  du  gouver- 
nement avec  le  titre  de  tribun.  Tout-puissant  sur  le  peuple, 
et  secondé  par  le  vicaire  du  pape  qu'il  avait  pris  pour  col- 
lègue, Rienzi  rétablit  partout  l'ordre  et  la  sécurité.  Il  était 
béni  et  tout  lui  réussissait,  mais  une  telle  prospérité 
l'aveugla  et  en  fit  un  tyran.  Il  avait  fait  entendre  aux 
Romains  qu'à  eux  appartenait,  comme  autrefois,  le  droit 
de  décider  de  l'Empire;  il  osa  donc,  en  conséquence, 
citer  devant  lui  les  deux  compétiteurs,  Louis  de  Bavière 
et  Charles  de  Luxembourg,  et  traita  sur  le  pied  de  l'éga- 

1-  Ce  siècle  fut  aussi  celui  du  Dantei  que  sa  Divine  Comédie  a  rendu  plus  cé- 
lèbre encore  que  Pétrarque.  U  était  en  politique  gibelin  et  ennemi  des  papes;  il 
mourut  en  1311.  Voir  les  auteurs  qoi  ont  écrit  sur  les  lettres  au  moyen  âge,  et 
notamment  les  études  intéressantes  de  BI.  Ozanam  sur  le  Dante»  1  vol.  t^édiU 
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lilé  avec  tous  les  souverains.  Le  tribun  s'était  déclaré 
contre  les  familles  les  plus  puissantes;  il  manquait  d'ail- 
leurs de  cette  force  d'esprit  plus  nécessaire  encore  pour  se 
soutenir  à  une  grande  hauteur  que  pour  y  arriver;  il  suc- 
comba donc,  et  fut  livré  à  Clément  VI,  qui  le  retint  prison- 
nier. Son  successeur,  Innocent  VI,  rendit  la  liberté  à 
Rienzi,  le  sénateur,  et  le  renvoya  k  Rome,  où  il  fut  enfin 
tué  dans  une  émeute  par  ce  même  peuple  qui  l'avait  ido- 
lâtré (1354).  Ainsi  finit  cet  homme  extraordinaire  qui  réu- 
nissait en  lui  les  qualités  les  plus  opposées,  et  fut  avec  sa 
bizarre  fortune  comme  Tébauche  d'un  grand  homme^ 

7.  Cette  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  si  rempli 
d'événements,  fut  en  proportion  féconde  en  écrivains,  la 
plupart  appartenant  aux  Dominicains  ou  aux  Franciscains. 
Jean  Duns  Scot  (ou  Écossais)  (4308),  frère  Mineur,  pi*o- 
fessa  avec  beaucoup  de  réputation,  et  fut  surnommé  le 
Docteur  subtil,  qualification  qu'il  ne  méritait  que  trop  par 
la  subtilité  de  son  argumentation  et  de  la  plupart  de  ses 
opinions.  Il  semblait  s'attacher  à  prendre  le  contre-pied 
des  sentiments  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  ce  qui  a  mis 
souvent  aux  prises  dans  l'école  les  Franciscains  et  les  Do- 
minicains, sous  les  noms  de  Scotistes  et  de  Thomistes.  — 
Pierre  Auréole  (1322),  célèbre  dans  l'Université  de  Paris, 
ainsi  que  François  Mayron  (1325),  frère  Mineur. — Durand 
de  Saint-Pourçain  (1334),  évèque  de  Meaux,  penchait  vers 
le  Rationalisme;  et  l'Anglais  Thomas  Bradwardin,  le  Doc- 
teur profond^  professeur  à  Oxford,  tournait  au  Prédestina- 
tianisme.  —  Guillaume  Ockom  (1349),  que  nous  avons  vu 
si  déclaré  pour  Louis  de  Bavière  et  la  puissance  séculière 
contre  les  papes  et  l'autorité  pontificale,  était  disciple  de 
Duns  Scot,  et  ranima  l'école  des  NominaUstes. — Un  autre 
Franciscain,  plus  fidèle  aux  vertus  propres  de  sa  vocation, 

1.  Yoy.  Canfuraiion  de  Nicolag  GabritU,  dit  de  Rienzit  par  le  P.  du  Cerceao, 
el  snrtottt  l'axeeUente  histoire  qu'en  a  donnée  Papencordt,  sons  le  titre  de  fiiwtf» 
et  Borne  à  mm  époqve.  C'eat  la  meiUeure  histoire  de  Rome  au  quatonième  «ècte. 
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Nicolas  de  Lire  (1340),  Normand,  s'appliqua  constamment 
à  l'Écriture  sainte  et  en  fut  un  des  plus  illustres  inter- 
prèles. —  Chez  les  Grecs,  nous  mentionnerons  seulement 
Nicéphore  Callixte,  moine  à  Sainte-Sophie.  Il  composa  une 
Histoire  ecclésiastique  qui  arrive  à  Tan  911,  et  dans  laquelle 
oa  retrouve,  avec  les  erreurs  des  Grecs,  beaucoup  de  faits 
apocryphes*. 


LEÇON  CXLI. 

1.  Etienne  Aubert  de  Limoges,  cardinal  d'Ostie,  succéda 
à  Clément  VI  (J352),  et  prit  le  nom  d'Innocent  VI.  Le  nou- 
veau pape,  qui  aimait  la  régularité  en  tout,  commença  par 
retrancher  de  la  cour  pontificale  le  luxe  et  les  dépenses 
non  nécessaires;  il  remit  en  vigueur  les  saintes  règles  sur 
la  résidence  des  évéques  et  des  autres  bénéficiers,  supprima 
les  commandes  et  réforma  d'autres  abus  touchant  les  bé- 
néfices. A  l'extérieur,  de  grandes  difficultés  avaient  été 
aplanies,  surtout  en  Allemagne,  où  Charles  IV  régnait  paisi- 
blement. Couronné  à  Milan,  puis  h  Rome  (1355),  comme 
empereur,  par  un  légat,  Charles  n'en  fut  pas  plus  puissant; 
et  la  malheureuse  Italie  continua  de  se  déchirer  au  milieu 
de  l'anarchie  et  des  factions.  De  retour  en  Germanie,  ce 
prince  donna  la  célèbre  Bulle  dor^  ou  charte  constitution- 
nelle par  laquelle  tout  ce  qui  concernait  le  nombre,  les 
droits  et  les  privilèges  des  électeurs  de  l'Empire,  fut  défini- 
tivement réglé.  —  En  Espagne,  Pierre,  roi  de  Castille  et 
de  Léon,  surnommé  le  Cruel,  et  qui  méritait  encore  d'être 
appelé  le  Débauché,  déshonorait  le  trône  et  le  nom  chré- 
tien, et  s'était  même  allié  avec  les  Maures.  Le  pape  fut 

1 .  Sur  tous  Ge«  auteurs  et  ceux  que  nous  passons,  voir  les  histoires  littéraires 
et  Noël  Alex.,  sœc.  14*,  sans  compter  Raynaldi  et  les  autres  histoires  eçclésias< 
tiques  étendues.  Voir  surtout  VHiat^de  l'Église  gallicane ^Ivr,  XXXV  etsuiv« 
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obligé,  pour  le  réduii^e,  d'envoyer  sur  les  lieux  un  légat, 
qui  Texcommunia  et  jeta  l'interdit  sur  le  royaume  de 
Caslille.  Son  frère,  Henri  II  de  Traustamare,  le  déposséda 
avec  le  secours  de  Duguesclin  et  de  ses  grande  compagnies, 
—  La  France  se  trouvait  alors  dans  le  plus  triste  état  :  le 
roi  Jean  était  prisonnier  en  Angleterre,  tandis  que  le  régeut, 
son  fils,  luttait  à  Tintérieur  contre  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre,  et  le  prévôt  des  marchands,  le  Irop  fameux 
Marcel;  contre  les  paysans  et  la  Jacquerie^',  enfin,  contre 
le  brigandage  des  soldats  mercenaires  répandus  dans  les 
provinces.  Le  roi  Jean  recouvra  sa  liberté  par  le  traité  de 
Breiigny  (1360);  mais  la  France  ne  se  releva  que  sous  le 
règne  de  son  fils  Charles  V,  qui  mérita  le  glorieux  surnom 
de  Sage  (1364). 

2.  L'Angleterre  triomphait  par  les  armes  victorieuses 
d'Edouard  III  et  de  son  fils,  le  célèbre  prince  de  Galles,  Ce 
fut  sous  ce  règne,  si  glorieux  pour  les  Anglais,  qu'il  y  eut 
en  Angleterre  un  grand  mouvement  du  clergé  séculier 
contre  les  ordres  mendiants  et  leurs  privilèges.  Nous  y  re- 
trouvons les  mômes  plaintes  qui  déjà  s'étaient  fait  entendi-e 
en  France,  où  elles  n'étaient  pas  encore  apaisées.  L'affaire 
ayant  été  portée  au  tribunal  du  pape,  Richard,  archevêque 
d'Armagh,  en  Irlande,  plaida  la  cause  du  clergé;  mais  In- 
nocent différa  de  prononcer,  et  ordonna  qu'en  attendant 
une  décision,  les  Mendiants  ne  fussent  pas  troublés  dans 
les  droits  dont  ils  étaient  en  possession.  —  Le  parti  des 
faux  Spirituels  était  battu  :  nous  entendons  celui  de  Michel 
de  Gésène.  Il  fallut  cependant  sévir  encore  contre  quelques 
frères  isolés  et  opiniâtres ,  qui  furent  livrés  au  bras  sé- 
culier. 

La  situation  de  l'Orient  était  encore  la  même;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  empirer.  Jean  Paléologue,  qui  avait  succédé 

I .  On  appela  Jacquerie  la  révolte  des  paysans  en  Picardie,  en  Champagne,  et 
dans  quelques  autres  provinces,  contre  les  nobles  et  les  seigneurs,  durant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean.  Ce  nom  leur  menait  des  nobles  mèmes^  qui  donnaient  aouTeiit 
aux  paysans  la  sobriquet  de  Jacques  Bonhfmme,  Voy,  les  hist.  de  France. 
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à  Andrônic  lïl  (1341),  se  voyant  de  plus  en  plus  pressé  par 
les  Turcs,  s'adressa  au  pape  Innocent  pour  lui  demander 
des  secours  en  lui  promettant  de  travailler  sincèrement  à 
la  réunion  des  Grecs.  Le  pape  envoya  un  légat  à  Paléo- 
logue;  mais  il  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  lui  envoyer 
une  armée,  et  la  négociation  s'arrêta. 

3.  Les  affaires  d'Orient  en  étaient  là  lorsque  le  pape  In* 
nocent  mourut  (4362),  et  eut  pour  successeur  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Victor,  à  Marseille.  Il  prit  le  nom  d'Urbain  V. 
Marchant  sur  les  traces  d'Innocent,  il  travailla  avec  zèle  à 
rétablir  partout  la  discipline  et  les  mœurs;  il  rappela  aux 
métropolitains  les  anciennes  règles  touchant  la  tenue  des 
conciles  provinciaux,  et  ce  fut  ensuite  de  ses  lettres  pres- 
santes que  plusieurs  conciles  se  réunirent  en  effet.  Nous  ne 
citerons  que  le  concile  d'Angers  (1365),  qui  fit  trente-quatrc 
canons,  et  celui  de  Lavaur  (1368),  pour  les  provinces  de 
Xarbonne,  Toulouse  et  Auch.  Ce  dernier  drossa  jusqu'à 
cent  trente-trois  décrets,  dont  le  premier  embrassait  la  foi, 
les  sacrements,  le  Décalogue,  presque  toute  la  vie  chré- 
tienne. Les  suivants  insistent  sur  l'assistance  n^gulière  au 
concile  provincial. "Les  autres  canons  roulent  sur  la  juridic- 
tion, la  liberté  des  églises,  sur  les  causes  matrimoniales,  sur 
la  bonne  administration  des  bénéfices,  la  résidence,  etc.  La 
plupart  de  ces  règlements  étaient  renouvelés  des  conciles 
antérieurs,  et  avaient  pour  objet  principal  le  rétablissement 
ou  le  maintien  des  saintes  règles  dans  le  clergé.  îl  en  était 
ainsi  dans  tous  les  autres  conciles^ 

Le  roi  de  Chypre,  Pierre  do  Lusignan,  vint  à  Avignon 
pour  solliciter  une  croisade.  Le  roi  Jean  s'y  rendit  lui-même^ 
prit  la  croix  et  mourut.  Lusignan  et  Urbain  spllicilèrent 
en  vain  les  princes  :  toute  la  croisade  se  borna  k  quelques 
troupes  que  leva  le  roi  de  Chypre,  à  la  prise  et  au  pillage 
d'Alexandrie  (1395). 


I.  Labbe  t.  IX;  — -  Mansi,  le  P.  Berlhier,  liv.  XL,  t.  XIV;  —  Anali/sd  des 
Conciles f  qufttorzième  siècle. 
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4.  Cependant  le  pape  Urbain  ne  fut  pas  sollicité  en  vain 
par  les  Romains.  Malgré  les  instances  du  roi  de  France  et 
des  cardinaux  français,  qui  voulaient  le  retenir,  il  s'em- 
barqua pour  ritalie,  et  entra  en  triomphe  dans  Rome  (1367). 
Il  se  remit  aussi  en  possession  de  tous  les  domaines  de 
l'Église  romaine  par  le  secours  de  l'empereur  Charles  IV, 
qui  confirma  toutes  les  donations  et  les  anciens  privilèges 
des  empereurs  précédents.  Deux  ans  plus  tard,  l'empereur 
Paléologue  vint  trouver  lui-même  le  pape  à  Rome.  Amu- 
rat  !•'■,  fils  d'Orchan  et  petit-fils  d'Othman,  avait  conquis  la 
Thrace  et  fait  d'Andrinople  sa  capitale  (1368).  Il  cernait 
Constantinople,  et  la  regardait  déjà  comme  une  proie  as- 
surée. Laposition  desGrecs  n'avait  jamaisété  aussi  critique, 
ni  l'Europe  aussi  sérieusement  menacée.  Paléologue  vint 
donc  supplier  le  pape  et  tout  l'Occident;  lui  et  les  Grecs  de 
sa  suite  accordèrent  tout  ce  qu'on  voulut  pour  l'union  des 
deux  Églises,  et  ce  fut  encore  une  fois  tout  le  résultat  de 
cette  démarche.  Malgré  l'intérêt  qui  pouvait  l'inspirer  auK 
Grecs,  il  paraît  que  Jean  Paléologue  se  réunit  sincère- 
ment à  l'Eglise,  et  plusieurs  princes  grecs  suivirent  son 
exemple. 

5.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  que  le  pape  Urbain  V 
eut  la  pensée  de  retourner  à  Avignon,  dans  l'espérance  d'y 
travailler  plus  efficacement  à  rétablir  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  L'illustre  sainte  Brigitte,  célèbre 
par  ses  révélations  et  ses  pèlerinages,  se  trouvait  aloi*s  à 
Rome.  Ayant  vainement  tenté  de  dissuader  le  pontife  de 
son  dessein,  elle  lui  prédit  sa  mort  prochaine,  et  l'événe- 
ment vérifia  la  prédiction.  Le  pape  mourut,  en  effet,  en  ar- 
rivant à  Avignon  (1370),  Sainte  Brigitte  était  venue  de* 
mander  lafconfirmation  de  l'ordre  du  Saint-Sauveur,  qu'elle 
avait  fondé  pour  des  religieuses  dans  le  monastère  de 
Vastein,  au  diocèse  de  Lincopen,  en  Suède,  sous  la  règle 
de  Saint- Augustin.  Elle  y  joignit  un  monastère  de  religieux, 
prêtres  chargés  de  donner  les  secoues  spirituels  aux  reli- 
gieuses, desquelles  ils  dépendaient  pour  le  temporel.  C'é- 
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taient  des  chapelains  réunis  en  communauté.  £n  ce  qui 
regarde  les  révélations  de  sainte  Brigitte,  presque  toutes 
sur  ies  circonstances  de  la  passion  du  Sauveur,  elles  re- 
çurent au  concile  de  Bâle  cette  approbation,  qui  n'emporte^ 
autre  chose,  comme  s'exprime  Benoît  XFV,  sinon  qu'il  est' 
permis  d'y  croire  d'une  foi  humaine,  et  de  les  publier  pour 
l'édification  des  fidèles^. 

Urbain,  qui  confirma  ^  selon  la  demande  de  sainte  Bri- 
gitte, l'ordre  du  Saint-Sauveur,  approuva  encore  la  con- 
grégation des  Jésuates  (1367),  fondés  par  un  noble  Siennois, 
saint  Jean  Golombin,  et  ainsi  appelés  du  saint  nom  de 
Jésus,  qu'ils  avaient  fréquemment  à  la  bouche.  —  Les 
Ceintes,  dont  les  origines  sont  très*obscures,  mais  dont  on 
rapporte  les  commencements  aux  temps  où  nous  sommes 
arrivés,  se  dévouaient  au  service  des  malades,  des  pestifé- 
rés et  des  morts,  auxquels  ils  procuraient  la  sépulture  *. 

6.  Grégoire  XI,  auparavant  Pierre  Roger  de  Limoges, 
cardinal  de  Beaufort,  succéda  au  pape  Urbain,  et  donna 
ses  premiers  soins  à  la  répression  des  hérétiques.  Il  con- 
damna d'abord  quelques  articles  contraires  à  la  présence 
permanente  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  hostie, 
articles  soutenus  en  Espagne  par  Jean  de  Latone  et  quel- 
ques autres  Franciscains.  En  France  et  en  Flandre,  il  fal- 
lut sévir  contre  la  secte  manichéenne^  qui  repullulait  çà  et 
là,  et  toujours  sous  quelques  nouveaux  noms.  Les  faux 
Mystiques  reçurent  alors  celui  de  Tur lupins;  ils  n'avaient 
rien  de  plus  que  les  Béguards,  les  Albigeois,  les  Vaudois, 
les  Fraticelles,  sinon  peut-être  que,  s'étantplus  familia- 
risés avec  les  conséquences  de  leurs  principes  subversifs, 
ils  ne  rougissaient  plus  des  actes  les  plus  infâmes,  toujours 
couverts  et  comme  sanctifiés  par  la  charité  >.  La  rigueur 

1.  Hélyot,  t.  lY,  tuHe  de  la  troisième  partie,  eh.  it,  et  Godescard,  8  octobre, 
ou  Ton  trouTe  iodiquées  les  sources  pour  la  ne  de  la  sainte  et  pour  l'histoire  de 
««s  révélations. 

i«  Yoyei,  sur  cet  ordres,  Hélyot,  t.  m,  3*  part.,  ch.  lt  et  lit. 

I*  Dicliotm.  de  Pinchinnal,  terbo  Dabankmn», 

KMC.  II.  17 
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exercée  contre  quelques  chefs  ne  les  empêcha  pas  de  se 
multiplier  encore,  et  notamment  les  Vaudois  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  ^. 
.    Le  pape  Grégoire  s'appliqua  également  k  soutenir  la  dis- 
cipline, à  exciter  le  zèle  des  évêques,  à  rétablir  partout  la 
paix.  Elle  était  troublée  depuis  longtemps  à  Milan  parBe^ 
nabo  Visconti,  contre  lequel  il  fallut  conduire  une  armée 
de  croisés.  Les  Florentins  s'étaient  révoltés  aussi  contre  le 
pape,  et  se  trouvaient  sous  le  poids  de  l'excommunication. 
La  célèbre  sainte  Catherine  de  Sienne  intercéda  pour  eux; 
mais  ils  ne  méritèrent  leur  grâce  qu'après  la  mort  de  Gré- 
goire XL  Sainte  Catherine  intercéda  aussi  pour  les  Romains, 
et  contribua  puissamment  par  ses  lettres  et  de  vive  voix  à 
la  décision  que  prit  enfin  le  pape  de  résider  à  Rome.  Le 
roi  de  France  et  les  Français  firent  tous  leurs  effbrts  pour 
le  retenir;  mais  Grégoire  demeura  inébranlable  et  fat  reçu 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  aux  acclamations  du  peu- 
ple (4311).  Ainsi  fat  rétablie  h  Rome  la  résidence  des  papes, 
après  soixante-dix  ans  d'interruption,  que  les  Romains  ap- 
pelaient les  Soixante-dix  années  de  la  captivité  deBabylone. 
7.  L'un  des  premiers  actes  de  Grégoire  X!,  depuis  son 
entrée  à  Rome,  fat  de  réprimer  une  secte  redoutable  qui 
se  formait  en  Angleterre.  Wiclef,  professeur  d'Oxford  et 
curé  de  Lutervolts,  en  était  chef.  Ayant  été  privé  de  la 
charge  de  directeur  du  collège  de  Cantorbéry,  qui  appar- 
tenait de  droit  aux  moines,  et  qui  leur  fut  confirmée  par 
le  pape  auquel  en  avait  appelé  Wiclef,  ce  docteur  plein 
d'orgueil  et  de  flel  se  déchaîna  dès  lors  contre  Tautorité 
pontificale,  contre  le  clergé  et  les  moines,  surtout  les  moi- 
nes mendiants.  Sur  Dieu  et  l'homme,  Wiclef  admettait  une 
sorte  de  panthéisme  et  un  vrai  fatalisme,  qui  emportait 
toutes  nos  actions  ;  Dieu  lui-même  était  nécessité  en  toutes 
choses  :  en  créant  les  hommes,  il  avait  prédestiné  les  uns 
à  bien  faire  et  au  salut,  les  autres  à  pécher  et  à  la  damna' 

I.   Dfflliicr,  liv.  XL,  t.  XI V,  p.  142. 
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tion;  tellement  que  le  péché  était  nécessaire  et  que  Dieu 
en  était  le  premier  auteur.  Ainsi  Wiclef  rejetait  la  liberté 
de  contradiction  ;  mais  il  ne  s'arrêtait  point  à  ces  blas- 
phèmes et  à  ces  principes  subversifs.  Il  combattait  la  hié- 
rarchie et  les  possessions  du  clergé ,  et  se  déchaînait  con- 
tre le  pape,  les  cardinaux  et  les  évêques;  il  attaquait  en 
quelque  chose  tous  les  sacrements,  niait  la  présence  réelle, 
et  soutenait  de  plus  que  les  prêtres  perdaient  leurs  pou- 
voirs et  leur  juridiction  parle  péché  mortel.  Il  ajoutait  que 
la  puissance  séculière  avait  alors  le  droit  de  les  dépouiller 
de  leurs  possessions,  et  les  paroissiens  celui  de  leur  refu- 
ser les  dîmes.  Il  rejetait  avec  les  indulgences  la  nécessité 
de  la  confession  auriculaire,  combattait  les  vœux  monas- 
tiques, et  réduisait  la  rfegle  de  foi  à  TÉcriture  sainte,  qu'il 
traduisit  en  langue  vulgaire.  Nous  abrégeons;  mais  toutes 
ces  erreurs  ne  *e  produisirent  pas  en  même  temps,  et 
Wiclef,  qui  avait  été  d'abord  orthodoxe,  se  contredit  plus 
d'une  fois.  C'est  surtout  dans  son  Trialogue  qu'il  exposa 
son  système  d'opposition  à  l'Église  et  à  la  doctrine  catholi- 
que, système  que  l'orgueil  et  la  vengeance  firent  éclore, 
etqul  n'était  toutefois  lui-même  que  la  reproduction  des 
doctrines  antisociales  semées  sur  le  continent. 

Les  loHards  se  répandaient  alors  en  Angleterre,  Oji  ap- 
pelait ainsi  les  disciples  de  Gauthier  Lollard,  l'un  des 
principaux  chefs  des  Fraticelles  ou  Béguards  en  Allema- 
gne, vers  1318.  Arrangeant,  lui  aussi,  h  sa  manière  le  Ma- 
nichéisme réformé,  il  semblait  avoir  à  cœur  de  rappeler 
davantage  le  vieux  système,  ayant  comme  Manès  ses 
douze  apôtres  qui  parcouraient  la  Germanie  chaque  année 
pour  faire  des  prosélytes.  Or,  co  fut  principalement  par 
ces  Lollards  que  la  ^ote  naissante  en  Angleterre  se  ratta* 
cha  à  la  grand  secte  manichéenne,  à  laquelle  Wiclef  donna 
aussi  sa  couleur.  Il  la  dégagea  des  éléments  qui  pouvaient 
la  compromettre  davantage  danâ  les  e&prits  plus  éclairés 
et  plus  honnôtes;  il  sut  la  rendre  plus  attrayante  pour  les 
seigneurs  et  les  laïques  opulents,  souvent  jaloux  de  l'or- 
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dre  ecclésiastique,  en  même  temps  qu'il  eut  soin  de 
l'envelopper  d'un  certain  langage  scolastique,  subtil  et 
obscur,  capable  d'embarrasser  ses  adversaires.  Ce  fut 
ainsi  que  Wiclef  se  fit  un  parti  puissant  à  la  cour 
d'Edouard,  et  qu'il  se  concilia  surtout  la  faveur  du  régent, 
le  duc  de  Lancastre.  Aussi  le  concile  de  Londres  (1376), 
assemblé  par  l'archevêque  de  Gantorbéry,  n'osa  rien  sta- 
tuer contre  le  novateur,  devant  l'opposition  des  seigneurs 
laïques.  Le  pape  Grégoire  XI,  ayant  pris  connaissance 
des  erreurs  reprochées  à  Wiclef,  s'était  empressé  d'en 
écrire  au  primat ,  pour  les  faire  condamner  ;  de  son  côté, 
le  docteur  d'Oxford,  se  sentant  soutenu,  devenait  de  jour 
en  jour  plus  audacieux  contre  ses  juges  et  contre  rËgîisc. 
Il  est  probable  que,  par  prudence ,  l'hérésiarque  ne  fit  pas 
à  l'ordre  civil,  à  toute  possession  indistinctement,  l'appli- 
cation de  ses  principes  contraires  à  l'autorité  et  aux  pos- 
sessions du  clergé;  nous  entendons  une  application  for- 
melle, qui  eût  infailliblement  excité  l'attention  des  esprits. 
Mais,  outre  que  cette  application,  appelée  par  la  logique  et 
les  passions,  était  inévitable,  nous  trouvons  parmi  les  pro- 
positions attribuées  à  Wiclef  les  suivantes  :  «  Que  quicon- 
«  que  tombe  en  péché  mortel  ne  peut  être  possesseur  légi- 
«  time  d'aucune  chose  ^.  —  Que  nul  n'est  possesseur»  nul 
«  n'est  évêque,  quand  il  est  en  péché  mortel*.  — Qu'une 
«  simple  vieille  femme  pouvait  être  roi  et  pape,  si  elle  était 
t  meilleure  et  plus  vertueuse  que  le  pape  et  que  le  roi  ».— 
«  Enfin,  que  Ton  n'est  pas  obligé  d'obéir  aux  lois  humai- 
«  nés,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dans  l'Écriture  *.  »  Cette 
dernière  proposition  est  remarquable;  elle  transporte  dans 

I .  Quod  ad  Tenim  domimum  sttcolare  rcquiritar  jnstitia  domioantis  siCi  qnod 
Bulliis  in  peceato  mortaH  ett  dominui  alicujus  rei.  Voy.  C<mc»  Lond,  (1396);  — 
Labb«,  t.  XI,  p.  i081  ;  —  d'Argentré,  CoUecUo  judici&r.,  t.  I,  part,  t,  p.  13. 

S«  NuUus  est  domiaot,  nmul  niiUos  episcoput,  dum  est  in  peceato  morUli* 
D'Argentré,  iM<l.,  p.  8. 

3.  Yoy.  Bossnet,  Variât, ^  Ht.  XI,  n.  1S4. 

4.  ubi  leges  hamaïuB  non  fundantur  in  fleriptura  sacra,  subditi  non  teual» 
obedire.  D'Àrgentré,  ibid. 
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le  domaine  civil  le  principe  fondamental  du  système  de  la 
réforme,  qui  vint  plus  tard  et  que  Wiclef  poussait  déjà 
loin  :  du  même  coup  il  sape  l'État  comme  FÉglise.  Si  ces 
propositions  n'ont  pas  été  toutes  formulées  par  Wiclef, 
elles  se  trouvent  néanmoins  dans  ses  écrits,  où  ses  principes 
sont  plus  ou  m<nns  enveloppés,  mais  assez  faciles  à  recon* 
naître.  Aussi,  les  seigneurs  qui  protégèrent  d'abord  Wiclei 
contre  les  évoques,  prouvèrent  en  cela  qu'ils  étaient  non- 
seulement  de  mauvais  chrétiens,  mais  encore  des  insensés. 
Us  durent  toutefois  déjà  ouvrir  les  yeux  lorsque,  du  vivant 
même  de  Wiclef,  en  1384,  ils  virent  entrer  dans  Londres 
près  de  deux  cent  mille  paysans,  ayant  pour  chef  Jean 
Balle,  un  Franciscain,  disciple  de  Wiclef.  Ces  séditieux 
massacrèrent  le  chancelier  et  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
et  extorquèrent  plusieurs  concessions  au  jeune  roi.  Après 
un  tel  avertissement,  les  évêques  eurent  sans  doute  plus  de 
liberté  pour  condamner,  comme  ils  firent  en  eifet  en  deux 
nouveaux  conciles  de  Londres,  l'un  en  l'année  1387 ,  qui 
fut  celle  de  la  mort  de  l'hérésiarque,  et  l'autre  en  1396, 
pour  condamner,  disons-nous,  les  erreurs  d'une  secte  que 
déjà  Grégoire  XI  leur  avait  signalée  comme  tendant  à  rui- 
ner la  société  civile  non  moins  que  l'Église  :  Quœ  statum 
totm  Ecclesiœ,  et  etiam  sœcularem  politiam  subvertere  et 
enermre  nituntur  *.  Le  pape  Grégoire  XI  était  mort  dès 
l'an  1378,  année  fatale,  de  laquelle  date  l'une  des  plus 
grandes  épreuves  auxquelles  Dieu  a  permis  que  son  Église 
fût  soumise,  nous  parlons  du  grand  schisme  d'Occident. 


LEÇO  N  CXLII. 


i.  La  mort  surprit  Grégoire  XI  lorsqu'il  pensait  à  retour- 
ner en  France.  Les  Romains ,  persuadés  que  tout  pape 

«.  Voy.  d'Argentré,  <Wd»,  p.  î;  —  Labbe,  t;  XI,  p.  2038  et  seqq.;  —  Hii- 
Mrt  du  Wicléfimey  iii-18 1-^  Vie  de  WicUU  publiée  à  Nuremberg. 

m  • 
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français  pencherait  pour  la  résidence  d'Avignon,  deman- 
dèrent à  grands  cris  un  pape  romain,  ou  du  moins  italien, 
et  menacèrent  le  conclave.  Soit  par  suite  de  ces  menaces, 
soit  autrement»  les  cardinaux  élurent  unanimement  ïar- 
cbevèque  de  Bari,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VL  Délivrés  de 
toute  crainte  après  l'élection  »  les  cardinaux  n'élevèrent 
aucune  contestation  sur  sa  légitimité,  et  reconnurent  pu« 
bliquement  le  nouveau  pape  par  les  devoirs  qu'ils  lui  ren- 
dirent et  par  les  lettres  de  notification  qu'ils  adresaèrent 
aux  cardinaux  absents  et  aux  princes.  Urbain  VI  était  au- 
stère et  régulier  ;  sa  première  pensée  se  porta  donc  sur  le 
sacré  collège,  pour  y  mettre  la  réforme  et  bannir  de  sa 
cour  le  luxe  et  les  autres  abus  dont  on  se  plaignait.  Cette 
réforme  eifraya  les  cardinaux;  ils  se  retirèrent  à  Anagni, 
sous  prétexte  de  se  soustraire  aux  chaleurs  qui  les  incom- 
modaient à  Rome»  et  là  ils  firent  une  protestation  contre 
l'élection  d'Urbain,  élection  nulle,  disaientnls^  par  défaut 
de  liberté  dans  le  conclave.  Pour  être  plus  en  sûreté,  ils  se 
rendirent  à  Fondi,  au  royaume  de  Naples,  sous  la  protec- 
tion de  la  reine  Jeanne,  et  procédèrent,  le  27  septembre,  à 
une  nouvelle  élection.  Leur  choix  tomba  sur  le  cardinal 
Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VU  (i378) 
et  se  retira  à  Avignon.  Dès  le  jour  funeste  de  cette  élection, 
il  y  eut  deux  papes  :  l'un  à  Avignon,  reconnu  par  la  France 
et  par  les  rois  d'Ecosse,  de  Naples,  d'Aragon,  de  Castilie 
et  de  Navarre;  et  l'autre  à  Rome,  reconnu  par  le  reste  de 
l'Italie,  l'Allemagne^  l'Angleterre  et  la  plupart  des  autres 
États  chrétiens.  La  neutralité  eut  aussi  ses  partisans  :  les 
deux  pontifes  écrivirent  à  tous  les  princes,  cherchèrent  à 
se  fortifier  par  des  promotions  de  cardinaux,  s'excommu- 
nièrent réciproquement,  eux  et  leurs  adhérents,  exercèrent 
enfin  l'un  contre  l'autre  tous  les  actes  d'hostilité  qui  étaient 
en  leur  pouvoir. 

2.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  affligeants  de 
cçtte  guerre  intestine;  voici  seulement  quelques  observa- 
lions  que  nous  croyons  propres  à  faire  apprécier  ce  schisme 
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déplorable»  tant  eu  lui-même  que  dans  ses  suites  :  l""  Le 
plus  grand  tort,  le  tort  fondamental,  si  on  peut  parler 
ainsi,  était  assurément  du  côté  des  cardinaux  français, 
auxquels  il  faut  joindre  le  cardinal  d'Aragon,  Pierre  de 
Lune,  £a  supposant  l'élection  d'Urbain  aussi  forcée  qu'ils 
le  prétendirent  plus  tard,  il  est  certain  qu'ils  l'avaient  rati» 
fiée  en  pleine  liberté,  et  que  dans  leurs  premières  lettres 
ils  avaient  présenté  ce  pape  comme  très*légitimô*  Mais 
cette  violence  dont  ils  se  plaignirent,  il  ne  parait  pas,  d'à* 
près  les  monuments  authentiques»  qu'elle  ait  influé  effica* 
cernent  sur  leur  choix,  déjà  arrêté  avant  de  la  subir.  Ainsi, 
de  toutes  les  manières,  les  cardinaux,  en  prononçant  la 
déchéance  d'un  pape  qu'ils  avaient  reconnu  eux^-mémes, 
dépassèrent  tous  leurs  pouvoirs,  en  mime  temps  qu'ils 
prirent  sur  eux  la  terrible  responsabilité  du  schisme  qui 
fut  la  suite  de  cet  acte  illégal.  •«  2^  Le  pape  Urbain  eut 
aussi  ses  torts.  Au  lieu  de  ménager  les  esprits,  il  les  aigrit 
par  ses  paroles  et  ses  procédés  blessants.  Au  lieu  de  se 
concilier  l'estime  et  la  confiance  générales»  il  sacrifia  le 
repos  du  royaume  de  Naples,  en  grande  partie,  aux  in-* 
térêts  de  sa  famille»  et,  tout  en  usant  peut-être  de  ses 
droits  stricts,  il  poussa  la  rigueur  jusqu'à  la  cruauté,  en 
faisant  mourir  plusieurs  cardinaux  accusés  de  conspira- 
tion contre  lui,  --*•  3°  Si  le  droit  d'Urbain  noua  parait  évi- 
dent aujourd'hui,  il  ne  se  présentait  par  de  même  dans  les 
premiers  temps.  L'accord  de  tous  les  cardinaux  contre  la 
validité  de  son  élection  dut  faire  une  grande  impression^ 
que  la  conduite  personnelle  d'Urbain  lui-même,  aban« 
donné  de  toute  sa  cour,  n'était  pas  propre  à  diminuer»  On 
pouvait  donc  adhérer  de  bonne  foi  à  l'obédience  de  Clé-- 
ment  YII  comme  à  celle  d'Urbain  YI,  et,  en  effet,  on  vit  des 
saints  et  des  saintes  &  miracles  dans  les  deux  partis.  Aussi, 
quoique  en  droit  Urbain  VI  et  ses  successeurs  aient  été  les 
seuls  pontifes  légitimes,  et  qu'ils  figurent  seuls  comme  tels 
dans  le  catalogue  des  papes  reçu  dans  l'Église,  toutefois  le 
nom  flétrissant  d'antipape,  que  méritaient  au  fond  Glé^ 
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ment  VU  et  son  successeur,  leur  fut  épargné  par  les  con- 
ciles et  même  par  les  papes  de  Rome,  dans  les  négociations 
qui  eurent  lieu  plus  tard.  Ainsi  ce  doute,  qui  faisait  en 
quelque  sorte  la  force  du  schisme  par  la  difficulté  de  re- 
connaître alors  le  vrai  pape,  avait  ce  bon  effet,  de  le  ren- 
dre moins  préjudiciable  au  salut  des  âmes. 

3.  Une  circonstance  qui  soulage  encore  dans  le  récit  de 
ces  déchirements,  est  le  zèle  avec  lequel  les  hommes  sages  et 
désintéressés  travaillèrent  partout  à  l'extinction  du  schisme. 
L'Église  de  France,  et  notamment  l'université  de  Paris,  se 
distinguèrent  principalement  par  leurs  efforts  constants  et 
persévérants.  Urbain  VI  étant  mort  en  1392,  ses  cardinaux 
élurent  pour  lui  succéder  le  cardinal  Tomacelli,  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  IX.  Le  nouveau  pape,  d'un  caractère  plus 
conciliant  que  son  prédécesseur,  envoya  deux  députés  en 
France  pour  prier  le  roi  de  travailler  à  la  paix  de  l'Église. 
Ces  députés,  mal  reçus  de  Clément  VII  à  Avignon,  furent 
bien  accueillis  du  roi  Charles  VI,  qui  promit  de  concourir 
de  tout  son  pouvoir  à  l'extinction  du  schisme.  L'université 
de  Paris  proposa  trois  moyens,  savoir  :  la  cession  pure  et 
simple,  les  deux  prétendants  renonçant  à  la  papauté;  le 
compromis,  qui  consistait  à  remettre  la  décision  définitive 
entre  les  mains  de  plusieurs  arbitres;  enfin,  le  concile  gé- 
néral, qui  prononcerait  souverainement.  Ces  propositions, 
portées  à  Avignon  par  les  députés  de  Paris,  irritèrent  flé- 
ment,  mais  les  cardinaux  les  prirent  en  considération;  ce 
que  voyant  Clément ,  il  en  conçut  tant  de  chagrin,  q^'^ 
tomba  dans  une  espèce  de  consomption,  et  mourut  d'apo- 
plexie la  même  année  (1394).  Cette  mort  fit  concevoir  da 
grandes  espérances.  Le  roi  de  France,  les  princes  étran- 
gers, et  au-dessus  de  tout  l'université  de  Paris,  mirent  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  une  nouvelle  élection;  malheu- 
reusement les  cardinaux  d'Avignon  ne  l'entendaient  pas 
ainsi.  Ils  crurent  avoir  assez  fait  en  signant  dans  le  con- 
clave une  pièce  par  laquelle  celui  qui  serait  élu  s'engageait 
à  se  prêter  à  tous  les  moyens  jugés  nécessaires  pour  pro- 
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curer  la. paix  de  l'Église.  Or,  cet  élu  fut  Pierre  de  Lune, 
cardinal  d'Aragon,  c'est-à-dire  Thomme  le  moins  disposé 
à  tenir  cet  engagement,  et  le  plus  habile  à  s'y  soustraire, 
et  à  se  maintenir  envers  et  contre  tous.  Il  se  fit  appeler  Be« 
Doit  XIII,  et  ce  fut  sous  ce  nom  qu'il  soutint  une  véritable 
^erre  durant  plus  de  vingt  ans  pour  conserver  les  insi- 
gnes du  pontificat.  Il  est  très-entendu  que  cette  guerre  fut 
une  guerre  de  paroles,  de  mémoires,  d'assemblées,  de  dé- 
putations.  L'université  de  Paris,  qui  figura  en  première  li- 
gne dans  ce  genre  de  combat,  comptait  alors  plusieurs  doc- 
teurs que  ce  grand  et  trop  long  débat  rendit  célèbres  pour 
la  part  qu'ils  y  prirent.  Nous  mentionnerons  seulement 
Pierre  d'Ailly,  né  à  Compiègne,  qui  devint  successivement 
docteur  en  4  430,  chanoine  de  Noyon,  directeur  du  collège 
de  Navarre  à  Paris,  chancelier  de  l'Université,  évèque  de 
Cambrai,  et  enfin  cardinal;  Jean  Gerson,  né  près  de  Re- 
thel,  au  diocèse  de  Reims,  fut  disciple  de  Pierre  d'Ailly  et 
son  successeur  à  la  dignité  de  chancelier  de  l'Université, 
après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  1392;  enfin  Clé- 
mangis,  du  diocèse  de  Ghâlons-sur-Marne,  qui  compta  Ger- 
son parmi  ses  maîtres,  et  qui  se  fit  également  admirer  par 
son  éloquence  et  son  beau  style,  et  redouter  par  son  humeur 
satirique^  —  Les  premières  négociations  qui  suivirent 
l'élection  de  Benoit  XIII  eurent  pour  résultat  la  soustrac- 
tion de  la  France  à  son  obédience  (1398).  On  essaya  néan- 
moins encore  d'amener  le  pontife  à  la  cession;  mais  Pierre 
d'Ailly,  envoyé  à  cet  effet  à  la  cour  d'Avignon,  échoua  de- 
vant l'opiniâtreté  du  pontife  et  il  fallut  dès  lors  songer  à 
le  réduire  par  la  force.  La  Navarre  et  la  Castille  avaient 
suivi  l'exemple  de  la  France  ;  les  cardinaux  d'Avignon,  à 
l'exception  de  cinq,  une  partie  des  officiers  de  la  cour  pon- 

i.  Sor  cet  trois  célèbres  docteurs,  Toir  toutes  les  histoires  qui  traitent  ayee 
qoelqne  étendue  du  grand  schisme  d'Occident  et  du  concile  de  Constance  ;  —  le 
P.  Berthier,  Ut.  XLI  et  XLII;  —  Noël  Alex.,  ssc.  15o.  EUies  Dupin,  dans  sa 
Bibltoth.  tceléi,f  quinxième  siècle,  1. 1,  analjse  leurs  écrits;  on  connaît  son  mau* 
Tui  esprit. 

21. 
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tificale,  enfin  les  bourgeois  de  la  ville  abandonnèrent  eux- 
mêmes  la  cause  de  Benoit,  et  se  joignirent  au  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Boucicaut»  Loin  de  se  rendre ,  Benoit 
changea  son  palais  en  forteresse»  et  y  soutint  un  siège  en 
règle  avec  quelques  centaines  de  soldats  aragonais.  Gepen- 
dant  les  esprits  s'adoucissent  et  se  divisent,  les  négocia- 
tions recommencent,  et  le  palais  de  Benoit»  cessant  d'être 
une  citadelle,  devient  sa  prison  (1399).  C'est  Ih  qae  nous 
le  retrouverons  encore  au  siècle  suivant  ^. 

4.  Les  Français,  en  renonçant  à  Tobédience  de  Be- 
noit XIII,  n'en  étaient  pas  mieux  disposés  à  l'égard  de  Bo- 
niface  IX.  Son  prédécesseur,  Urbain  VI,  avait  réduit  le 
Jubilé  à  la  trente-troisième  année  et  attaché  l'indulgence 
à  l'an  1390.  Les  Français,  regardant  comme  non  avenue 
la  bulle  d'un  pontife  qu'ils  traitaient  d'antipape,  s'en  tinrent 
à  celles  de  Boniface  VIII  et  de  Clément  VI,  et  remirent  leur 
pèlerinage  de  Rome  &  Tannée  1400.  Une  multitude  de 
personnes  se  mirent  en  route  à  cette  époque;  mais  la  plu- 
part de  ces  pèlerins  périrent  en  chemin»  soit  par  la  peste 
qui  ravageait  l'Italie,  soit  par  les  gens  de  guerre,  ou 
plutôt  par  les  gens  de  désordre  et  de  pillage  répandus 
partout. 

6.  La  confusion  régnait  alors  sur  presque  tous  les 

I .  Sur  te  grand  fiôbiâttié  d'Ooeident,  toir  llayààldi  et  Spmitfe,  anUTI  ;  •*  1^ 
>.  BertMdf  )  éG&tmiiftt.  d«  to&giMvtl,  liv*  XL  tt  loiY.,  t«  ZIV  et  SV  ;  «^  du  Boo- 
Ukjt  MUU  d9  rA99démi$  de  F^m;  -*  Hidotbourgr  HUt,  du  grand  ichismi'Oc- 
cidetU;  elle  est  à  l'indei,  etf«  —  Toute  la  question  du  schisme  reposant  en  défi* 
nitiTe  sur  Télection  d'Urbain  TI,  ob  comprend  l'itAportAnee  da  problème  saivttM* 

problAuk. 

L'éUcticn  d'Urbain  YI  fut^lU  Ugitime  et  canonique  ? 

rour  la  négative  :  toiis  \eé  écrivains  qui  soutinrent  dans  le  temps  CUmiA  tll 
contre  Urbain  VI  ;  et,  depuis,  les  auteurs  français,  Oupuy,  Haimboorg,  etc.,  ^ 
tiennent  au  moins  pôttr  doateuiê  Féleetion  d'Urbale. 

Pour  Vaffiffnatieé  :  tons  tes  âutears  qui  ont  sottlenu  Urbain  «OAlra  GMatmt; 

et,  depuis,  Raynaldi,  an  1378  $  — JPalma,  t.  II,  eAp.  l»  qui  s'éltnd  piiMipall- 

ment  sur  eette  élection  ;  «-  M,  ftobi'bteheri  lin  LXXH.  C'hI  l'optaiwi 
parmi  les  pi*i»««»/»« *«*-,»  • 
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points  en  Occident  et  en  Orient.  Le  duc  de  Lançastre  et 
les  Anglais  détrônèrent,  en  haine  de  la  France,  leur  roi 
Richard  II,  qui  avait  épousé  Isabelle,  fille  du  roi  de  France 
Charles  VI,  les  Allemands  détrônèrent,  en.  haine  de  ses 
crimes,  l'empereur  Wenceslas»  tyran  odieux,  qui  fit  mourir 
saint  Jean  Népomueène,  et  mérita  d'être  appelé  le  Gali- 
gula  de  Sun  siècle.  Us  lui  donnèrent  pour  successeur  le 
comte  palatin  Robert,  qui  ne  put  rendre  à  rSmpire  son 
autorité  déchue»  Ce  n*était  partout  en  Allemagne,  comme 
depuis  longtemps  en  Lombardie,  que  ligues  et  confédéral 
tions  des  villes  libres  et  des  seigneurs,  les  unes  contre  les 
autres^.  ««^  Enfin  le  royaume  de  Naples  échappa  de  nou- 
veau à  la  famille  d'Anjou»  pour  passer  à  Ladislas^  fils  de 
Charries  de  Duras.  Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  révo* 
lutions  politiques  se  firent  partout  au  profit  de  Boniface 
et  de  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  le  pape  incontesta* 
blemeni  légitime.  Cette  circonstance  éloigna  Tespoir  que 
la  France  avait  conçu  d'abord  de  voir  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  agir  avec  elle  pour  amener  ces  deux  papes  II 
un  acte  de  cession. 

6.  L'Orient  était  dans  un  état  incomparablement  plus 
critique  encore.  Bajazet,  fils  d'Amurat  et  son  successeur 
(4390),  s'empara  des  provinces  de  Tempirô  grec,  qu'il  ré* 
duisit  presque  h  la  seule  ville  de  Gonstantinople.  La  fu-- 
neste  bataille  de  Nicopolis,  où  périrent  tant  de  seigneurs 
'français,  avait  effrayé  tout  TOccident  (1^5).  L'Europe  et 
l'Afle  tremblent  au  nom  de  Bajaseti  mais  la  Providence 
attendait  le  superbe  conquérant.  Timour,  ou  Tamerlan, 
se  trouvait  alors  coonme  autrefois  Gengis*Khan,  k  la  tète 
de  tous  les  Tartares  Mongols,  et,  semblable  à  un  torrent 
impétueux^  il  parcourait  l'Asie  en  renversant  tout  sur  son 
passage,  les  villes  et  les  armées.  Après  avoir  conquis  la 
Perse.et  rasé  Bagdad,  il  entra  dans  l'Asie  Mineure  à  la  tète 
six  cent  mille  hommes.  Bajazet  réunit  toutes  les  forces  de 

1.  Voy.  M.  Moeller»  Hiêt.  eu  moyen  ûgtf  pi  47a* 
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son  empire,  et  oppose  à  Tamerlan  plus  de  trois  cenl  mille 
combattants.  Ces  deux  armées  innombrables  accoutumées 
à  la  victoire  et  conduites  par  deux  conquérants,  les  plus 
grands  capitaines  de  leur  siècle,  se  rencontrèrent  dans  les 
plaines  d'Ancyre  (1401).  Jamais  choc  plus  effroyable.  Ba« 
jazet  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  le  nombre  accabla 
les  Turcs,  et  le  fier  sultan,  demeuré  prisonnier,  mùwï\ 
dans  la  captivité,  expiant  ainsi  son  orgueil  et  sa  cruauté  \ 
Tamerlan  se  retira,  après  avoir  ravagé  FAsie  Mineure,  el 
laissa  les  fils  de  Bajazet  recueillir  les  débris  de  leur  em- 
pire, 

7.  Laissons  les  Grecs  respirer  un  instant  après  la  dé- 
faite de  Bajazet,  et  rentrons  dans  l'université  de  Paris, 
pour  y  entendre  débattre  une  question  d'autant  plus  inté- 
ressante qu'elle  approche  du  moment  de  recevoir  du  sou- 
verain pontife  sa  dernière  solution. 

Nous  parlons  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  Cet  article,  caché  en  quelque  sorte  dans  les  replis 
de  la  tradition  chrétienne,  n'y  apparaissait  que  comme  un 
sentiment  pieux  qui  se  manifestait  çà  et  là,  tantôt  d'une 
manière,  tantôt  d'une  autre,  mais  cependant  avec  un  pro- 
grès sensible.  Au  douzième  siècle,  les  chanoines  de  Lyon 
établirent  la  fête  de  la  Conception.  Saint  Bernard  leur  en 
écrivit,  et  se  plaignit  qu'ils  l'eussent  fait  de  leur  propre 
autorité,  ajoutant  qu'il  s'en  rapportait  lui-même  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres  au  jugement  du  saint-siége  (1440). 
Au  siècle  suivant,  saint  Thomas  d'Aquin  admit  dans 
Marie  un  privilège  semblable  à  celui  de  Jérémie  et  de  saint 
Jean-Baptiste,  sanctifiés  dans  le  sein  maternel  après  leur 
conception,  mais  non  celui  d'avoir  été  préservée  du  péché 
originel.  Ce^entiment  s'accrédita  naturellement  parmi  les 
Dominicains,  tandis  que  les  Franciscains  embrassant,  à  la 
suite  de  Duns  Scot,  la  thèse  contraire,  défendaient  le  pri- 

i .  les  historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  plurieurs  «irconstances  de  U  cé- 
lèbre bataille  d'Ancyre  et  de  la  captivité  de  Biyuet.  Voy.  Burtoat  VHuioinm' 
vwwtU,  par  une  aooiété  d'Anglais,  t.  XXII,  p.  436,  édit.  iii-4. 
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vilége  de  la  Conception  immaculée  dans  la  sainte  Vierge, 
La  pieuse  croyance  défendue  par  les  Franciscains  con- 
tinua de  s'étendre  et  de  prendre  racine  dans  les  esprits.  Au 
temps  où  nous  sommes  arrivés,  elle  était  déjà  devenue  do- 
minante parmi  les   théologiens  et  populaire  parmi  les 
fidèles.  En  effet,  un  Dominicain  espagnol,  Jean  de  Mont- 
son,  docteur  et  professeur  de  Paris,  ayant  osé  soutenir 
«  qu'il  était  contre  la  foi  de  dire  que  Marie  avait  été  con- 
çue sans  péché,  »  la  Faculté  de  théologie,  ou  plutôt  toute 
VDniversité,  se  souleva  contre  lui,  condamna  cette  propo- 
sition comme«fausse  et  scandaleuse,  et  excommunia  son 
auteur  obstiné  (1387).  Les  Dominicains  eurent  Fimpru- 
dence  de  se  plaindre  de  la  sentence,  injurieuse,  disaient- 
ils,  à  saint  Thomas  et  s'attirèrent  tellement  la  colère  du 
peuple  et  des  écoliers,  qu'ils  n'osaient  plus  .paraître  dans 
les  rues.  Un  siècle  plus  tard.  Sixte  IV  approuva  l'office  de 
rimmaculée-Conception,  et  défendit  toutefois  de  traiter 
d'hérésie  l'une  ou  l'autre  opinion.  L'université  de  Paris 
en  U97,  et  h  son  exemple  celles  de  France,  d'Angleterre, 
de  Germanie  et  d'Espagne  décidèrent  qu'aucun  candidat 
ne  serait  admis  au  grade  de  docteur  qu'après  avoir  juré 
qu'il  défendrait  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception. 
Paul  V  fit  défendre  de  soutenir  dans  aucun  acte  public  la 
thèse  contraire;  enfin,  Grégoire  XVJ  et  Pie  IX,  qui  gou- 
verne glorieusement  l'Église,  ont  marqué  une  prédilection 
particulière  pour  cet  article,  que  Ton  peut  espérer  voir 
prochainement  au  nombre  des  articles  définis  *• 


1.  Ce  serait  on  sujet  intéreisaiit  de  comporition,  un  sujet  de  circonstance^  qoA 
le  taUean  de  la  tradition  et  des  actes  de  l'Église  touchant  l'article  de  l'Immaculée 
Conception.  Voir  à  cet  effet,  outre  les  théologiens  et  les  historiens  de  rÉglise. 
patnm,  Berthier,  HUt,  de  l'Églisi  gallicane,  Ut.  XXY,  t.  EC,  p.  64;  —  lir.  XLU 
t.  XIV,  p.  296,  et  paMt'm;  •—  Crévier  et  du  Boulay,  Histôria  univerat.  Pwr\i% 
*•  IV;  — Benoît  XIY,  de  Festie,  B*  M,  F.  cap.  xt,  uxxyin;  —  d'Àrgentré,  t.  l^ 
part.  2,  p.  eo,  62  et  suiv.;  —  Ruttenstock,  Ineliluiitynee  hisL  eccles.y  t.  UI, 
P*  255,  et  Chérier,  Institut. ,  t.  m,  p.  361  ;  —  V^outers,  Çompendium,  t.  II, 
p.  354;  -~  enfin,  quelques  dissertations  récentes  et  spéciales  de  Son  Émineuce 
^'^inbnMchini,  et  autres  éeriTains  contemporains. 
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8.  Durant  ces  discussions,  le  duc  de  Lithuanie,  Jagellon» 
devenait  Fapôtre  de  son  peuple  (1386).  Ayant  embrassé  la 
foi  et  reçu  le  baptême  en  Pologne,  où  il  épousa  la  reine 
Hedwige,  il  n'oublia  rien  pour  retirer  ses  sujets  de  leurs 
grossières  superstitions  et  les  amener  au  Christianisme. 
La  politique  sans  doute  ne  fut  pas  étrangère  à  cet  événe- 
ment; mais  il  n'en  fut  pas  moins  heureux  d'abord  pour  les 
peuples  eux-mêmes,  et  ensuite  pour  la  paix  désormais  as- 
surée entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie. 

£n  achevant  notre  siècle,  mentionnons  encore  quelques 
contemplatifs  qui  n'ont  point  trouvé  place  dans  l'histoire. 
Nous  avons  parlé  de  sainte  Brigitte.  —  Taulère  (4361), 
Dominicain  allemand^  vécut  surtout  &  Strasbourg  et  à  Co- 
logne, où  il  se  fit  admirer  par  ses  prédications.  Il  a  laissé 
grand  nombce  d'ouvrages  mystiques,  la  plupart  en  alle- 
mand et  traduits  par  Surius.  •>-  Rusbroc  (1381),  né  au  vil- 
lage de  ce  nom,  non  loin  de  Bruxelles,  fut  d'abord  et  assez 
longtemps  vicaire  de  Sainte-Gudule  h.  Bruxelles,  puis 
prieur  d'un  monastère  de  chanoines  réguliers  h  Grœendat. 
Avec  peu  d'études,  mais  beaucoup  de  méditation,  il  de- 
vint le  plus  célèbre  mystique  de  son  temps.  Surius  a  éga- 
lement traduit  en  latin  ses  écrits,  composés  dans  la  langue 
vulgaire,  le  flamand.  —Le  B.  Henri  Suzo  (1366),  Domini- 
cain des  environs  de  Constance,  ne  sembla  s'inspirer,  dans 
ses  écrits  mystiques,  que  de  l'amour  de  Jésus-Christ  qui 
l'embrasait.  -*-  Sainte  Catherine  de  Sienne  (i380)i  du  tiers 
ordre  de  Saint-Dominique,  fut  le  prodige  de  son  siècle  par 
l'austérité  et  la  sainteté  de  sa  vie,  par  les  sacrés  stigmates 
qu'elle  reçut,  et  par  les  autres  dons  surnaturels  dont  Dieu 
Tenrichit,  enfin  par  ses  légations  et  toutes  les  démarches 
qu'elle  fit  pour  prévenir  ou  arrêter  le  schisme  *. 

i.  Voy.  tes  ffiit.  W«^r.;— Nq«I  Alex.,  *œc.  lîjo.  «.les  Bolland.  et  Godescard 
pour  ces  deux  saintes. 
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Sommaire,  —  !<>  Résumé.  —  2°  Philippe  le  Bel  contre  Boniface  VIII  ; 
réaction  violente  du  pouvoir  temporel  contre  Fautorité  spirituelle  et 
papale;  réaction  commencée  dans  le  siècle  précédent  par  Frédéric  II  et 
son  confident  Pierre  des  Vignes,  et  continuée  dans  notre  quatorzième 
siècle  par  Louis  de  Bavière  et  ses  jurisconsultes.  La  constitution  de 
rdtnpire  ehrétien  tombait  déchirée  par  la  passion  et  la  révolte}  la  force 
matérielle  remportait  sur  la  puissance  du  droit*  Cette  réaction  contre  le 
poutoir  exAreé  par  les  papes  descend  vite  aux  évoques,  que  les  seigneurs 
attaquent  dans  l'exercice  de  leur  juridiction  en  France,  sous  Philippe 
de  Valois.  »-  3»  Séjour  des  papes  à  Avignon.  Graves  inconvénients  de 
cette  détermination  de  Clément  V,  Rienzi.  —  A^  Grand  schisme  d^Oc- 
cident.  Tort  des  cardinaux  français.  —  5*»  Concile  général  de  Vienne. 
Abolition  dea  Templiers.  Les  faux  Spirituels  arrivent  à  un  Infâme  Quié- 
tUiae*  Les  Quiétistes  grecs,  eu  Palamites,  n^étaient  que  des  insensés, 
et  troublaient  TËgliso  et  Tempire  à  Gonstantinople.  Les  LoUards  alle- 
mands et  le  Manichéisme  en  Angleterre.  Le  docteur  W^iclef  donne  an 
système  manichéen  une  plus  grande  puissance  en  le  dégageant  plus 
nettement  de  ses  éléments  les  plus  grossiers.  Il  en  fait  surtout  un  sys- 
tème de  révolte  et  de  spoliation  contre  le  clergé,  que  les  passions  po- 
pulaires ne  tardèrent  pas  à  étendre  à  toute  autorité  et  à  toute  posses- 
iion.  Montrer  ici  surtout  que  les  papes,  par  tout  ce  qu'ils  firent  contre 
les  sectes  manichéennes,  Albigeois,  Vandois,  faux  Mystiquesi  Wiclé- 
fiteSy  furent  autant  les  défenseurs  de  Tordre  social  que  les  gardiens 
de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs.  «^  Q^  Les  Mongols  ou  Tarlares  :  Ta- 
merlan,  Bajazeti  faiblesse  des  Grecs.  —  7^  Caractère  général  du  qua* 
torzième  siècle  :  réaction  contre  la  puissance  spirituelle  :  décadence. 

fRORLÈMEft  HISTGRlQtES. 

lo  Sur  le  démêlé  de  Boniface  VIII,  etc.,  voir  plus  haut,  p,  445; 
2<»  Sur  Tabolition  des  Templiers,  p.  448  ; 
fto  Sur  les  bulles  de  Nicolas  III  et  de  Jean  XXII,  p*  463  j 
4«  Sur  PélectlOQ  d'Urbain  VI,  p.  47S. 

SUJETS  DB  DISfGftTATIONS. 

i<»  &nf  le  léjonr  des  papes  à  Avignon,  p.  461 } 

30  Bar  la  tradition  touchant  l'Immaculée  Conception  »  p.  4SI  { 

ao  Oisiertation  sur  le  quatorzième  siècle, 

BN  tt  QUATOflZIÈMC  SliCLlS. 


484  £BÇON  CXLIII.  GRÉaOIRE  XII.  AN  1406-1417. 


LEÇON  CXLIII. 


I .  Nous  avons  laissé  Benoit  XIII  enfermé  dans  le  châ- 
teau ou  palais  d'Avignon.  Ennuyé  de  sa  prison ,  il  trouva 
moyen  de  s'échapper  et  de  se  rendre  en  Espagne  (1403), 
d'où  il  envoya  deux  cardinaux  reprendre  les  négociations  à 
la  cour  de  France.  Les  princes  se  divisèrent  à  cette  occa- 
sion, l'Université  s'adoucit,  et  la  restitution  de  l'obédience 
fut  enfin  décidée.  Les  députations  et  les  harangues  recom- 
mencèrent; mais  Benoît  échappait  toujours  aux  instances 
des  partisans  de  la  réunion.  Cette  obstination,  jointe  aux 
taxes  qu'il  prétendait  encore  lever  sur  le  clergé  français,  fit 
renaître  le  projet  de  la  soustraction  d'obédience,  qui  fut 
publiée  de  nouveau  en  1408.  Benoît  négociait  en  même 
temps  avec  beaucoup  de  bruit  et  aussi  peu  de  sincérité  du 
côté  de  Rome.  Il  avait  envoyé  des  députés  h  Boniface  IX, 
qui  mourut  sur  ces  entrefaites  (1404).  Les  cardinaux  de 
son  obédience  prétendirent  eux-mêmes  lier  le  pape  qui  se- 
rait élu,  et  l'obliger  à  travailler  sincèrement  à  l'extinction 
du  schisme.  Après  avoir  pris  cette  précaution ,  ils  élurent 
(e  cardinal  Cosmat  de  Méliorati,  qui  ne  tint  le  saint-siége 
que  deux  ans,  sous  le  nom  d'Innocent  VU,  et  mourut  en 
1406.  Le  cardinal  Corrario,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Grégoire  XII,  parut  d'abord  vouloir  se  conformer  franche- 
ment au  nouveau  compromis  signé  dans  le  conclave  avant 
son  élection,  et  ne  tarda  pas  à  se  démentir  lui-même  par 
ses  tergiversations.  Enfin,  après  une  infinité  de  nouvelles 
négociations  toujours  inutiles,  les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences, mécontents  des  deux  papes,  coûvoquèrent  le  con- 
cile général  qui  se  réunit  L  Pise  (1409).  On  y  compta  les 
trois  patriarches  latins  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem, cent  quatre-vingts  archevêques  et  évêques,  beau- 
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coup  de  prélats,  de  députés,  et  les  ambassadeurs  des  princes. 
Il  y  eut  vingt-trois  sessions.  On.  y  cita  les  deux  papes,  qui, 
n'ayant  point  comparu,  furent  déclarés  schismatiques,  hé- 
rétiques, dégradés  et  déposés.  Dans  la  dix-neuvième  session, 
les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  et  élurent  un  nouveau 
pape,  le  cardinal  de  Milan,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V. 
Il  présida  aux  dernières  sessions,  régularisa  les  actes  éma- 
nés des  deux  papes  durant  le  schisme,  et  remit  la  grandie 
affaire  de  la  réformation  à  un  nouveau  concile  général  qu. 
devait  être  assemblé  trois  ans  plus  lard. 

2.  Cependant  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  loin  de  se  pré- 
senter à  Pise,  avaient  assemblé  eux-mêmes  chacun  son 
propre  concile  :  savoir ,  Benoît  à  Perpignan,  où  il  réunit 
jusqu  à  cent  vingt  évêques  qui  se  séparèrent  sans  avoir 
pris  aucune  résolution;  et  Grégoire  à  Àustria,  dans  le 
royaume  d'Aquilée.  Il  s'y  trouva  à  peine  quelques  prélats, 
et  Grégoire  se  vit  obligé  de  se  retirer  lui-même  pour  sa 
sûreté  à  Gaëte,  sur  les  terres  de  Ladislas,  roi  de  Naples.  Il 
conserva  dans  son  obédience  une  partie  de  Utalie  et  de 
l'Allemagne;  Benoît,  de  son  côté,  gardait  l'Espagne,  tan- 
dis que  les  Français,  les  Anglais  et  une  partie  des  Alle- 
mands et  des  Italiens  reconnaissaient  Alexandre.  Ainsi, 
trois  papes  au  lieu  de  deux  :  tel  fut  le  résultat  le  plus 
positif  du  concile  de  Pise.  Les  théologiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  question  si  k  concile  de  Pise  fut  œcuménique. 
Le  sentiment  commun  est  que  l'œcuménicité  de  ce  concile 
est  au  moins  douteuse,  ce  qui  équivaut  à  dire  que  son  au- 
torité est  nulle  en  ce  sens.  En  effet,  un  concile  n'a  d'auto- 
rité que  comme  loi  dans  ses  définitions  et  ses  règlements; 
or,  une  loi  douteuse  est  une  loi  nulle  :  Lex  dubia,  lex  nulla. 
Nous  n'en  i*econnaissons  pas  moins  qu'il  fut  une  preuve 
du  zèle  des  gens  de  bien  pour  l'extinction  du  schisme,  et 
un  premier  pas  pour  y  arriver  *. 


I .  Sur  le  concile  de  Pise,  Toir  Labbe  et  Mansi  ;  —  Baynaldi  et  Sponde,  an  1 409  ; 
Berthier,  Ut.  XLIV.  Voy.  liv.  XLUI  pour  tout  ce  qui  précéda  le  concile,  t.  XV  ;  — 
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3.  Le  pape  Alexandre  V  ne  sarvécut  pas  longtemps  au 
concile  de  Pise,  et  le  cardinal  Baltba^sar  Cossa,  qui  Pavait 
dominé  durant  son  pontificat,  lui  succéda  après  sd  mort 
(1410).  La  secte  des  Hussites  s'élevait  alors  en  Bohème. 
Nous  avons  vu  les  Wicléfites,  enhardis  d'abord  par  la  fa- 
veur des  grands^  se  porter  à  des  excès  qui  ouvrirent  les 
yeux  à  tous.  La  secte,  bravant  les  anathènies  des  conciles 
de  Londres^  ne  cessait  de  se  fortifier,  tellement  qu'aa  com- 
mencement du  nouveau  siècle,  elle  était  devenue  une  af- 
faire d'État,  une  puissance.  Le  roi  HenrilV  comprit  le  dan- 
ger :  il  réunit  son  parlement  (1404)' et  fit  dresser  contre 
eux  un  statut  sévère  qui  les  livrait  au  bras  séculier.  Cet  ar- 
rêt en  dispersa  plusieurs  et  les  jeta  sur  le  continent.  Pour 
le  malheur  de  la  Bohême,  un  gentilhomme  de  ce  pays  qui 
avait  séjourné  h  Tuniversité  d'Oxford,  et  l'Anglais  Pierre 
Payne,  tous  deux  Wicléfites,  portèrent  les  livres  et  les  er- 
reurs de  leur  maître  h  Prague.  L'université  de  cette  ville 
comptait  alors,  parmi  ses  bacheliers  et  maîtres  es-  arts,  un 
prêtre  nommé  Jean,  né  à  Hussinets  (1370),  de  parents  pau- 
vres et  inconnus,  lequel,  selon  l'usage,  on  appela  Jean  de 
Hussinets  ou  Jean  Hus.  Il  était  éloquent,  plein  de  feu, 
hardi  et  ami  des  nouveautés.  Il  goûta  celles  de  Wiclef,  en 
les  adoucissant  d'abord,  et  au  moyen  du  trouble  arrivé 
alors  dans  l'université  de  Prague,  dont  il  devint  recteur,  il 
les  répandit  dans  toute  la  Bohême,  tant  par  ses  discours 

enfin  Hist,  du  eonc,  de  Pise,  par  Jacques  lenfant,  ministre  protestant.  Voy.  notre 
fntfod»,  p.  177. 

Le  ermcile  de  INtê  esUit  aovminique  f 

Pour  i'affirmatifte  :  GeriMo,  de  AuferibilikUe  PapaA  ah  «co<#«.;— Botsuel,  Ik' 
fens.  Déclarât.;  —  Noël  Alex,,  s»c.  15",  dissert.  11^  t.  IX,  p.  Si67,et  assez  gé* 
néraleroent  les  auteurs  qui  mettent  le  concile  oecuménique  au-dessus  du  pape. 

Pour  la  négative  :  saint  Antonnin,  CAfon.;--  RoneagHa,  in  Natal,  Àlet-i 
p.  276.  Voir  aussi  Mansi,  ibid.,  p.  285,  sur  le  concile  de  Pise;  .—  Orsi,  et  en 
général  les  auteurs  qui  mettent  le  pape  au-dessus  du  concile. 

Palma,  t.  lir,  cap.  w,  donne  les  raisons  pour  et  contre,  ainsi  que  RaynaWi.  Ce» 
critiques,  Muzzarelli  et  grand  nombre  d'autres,  tiennent  le  coooile  pourdouteui. 
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artifioiaux  que  par  te  traduction  en  langue  vulgaire  de 
Trialogae.  Jean  Hus  attaquait  TÉglise  en  la  restreignant 
auK  seuls  prédestinés  et  aux  justes  ;  l'origine  divine  de 
l'autorité  du  pape;  les  droits  et  pouvoirs  ecclésiastiques, 
qu'il  faisait  dépendre  de  l'état  de  grâce;  les  censures  et 
les  possessions  du  clergé;  il  attaquait  la  liberté  de  rhomme 
par  ta  prédestination  absolue  qui  ressortait  du  fatalisme 
de  Wicief,  et  la  tradition ,  en  donnant  aux  fidèles  rÉcri« 
ture  sainte  pour  la  règle  absolue  de  la  foi.  Jean  Hus  ensei- 
gnait encore  avec  Wicief  que  tout  pouvoir,  même  dans 
Tordre  civil,  cessait  par  le  péché  mortel  :  Nulltaest  dch- 
minus  ewilis,  nuUm  est  prœlatus,  dum  est  in  peecato  mor- 
tali^.  Plus  tard,  Pierre  Dresde^  professeur  int(irdit  de  la 

i .  Voy,  tes  propositions  de  Jean  Hus  oondamnéen  par  ie  ooncile  de  Constance, 
ni,  96,  apud  Labbe,  t.  XII,  p.  131  ;  —  Cf.  p.  122,  où  Ton  trouve  un  plus  grand 
nombre  â'vreurt  attribuéei  &  Wiolef  et  à  Jean  Hu«,  notamment  celles  eonti*e  la 
liberté  et  la  puissance  de  Dieu,  et  celle  da  Panthéinae,  «rreurt  dénoneëet  au  con*- 
cile  de  Constance.  Parmi  les  quarante-cinq  propositions  condamnées  formellement 
dans  le  même  concile,  comme  étant  de  Wicief,  la  dix-septième  donne  aux  peuples 
le  d^>it  da  eorrlgsr  leurs  maîtres,  quand  ils  sont  en  faute  i  Popularei  potsunt  ad 
êuum  arbitrium  dominoê  deUnquênUê  corrigtrt.  Labbe,  iMdé,  p.  46.  C'est 
tout  simplement  le  droit  de  la  révolte.  Jean  Hus  traita  d'inique  la  eondamnatton 
de  ces  quarante-cinq  articles  de  Wicief,  p.  131.  Il  paraît  que  le  disciple  de  llié- 
réftiarqne  anglais  toutenait  ou  abandonnait  certains  articles  de  son  maître  selon 
les  cireonstances,  et  que  peut-être  aussi  on  lui  attribuait  dee  propositions  émiies 
seulement  par  ses  disciples.  Des  témoins  qui  l'avaient  entendu  l'accusèrent  d'er- 
reur, par  exemple,  sur  l'Eucharistie^  «•  qu'il  désavoua  formellement.  De  là  il  ré- 
sulte un  doute  réel  sur  certaines  erreurs,  que  les  uns  attribuent  à  Jean  Hus, 
tandis  que  d'autres  l'en  disculpent.  On  ne  doit  sans  doute  lui  imputer  que  les  er^ 
reurs  prouvées;  mais,  en  prenant  reosemble  da  toat  ce  qui  se  passait  alors  en 
Bohême  autour  de  Jean,  on  doit  y  voir  une  véritable  secte  de  Wicléfites  et  aussi 
de  Yaudois,  comme  l'affirme  £néas  Sylvius  de  plusieurs  des  principaux  de  la 
lèet*.  Dé  là  il  ioil  que  «aot  qui  faisaient  partie  de  cette  secte,  surtout  les  chefs, 
étaient  au  moins  fauteurs  dat  articles  vicléfitei  qu'Ut  n'adoptalant  pat  eux-mêmes, 
fauteurs  d'un  système  hérétique  qui  ruinait  les  bases  mêmes  da  tout  gouverne- 
ment et  de  toute  société.  C'est  là,  nous  semble-t-il,  le  point  de  vue  du  pape  Mar- 
tin V  Ini-même  dans  si  bulle  contre  Wicief  et  Jean  Hus  :  il  les  condamne,  ainsi 
qua  Jérême  de  Prague  »  comme  ayant,  sur  diiTérents  points  de  foi,  entre  autres  sur 
h  sainte  Eucharistie  et  les  autres  sacrements,  une  autre  doctrine  que  celle  de 
riÊgtise  romaine.  —  Voir  sur  Jean  Hus  et  les  Hussites  Labbe,  t.  Xll;  Noël  Alex., 
me.  15*,  cap.  n,  art.  1  ;  d'Argentré  surtout,  1. 1,  part.  2,  p.  158,  167  et  172,* 
BUUtria  Hwsitarutny  par  Cochlée, 
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nouvelle  université  de  Leipsick,  insinua  à  un  partisan  de 
Wiclef,  Jacobel,  curé  de  Saint-Michel  à  Prague,  et  célèbre 
prédicateur ,  que  c'était  uue  erreur  et  une  injustice  de  la 
part  du  clergé  de  refuser  aux  fidèles  l'usage  du  calice, 
c'est-à-dire  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Jacobel 
disputa,  prêcha  en  conséquence,  et  les  esprits  s'échauffèrent 
tellement  sur  cet  article,  que  les  disciples  de  Jean  Hus  le 
défendirent  dans  la  suite  avec  plus  d'acharnement  qu'au-* 
cun  autre. 

Tel  était  le  sectaire  qui  fut  dénoncé  au  pape  Alexandre  \ 
h  l'époque  du  concile  de  Pise.  Ses  deux  plus  fameux  dis- 
ciples étaient  Jérôme,  né  à  Prague,  maître  es  arts  dans 
trois  universités  où  il  avait  étudié,  et  Jacobel.  Alexandre  V 
ordonna  à  l'archevêque  de  Prague  d'arrêter  le  progrès  des 
doctrines  de  Wiclef;  mais  Jean  Hus  et  ses  partisans  ne 
tinrent  aucun  compte  des  ordres  de  l'archevêque,  qui 
mourut  sur  ces  entrefaites.  Wenceslas  mit  sur  le  siège  de 
Prague  un  prélat  aussi  indigne  qu'on  pouvait  le  craindre 
d'un  prince  si  corrompu.  Les  sectaires,  soutenus  dès  loi*s 
par  les  deux  puissances,  méprisèrent  la  sentence  de 
Jean  XXIII  contre  les  erreurs  et  les  écrits  de  Wiclef  (4412) 
et  l'interdit  qu'il  jeta  sur  la  ville  de  Prague.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  prélude. 


LEÇON  CXLIV. 

i.  La  grande  affaire,  au  temps  où  nous  sommes  arrivés» 
était  le  nouveau  concile  que  Ton  devait  tenir  pour  remé* 
dier  au  schisme  et  aux  autres  maux  de  l'Église.  Jean  XXŒ^ 
de  concert  avec  l'empereur  élu,  Sigismond,  le  convoqua  à 
Constance,  où  il  s'ouvrit  en  effet  le  5  novembre  de  Fan- 
née  1414.  Quatre  patriarches,  trois  cents  évêques,  grand 
nombre  de  prélats  et  l'empereur  Sigismond  lui-même,  y 
assistèrent.  Le  pape  Jean  XXIII  présida  aux  deux  premières 
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sessions;  mais  le  concile  ayant  exigé  de  lui  la  promesse 
d'abdiquer  le  pontificat  si  la  paix  de  TÉglise  l'exigeait,  il 
promit  en  effet,  puis  s'échappa  secrètement  de  Constance. 
Le  concile  n'en  continua  pas  moins  ses  séances,  présidées 
par  un  cardinal,  et,  pour  en  assurer  l'autorité,  il  fit  dans 
)a  quatrième  session,  et  confirma  dans  la  cinquième,  ce 
fameux  décret  qui  déclarait  «  que  le  concile  général  tenait 
son  autorité  immédiatement  de  Jésus-Christ,  et  qu'en  con* 
séquence  toute  personne,  même  le  pape,  était  obligée  de 
lui  obéir  en  ce  qui  touchait  la  foi,  l'extirpation  du  schisme 
et  la  réformation  générale  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres,»  Les  sessions  suivantes  furent  consacrées  en 
grande  partie  à  l'extinction  du  schisme.  Jean  XXIU,  dé- 
posé, finit  par  se  soumettre  à  la  sentence  du  concile,  et 
Grégoire  XII,  représenté  par  son  ambassadeur,  abdiqua 
volontairement.  Pour  Benoît  XIII,  retranché  à  Péniscola 
dans  r Aragon,  il  demeura  opiniâtre  jusqu'au  ridicule  et  fut 
déposé  et  excommunié.  Enfin,  les  cardinaux  réunis  en  con- 
clave, dans  la  quarante  et  unième  session,  élurent  pape  le 
cardinal  Othon  Colonne,  qui  prit  le  nom  de  Martm  V  (1417). 
Ce  pape  présida  aux  sessions  suivantes,  et,  dans  la  qua- 
rante-cinqnième  et  dernière,  il  confirma  de  son  autorité 
tout  ce  que  le  concile  avait  décrété  en  matière  de  foi,  selon 
les  règles  observées  dans  les  conciles:  Ut  décréta  in  mate- 
ria  fidei  per  prœsens  concilium  conciliariter  tenerentur  et 
inviolabUiter  observarentur. 

2.  Le  pape  Martin  V  a-t-il  entendu  sanctionner,  par  ces 
paroles,  le  décret  des  quatrième  et  cinquième  sessions,  qui 
soumet  le  pape  au  concile  général  ?  Ces  deux  sessions  ont- 
elles  Tautorité  d'un  concile  œcuménique,  soit  par  suite  de 
la  sanction  qu'elles  auraient  reçue  du  pape  Martin,  soit  au- 
trement? Les  Gallicans  répondent  affirmativement  aux 
deux  questions,  et  en  concluent  que  le  concile  général  est 
supérieur  au  pape,  même  au  pape  certain.  Les  ultramon- 
tains  sont  pour  la  négative  et  disent  que  le  concile  de  Con- 
stance, formé  alors  seulement^de  l'obédience  de  Jean  XXIII, 
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ne  représentait  pas  TÉglise  universelle  dans  les  quatrième 
et  cinquième  sessions;  que  le  décret  qui  y  fut  dressé  et 
promulgué  n'était  point  au  nombre  des  décrets  sanctionnés 
par  le  pape  Martin  V,  ce  qui  est  évident  par  le  contexte 
même  de  ses  paroles  ^  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  ne  re^ 
gardait,  dans  l'intention  même  du  concile,  que  le  pape 
douteux  et  le  temps  de  schisme.  Sans  entrer  dans  h  dis- 
cussion, nous  indiquerons  seulement  les  observations  sui- 
vantes : 

V  L'œcuménicité  des  quatrième  et  cinquième  session* 
du  concile  de  Constance  est  au  moins  douteuse;  personne 
ne  le  conteste.  Or,  ce  que  nous  avons  dit  du  concile  àe 
Pise  revient  ici  :  LexdMa,  hx  nuUa;  i*  ou  l'autorité  œcu- 
ménique des  sessions  susdites  dépend  de  la  sanction  du 
pape  Martin  V,  et  il  y  a  contradiction  avec  le  décret  qui 
élève  le  concile  au-dessus  du  pape;  ou  elle  en  est  Indépen- 
dante, et  alors  la  question  de  principe  demeure  après  le 
concile  ce  qu'elle  était  avant;  car  on  ne  peut  donner  une 
force  absolue  au  décret  non  confirmé  par  le  pape,  sans 
supposa  la  question  elle-même,  c'est-à-dire  sans  supposer 
qu'avant  le  concile  de  Constance  la  supériorité  du  concile 
général  était  déjà  une  vérité  reconnue  dans  TÉglise.  Or, 
une  pareille  sup^sition  serait  plus  que  gratuite.  Nous 
avons  vu  que,  jusqu'au  concile  de  Constance,  il  n'est  pas 
un  seul  concile  g^éral,  pas  un  seul  décret  qui  ait  subsisté 
dans  l'Église  sans  l'approbation,  et  à  plus  forte  raison  contre 
te  jugement  du  pape. 

I.  !•  f«p«  Martin  fié  |>rono&$a  ees  paroles  t^ie  pùrït  répondre  aux  tttibsssa» 
étan  ild  roi  éà  Pologne  «I  <tu  pmw  4ê  liilkMBie,  <|ai  la  sttppfièMBt  de  ttoÇ* 
donner  de  soq  autorité,  aTVit  la  disaoli^on  Un  concile,  la.aovAanutaUoB  ^  ^^ 
les  députés  pour  les  matières  de  foi,  les  nations  et  le  collège  des  cardioaux  »f^^^ 
Ikita  de  la  doctrine  hérétique  de  Jean  de  ^alkenberg  touchant  le  régicide.  Ce  (ut 
donc  peur  aatlafaiN  à  leur  demande  ^m  le  pape  conllriiia  tooi  let  dtforats  da  eoi* 
cile  en  matière  de  foi.  Assuréneot  Martin  V  ne  «Mttait  point  a«  noashrt  au  M» 
résies  le  sentiment  qui  ne  reconnaît  point  de  concile  cBcuménique  sans  le  p&P^t  ^ 
anrtout  contre  le  pape  reconno  et  certain.  Que  de  papes  il  eût  de  ce  coup  co^" 
OMSBéaeoBHW  hMttqiMai  V^y. l^abbe, *.  X«,  p.  î58» 
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3.  Il  est  vrai  que  plusieurs  théologiens,  surtout  les  théo-* 
logiens  français  appartenant  à  l'université  de  Paris,  écri- 
virent avant  le  concile  et  parlèrent  ou  lurent  des  mémoires 
en  présence  du  concile,  dans  le  sens  du  décret  de  Gon-* 
stance;  mais  les  secitimeats  de  ces  théologiens  ne  repré* 
sentaient  nullement  la  doctrine  reçue  dans  TÉgUse.  Gersoa 
déclare  môme  que  l'opinion  de  la  supériorité  du  concile 
au-dessus  du  pape  aurait  été  auparavant  considérée  comme 
hérétique  ^  Préoccupés  uniquement  de  la  pensée  d'éteindre 
le  schissM  malgré  la  résistance  des  trois  papes  douteux  qui 
se  partageaient  alors  l'Ëglise,  ils  s'appliquèrent  à  prouver  le 
droit  qu'on  avait  dans  l'Eglise  de  faille  cesser  cet  état  vio* 
lent  et  exceptionnel,  aussi  imprévu  dans  le  code  eocUsias* 
tique,  qu'inouï  et  inconnu  dans  les  fastes  du  Christianisme. 
En  se  renfermant  dans  ce  but,  ils  demeuraient  dans  le  vrai, 
et  leurs  propositions  étaient  toutes  susceptibles  d'une  ap- 
plication légitime.  Malheureusement  ils  dépassèrent  ce  but 
plus  d'une  fois  ;  ils  se  jetèi^nt  dans  l'exagération  et  même 
dans  plusieurs  erreurs  manifestes  et  très«dangereuses.  Pre« 
nons  pour  exemple  les  deux  plus  illustres  d'entre  ces  théo* 
logiens»  tous  deux  Français  et  chefs  successivement  de 
l'université  de  Paris,  tous  deux  exerçant  aussi  la  plus  puis^ 
saute  influence  sur  le  concile  de  Constance;  savoir  :  Pierre 
d'Ailly,  qui  était  alors  évoque  de  Cambrai  et  cardinal,  al 
lean  Gerson,  soa  disciple  et  son  successeur  dans  la  dignité 
de  chancelier  de  l'Univarsité. 

Pierre  d'Ailly»  le  plus  modéré  des  deux»  suppose  tou' 
jours  dans  ses  raisonnements  et  gratuitement  que  le  con* 
cile  général  est  complet  sans  le  pape.  Ce  fut  lui  qui  persuada 
au  concile  de  Cmij^ance  d'étendre  pour  la  question  du 
schisme  le  droit  de  suffrage  à  tous  ses  membres,  môme 
aux  laïques  :  ce  qui  était  au  moins  contraire  à  Vesprit  de 
la  constitution  de  l'Église.  Pilastre,  autre  cardinal  français, 
voulait  qu'on  étendit  ce  môme  di*oit  Jusqu'aux  diacresj^ 

1 .  Voy.  dans  PhilUps,  du  Droit  ecelés,  dans  seê  ifturoeii  f  •  %%%* 
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pour  les  ntetières  de  foi  :  ce  qui  était  une  grave  erreur,  et 
elle  n'était  pas  seule  dans  son  mémoire  ;  il  renfermait,  dit 
le  ?•  Berthier,  des  propositions  formellement  hérétiques. 
Pierre  d'Ailly  se  laissa  entraîner  encore  à  plusieurs  autres 
grandes  inexactitudes,  toujours  dangereuses  dans  ces  sortes 
de  discussion^.  —  Gerson  allait  bien  pins  loin  encore.  Il 
tourna  en  tous  sens  cette  thèse,  que  \ Église  peut  déposer 
kpape,  n  en  fit  le  sujet  d'uR  traité  particulier,  qu'il  inti- 
tula :  Be  Auferihilitate papœ  ab  Eeclesia.  Constamment  il 
oppose  rÉglise  au  pape,  comme  si  le  pape  n'appartenait  pas 
essentiellement  à  sa  constitution,  et  que  FÉgÙse  pût  mar- 
cher sans  ce  chef  visible.  On  trouve  dans  ce  même  traité 
des  propositions  très-fausses,  très-dangereuses,  même 
très-scandaleuses  )  dit  encore  Thistorien  très-modéré  de 
l'Église  gallicane*. 

Tels  étaient  les  excès  auxquels  un  zèle  très-louable  en 
lui-même  entraînait  ces  hommes  illustres,  qui  n'en  admet- 
taient pas  moins,  au  fond  de  leur  âme,  le  dogme  de  la  pri- 
mauté romaine.  Nous  aurions  tort  de  nous  en  scandaliser 
trop  vivement;  c'était  heureusement  la  première  fois  que 
l'Église  subissait  une  si  douloureuse  épreuve;  c'était  donc 
la  première  fois  que  l'on  avait  dans  l'Église  à  chercher  les 
moyens  d'en  sortir.  Or,  nous  avons  reconnu,  comme  une 
sorte  de  loi  générale,  la  loi  même  de  notre  faiblesse  natu- 
relle, qu'en  chaque  nouvelle  controverse  dans  l'Église,  ses 
plus  doctes  et  plus  saints  docteurs,  entraînés  par  la  dis- 
cussion, et  privés  des  antécédents  qui  eussent  pu  les  diri- 
ger, tombaient  ou  paraissaient  tomber  par  leurs  expressions 

1.  BisL  de  VÉgUse  gaUicam,  liv.  XLV,  t.  XV,  p.  887. 

2.  Berthier,  Hiêt.,  etc.,  liv.  XLIV,  t.  XV,  p.  176.  U  traité  De  to  Béfàmatùu^ 
ie  VÉglise  renferme  des  propositions  beaucoup  plus  excessives  encore.  EUes  oot 
ftiit  dire  à  un  ministre  protestant,  après  les  avoir  citées,  que  «  Jean  Hus  ne  s'éloi- 
•  gnait  pas  du  sentiment  des  plus  habiles  docteurs  de  ce  siècle  au  sqfet  de  rigliss 
t  romaine  et  du  pape.  •  Biêt.  du  condU  de  Conekmeef  par  Letjfaat,  1. 1,  p.  ^t^» 
2e  édit.  •—  Hais  plusieurs  critiques  rejettent  cet  écrit  comme  indigne  de  Gersoo, 
quoique  EUies  Dupin,  qui  a  édité  ses  Œuvres,  soutienne  qu'il  est  de  lui.  Voy.  aoia 
P.  Berthier»  Ht.  JDLV,  p.  <«». 
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inexactes  ou  erronées  dans  les  exagérations,  quelquefois 
même  dans  les  erreurs'opgosées  à  celles  qu'ils  combattaient. 
Ainsi  arrivait-il  aux  théologiens  du  concile  de  Constance; 
et  un  plus  grand  tort  que  celui  qu'ils  purent  avoir  serait  de 
regarder  ici  leurs  discours  et  leurs  opinions  comme 
Texpression  exacte  de  renseignement  catholique,  ou  de  les 
appliquer  à  un  autre  temps  qu'à  celui  du  schisme. 

4.  Après  la  question  du  schisme  venait  celle  de  la  foi. 
Le  concile  dans  sa  huitième  session  condamna  Wiclef,  sa 
mémoire  et  ses  erreurs  renfermées  en  quarante-cinq  arti- 
cles. On  procéda  ensuite  contre  le  rejeton  de  l'hérésiarque 
anglais.  Jean  Hus,  muni  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur 
Sigismond,  pour  se  rendre  en  sûreté  à  Constance  et  s'y  jus- 
tifier, s'y  rendit  en  effet,  et  comparut  plusieurs  fois  devant 
le  concile.  Il  ne  cessait  de  protester,  à  la  manière  de  tous 
les  hérétiques,  qu'il  était  prêt  à  se  rétracter  si  on  le  con- 
vainquait d'erreur.  Cependant  ses  partisans  s'agitaient  à 
Prague.  Les  seigneurs,  l'archevêque  lui-même,  écrivaient 
en  sa  faveurj  tellement  qu'on  crut  devoir  le  garder  plus 
étroitement.  Enfin,  tous  les  efforts  tentés  par  les  plus  émi- 
nents  personnages  pour  l'amener  à  la  soumission  ayant 
échoué,  ce  malheureux  subit  la  peine  du  feu ,  décernée 
alors  contre  les  hérétiques  (1415).  —  Les  Protestants  et 
plusieurs  Catholiques  ont  accusé  les  Pères  de  Constance  et 
l'empereur  Sigismond  d'avoir  violé  la  foi  jurée  en  faisant 
arrêter  Jean  Hus,  muni  d'un  sauf-conduit.  Hais  on  leur 
a  répondu  que,  loin  de  mettre  le  chef  des  Hussites  à  l'abri 
d'un  jugement,  le  sauf-conduit  ne  lui  avait  été  donné,  et 
il  ne  l'avait  demandé  lui-même  que  pour  aller  à  Constance 
subir  ce  jugement  avec  ses  conséquences  ^.  —  Jérôme  de 

U»  Pèreê  dit  e«meO$  de  ConakMce  oni-ih  violé  le  eavif-conâmit  de  Jean  But, 
M  faieant  efnprieotmer  et  enjvgecmt  cet  hérésiarque? 

Pour  VaffirmaHve  :  généralement  tous  les  Prolestants.  Voy.  entre  autres  Len- 
fant,  Bi$u  du  cane,  de  CofUt.,  Ut.  Il,  1. 1,  p.  IM;  —  Ut.  IV,  p.  491,  !•  édit. 

Pour  la  négaHvê  :  généralement  les  auteurs  catholiques,  Voy.  Bergler.  Terbo 
auxG.  n.  SS 
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Prague,  son  plus  célèbre  disciple^  ayant  été  arrêté  lui- 
môme,  comparut  à  son  tour  devant  le  tribunal  du  concile, 
abjura,  puis  se  rétracta,  et  subit  avec  la  même  obstination 
le  même  supplice  que  son  maître  (1446) . 

Avec  Jean  Hus,  les  Pères  de  Constance  condamnèrent 
trente  articles  extraits  de  ses  ouvrages,  et  les  condamné* 
rent  in  ghbo,  c'est-è-^dire  sans  les  qualifier  en  particulier. 
Ils  dressèrent  aussi  des  conclusions  contre  Jacobel  et  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  Enfin  ils  proscrivirent, 
à  la  poursuite  surtout  de  Gerson,  cette  proposition  «  qa'3 
«  était  permis  h  tout  particulier  de  tuer  un  tyran^  par  une 
«  voie  quelconque,  et  nonobstant  im%  serment  qu'on  aurait 
«  fait.  »  Cette  proposition  représentait  la  doctrine  que  Jean 
Petit,  docteur  de  Tuniversité  de  Paris,  avait  soutenue  pour 
justifier  le  duc  de  Bourgogne  accusé  de  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans. 

5.  Il  restait  toujours  la  grande  affaire  de  la  réformaticm. 
Le  pape  Martin  proposa  quelques  articles,  et  tout  se  borna 
alors  h  des  concordats  passés  avec  chaque  nation;  il  con« 
firma  l'élection  de  Sigismond  et  son  couronnement,  indi- 
qua  la  ville  de  Pavie  pour  la  tenue  d'un  nouveau  concile 
géui&ral,  et  déclara  celui  de  Constance  terminé  (1418)^ .  Be* 
QOit  s'obstina  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  4424;  ses 

B^^i9U9$  /  «•»  tmktn  d'A«tili»y ,  AKtf .  en  é^eMnêê  «i  4$$  «dM  ée  ta  Canpa* 
gni9  dk  Jésus^  1. 1»  le  m»1  pmi  |  «^  PlufAel,  tfrtio  ffu^Htêê;  -^  Mil.  MA** 
cher,  Ut.  LXXXI,  et  AUog,  t.  Il,  p.  560,  etc. 

I.  Sur  le  eoïKile  de  Constance,  voir  Labbe,  t.  XII,  et  Mansi,  t.  XXVII  et 
XIVIU^  fit  tMtattoeiil  I.  XXVIll,  p,  70t,  oà  Mansf  indique  dans  tme  préfaee  tous 
lei  maimiiMBtt;  te  reoiMU  k  ptos  eéM>fe  pwit  k»  pièeei  Qui  eoteeraeikt  ce  m«« 
eile  est  celui  de  Von  der  Hart  ;  —  Hiat,  du  conc.  4$  Cetut'i  par  l^af^^l,  at* 
sistre  protestant,  2*  édit.  :  c'est  la  plus  complète  ;  —  et  celle  par  Bourgeois  da 
Chastenet.  Sur  ces  deux  historiens,  voyez  notre  Introd,,^  le  P.  Berthier,  Hist, 
de  l'Égliêe  galUcane,  liv.  XLV  et  XLVI,  t,  XY  et  XVI;—  enûn,  les  histoim 
ecclésiasti<|aes  éteoduest 


Z<i  MatHNw  99  et  ^  du  wmeile  de  Contktnee  ùni-eltes  wn  c^a^aeth^  œcumé* 
tUqme? 

Vaffirmaêkee  i  m  géaénd^  les  théologiens  gaHîcaûs,  qale&  faisaient  eomiM 


tES  THABORITES*  4f»5 

deuK  cardinaux  lui  donnèrent  un  successeur  sous  le  nom 
de  Clément  VIII;  mais  ce  n'était  là  qu'un  parti  faible  ou 
plutôt  absurde,  et  Ton  peut  dire  que  réiectiou  de  Martin  V 
mit  réellement  fin  au  schisme.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  troubles  de  Bohême. 

En  effet,  le  supplice  de  Jean  Hus  mit  en  fureur  ses  par- 
tisans. Ils  lui  décernèrent  les  honneurs  du  martyre,  puis, 
courant  aux  armes,  ils  commencèrent  sous  Wenceslas,  qui 
mourut  en  1419,  et  continuèrent  sous  Sigismond,  son  frère, 
cette  guerre  fanatique  qui  couvrit  la  Bohême  de  sang  et  de 
ruines.  Zisca,  capitaine  habile  et  audacieux,  se  mit  à  la 
tête  des  Hussites,  les  rendit  invincibles,  amena  Sigismond 
h  un  traité  honteux,  et  mourut  au  moment  d'en  recueillir 
les  fruits.  Durant  la  guerre,  Zisca  avait  bâti  une  forteresse 
sur  une  montagne  qu'il  appela  le  Thabor  :  de  là  les  Tkabo- 
rites,  ou  sectateurs  rigides  de  Jean  Hus.  Les  autres,  plus 
modérés  au  moins  dans  le  principe,  se  bornaient  presque 
à  réclamer  l'usage  antique  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  c'est'à-dire  la  coupe  ou  le  calice,  ce  qui  les  fit  ap« 
peler  Callixtaim,  Après  la  mort  de  Zisca,  les  Thaborites 
se  divisèrent  eux-mêmes.  Les  plus  exaltés  ne  voulurent 
plus  élire  que  des  chefs  temporaires,  et  se  disaient  Orphe^ 
lins  depuis  qu'ils  avaient  perdu  Zisca, 

La  Bohême  ne  suffisant  point  aux  Hussites,  ils  se  répan- 
dirent en  Allemagne  et  en  Pologne,  où  l'on  assembla  quel- 
ques conciles  contre  eux.  D'autres  conciles  se  réunii^nt 
tant  en  Germanie  qu'en  France  (U201424)  pour  la  réformar 
tien.  Us  étaient  comme  le  complément  du  concile  de  Con« 
stauce.  Cependant  le  nouveau  concile  général,  qui  devait 


■MlbèMOfOekllé.  Toy,  BoMuet,  Defms,  P^laral.; -»  Noël  Atet.,  «ee.  15«^ 
ditMrt.  lY,  t.  IX,  ^»  i9e»  «dit.  VeMt.  U  traitt  trif  w  long  U  qu^ttioB  de  fait  « 
celle  de  droit,  etc. 

fomUnégative  :  Emman.  Schelstrate,  Traciatus  de  8«nsu,,.  decreîor.  Consi, 
eonc.,ete.;  —  RoncagUa,  in  Natal,  Aleaxmdrumy  toc.  c«.,  p.  3S«  et  Sb8;  — 
Paint,  t.  m.  ûfip»  it;  ^  Pbtllipi»  4u  DtùU  tccUs»  dam  iu  80uret$,  1 19  ;  «^ 
Soufcf9  du  i>r<kU  canp»  moderne,  p.  S97. 
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donner  le  grand  coup  à  cette  réfonnation  tant  demandée, 
allait  se  réunir  enfin ,  non  plus  à  Pavie  ni  à  Sienne,  où 
il  y  eut  seulement  une  ou  deux  sessions,  mais  à  Bâle,  lors- 
que le  pape  Martin  V  mourut  (1431)  et  eut  pour  successeur 
Eugène  IV. 


LEÇON  CXLV. 

1.  Avant  d'aborder  les  nouveaux  débats  qui  vont  s'ouvrir 
àBàle,  et  dans  lesquels  l'Église  gallicane  jouera  encore  un 
grand  rôle»  il  est  bon  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la 
France  était  alors  dans  la  situation  la  plus  critique  dont 
il  soit  parlé  dans  nos  annales.  Un  roi  malade,  Charles  YI; 
une  reine  indigne  comme  épouse  et  comme  mère,  Isabelle 
de  Bavière;  deux  chefs  politiques  se  disputant  les  rênes 
du  gouvernement,  savoir,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  dernier  ligué  avec  l'Angleterre,  assassin  du 
duc  d'Orléans  et  assassiné  lui-même  ;  la  France  envahie 
par  les  Anglais;  leur  roi  Henri  V  déclaré  héritier  de  la 
couronne  de  France ,  et  son  fils  Henri  VI ,  âgé  de  neuf 
mois,  proclamé  roi  de  France  à  Paris,  après  la  mort  de  son 
père  et  celle  de  Charles  VI  (142â);  le  Dauphin,  devena 
Charles  VII,  le  roi  légitime  des  Français,  réduit  à  fuir  de- 
vant ses  ennemis,  qui  livrent  la  France  à  l'étranger;  les 
Anglais  enfin  prêts  à  se  rendre  maîtres  d'Orléans  et  du 
royaume  :  tel  était  l'état  de  France,  lorsqu'une  pauvre 
bergère  de  Lorraine,  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  née  à 
Domremy,  près  de  Vaucouleurs,  se  présente  au  roi,  alors 
à  Chinon  (1429).  Elle  lui  dit  qu'elle  avait  mission  du  Ciel 
pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  le  conduire  lui-même 
à  Reims  pour  y  être  sacré.  C'était  là  une  rude  épreuve 
pour  la  prudence  humaine.  Cependant,  après  avoir  fait 
longtemps  examiner  Jeanne  d'Arc  (ainsi  s'appelait-elle), 
le  roi  et  son  conseil  se  rendirent  à  l'évidence.  La  jeune 
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fille,  armée  en  chef  de  guerre  et  montée  sur  un  cheval  de 
bataille,  part  à  la  tête  d'une  petite  armée,  fait  lever  le  siège 
d'Orléans,  et  conduit  le  roi  à  Reims,  où  il  est  sacré.  Là  fi- 
nissait la  mission  de  Théroine.  Malheureusement  on  ne  lui 
permit  pas  de  retourner  à  son  village  :  elle  continua  donc 
de  combattre,  mais  le  ciel  ne  la  couvrait  plus  de  sa  pro- 
tection miraculeuse.  Elle  fut  prise  dans  une  sortie  devant 
Compiègne  (4430),  et  les  Anglais  l'ayant  achetée  à  grand 
prix,  ils  la  firent  condamner  lâchement  et  brûler  comme 
sorcière  à  Rouen  (1431);  Ainsi,  au  lieu  de  venger  leurs  dé- 
faites et  leur  honte  passées^  les  Anglais  et  le  parti  fran- 
çais, alors  traître  à  la  France,  se  couvrirent  d'une  honte 
étemelle.  Quatorze  ans  après  la  mort  de  Jeanne,  le  pape 
Callixte  UI  ordonna,  sur  la  demande  de  la  famille,  un  pro-* 
ces  de  révision  dont  il  chargea  l'archevêque  dé  Reims. 
L'innocence  de  celle  qui  avait  sauvé  la  France  fut  recon- 
nue, et  sa  mémoire  glorieusement  réhabilitée.  —L'histoire 
de  la  Pucelle  d'Orléans  est  une  des  plus  merveilleuses 
dont  il  soit  fait  mention.  Les  esprits  forts,  croyants  ou  in- 
croyants, refusent  tout  caractère  surnaturel  à  la  mission 
de  Jeanne  d'Arc;  mais  en  se  jetant,  pour  l'expliquer  na- 
turellement, dans  les  suppositions  les  plus  gratuites,  et 
même  les  plus  incroyables,  ils  achèvent  de  prouver  la  thèse 
qu'ils  combattent  K 


1.  Sur  Jetnne  d'Arc,  dite  la  Pucelle  d'Orléans,  Yoir  ses  biographes  et  les  his* 
toires  de  France  ;  —  le  P.  Berthier,  Hv.  XLVH  ;  —  et  surtout  l'excellente  Hisloire 
âe  Jmnne  d'Arc,  puUiée  récemnent  en  2  toI.  par  H.  Tabbé  J.  Barthélémy. 

raoBLÉm, 

La  mlê9hn  âê  JeamM  d'Are  fut-êlle  tumaêwêllê  ? 

Four  la  négaUve  t  les  critiques  et  historiens  modernes  de  l'école  rationaliste, 
et  plusieurs  autres  qui  en  subissent  peut-être  l'influence  sans  lui  appartenir.  — ^ 
Rapin-Thoyras  a  fait  une  dissertation  spéciale  pour  expliquer  lès  exploits  de  la 
Pucelle  d'Orléans  par  l'artifice  et  la  politique. 

Pour  Yaffrmative  :  les  anciens  historiens  ;  et  parmi  les  modernes,  le  P.  Ber- 
thier, dans  une  diseert.  pariicalière  &  la  fin  de  son  XVto  vol.  de  i'Hist.  de  V Église 
gàUieane;  —  H.  Bobrbacher,  Kv.  LXXXU,  p.  28i-407  ;  — •  M.  Barthélémy,  qui 
cite  d'aiUeurs  beaucoup  d'auteurs  pour  et  contre. 

28. 


; 
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2.  Les  choses  en  étaieut  là  en  France,  lorsque  le  con- 
cile de  Bàle  s'ouvrit  (1434)  sous  la  présidence  du  cardinal 
Julien,  légat  d'Eugène  IV«  Le  grand  ol^^et  de  ce  concile 
était  la  réforma  lion»  la  pacification  des  Etats  chrétiens  et 
en  particulier  de  la  Bohême»  toujours  troublée  par  les 
Hussites»  enfin  la  réunion  des  Grecs.  Mais,  après  la  pre- 
mière session»  le  pape  Eugène  signifia  à  son  légat  qu'il 
transférait  le  concile  de  Boulogne.  Les  Pères  et  le  légat  lui- 
môme»  irrités  de  cette  injonction»  s'autorisèrent  du  décret 
de  Constance,  et  déclarèrent»  dans  leur  deuxiènus  sessioQi 
que  le  concile  de  Bàle»  légitimement  convoqué  et  com- 
mencé» ne  pourrait,  être  dissous,  sans  son  consentame&t, 
même  par  l'autorité  du  pape.  Dans  la  troisième  session»  ils 
allèrent  jusqu'à  signifier  au  pape  qu'il  eût  à  révoquer  le 
décret  de  translation»  et  à  se  rendre  au  concile»  lui  en  pe^ 
sonne  ou  ses  légats»  dans  le  terme  de  troia  mois*  Sur  ion 
refus»  les  Pères  accumulèrent»  dans  les  sessions  suivantes» 
décret  sur  décret  pour  prévenir  tous  les  actes  d'autorité 
qu'ils  pouvaient  craindre  du  pape»  et  par  conséquent  pour 
le  restreindre  dans  ses  droits»  toujours  en  vertu  du  dtaret 
qui  soumettait  le  pape  au  concile  cscuméoique*  Ls  pape 
Eugène  cassa  par  une  constitution  toutes  ces  oitations  et 
tous  ces  actes;  les  Pères  de  Bàle  répondiront  en  le  mm* 
çant  de  lai  interdire  toute  administration»  et  ko  choses  ou 
plutôt  les  esprits  en  étaient  là,  lorsque  le  pape,  sur  l'avis  de 
Sigismond,  qu'il  couronna  à  Rome,  révoqua  par  une  bulle 
le  décret  de  translation,  et  autorisa  la  continuation  du  con- 
cile (1482).  Cette  bulle  fut  lue  dansladixHi^tièmesessioBi 
à  laquelle  les  légats  d'Eugène  assistèrent.  On  fit ,  dans  les 
sessions  suivantes,  plusteurs  décrets  de  réformatmn  sur  la 
eontinenee  des  clercs,  sur  la  fiiite  des  excommuniés,  sur  les 
annates*  qui  furent  abolies,  malgré  Toppcâitiou  des  légats, 


t.  Lti  êMftlM  étdMit,  dtM  rofigtec,  Im  B»ftMt  êê  U  priméèn  «Met  iu 
Uaéêmm  «MARti.  Voy.  i»  OiMêrt.  4u  fW  Bttibtcf  ea  lète  du  XVt  t^  4»  l'MHi  i* 
i'Eglise  gaUicane:  —  Noël  Aies.,  mm»  iA^,  dîMWU  1X,^4I4« 
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8ttr  Ie6  réserves  ti  les  expectatives  également  supprimées. 
Enfin  le  décret  de  Constance»  touchant  l'autorité  du  con* 
cile  général  au-dessus  du  pape,  fut  renouvelé  dans  la  dix- 
huitième  session»  en  Tabsence  des  légat&« 

3,  Avant  ces  décrets»  on  avait  reçu  dans  le  concile  les 
députés  des  Hussites,  ayant  à  leur  tête  leurs  plus  fajueux 
chefs  depuis  Zisca»  savoir,  Roquezane  et  Procope,  Ces  sec* 
taires,  alors  maîtres  de  la  Bohême»  s'étaient  rendus  redou* 
tables  à  r£mpire,  et  élevaient  d'autant  plus  leurs  préten- 
tions, Leurs  députés  se  retirèrent  sans  avoir  rien  conclu» 
6t  furent  suivis  de  deux  envoyés  que  le  concile  leur  députa 
à  son  tour.  Ceux-ci  trouvèrent  moyen  de  diviser  les  Hus* 
sites  et  d'amer  la  noblesse  et  les  bourgeois  contre  les 
Thaborites  et  les  OrpheUns»  qui  succombèrent.  On  arriva 
enfin  h  uu  accord»  les  Hussites  s'étant  réduits  au  seul  arti<^ 
cle  de  la  oosinmnion  sous  les  deux  espèces,  qu'ils  obtin* 
rent. 

4.  lies  Orées  paraissent  eux-mêmes  tendre  à  se  réunir. 
Ayant  lougcMirs  tout  k  craindre  des  Turcs  et  de  leur  sultan 
Amurst>  Jeim  Paléologue  continuait  d'implorer  l'appui  des 
ûcddentaux  et  d^  travailler  k  l'extinction  du  schisme. 
Déjà  les  Grecs  s'étaient  présentés  au  concile  de  Constance; 
ih  députèrent  de  nouveau  h  celui  de  BAle»  h  l'effet  d'obte- 
nir une  ville  plus  commode  pour  y  traiter  la  grande  affaire 
de  la  réuaion  des  deux  É$Uses.  Le  ooncile  fui»  en  consé- 
qoenee  d6  leur  demande  et  par  le  fait  des  légats  et  du  pape, 
transféré  è  Ferrare  (1438),  Le  cardinal  Julien»  si  prononcé 
insqu'alors  contre  Eugène»  finit  par  se  rendre  près  de  lui. 
Les  autres  cardinaux  et  une  partie  des  évèques  l'imitèrent» 
tellement  qu^il  ne  resta  plus  h  BAle ,  avec  un  petit  nombre 
d'évéquea  qui  alla  toujours  diminuant,  que  la  foule  des 
seclésiastiques  du  second  ordre»  et  des  gens  ayant  encore 
ttmm  de  titres  pour  délibérer  dans  un  concile.  Tout  ce 
parti)  qui  s'était  d^à  prcmoncé  auparavant  contre  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  partie  aristocratique  du  concile»  avait 
t>ottr  chef  un  Français,  le  cardinal  d'Allemand^  arobevd- 
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que  d'Arles.  Ce  prélat  avait  »  avec  de  grandes  et  bonnes 
qualités,  deux  défauts  qui  l'engagèrent  dans  une  fausse 
voie  et  l'y  retinrent  assez  longtemps  :  il  manquait,  en  cer- 
taines circonstances ,  de  tact  et  de  jugement,  et  était  d'une 
opiniâtreté  invincible.  En  se  mettant  à  la  tète  du  parti  po- 
pulaire, si  on  peut  l'appeler  ainsi ,  le  cardinal  d'Arles  crut 
n'être*  que  conséquent  au  décret  de  Constance,  tant  de  fois 
renouvelé  ou  invoqué  à  Bdle.  Et  il  faut  avouer  qu'en  ri- 
gueur il  raisonnait  plus  juste  que  ceux  qui,  après  avoir 
déclaré  l'omnipotence  du  concile  général  sur  le  pape,  se 
conformaient  ensuite  à  une  bulle  de  translation  non  accep- 
tée solennellement  par  le  concile.  Le  vrai  tort  du  cardinal, 
après  ses  premières  démarches,  fut  de  ne  pas  s'apercevoir, 
comme  firent  tous  ses  collègues,  que  le  parti  qui  faisait  la 
foule  dans  le  concile,  et  qui  n'en  pouvait  canoniquement 
constituer  l'autorité,  devenait  de  plus  en  plus  entreprenant 
et  intraitable. 

Ce  caractère  turbulent  et  ces  prétentions  du  parti  en 
question  éclatèrent  surtout  dans  cette  circonstance  de  la 
translation,  et  déterminèrent  la  scission.  Dès  la  vingt-àxième 
session,  le  concile  commença  à  procéder  contre  le  pape 
Eugène;  il  le  cita,  le  jugea,  le  condamna,  le  déposa,  traita 
d'assemblée  schismatique  son  concile  de  Ferrare,  et  con- 
somma cette  série  d'énormités,  dans  la  trente-huitième 
session,  par  l'élection  d'un  antipape.  Le  choix  du  conclave 
improvisé  à  Bâle  tomba  sur  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie, 
retiré  alors  à  Ripailles,  charmante  solitude  sur  les  bords  da 
lac  de  Genève  (1439).  Le  duc,  demi-^souverain,  demi-reU- 
gieux,  peut-être  demi-épicurien,  accepta  la  dignité  équivo- 
que qui  lui  fut  ainsi  déférée,  prit  le  nom  de  Félix  V,  et  de- 
vint un  demi-pape.  Ainsi  le  schisme  fut  consommé,  et  ce 
fut  là  la  première  application  du  décret  de  la  quatrième 
session  de  Constance,  vingt-quatre  ans  après  qu'il  eut  été 
porté.  —  De  son  côté,  le  pape  Eugène  n'avait  pas  manqaé 
d'annuler  tous  ces  actes  comme  autant  d'attentats  commis 
contre  sa  personne,  contre  son  autorité  et  contre  l'unité  et 
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la  paix  de  TÉglise.  Il  avait  donc  cassé  toutes  les  procé- 
dures et  sentences  de  Bàle,  ainsi  que  l'élection  de  Tanti- 
papo,  et  excommunié  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part. 

5.  Pour  les  princes,  nous  devons  dire  qu'ils  furent  sin- 
cèrement affligés  en  voyant  renaître  le  schisme  avec  tous 
SCS  troubles.  Nous  parlons  surtout  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  qui  avaient  une  action  plus  immédiate  sur  le  con- 
cile de  Bâie  et  le  pape  Eugène.  L'empereur  Sigismond 
mourut  au  commencement  des  nouveaux  débats  qui  al- 
laient s'engager  (1437).  Les  successeurs  de  cet  excellent 
prince,  Albert  II,  duc  d'Autriche,  mort  en  1439,  et  Frédé- 
ric III,  son  cousin  germain,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
Charles  YII,  roi  de  France,  s'interposèrent  comme  média- 
teurs entre  le  pape  et  le  concile,  et  gardèrejit  une  sorte  de 
neutralité.  Il  y  eut  cependant  cette  différence,  que  l'Alle- 
magne garda  plus  strictement  cette  neutralité,  tandis  que 
la  France  montrait  plus  de  penchant  pour  le  concile,  où 
les  Français  dominaient.  Le  roi  Charles  VII  fit  même  à 
Bourges,  dans  une  grande  assemblée  des  princes  du  sang 
et  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église  et  de  l'État,  un  acte 
qui  dut  flatter  les  Pères  de  Bâle  :  nous  parlons  de  la  fa- 
ffieuse  Pragmatique  sanction.  C'était  un  règlement  tou- 
chant l'autorité  du  concile  général,  les  matières  bénéficiai- 
res, les  jugements  ecclésiastiques  et  autres  points;  lequel 
règlement,  emprunté  aux  décrets  du  concile  de  Bâle,  sem- 
blait en  être  la  promulgation.  On  y  déclarait,  entre  autres 
choses,  que  le  concile  général  était  supérieur  au  pape  ;  on 
supprimait  les  annates,  les  rései*ves  et  expectatives,  et  on 
rét2d)lissait  les  élections.  Cette  manière  d'arranger  les  affai- 
res ecclésiastiques  sans  la  participation  du  pape,  partie 
essentiellement  intéressée,  ne  pouvait  que  déplaire  souve- 
rainement à  Eugène.  Cependant,  les  Français  le  consolè- 
rent eux-mêmes  en  demeurant  inébranlablement  dans  son 
obédience,  même  après  rélection  de  Félix  V.  Cet  antipape 
n'avait  guère  pour  lui  que  la  Savoie,  la  Suisse,  quelques 
villes  d'Allemagne ,  et  les  universités  de  Paris,  de  Cologne, 
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de  Vienne,  d'Erford  et  de  Cracovie.  Cette  prédilection  des 
Universités  pour  Félix  s'explique  par  la  multitude  de  doc- 
teurs qui  formaient  h  Bâle  la  grande  majorité  du  concile, 
et  qui  ne  manquaient  pas  de  présenter  aux  Académies  dont 
ils  étaient  membres  les  actes  de  cette  assemblée  soos  le 
jour  le  plus  favorable» 

6.  L'Allemagne  eut  aussi  ses  réunions.  L'empereur Fré« 
déric  et  les  princes  cherchèrent»  dans  plusieurs  diètes,  les 
remèdes  au  schisme,  et  constamment  ils  s'arrêtèrent  à 
l'idée  d'un  nouveau  et  troisième  concile  qui  mettrait  fia  à 
la  rivalité  des  deux  autres.  Ils  ne  laissaient  pas  d'ailleurs, 
tout  en  prétendant  conserver  la  neutralité,  de  traiter  le 
pape  Eugène  avec  des  égards  qu'ils  n'avaient  pas  pour 
Félix.  Ainsi  l'antipape  se  trouvait  comme  confiné  dans  sa 
cbétive  obédience.  Pour  comble  de  malheur,  il  se  brouilla 
avec  son  concile,  qui  le  voulait  tenir  dans  une  continuelle 
dépendance,  et  se  retira  à  Lausanne  (1442).  Le  concile  de 
Bâle  languissait  lui-même.  U  célébra  encore  quelques  ses* 
siens,  et  enfin  la  quarante-cinquième  et  dernière  (1442], 
dans  laquelle  il  fixa  le  terme  de  trois  ans  et  la  ville  de 
Lyon  pour  le  nouveau  concile  général,  qu'il  considérait 
comme  la  continuation  de  celui  de  Bâle.  Ainsi  se  termina 
cette  assemblée  que  Ton  a  tenue  longtemps  en  France 
pour  un  concile  œcuménique.  Mais  lorsqu'on  en  suit  l'his* 
toire  avec  attention,  on  trouve  difficilement  toutes  les  con- 
ditions requises  dans  l'Église  pour  cette  oecuménicité.  11 
lui  manque,  entre  autres ,  la  confirmation  du  pape  et  l'as- 
sentiment général,  qui  ont  suppléé  quelquefois  à  l'absence 
des  autres  conditions.  On  dit,  il  est  vrai,  que  le  pape 
Eugène  lui  aurait  donné  son  consentement  en  autorisant 
sa^eontinuation;  mais  cet  acte  ne  tombait  que  sur  la  re- 
prise des  sessions,  sur  cette  continuation  elle-même,  et 
non  sur  les  décrets  de  l'assemblée  *.  —  Mais  il  est  temps 

1.  Sur  le  coneilflde  Bàl«,  voJr  les  pièces  dans  Ubbe,  t.  Xîl,  et  tfansi,  t.XXIX, 
XXX  et  XXXI.  -  Pour  Thisloire  da  concile,  Ifaftsi,  U  XXXj  —  Hoêl  Atoi., 
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d'arriverau  coneUe  qui  représeatait  vraiment  alors  TÉglise 
universelle. 


•v^x* 


LEÇON  CXLVI. 

f .  Le  pape  Eugène  avait  transféré,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  concile  de  Bâle  k  Ferrare.  Le  concile  s'y  réunit 
en  effet  en  Tannée  1438;  mais  la  peste  s'étant  déclarée 
Tannée  suivante  dans  cette  ville  après  la  seizième  session, 
le  pape  le  transféra  à  Florence,  où  furent  célébrées  ses 
dix  dei*nières  sessions.  C'est  de  cette  ville,  où  il  fut  ter^ 
miné,  qu'il  a  pris  la  déaomination  de  concile  de  Florence. 
Ne  pourrait-on  pas  entendre  sous  cette  même  et  unique  dé-- 
nomination,  non*seulement  le  concile  de  Ferrare,  mais  en- 
core tout  ce  qui  est  demeuré  des  vingt-cinq  premières 
sessions  de  B4le,  avec  Tapprobation  directe  ou  indirecte 
du  pontife  romain?  De  cette  manière,  le  concile  de  Flo« 
rence  comprendrait  même  le  concile  de  Bâle,  moins  ses 
décrets  et  ses  actes  contre  le  pape  et  les  droits  du  siège 
apostolique.  -»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  Églises  grecque 


s«e.  l5o,  di^rt.  Vllt,  où  il  fait  d'abord  rhlstoîre  du  concile  de  Sienne,  rois  par 
pluMeun  M  BomlNpe  ém  •oscitos  flBfunéniqtte* }  •<»  te  P.  B«»(bier,  HM»  4e  VÉ^Uh 
g^iUtmMt  Uv«  XI.VU  et  XLYm  l  «»  Pslna»  U  llh  «a»,  xuv. 

a 

Lt  wnetle  êê  JMf «  mMI  ^ewHéniqw  9 

Oi  imMèane  Ml  t^eatcudre  snrtoiit  den  vliift<«i»ii  pfetpèm  tetàmtt  U  p\à 
pui  des  «ntenr»  coaTcnaot  que  le  coacile  ne  M  pUi»  ea&«ite  qu'un  copciliabul^. 

Pour  l'affirmative  :  Bossuet^  Vefefuio  Déclarai,,  fib.  VI  ;  ~^-  Noël  Alex.,  dis- 
«ert.  Vlil,  art.  4,  t.  IX,  p.  SS3  ;  -^  de  la  LusernC}  et  en  général  les  aoteun  gai- 
}knm»  0»  Nom  m  parUfli  pM  et  MMbaipa,  hatU,  M.  â*  mm.  I»«,  at  antres  Pro 
teitants;  m.  de  F^lwoniva  et  de  son  école,  reponasés  de  tous  les  vrais  Catholiques* 

Pour  la  négative  :  Orsi,  contre  la  Déclarât, f  -*  Roncaglia,  in  Natal,  ÀUx,^ 
loe.  c{l«|  p,  46t ,  édît,  Tenet.;  ^^  Palma)  et  eu  général  tous  les  auteurs  ultramon^ 
tainst 
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et  latine  se  trouvèrent  encore  une  fois  en  présence,  sous 
la  présidence  du  pape.  En  effet,  on  vit  au  concile  de  Flo- 
rence Tempereur  grec,  Jean  Paléologue ,  le  patriarche 
de  Constantinople,  et  un  certain  nombre  de  métropolitains 
et  d'évêques  d'Orient.  Aussi  la  grande  question  agitée  dans 
cette  auguste  assemblée  fut  la  réunion  des  Grecs  à  TÉglise 
romaine.  Les  discours  et  les  discussions  remplirent  la  plus 
grande  partie  des  sessions.  Les  Latins,  et  notamment  le 
cardinal  Julien,  s'y  distinguèrent  par  leur  science,  leur  lo- 
gique, leur  éloquence,  et  étonnèrent  même  les  Grecs,  qui 
n'en  avaient  pas,  à  beaucoup  près,  une  si  bonne  idée.  On 
remarqua  aussi,  du  côté  des  Grecs,  Bessarion,  archevêque 
de  Nicée,  dont  le  génie  était  encore  relevé  par  une  grande 
droiture  de  cœur;  et  Marc,  archevêque  d'Éphèse,  qui  dé- 
grada au  contraire  son  talent  par  une  triste  et  invincible 
opiniâtreté.  La  discussion  roula  sur  le  purgatoire,  sur  le 
pain  azyme,  comme  matière  de  TEucharistie,  sur  la  vision 
béatifique,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  avec  l'addi- 
tion du  Filioque  au  symbole,  enfin  sur  la  primauté  du 
pape.  On  s'entendit  facilement  sur  les  premiers  articles; 
mais  les  débats  furent  vifs  et  longs  sur  la  procession  da 
Saint-Esprit.  Les  Grecs  se  rendirent,  ayant  enfin  compris 
que  les  Latins  n'admettaient  qu'un  seul  principe  du  Saint- 
Esprit;  car  les  Latins  disaient  alors  ce  qu'ils  avaient  tou- 
jours dit,  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils, 
tanquam  ab  uno  principio.  L'article  de  la  primauté  romaine 
passa  sans  discussion  quant  au  principe  même  de  la  pri- 
mauté; mais  les  Grecs  n'entendaient  pas  que  le  pape  pût 
tenir  un  concile  œcuménique  sans  y  convoquer  l'empereur 
et  les  patriarches,  ni  dans  les  cas  d'appel  évoquer  les  causes 
à  Rome,  au  lieu  de  les  faire  juge^sur  les  lieux.  Tout  s'ar- 
rangea, et  de  cet  accord  sortit  ce  beau  décret  qui  résumait 
toute  la  tradition  sur  la  primauté  d'honneur  et  de  juridic- 
tion dont  les  papes  ont  constamment  joui -dans  l'Église. 
D'après  ce  décret,  les  Grecs  comme  les  Latins  reconnais- 
saient dans  le povti^.)  romain  la  pleine  puissance  reçue  de 
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Jésus-Christ  y  de  paître^  régir  et  gouverner  fSglise  univers 
selle, 

2.  L'union  fut  enfin  conclue,  et  tous,  Tempereur  et  les 
évêques,  en  signèrent  le  décret,  à  Texception  de  Marc  d'É- 
phèse,  qui  demeura  comme  un  brandon  de  discorde  pour 
Tallumer  l'incendie  à  Constanlinople.  En  effet,  les  Grecs 
étant  rentrés  dans  cette  capitale  (1439),  ils  y  furent  mai 
accueillis  par  le  clergé  et  le  peuple^  où  dominaient  pleine- 
ment les  ennemis  de  l'union.  Marc,  au  contraire,  devenu 
un  héros  et  presque  un  martyr  à  leurs  yeux,  se  trouva 
tout-puissant  sur  ces  esprits  déjà  si  mal  disposés.  Métro- 
phane,  successeur  sur  le  siège  de  Constantinople  du  pa- 
triarche Joseph,  mort  à  Florence,  se  vit  en  butte  aux  attaques 
des  patriarches  et  des  autres  schismatiques,  et  mourut  de 
douleur  (1443).  L'empereur  était  trop  faible  pour  soutenir 
son  patriarche  catholique;  on  fut  donc  trois  ans  avant  de 
pouvoir  donner  un  successeur  à  Métrophane.  Enfin  Gré- 
goire IV,  surnommé  Mélissène,  accepta,  et  bien  malgré  lui. 
Il  combattit,  lui  aussi,  pour  l'union;  mais  l'empereur  Jean 
Paléologue  étant  mort  en  1448,  les  schismatiques  en  de 
vinrent  plus  puissants  et  plus  hardis,  et  le  patriarche  Gré- 
goire se  retira  à  Rome  (1451).  Son  successeur,  grand 
partisan  du  schisme,  ne  fut  installé  que  sur  les  ruines  de 
l'empire;  mais  avant  d'arriver  à  cette  dernière  catastrophe, 
retournons  à  Florence. 

3.  Au  moment  où  les.  Grecs  quittaient  cette  ville,  on  y 
vit  arriver  les  légats  du  patriarche  d'Arménie.  Us  venaient 
aussi  pour  se  réunir  à  l'Eglise  romaine,  et  s'instruire  dans 
la  vraie  foi.  Eugène  les  accueillit  avec  joie;  il  leur  donna, 
avec  le  symbole  de  Constantinople  et  l'addition  Filioque, 
une  exposition  assez  étendue  de  la  doctrine  catholique  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  sur  les  deux  natures  et  les 
deux  volontés  en  Jésus-Christ,  et  sur  les  sept  sacrements  ; 
il  y  joignit  le  symbole  de  saint  Athanase,  le  décret  d'union 
avec  les  Grecs,  et  les  congédia. 

L'abbé  André,  envoyé  par  les  Jacobites  d'Egypte,  reçut 

•l&hg.  II.  29 
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de  même  en  leur  nom  et  avec  une  égale  soumission,  à  Flo- 
rence, le  décret  d'union  et  Texposition  de  la  foi  (1441).  — 
L'archevêque  d'Édesse,  Adalas,  légat  du  patriarche  des 
"  Syriens  et  des  Chrétiens  de  Mésopotamie,  abjura,  au  nom 
\  de  sa  nation,  les  erreurs  d'Eutichès  et  des  Monothélites, 
'  fit  sa  profession  de  foi,  et  rentra  dans  Tunité.  Les  Chal- 
déens  députèrent  également  pour  l'union;  mais  ces  belles 
'  négociations  n'eurent  que  des  résultats  passagers  et  par- 
/  lîels.  La  réunion  des  Maronites,  retombés  en  partie  dans  le 
Monothélisme,  fut  plus  sérieuse  et  demeura  (1445).— Ëa- 
gène  reçut  la  soumission  de  ces  derniers  peuples  à  Rome, 
où  il  avait  transféré  une  dernière  fois  le  concile  de  Flo- 
rence (1442).  Il  cessa  dès  lors  évidemment  d'être  œcumé- 
nique; mais  les  critiques  sont  partagés  sur  les  cinq  ses- 
sions tenues  à  Florence  après  le  départ  des  Grecs,  les  uns 
les  regardant  comme  œcuméniques,  et  les  autres  préten- 
dant le  contraire.  Cette  question  n'est  pas  sans  intérêt,  à 
cause  de  l'importance  du  décret  aux  Armémeyis  fait  dans 
une  de  ces  sessions.  Nous  entendons  toutefois  un  intérêt 
secondaire;  car,  pour  n*être  pas  revêtu  de  la  sanction  so- 
lennelle d'un  concile  œcuménique,  le  décret  d'Eugène  IV 
ne  laisse  pas  de  demeurer  comnie  la  vraie  çxpression  delà 
doctrine  catholique*. 

4.  Ici  se  présente  une  double  réflexion.  V  On  s^étonne 
de  voir,  dans  ces  dernières  années  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  ce  mouvement  simultané  de  toutes  les 
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différentes  branches  de  l'Église  orientale  vers  Tunité. 
Toutes  les  circonstances  prouvent  qu'on  ne  peut  Tattribuer 
à  la  raison  politique.  Les  Grecs  étaient  cependant  h  la 
veille  du  dernier  jour  de  leur  empire;  que  voulait  donc  la 
Providence,  dont  Tœil  embrassait  tous  les  temps,  sinon 
amener  les  Grecs  aux  pieds  du  chef  de  toute  TÉglise,  et 
leur  faire  saluer  une  dernière  fois  la  primauté  romaine 
avant  de  disparaître  comme  peuple  indépendant?  Les  âmes 
droites  profitèrent  de  cette  dernière  grâce,  tandis  que  les 
autres,  ce  qui  s'entend  surtout  de  la  classe  éclairée,  ache» 
vèrent  de  s'endurcir  et  de  mériter  le  châtiment  qui  allait 
tomber  sur  leur  malheureuse  Église.  —  ?*  Moins  d'un 
siècle  plus  tard^une  immense  insurrection  devait  éclater  en 
Occident  contre  l'autorité  suprême  de  TÉglise,  ainsi  que 
contre  la  foi  et  le  culte  catholique.  La  Providence  voulait 
done  confondre  d'avance  les  novateurs  du  seizième  siècle 
par  un  témoignage  solennel  de  l'univers  chrétien  rendu 
aux  doctrines  et  aux  institutions  de  TÉgUse  romaine,  TÉ- 
glise  greeque,  avant  de  mourir,  fit  cet  appel  à  toutes  ses 
branches,  même  les  plus  dissidentes,  pour  s'inscrire  en 
faux  contre  ces  mêmes  novateurs. 

5.  Eugène  IV  eut  encore  la  consolation  de  vojr  T Alle- 
magne sortir  de  la  neutralité  qu'elle  avait  prétendu  garder 
entre  les  deux  papes,  comme  entre  les  deux  conciles,  et  se 
déclarer  ouTertement  pour  lui  (144?).  îl  mourut  dans  la 
même  année,  après  seize  ans  de  pontificat  et  d'agitation, 
Nicolas  V,  son  successeur,  trouva  tout  préparé  h,  la  conci- 
liation. Par  un  nouveau  concordat  conclu  avec  l'empereur, 
les  annales  supprimées  au  concile  de  Bâle  lui  furent  ren- 
dues, ainsi  que  quelques  autres  droits;  du  reste,  on  laissa 
subsister  les  premiers  concordats  signés  h  Constance  par  le 
pape  Martin  V,  et  pour  dernier  gage  de  la  paix,  le  pape 
Nicolas  couronna  à  Rome  l'empereur  Frédéric  et  Timpé- 
ratricc  {1482).  Déjà  Faffaire  du  schisme  étsiît  terminée. 
L'antipape  Félix  V  avait  déposé  les  insignes  du  pontificat 
(1449),  et  reconnu  Eugène  IV,  qui  le  créa  évoque  de  Sabine 
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et  légat  perpétu  el  du  saint-siége  en  Savoie.  Les  Pères  de 
Bâle,  réduits  à  un  très-petit  nombre,  avaient  continué  à 
Lausanne  un  simulacre  de  leur  simulacre  de  concile.  Ils  fi< 
rent  eux-mêmes  leur  soumission  au  pape,  qui,  de  son  côté, 
confirma  tous  les  actes  faits  en  faveur  des  personnes  par  le 
concile  ou  par  Félix,  leva  toutes  les  censures,  reçûtes 
grâce  rintrépide  cardinal  d'Arles,  dont  il  fit  son  légat  dans 
la  basse  Allemagne;  enfin,  la  réconciliation  fut  universelle. 
Elle  causa  une  grande  joie  dans  toute  TÉglise,  et  fit  hon- 
neur en  particulier  à  la  France  et  au  roi  Charles  Vn,  qui 
y  avait  eu  la  plus  grande  part.  Cette  joie  fut  comblée  par 
celle  du  Jubilé,  que  le  pape  ouvrit  pour  Tannée  1450,  et 
qui  attira  une  foule  immense  de  pèlerins  à  Rome. 

6.  La  Bohême  seule  était  encore  agitée.  Les  Hussites 
voulaient  Roquesane  pour  archevêque  de  Prague;  mais  le 
traité  conclu  avec  les  députés  du  concile  de  Bâle  n'avsùt 
pas  changé  le  fond  de  ces  sectaires.  Ils  firent  de  nouvelles 
demandes,  et  Tambitieux  Roquesane  ne  fournissait  que 
trop  de  motifs  au  pape  pour  retarder  l'expédition  de  ses 
bulles.  Le  pape  Nicolas  V  y  envoya  un  légat  (1448),  qui  fut 
obligé  de  se  retirer,  et  les  troubles  recommencèrent.  — 
D'autres  guerres  ensanglantaient  les  frontières  chrétiennes 
du  côté  de  l'Orient.  Amurat  II  régnait  depuis  longtemps 
sur  les  Turcs  en  prince  brave  et  habile.  Maître  des  pro- 
vinces de  l'empire  grec,  il  avait  menacé  l'Europe  en  assié- 
geant Belgrade  (1437).  Mais  Belgrade  et  l'Europe  furent 
défendues  par  un  héros,  le  célèbre  Hunniade,  vaïvode  de 
Transylvanie  et  général  des  armées  de  Ladislas,  roi  de 
Hongrie.  Ladislas  ayant  été  tué  à  la  sanglante  bataille  de 
Varna  (1444),  Hunniade  fut  établi  régent  de  son  jeune  fils, 
et  continua  de  se  rendre  la  terreur  des  Turcs.  Un  autit 
grand  capitaine,  le  fameux  Scanderbeg,  fils  du  roi  d'Al- 
banie, sut  reconquérir  l'héritage  de  son  père  (1443),  et  se 
maintenir  durant  plus  de  vingt  ans  dans  son  petit  État 
contre  toute  la  puissance  ottomane. 

7.  L'Église  respirait  enfin  sous  le  pape  Nicolas  V,  à  la 
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fin  de  cette  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Durant 
cette  période,  plusieurs  hooimes  s'élevèrent  et  illustrèrent 
les  grands  débats  qui  les  avaient  en  quelque  sorte  fait 
naître.  Nous  avons  parlé  suffisamment  des  deux  plus  célè- 
bres,  Pierre  d'Ailly,  qui  mourut  en  Tannée  1425  ^  et  Jean 
Gerson  (1429).  Le  zèle  avec  lequel  Gerson  combattit  la 
doctrine  du  tyrannicide,  contre  le  docteur  Jean  Petit,  lui 
attira  la  haine  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'obligea  de  cher- 
cher un  asile  en  Allemagne,  où  il  se  rendit  déguisé  en  pè- 
lerin. Il  se  retira  ensuite  à  Lyon  et  y  passa  ses  dernières 
années  à  instruire  les  enfants  et  à  édifier  par  sa  piété  et  son 
humilité  *.  —  Nicolas  Clémengis  (vers  4430) ,  dont  nous 
avons  aussi  parlé,  a  laissé  des  lettres  bien  écrites,  trop 
souvent  satiriques,  et  un  traité  de  Studtis  theologicis.  — 
Thierry  de  Niem  (4417),  l'historien  du  grand  schisme  et 
du  pape  Jean  XXIII,  fut  un  critique  chagrin  et  exagéré 
qu'on  ne  doit  point  prendre  à  la  lettre.  —  Saint  Vincent 
Ferrier  (1449),  Dominicain,  né  à  Valence  en  Espagne,  fut 
par  excellence  l'homme  apostolique  de  son  temps;  confes* 
seur  de  Benoit  XIII,  son  compatriote,  il  honora  son  obé- 
dience par  son  adhésion,  et  n'en  travailla  pas  avec  moins 
de  zèle  à  Textinction  du  schisme:  n'ayant  pu  vaincre  l'ob- 
stination de  Benoit  à  l'époque  du  concile  de  Constance,  il 
s'en  sépara  et  contribua  h  en  détacher  les  Espagnols.  Cet 
homme  de  Dieu  mourut  à  Vannes,  en  Bretagne,  après  avoir 
évangélisé  tout  cette  contrée.  —  Thomas  de  Valden  (4430), 
Carme  anglais,  se  distingua  à  Constance  contre  les  Wiclé- 
fistes  et  les  Hussites.  —  Saint  Bernardin  de  Sienne  (1444), 

1.  Pierre  d'Âilly  a  laissé  des  commentaire!  lur  lei  Piaiimei,  nir  le  Cantiqne 
des  cantiques  et  sur  le  Maître  des  sentences,  une  concorde  de  rastronomie  avec 
]a  théologie  et  l'histoire,  où  il  se  montre  trop  crédule  sur  l'astrologie;  —  des  ser- 
mons, un  traité  De  la  réforme  de  l'ÉgUte,  son  ouTrage  le  plus  important,  et 
quelques  opuscules.  Voy.  Launoi,  Hist»  du  collège  de  Navarre  ;  —  Noël  Alex., 
s«c.  15". 

2.  Jean  Gerson,  dont  le  vrai  nom  était  Charlier,  écrivit  surtout  sur  le  schisme 
et  sur  les  moyens  d'en  sortir.  Ses  nombreux  ouvrages,  divisés  en  quatre  classeSi 
forment  5  volumei  in-fol*  dans  TéditioB  de  Dupin^  qui  e»t  U  plus  complète. 
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célèbre  par  sîi  sftift totô  et  sei  sefittons,  fil  revivre  In  ferveui* 
primitive  dans  Tordra  de  Saint-Franço!» ,  tandiâ  que  le 
B.  Colette  Boilet  (1447),  de  Corbie,  en  Picardie,  mettiiit  la 
réforme  cbei  les  Clarisges. 


LEÇON  CXLVIL 

1 .  Nous  entrons  dans  la  detitième  moitié  du  quinzième 
siècle  par  une  lugubre  catftstrophéi  Amurat  n  étant  mort 
en  1451,  son  fils,  Mahomet  II,  lui  succéda  et  commença  h 
Tâge  de  vingt  et  un  ans  cette  suite  de  guerres  et  de  con- 
quêtes qui  l'ont  placé  au  premier  rartg  parmi  les  conqué- 
rants du  monde  et  parmi  les  fléaux  de  l'humanité.  Les 
Grecs  furent  les  premiers  menacés.  Tout  leur  annonçait 
une  dernière  ruine  :  les  immenses  préparatifs  du  nouveau 
sultan;  leur  opiniâtreté  dans  le  schisme,  que  ni  le  cardinal 
Isidore,  légat  du  pape  Nicolas,  ni  l'exemple  et  les  efforts 
de  l'empereur  Constantin,  successeur  de  Jean  Paléologne 
(4448),  ne  purent  fléchir,  ni  enfin  de  sinistres  prédictions. 
Depuis  les  Juifs  et  la  ruine  de  Jérusalem,  on  n'avait  rien 
vu  de  semblable  en  fait  d'aveuglement  et  de  fanatisme. 
Mahomet  vint  enfin,  avec  plus  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, mettre  le  siège  devant  Constantinople.  Le  pape  Ni- 
colas avait  fait  prêcher  la  croisade,  mais  en  vain;  et  si 
l'on  excepte  quelques  centaines  de  Vénitiens  et  de  Génois 
qui  purent  entrer  dans  la  ville,  les  Grecs  se  trouvèrent  ré- 
duits à  toute  leur  faiblesse.  Ils  avaient  à  peine  dix  mille 
soldats  ft  opposer  h  une  immense  armée  commandée  par 
Mahomet  II.  La  ville  ne  fut  cependant  emportée  d'assaut 
qu'après  dix  mois  de  siège  et  une  résistanoe  héroïque. 
L'empereur  Constantin  se  fit  tuer  en  rendant  le  dernier 
combat,  et  Constantinople  éprouva  toutes  les  horreurs  dont 
une  armée  d'infidèles  était  capable.  Mahomet  lui  épargna 
toutefois  rincendie;  loin  de  la  détruire,  il  mit  ses  soins  » 
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réparer  ce  qui  était  eîi  ruine,  il  y  ajouta  de  nouvelles  for- 
tifications^ y  bâtit  un  palais,  et  en  fit  sa  capitale  (I4S3). 

Ainsi  tomba  l'empire  grec,  après  avoir  subsisté  onze  cent 
vingt-trois  ans,  depuis  le  grand  Constantin.  La  chute  de 
Constantinople  entraîna  celle  des  villes  et  des  petites  prin- 
cipautés qui  restaient  aux  Grecs.  Le  faible  empire  da  Tré- 
bisonde,  composé  des  anciennes  provinces  doGappadoe^ 
et  de  Pont^  disparut  comme  de  lui«même  huit  ans  plus  tard 
(i46i),  et,  avec  lui,  David  Comnène,  le  dernier  prince  de 
cette  illustre  famille  * , 

â.  La  fin  de  Tempire  grec  annonce  celle  du  moyen  âge 
et  le  commencement  des  temps  modernes.  Les  Grecs  se 
partagèrent  :  les  uns,  ceux  surtout  dont  Tesprit  était  plus 
cultivé,  se  retirèrent  avec  leurs  livres,  leur  idiome  et  leur 
littérature  en  Occident,  le  plus  grand  nombre  à  Rome  et 
en  Italie.  Les  études  y  étaient  déjà  en  honneur  et  en  pro- 
grès; mais  les  Grecs  contribuèrent  beaucoup  à  y  épurer 
le  goût,  h  polir  en  quelque  sorte  cette  littérature  encore 
grossière  et  un  peu  barbare,  en  y  rendant  vulgaire  Fétude 
de  la  belle  antiquité.  Malheureusement  ils  ranimèrent  avec 
les  études  atitiques  les  idées  du  Paganisme.  L'esprit  païen 
de  l'ancienne  civilisation  se  releva  en  effet;  il  vint  altérer 
sur  tous  les  pointfe  la  littérature  et  les  arts,  et  les  arracher 
en  quelque  sorte  du  moule  des  idées  chrétiennes,  où  ils  se 
formaient  lentement.  Ce  fut  là  le  résultat  le  plus  positif  de 
celte  émigration  des  Grecs  qui  repoussèrent  le  joug  des 
Musulmans.  Pour  les  autres,  ceux  qui  acceptèrent  ce  joug, 
on  peut  dire  le  gros  de  la  nation,  ils  devinrent  une  race  de 
parias  au  milieu  de  leurs  superbes  vainqueurs.  Cependant 
Mahomet  II  eut  assez  de  politique  pour  être  modéré  et  as- 
surer les  fruits  de  sa  conquête.  Il  prétendit  même  se  don- 
ner comme  le  successeur,  jusqu'à  un  certain  point,  des 
empereurs  grecs  et  en  exercer  les  droits.  Ayant  su  que  le 


*•  Voy,  les  histoiieas  du  Bas-£r.  pire  et  ceux  de  Tempire  oUomiui  indiqués  plus 

haut, 
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sioge  patriarcal  de  Gonstantinople  était  vacant,  il  fit  pro- 
céder à  Télection,  et  donna  au  patriarche  élu  Tinvestiture, 
avec  le  cérémonial  et  la  formule  en  usage  sous  les  empe- 
reurs. Ainsi,  ces  fiers  patriarches  œcuméniqueSy  qui  s'étaieat 
soustraits  à  Tautorité  tutélaire  du  successeur  de  sâin) 
Pierre,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  se  virent  abaissés  à  ce 
point  de  recevoir  le  bâton  pastoral  des  mains  d'un  prince 
infidèle  et  barbare,  pour  en  être  ensuite  les  vils  jouets. 

3.  Cependant  la  prise  de  Gonstantinople  eut  encore  un 
autre  résultat,  le  plus  grand  de  tous  :  elle  acheva  de  fon- 
der Tempire  turc.  Jusque-là,  cet  empire  n'offrait  qu'un  en- 
semble de  provinces  conquises,  non  encore  réunies  en  un 
seul  État  par  un  centre  fort,  imposant  et  dominant,  en  un 
mot,  par  une  vraie  capitale.  Audrinople  ni  aucune  autre 
ville  n'aurait  pu  acquérir  cette  importance  à  côté  de  Con- 
stanlinople>  C'était  là  la  pensée  des  premiers  sultans: 
ils  voyaient  dans  la  grande  ville  qui  constituait  alors  presp 
que  tout  l'empire  grec  leur  capitale  future.  Ils  la  tenaient 
cernée  comme  une  proie  et  n'attendaient  que  le  moment 
favorable  pour  s'en  emparer.  Mahomet  II  fut  l'exécuteur 
de  ce  plan.  En  enlevant  Gonstantinople  aux  Grecs,  il  sub- 
stitua l'empire  turc  à  leur  empire;  les  Ottomans  devinrent 
une  puissance  de  l'Europe,  mais  une  puissance  essentiel- 
lement ennemie,  et  la  guerre  entre  l'Évangile  et  l'Alcoran 
eut  dès  lors  pour  champ  de  bataille  les  frontières  des  États 
chrétiens  et  de  la  Turquie  européenne.  Désormais  l'histoire 
nous  parlera  constamment  et  des  efforts  des  Turcs  pour  efr 
vahir  l'Europe  et  des  efforts  des  papes  pour  les  repousser 
et  les  abattre. 

4.  Le  pape  Nicolas  V  ouvrit  cette  guerre  sainte  par  tout 
ce  qu'il  fit  pour  former  de  tous  les  princes  chrétiens  un 
grande  ligue  contre  Mahomet  IL  Au  moment  où  il  allait  y 
mettre  la  dernière  main  (1455),  il  mourut  après  avoir  glo- 
rieusement travaillé  pour  l'Église  et  pour  les  lettres.  Son 
successeur,  Callixte  III  (Alphonse  Borgia),  suivit  ce  dessein 
avec  une  grande  activité.  L'effroi  que  la  prise  de  Constan- 


HUNNIADE  ET  SAINT  JEAN  DE  CAPISTRAN.  518 

tinople  avait  répandu  dans  toute  TEurope  le  favorisait; 
mais  les  guerres  et  les  animosités  qui  divisaient  les  princes 
Jui  opposèrent  des  difficultés  toujours  renaissantes.  Aussi, 
lorsque  Mahomet  se  présenta  devant  Belgrade  (1456)  avec 
cent  soixante  mille  hommes,  il  n'y  eut,  pour  sauver  une 
seconde  fois  Belgrade  et  l'Europe,  que  le  brave  Hunniade 
et  sa  petite  armée.  Le  grand  capitaine  fut  toutefois  mer- 
veilleusement secondé  par  saint  Jean  de  Capistrau.  Déjà  ce 
célèbre  Franciscain,  né  dans  TAbruzze  (1385),  s'était  illustré 
par  ses  prédications  en  Bohême  contre  les  Hussites,  en  Al- 
lemagne et  ailleurs.  Il  était  révéré  des  peuples  comme 
un  prophète,  et  le  pape  ne  trouva,  point  de  meilleur  chef 
aux  croisés  qu'il  envoya  en  Hongrie.  Au  moment  de  Tas- 
saut  et  tandis  que  Hunniade  faisait  des  prodiges  de  valeur 
contre  les  assaillants,  saint  Jean,  armé  de  la  croix,  et  lui- 
même  sur  la  brèche,  communiquait  aux  soldats  chrétiens 
un  courage  surhumain.  Tout  plie  devant  ces  héros,  et  le 
fier  Mahomet,  blessé  lui-même,  se  retire  en  frémissant  avec 
les  débris  de  son  armée.  Les  deux  libérateurs  moururent 
Tun  et  l'autre  dans  l'année  même  de  leur  triomphe*. — Les 
années  précédentes  avaient  vu  mourir  saint  Laurent  Justi- 
nien  (1455),  premier  patriarche  de  Venise ,  qui  a  laissé 
quelques  ouvrages  ascétiques;  et  Alphonse  Testât  (1454), 
illustre  Espagnol,  auteur  de  savants  commentaires  sur  l'É- 
criture. —  Quelques  années  plus  tard,  l'Église  perdit  en- 
core saint  Antonin  (1459),  archevêque  de  Florence,  sa 
patrie,  et  l'une  des  gloires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Il  a  écrit  trois  Sommes  :  Tune  historique,  l'autre  théolo- 
gique, et  la  troisième  sur  la  morale.  Le  cardinal  Nicolas 
de  Cuza  (1464),  fils  d'un  pauvre  pêcheur,  que  son  grand 
mérite  éleva  à  la  pourpre  romaine,  lorsqu'il  eut  abandonné 
le  concile  de  Bâle,  a  laissé  des  lettres,  une  réfutation  de 
l'Alcoran,  et  plusieurs  autres  écrits. 
5.  Cependant  on  redoutait  une  nouvelle  campagne  des 

I.  Sur  faint  Jean  de  Capistran,  voy.  Godescard,  13  octobre. 
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Turcs  contre  Belgrade,  et  d* autant  plus,  que  Mahomet  était 
plus  irrité  de  l'échec  qu'il  avait  reçu  devant  cette  ville.  Le 
pape  Gallixte  III  se  donna  de  nouveaux  mouvements  pour 
ménager  aux  Hongrois  le  secours  des  princes  chrétiens.  D 
accorda,  pour  le  succès  de  cette  croisadOi  une  indulgence 
à  tous  ceux  qui  réciteraient,  au  son  de  la  cloche,  trois  fois 
rOraison  dominicale  et  la  Salutation  angélique.  Il  mourat 
(1 458)  avec  le  chagrin  de  n'avoir  que  faiblement  réussi, 
et  eut  pour  successeur  le  célèùie  iEnéas  Sylvius.  Cet  an- 
cien secrétaire  du  concile  de  Dùle  s'était  réconcilié  avec  le 
pape  Eugène,  et  avait  été  fait  cardinal  par  Callixte  III.  De- 
venu pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  ^néas  Sylvius  rétracta 
tout  ce  qu'il  avait  pu  dire  et  faire  au  concile  de  Bàle  de 
contraire  aux  vrais  principes,  et  condamna,  sous  peine  des 
plus  graves  censures,  l'appel  des  sentences  du  pape  au  con- 
cile généraL  Ces  appels,  disait-il  avec  toute  raison,  n'étaient 
propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  révolte  contre  le  saint- 
siège  et  h  ruiner  toute  la  hiérarchie  ^  Pie  II  obtint  du  roi 
Louis  XI,  qui  succéda  à  Charles  VII  (1461),  l'abrogation 
de  la  Pragmatique  sanction.  Mais  le  parlement  de  Paris  et 
les  circonstances  politiques  ne  cessèrent  d'arrêter  l'effet  de 
cet  acte  et  de  le  rendre  illusoire.  La  Pragmatique  demeura 
comme  une  arme  dont  les  rois  de  France  se  servirent  pour 
intimider  ou  fléchir  les  papes,  jusqu'à  son  entière  abolition, 
au  siècle  suivant.  Les  Franciscains  et  les  Dominicains 
avaient  alors  renouvelé  la  dispute  touchant  la  question  » 
l'on  devait  rendre  un  culte  de  latrie  au  sang  du  Sauveur, 
séparé  de  son  corps- dans  la  Passion.  Lès  frères  Mineurs 
soutenaient  vivement  la  négative;  maiâ  le  pape  arrêta  la 
dispute  en  imposant  silence  aux  deux  partis. 

6.,  Le  grand  souci  de  Pie  II  était  la  guerre  sainte  contre 
les  Turcs,  de  plus  en  plus  redoutables  paï  leurs  progrès 
et  leur  acharnement  contre  les  Ëtats  chrétiens.  Après  des 
efforts  inouïs  et  en  grande  pfirtie  stériles,  il  avait  enfin  réuni 

i .  Voy.  ces  CoustituUan»  dans  le  pullaire»  t.  I. 
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à  Ancône  une  armée  de  croisés  prêts  à  s'embarquer, 
lorsqu'il  mourut  (1464).  Son  successeur,  Paul  II,  continua 
de  travailler  à  la  croisade.  Il  parvint  à  mettre  la  paix  entre 
les  princes  d'Italie ,  et  h  faire  conclure  un  traité  entre  les 
Polonais  et  les  chevaliers  Teutoniques  (1466),  dont  les 
Prussiens  opprimés  avaient  secoué  le  joug  (14M)  eu  se  don- 
nant à  la  Pologne.  L'état  de  la  Bohême  était  loin  d'être 
aussi  favorable.  Les  Hussites  y  dominaient  complètement, 
ayant  pour  roi  Pogebrac,  et  Roquesane  pour  archevêque 
de  Prague.  Souple  et  dissimulé,  Pogebrac  avait  longtemps 
amusé  la  cour  de  Rome,  lorsque  enfin  le  pape  Paul  II  se  vit 
forcé  de  sévir.  Il  l'excommunia^  le  déposa,  et  offrit  la  cou- 
ronne au  fils  d'Hunniade,  Mathias,  roi  de  Hongrie,  que  les 
catholiques  reconnurent. 

De  son  côté,  Mahomet  II  ne  se  ralentissait  point  :  il  avait 
fait  vœu  d'exterminer  les  Chrétiens,  et  n'accomplissait  que 
trop  souvent  cet  horrible  engagement.  La  mort  de  l'invin- 
cible Scanderbeg,  arrivée  en  1466,  l'avait  délivré  d'un 
puissant  ennemi.  Depuis  cet  événement,  il  avait  saccagé 
hle  de  Négrepoïit  et  fait  d'autres  conquêtes,  tant  dans  l'ar- 
chipel que  du  côté  de  la  Hongrie.  Ces  désastres  donnèrent 
une  nouvelle  impulsion  au  zèle  de  Paul  II.  Sur  ses  instances, 
l'empereur  Frédéric  lîl  tint  une  grande  diète  à  Ratisbonne 
(1471).  Les  espérances  que  les  résolutions  de  cette  assem- 
blée lui  donnèrent  ne  servirent  qu'à  consoler  ses  derniers 
Jours,  la  mort  l'ayant  enlevé  peu  de  temps  après  la  diète. 

7.  Ce  fut  sous  ce  pontife  que  saint  François  de  Paule, 
ainsi  appelé  de  la  ville  de  Paule  en  Calabre,  sa  patrie, 
fonda  Tordre  des  Minimes.  Le  saint  s'était  retiré  dans  la 
solitude  pour  y  mener  la  vie  érémîtique  :  il  y  eut  bientôt  des 
disciples  qui  élevèrent  le  premier  monastère  de  Tordre.  Le 
peuple  les  appela  les  Ermites  de  Saint-François  ;  mais  Thum- 
ble  fondateur  voulut  qu'ils  portassent  le  nom  de  Minimes, 
pour  leurapprendre  h  se  regarder  comme  les  derniers  d*entre 
les  religieux.  La  règle  de  Saint-François  était  très-austère, 
et  imposait,  par  un  quatrième  vœu,  à  ceux  gui  la  suivaient, 
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rabstinence  quadragésimale  rigoureuse  et  perpétuelle.  Il  la 
perfectionna  avec  le  temps  et  en  composa  une  deuxième 
pour  les  religieuses  de  son  institut,  et  une  troisième  pour  le 
tiers  ordre.  L'archevêque  deCosenza  approuva  le  nouvel  in- 
stitut (1471),  et  le  pape  Sixte  IV  le  confirma  en  1474.  Le  saint 
fondateur  ayant  reçu  ordre  de  ce  pape  de  se  rendre  près  du 
roi  de  France  malade,  Louis  XI,  qui  le  demandait  avec  in- 
stance^ il  s'y  rendit  en  effet  (1482),  et  y  mourut  dans  son 
monastère  de  Plessis-les-Tours  (1508),  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans^. 


LEÇON  CXLVIII. 

i .  Le  pape  Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II  (1471),  remua 
de  nouveau  toute  l'Europe,  par  ses  légats,  pour  amener  les 
princes  à  la  grande  expédition  contre  les  Turcs,  et  exécuter 
les  résolutions  prises  dans  l'assemblée  de  Mantoue  sous 
Pie  II,  en  1459.  Toutes  ces  démarches  n'aboutirent  qu'à 
une  expédition  maritime  des  Vénitiens  et  des  Napolitains, 
qui  firent  une  descente  sur  les  côtes  de  l'Asie  sans  aucun 
résultat  sérieux.  —  Etienne,  vaïvode  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie,  fut  plus  heureux  :  il  défit  une  nombreuse  armée  de 
Turcs  qui  étaient  venus  l'attaquer  (1475).  —  Les  Ottomans 
se  vengèrent  sur  la  malheureuse  Albanie,  qu'ils  dévastèrent 
cruellement  (1477);  mais  ils  échouèrent  devant  Rhodes,  où 
les  chevaliers  Hospitaliers  et  leur  grand  maître»  Pierre 
d'Aubusson,  firent  une  héroïque  défense  (1479).  Les  Turcs 
irrités  se  jetèrent  sur  l'Italie,  s'emparèrent  d'Otrante, rava- 
la Sor  saint  François  de  Faute  et  les  Mininies,  Toir  la  bulle  de  eanonisadon  et 
autres  pièces  dans  les  BoIIandistes,  l*'  aTril  ;  —  la  Vie  du  saint,  par  le  P.  de  Costa, 
Minime,  et  les  dissertations  du  P.  Giry,  autre  Minime;  —  Hélyot,  t.  VII,  »•  part., 
cfa.  I.TI,  p.  441,  pour  la  rè^Ie.  —  Godescard,  i«  avril. 
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gèrent  la  Calabre  et  répandirent  Teffroi  jusque  dans  Rome. 
La  mort  de  Mahomet  II  (1481J  vint  enfin  rassurer  Fltalie  et 
l'Europe,  qu'il  avait  tant  de  fois  alarmée. 

2.  Le  pape  Paul  II  avait  décidé  par  une  bulle  (1470)  que 
le  jubilé  aurait  lieu  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  Tavait  fixé, 
en  conséquence,  à  Tannée  1475.  Sixte  IV  l'ouvrit,  en  effet; 
mais  tant  de  guerres  au  dehors  et  au  dedans  empêchèrent 
qu'il  n'y  eût  cette  fois  à  Rome  un  concours  de  pèlerins 
aussi  considérable  que  dans  les  jubilés  précédents.  L'esprit 
d'erreur  avait  paru  suspendre  lui-même  sa  marche.  Cepen- 
dant l'inquisiteur  de  la  foi  fut'obligé  de  procéder,  à  Mayence, 
contre  Jean  Richard  de  Wesel,  qui  niait  l'infaillibilité  de 
l'Église,  la  hiérarchie,  le  péché  originel,  les  indulgences, 
les  cérémonies,  etc.  (1479).  Le  docteur  se  rétracta  et  fut  re- 
légué dans  un  couvent  d'Augustins  pour  y  faire  pénitence. 
—  Pierre  d'Osma,  professeur  de  théologie  à  Salamanque, 
avait  avancé  neuf  propositions  contre  la  pénitence  et  la 
confession  des  péchés.  Il  niait,  entre  autres  choses,  que  le 
pape  pût  accorder  l'indulgence  et  dispenser  des  lois  de  l'É- 
glise universelle.  Ces  deux  erreurs  formaient  les  sixième  et 
huitième  propositions  de  Pierre  d'Osma.  Dans  la  septième, 
il  enseignait  que  FÉglise  de  la  ville  de  Rome  peut  errer  : 
Quod  Fcclesia  urbis  Romœ  errare  potest.  L'archevêque  de 
Tolède,  chargé  par  le  pape  d'informer  contre  le  docteur, 
prononça  une  première  sentence  solennelle  contre  son  livre 
et  les  neuf  propositions  que  les  docteurs  en  avaient  extraites 
pour  les  déférer  au  primat  d'Espagne.  Sixte  IV  évoqua  en- 
suite cette  affaire  à  son  propre  tribunal,  nomma  une  com- 
mission, et  confirma  la  sentence  de  l'archevêque  de  Tolède 
par  la  bulle  Licet  ea,  revêtue  de  toutes  les  formalités  judi- 
ciaires qui  caractérisent  un  jugement  solennel  et  une  sen- 
tence dogmatique(1478).  Le  papey  condamna  ces  proposi- 
tions toutes  et  chacune,  amnes  et  singulas  propositiones  prce^ 
dictas^  comme  fausses,  contraires  à  la  foi  catholique,  aux 
décisions  des  Pères  et  aux  constitutions  apostoliques , 
comme  erronées^  scandaleuses  et  renfermant  une  hérésie 
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manifeste*.  —  On  se  demande  pourquoi  tout  ce  déploie- 
ment d'autorité  et  de  formes  judiciaires  contre  Pieriiî 
d'Osma,  qui  paraissait  s'éloigner  de  la  doctrine  catholique, 
et  de  l'Église  beaucoup  moins  qu'une  foule  d'auU'es  héréti- 
ques, etnotamment  que  le  docteur  allemand  Jeande  Wesel, 
dont  nous  venons  de  parler?  Celui-ci  fut,  l'année  suivante, 
condamné  seulement  par  l'inquisiteur,  sans  que  le  pape  ait 
cru  devoir  intervenir.  Pour  comprendre  cette  conduite  de 
Sixte  IV,  il  suffit  de  lire  sa  bulle  même  contre  Pierred'Oftma, 
Il  y  mentionne  toutes  les  propositions  extraites  du  livre  de 
ce  docteur,  à  l'exception  de  la  septième  contre  Tinfaillibi- 
lité  do  FÉglise  de  la  ville  de  Rome.  II  passe  celle-ci  sous 
silence  à  cause  do  son  énormité,  dit-il^  et  afin  de  n'en 
pas  réveiller  le  souvenir  dans  ceux  qui  la  connaissent,  ou 
de  peuf  d'en  donner  l'idée  à  ceux  qui  l'ignorent.  Mais 
pourquoi  maintenant  cette  horreur  du  pape  pour  une  telle 
proposition  ?  N'était*ce  pas  une  erreur  plus  grave  encore 
que  de  nier,  comme  faisait  Jean  de  Wesel,  rinfaillibilité  de 
l'Église  universelle  ou  des  conciles  généraux  ?  -^  Nous  con- 
venons que  Terreur  était  plus  grave,  mais  elle  était  beau- 
coup moins  dangereuse.  En  attaquant  directement  l'Église, 
elle  ne  pouvait  faire  que  peu  ou  point  d'illusion,  et  portait 
ainsi  son  remède  avec  elle.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
proposition  de  Pierre  d'Osma.  Pour  bien  comprendre  son 
danger  et  toute  la  pensée  du  pape,  il  faut  nous  reportera 
saint  Cyprien  et  à  sa  doctrine  sur  la  chaire  de  Pierre  et  le 
centre  de  TÉglise.  Nous  avons  vu  le  grand  évéque  de  Ca^ 
thage,  décrivant  la  constitution  divine  de  l'Église,  recon- 
naître dans  la  chaire  de  Pierre  ou  l'Église  de  Rome  le  som- 
met et  en  même  temps  le  centre  suprême  et  vivant,  la  clef 
de  voûte  de  cette  divine  construction.  Nous  avons  remarqué 
également  que  saint  Cyprien  n'était,  dans  cet  enseignement, 
que  l'écho  de  la  tradition  universelle  et  apostolique*.  L'his- 

I.  Voy.  A*Afgentté,  t.  I,  part.  ï,  p.  Î9g. 
1.  n  faut  revoir  idlA  leçon  XUÎ, 
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loire  de  l'Église,  à  mesure  qu'elle  s'est  déroulée  devant 
uous  avec  les  siècles,  n  a  fait  que  confirmer  cet  enseigne- 
ment et  le  développer.  Il  suit  de  là  évidemment  que  nier 
rinfaillibilité  de  cette  Église  de  Rome,  de  cette  chaire  de 
Pierre,  c'est  ruiner  le  sommet,  la  tête,  le  centre,  la  clef  de 
Voûte,  la  pierre  angulaire,  en  un  mot,  la  pièce  principale 
de  cet  édifice  divin  que  Jésus^Christ  a  élevé  lui-même  sur 
Pierre,  super  hanc  pétram  œdiftcabo  Eccksiam  meam.  Or, 
cette  prérogative  du  centre  catholique,  quoiqu'elle  soit  une 
vérité  traditionnelle  et  incontestable  en  elle-même,  n'est 
pas  néanmoins  aussi  éclatante  que  ces  propositions  plus 
étendues,  savoir,  que  l'Église  catholique  est  infaillible,  que 
les  conciles  généraux  ne  peuvent  pas  errer.  On  peut  atta- 
quer ces  propositions,  mais  on  ne  peut  les  obscurcir,  tandis 
que  la  prérogative  du  centre  romain  n'est  point  à  l'abri,  du 
moins  au  même  degré,  du  sophisme  des  préjugés  ou  des 
passions.  De  là  cet  eifroi  naturel  des  papes,  lorsqu'on  s'at- 
taque à  l'Église  de  Rome;  de  là  l'horreur  que  Sixte  IV  ex- 
prime dans  sa  bulle  contre  la  septième  proposition  de  Pierre 
d'Osma. 

3.  Nous  avons  passé  diverses  proposition»  erronées, 
avancées  ^ar  des  moines  ignorants  ou  de»  docteurs  sub- 
tils, dans  le  cours  de  ce  siècle.  Elles  furent  condamnées 
dans  les  conciles  ou  les  facultés  de  théologie*.  Mais  en 
1478  lô  pape  Sixte  IV  fut  obligé  d'intervenir  en  Allemagne, 
et  de  maintenir  les  droits  des  curés  contre  les  prétentions 
des  ordres  mendiants.  Il  imposa  sagement  silence  aux 
Franciscains  et  Bxrk  Dominicains,  en  guerre  cette  fois  sur 
les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne  ^  et  plaça  les 
premiers  livres  imprimés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
L'art  d'imprimer,  découvert  d'abord  à  Strasbourg  (vers 
4436)  par  Gutenberg,  fut  développé  à  Mayonce  par  le 
môme  Gutenberg,  natif  de  cette  ville,  et  par  ses  deux 


t.  Voy.  d'Argentré)  1. 1,  ttt  No^l  Alex.,  «iec*  15*,  dfipi  tf,  art.  B. 
J.  Voy.  Benoît  XIV^  de  Canonizai,  SS.,  lib.  lYj  c«p.  viit. 
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associés,  Fust  et  Sch'œffer.  Les  premiers  produits  de  cet 
art  merveilleux  commencèrent  dès  lors  à  se  multiplier  et  à 
se  répandre  en  ne  cessant  de  se  perfectionner^.  Sixte  IV 
étendit  la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge  h  toute 
l'Église;  il  y  attacha  des  indulgences,  sans  toutefois  la 
rendre  obligatoire  (1476),  et  mourut  en  1484,  laissant  le 
trône  pontifical  à  Innocent  YIII. 

4.  L'Italie  et  la  Hongrie  ne  furent  pas  longtemps  ras- 
surées du  côté  des  Turcs.  Bajazet  II,  reprenant  les  projets 
de  son  père  Mahomet  II,  donna  de  nouvelles  alarmes  aux 
Chrétiens,  que  les  guerres  intestines  ne  cessaient  d'affaiblir. 
Le  nouveau  pape,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  mit 
tout  en  œuvre  pour  rétablir  la  paix  et  opposer  des  forces 
considérables  au  sultan.  Quoiqu'il  ne  réussit  qu'en  partie, 
les  Turcs  ne  purent  faire  toutefois  de  grands  progrès.  Us 
échouèrent  contre  la  Sicile  ;  mais  le  royaume  de  Naples 
n'en  fut  pas  moins  ensanglanté  par  une  guerre  cruelle.  Le 
roi  Ferdinand  provoqua  par  sa  conduite  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition,  que  le  pape  Innocent 
prononça  (1489)  en  appelant  le  roi  Charles  VIII  et  les  Fran- 
çais en  Italie.  Ce  pape  fut  plus  heureux  en  Allemagne,  en 
Danemark  et  en  Angleterre  où  il  contribua  à  rétablir  la  paix. 
En  Bohème,  il  procura  la  conversion  d'un  grand  nombre 
d'Hussites,  au  point  que  la  secte  commença  dès  lors  à 
s'éteindre.  Il  condamna  plusieurs  propositions  extraites 
des  neuf  cents  conclusions  (k  omni  re  scibili  que  renfer* 
maient  les  thèses  de  Pic  de  la  Mirandole,  jeune  seigneur 
de  vingt-trois  ans.  Il  confirma  la  censure  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  contre  les  erreurs  de  Jean  Lallier,  qui 
attaquait  la  hiérarchie  ecclésiastique  à  toi»  ses  degrés 
(i486)*;  il  approuva  l'institut  des  religieuses  de  la  Concep- 
tion» établi  à  Tolède  avec  la  règle  de  Sainte-Claire  (1484), 


I.  Sur  cette  menreiUeiue  déeoQTerte,  Voy.  Hisi,  de  Vùtigine  et  des  premien 
progrès  de  Vimprimerie;  —  Maittaire,  AnnàU$  iypograph, 
t.  V,  Berthier,  t.  XYI,  p.  103. 
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elja  confrérie  de  la  Miséricorde,  instituée  à  Rome  (1490) 
pour  assister  les  condamnés  à  mort. 

5.  Une  institution  plus  célèbre  fut  celle  d'un  nouveau 
tribunal  d'inquisition  en  Espagne.  Par  suite  des  conquêtes 
que  les  Espagnols  n'avaient  cessé  de  faire  sur  les  Maures, 
plusieurs  Mahométans  et  grand  nombre  de  Juifs  se  fai- 
saient chrétiens;  mais  grand  nombre  aussi  qui  n' avaient 
obéi  en  cela  qu'à  des  motifs  humains,  apostasiaient  en 
secret.  Ce  fut  pour  remédier  k  ce  désordre  ainsi  qu'aux 
nombreux  abus  et  à  la  grande  con'uption  de  mœurs  qui 
s'étaient  introduits  au  milieu  de  tant  de  guerres  ^,  que  le 
gouvernement  d'Espagne  substitua  à  l'Inquisition  romaine 
un  nouveau  tribunal  (1480),  moitié  ecclésiastique,  moitié 
civil,  plus  astreint  aux  lois  du  royaume,  en  un  mot,  une  In- 
quisition espagnole.  Les  royaumes  d'Aragon  et  de  Castille 
étaient  alors  réunis  par  le  mariage  de  Ferdinand  avec  Isa- 
belle, tandis  que  les  Maures  étaient  divisés  entre  eux  : 
deux  circonstances  favorables  dont  les  Chrétiens  profilè- 
rent. Us  chassèrent  successivement  les  Maures  de  leurs 
possessions,  se  rendirent  enfin  maîtres  de  la  grande  ville 
de  Grenade,  leur  capitale,  et  mirent  fin  à  la  domination 
des  Musulmans  (1492),  qui  avait  duré  près  de  huit  cents 
ans.  Les  peuples  vaincus  ne  se  soumirent  qu'à  la  force:  ils 
tentèrent  donc  plusieurs  fois  de  se  soulever,  et  il  fallût  dé- 
finitivement en  venir  à  ne  leur  laisser  que  l'alternative  de 
se  faire  chrétiens  ou  de  se  retirer  en  Afrique,  leur  ancienne 
patrie.  Les  Juifs  s'étaient  attiré  aussi  les  rigueurs  du  gou- 
vernement, et  en  cette  môme  année  (1492)  le  sol  espagnol 
fut  interdit  à  tous  ceux  qui  refusèrent  le  baptême.  Tant 
de  nouveaux  convertis  ne  pouvaient  manquer  d'augmenter 
le  nombre  des  hypocrites  et  de^  apostasies  secrètes.  Les 
raisons  qui  avaient  motivé  d'abord  l'établissement  dé  la 
nouvelle  Inquisition  parurent  plus  graves  en  proportion,  et 
affermirent  d'autant  son  autorité.  Un- tel  tribunal  se  trouva 

!•  Voy.  les  conciles  de  Uadrid  et  d'Aranda,  en  1473,  dans  Labbe,  t.  XJII« 
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naturellement  en  butte  aux  Juifs  .*  ils  organisèrent  une  con- 
spiraliou  et  firent  assassiner  Pierre  d'Albuésa,  l'un  des 
inquisiteurs,  dans  la  cathédrale  même  de  Saragosse,  dont 
il  était  chanoine  (<485).  Ce  crime  souleva  le  peuple,  et  les 
Juifs  n'échappèrent  à  un  massacre  que  par  la  prudence  de 
l'archevêque,  qui  apaisa  le  soulèvement.  L'Inquisition 
espagnole  était  beaucoup  plus  sévère  que  Celle  de  Rome, 
à  laquelle  les  accusés  en  appelaient  souvent,  certains  qu'ils 
étaient  d'y  être  traités  avec  plus  d'indulgence.  Aussi  c'est 
surtout  ce  tribunal  qu'on  s'est  plu  à  peindre  des  couleurs 
les  plus  exagérées,  et  trop  souvent  les  plus  fausses  et  les 
plus  injustes'. 

La  prise  de  Grenade  et  le  rétablissement  de  la  religion 
dans  toute  l'Espagne  réjouirent  le  pape  Innocent  dans  ses 
derniers  jours.  Mais  d'autres  événements  non  moins  heu- 
reux se  préparaient  encore  pour  l'Espagne  sous  le  pontifi- 
cat suivant. 


LEÇON  GXLIX. 

1.  Le  cardinal  Borgia  succéda  au  pape  Innocent  sous 
le  nom  d'Alexandre  VI  (1492).  Nous  abordons  ici  un  nom 
flétrvdans  l'histoire,  et  à  peine  ose-t*on  se  demander  si  ce 
pape  n'aurait  pas  été  calomnié,  lui  aussi,  par  l'histoire. 
D'abord  il  faut  distinguer  dans  Borgia  l'homme  privé,  ou 
plutôt  le  jeune  homme  qui  s'abandonna  à  ses  passions,  et 
le  pape  qui  ne  le  céda  en  rien  à  la  plupart  des  papes  par  son 
activité,  son  zèle  et  sa  prudence,  et  par  les  choses  qui 
s'accomplirent  durant  sort  pontificat.  La  première  de  ces 
choses,  dans  l'ordre  chronologique,  suffirait  à  elle  seule 

I.  Sur  rJiKjtdsitîdn  d'Espagne,  T0^^  llfarfiai&,  ffisL  d'Êêpaffnê*^Uété\i,U 
Cardinal  Ximénès  et  son  /emps;  —  Fléchier,  But.  du  cardinal  Ximénh;" 
de  Maistre,  Lettres  sur  l'Inquisition  ;  M.  Moelfer,  p.  569  j  —  Balroès  surtout,  It 
Proteêlantisme  comparé,  etc.,  t.  H,  ch.  xxxvi. 
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pour  Illustrer  plusieurs  siècles.  Nous  parlons  de  la  décou- 
verte du  nouveau  inonde. 

Les  Portugais  ayant  porté  la  guerre  chez  les  Maures, 
dans  les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  s'avancèrent  dans 
l'Océan,  en  explorant  les  côtes  occidentales  de  TAfrique  et 
les  lies.  A  leur  suite^  des  missionnaires  entrèrent  daûs  la 
Guinée,  le  Congo,  le  Sénégal,  et  le  Christianisme  com- 
mença  de  nouvelles  cônquêtes^.  Les  premiers  succès  des 
Portugais  piquèrent  d'émulation  un  Génois,  Christophe 
Colomb,  génie  étendu,  ferme  et  entreprenant;  il  obtint  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  trois  vaisseaux,  et  découvrit,  dans 
un  premier  voyage,  les  îles  Lucayes  (1492).  Ce  succès  lui 
mérita  de  grands  honneurs  à  la  cour  d'Espagne,  et  une 
flotte  avec  le  titre  de  grand  amiral.  Il  continua  ses  explora- 
tions et  ses  découvertes.  Les  Portugais  découvrirent  à  leur 
tour  le  Brésil.  Ce  fut  dès  lors,  entre  les  deux  puissances 
maritimes,  à  qui  découvrirait  dé  nouvelles  terres;  mais 
Ferdinand  ayant  obtenu  du  pape  Alexandre  VI  l'inves- 
tituré  de  tous  les  pays  découverts  ou  que  Ton  parviendrait 
à  découvrir  encore,  Jean  II,  roi  de  Portugal,  réclama,  et, 
pour  arrêter  un  conflit  qui  allait  devenir  une  guerre,*  le 
pape  traça  sur  la  carte  une  ligne  de  rnarcation,  qui  coupait 
en  deux  moitiés  le  nouveau  monde.  Il  attribua  la  partie 
orientale  aux  Portugais,  et  la  partie  occidentale  aux  Es- 
pagnols. Cette  ligne  fut  changée,  l'année  suivante,  en 
une  autre  qu'on  appela  la  ligne  de  démarcation,  La  condi- 
tion la  plus  importante  imposée  par  le  pape  aux  posses- 
seurs de  nouveaux  pays  fut  qu'on  y  enverrait  en  même 
temps  des  missionnaires  et  des  hommes  savants  pour 
éclairer  les  Indiens  et  les  gagner  au  Christianisme.  Cette 
condition  eût  fait  le  bonheur  de  ces  pauvres  populations 
et  eût  justifié  l'invasion;  mais  elle  fut  mal  remplie.  Les 
Bénédictins,  les  Franciscains  et  les  Dominicains,  qui  péné- 
trèrent dans  le  nouveau  monde  à  la  suite  des  Espagnols  ei 
des  Portttgâft,  trouvèrent  les  plus  grands  obstacles  à  leur 
mission  dans  les  vices  et  les  violences  des  Européens.  — 
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Améric  Vespuce,  noble  florentin,  enflammé  à  son  tour  par 
les  succès  de  Colomb,  fit  plusieurs  voyages  sur  les  vais- 
seaux fournis  par  TEspagne  ou  le  Portugal  (4497,  etc.); 
il  découvrit  le  nouveau  continent  et  eut  la  gloire  de  lui 
donner  son  nom'. 

2.  A  rintérieur,  une  grande  affaire,  la  guerre  de 
Charles  VIII  pour  le  royaume  de  Naples,  donnait  de 
graves  embarras  au  pape.  Alexandre  VI,  opposé  à  cette 
expédition,  fit  à  Rome  une  paix  forcée  avec  le  roi  de 
France,  et  se  ligua  peu  de  temps  après  contre  lui. 
Charles  VIII  conquit  et  perdit  en  moins  d'une  année  le 
royaume  de  Naples  (1495),  et  mourut  en  1498,  laissant  la 
couronne,  à  défaut  d'enfants  mâles,  au  duc  d'Orléans, 
Louis  XII.  Ce  prince  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Louis  XI; 
mis  il  fit  casser  son  mariage,  et  la  pieuse  reine  délaissée 
s'étant  retirée  à  Bourges,  elle  y  fonda  l'ordre  des  Atmnr 
ciades  ou  religieuses  de  X Annonciation  de  la  sainte  Vierge 
(1500),  que  le  pape  Alexandre  confirma  *.— Parmi  les 
victiAes  de  la  politique  dont  les  intérêts  étaient  alors  si 
changeants,  nous  mettons  le  fameux  Jérôme  Savonarole, 
né  à  Ferrare,  et  prieur  des  Dominicains  du  monastère  de 
Saint-Marc,  à  Florence.  A  des  mœurs  austères  Savonarole 
joignait  cette  brûlante  éloquence  qui  entraîne  et  les  autres 
qualités  qui  rendent  un  homme  dominant.  Le  moine  do- 
minicain dominait,  en  efTet,  à  Florence  et  conduisait  même 


1 .  Voy.  les  histoires  d'Espagne  et  de  l'Amérique,  et  enparticufier  J.-B.  Labat, 
Relation  de  PÉthiopie  occidentale; —  J.-F.  Lafiteau,  Hist,  des  découvertes.., 
Àes  Portugais  dans  le  nouveau  monde,  1. 1  ;  —  Osorius,  de  Gestis  EmnuMueli»; 

—  le  P.  Charlevoix,  Hiet.  de  Saint-Domingue;  —  Mamachi,  Originum,,,  Chris- 
tian,, t.  II,  de  Introducta  per  gradus  in  Àmericam  religione  christiana;-^àt 
Barros,  Hist,  Asi»  et  Indiarum  ;  —  Iftaffei,  HisL  Indiarum  ; —  Vis  de  Ckmtophs 
Colomb f  par  Ferdinand  Colomb,  son  fils;  —  et  beaucoup  d'autres  pièces  sur  ce 
grand  homme  indiquées  dans  les  biographies  :  Vie  d'Âméric  Vespuce^  par  Bandai; 

—  Bist.  de  l' Amérique  f  par  le  P.  Touron.  —  Dissertation  sur  la  manière  dofi 
l'Amérique  a  été  peuplée,  dans  le  t.  XIII,  p.  H6,  de  VHisL  universelU. 

2.  Sur  sainte  Jeanne  de  Valois  et  les  Annonciades,  "voir  les  Vies  de  la  sainte, 
par  André  Fremiot  et  autres;  —  Hélyot,  t.  VII  ;  —  Godescard,  4  fétrier. 
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le  gouvernement.  La  position  était  difficile,  dans  ces  temps 
de  factions,  pour  un  homme  qui  appelait  les  Français 
contre  les  Médicis,  et  parlait  sans  aucune  réserve.  Il  décla- 
mait surtout  contre  le  clergé,  contre  le  pape  et  sa  cour, 
et  demandait  à  grands  cris  un  concile  général  et  une  ré- 
forme. Il  était  impossible  que  le  Père  Jérôme  ne  laissât 
pas  échapper  quelque  proposition  répréhensible  et  ne 
donnât  prise  sur  lui,  d'autant  plus  qu'il  se  mêlait  encore 
de  faire  des  prédictions.  Aussi  fut-il  dénoncé  au  pape  et 
cité  à  Rome.  Savonarole  prétexta  une  maladie  et  ne  com- 
parut point.  Alexandre  VI  lui  interdit  la  prédication,  et  le 
Père  Jérôme  remonta  en  chaire  sans  tenir  plus  de  compte 
de  Texcommunication  qui  suivit.  Enfin,  une  commission 
le  jugea  sur  les  lieux,  et  le  condamna,  lui  et  deux  de  ses 
compagnons,  h.  être  pendus  et  brûlés;  ce  qui  fut  exécuté 
la  veille  de  l'Ascension  (1498).  Telle  fut  la  fin  tragique 
d'un  homme  qui  eut,  avec  de  grandes  qualités  et  des 
vertus,  le  tort  et  le  malheur  de  pousser  le  zèle  jusqu'au 
fanatisme  et  à  l'indépendance  ^. 

3.  Cependant  l'année  sainte  était  arrivée  (1500),  et 
Alexandre  ouvrit  le  trésor  des  indulgences,  non-seulement 
pour  les  pèlerins  qui  visiteraient  Rome,  mais  encore  pour 
les  personnes  qui  en  seraient  empêchées,  moyennant  une 
certaine  somme.  Cette  facilité  permit  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  fidèles  de  gagner  l'indulgence  du  jubilé;  mais  elle 
diminua  nécessairement  l'affluence  des  pèlerins  à  Rome. — 
La  somme  imposée  comme  compensation  du  pèlerinage 
était  destinée  à  une  expédition  contre  les  Turcs.  Bajazet, 
empêché  par  la  guerre  contre  le  soudan  d'Egypte  en  Syrie, 
et  d'ailleurs  tenu  en  échec  par  la  crainte  de  son  frère  Zizim, 
réfugié  en  Europe  et  gardé  par  le  pape,  ne  fit  pas  à' entre- 
prises sérieuses  contre  les  frontières  chrétiennes.  On  parle 


I .  Sur  Savonarole,  yoir  Noël  Alexandre,  s«c.  1 5o,  cap.  iv,  art.  3,  t.  TX,  p.  1 37  ; 
-  U.  Audio,  Yiede  Léon  X;  — M.  Rohrbacher,  Uv.LXXXUlyt.  XXZI,  p.  223 
et  332. 
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seulement  d'une  armée  de  soixante-dix  mille  Turcs  qui 
ravagèrent  la  Russie  (U98)  et  périrent,  le  plus  grand 
nombre  par  le  froid,  les  autres  par  les  mains  des  Valaques 
dans  leur  retraite.  Alexandre  VI  fit  des  efforts  sérieux  pour 
amener  les  princes  à  une  croisade,  et  ne  réussit  qu'à  en- 
voyer un  secours  aux  Vénitiens,  qui  soulenaient  alors  tout 
Je  poids  de  la  guerre.  Ce  pape  mourut,  non  d'un  poison 
destiné  par  lui  ou  par  son  fils  à  un  cardinal,  comme  on  le 
dit  vulgairement ,  mais  d'une  maladie  naturelle  qui  Ten- 
leva  en  huit  jour^  (1503)  '.  Il  fut  un  grand  politique  elser- 
vit  rÉglise  et  Tltalie,  même  dans  ce  qu'il  fit  pour  rétablis- 
sement de  ses  fils.  C'est  surtout,  en  effet,  depuis  son 
pontificat  que  les  papes  ont  commencé  à  figurer  comme 
puissance  séculière,  et  que  Tltalie  a  vu  son  unité  se  réta- 
blir sur  les  ruines  d'une  foule  de  petits  souverains  qui 
s'étaient  partagé  son  territoire. 

4.  L'Église  avait  besoin  avant  tout  d'un  pape  réforma- 
teur qui  songeât  à  rétablir  la  discipline  et  les  mœurs;  et  ce 
fut  la  pensée  qui  préoccupa  les  cardinaux  dans  le  conclave. 
Ils  en  prirent  d'avance  l'engagement  solennel  pour  le  pape 
élu,  et  leur  choix  tomba  ensuite  sur  le  cardinal  qui  don- 
nait les  plus  légitimes  espérances  pour  l'accomplissement 
de  ce  grand  dessein.  Mais  le  saint  pape  sorti  de  ce  scrutin, 
Pie  III,  mourut  vingt-six  jours  après  son  élection.  — 
Jules  II,  élu  dans  un  nouveau  conclave,  se  montra  telle- 
ment politique  et  guerrier,  que  l'on  oublie  souvent  qu'il 
s'occupa  aussi  de  la  réformatioh.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  recouvrer  les  domaines  usurpés  sur  le  saint-sîége  par 
différents  princes,  et  surtout  par  les  Vénitiens.  La  fameuse 
ligue  de  Cambrai  fut  signée  contre  ces  derniers  entre  le 
pape,  l'empereur  Maximilien,  qui  avait  succédé  à  son  père 
Frédéric  lïl  en  4498,  et  les  roîs  de  France  et  d^Espagne 
(1S08).  Battus  par  les  Français,  les  Vénitiens  fléchirent  le 

I.  Voy.  RàyMldi,  an  1503  ;  —  le  Journal  de  Bucard }  —  el  It.  Rohrbacliér, 
Uy.  LXXUI.  t.  XXII,  p.  3â5. 


LÔVIS  XII.  CONOÎLIAÊl^LE DE  t»ISE.  587 

pape  à  force  de  soumission,  et  la  ligue  fut  rompue*  Le  roi 
Louis  XII  n'en  voulut  paii  moins  demeurer  en  Italie  et  soU" 
tenir  le  duc  de  Ferrare,  vassal  rebelle  du  saint-siége.  De 
son  côté,  Jules  II,  blessé  dans  ses  droits  de  suzerain,  ex* 
communia  le  roi  et  forma  une  nouvelle  ligue  contre  lui.  Et 
ce  fqt  là  le  signal  d'un  nouveau  schisme.  Louis  XHi  irrité, 
ne  songea  plus  en  effet  qu'à  trouver  les  moyens  de  se  sous» 
traira  à  l'autorité  du  pape.  H  assembla  ses  évoques  à  Or- 
léans, puis  à  Tours,  et  leur  soumit  quelques  questions 
dont  les  réponses,  basées  sur  les  conciles  de  Bâle  et  d^ 
Constance,  conduisirent  les  prélats  h  celte  conclusion,  que 
le  pape  Jules  serait  averti  et  sommé  de  convoquer  le  con-* 
cile  général ,  et  que  s'il  refusait  on  aviserait  au  moyen  d'y 
pourvoir  (1510).  L'année  suivante,  le  roi  de  France  défendit. 
kson  clergé  tout  rapport  avec  la  cour  de  Rome,  et  se  con- 
certa avec  l'empereur  Maximilien  pour  la  tenue  d'un  con- 
cile général.  Trois  cardinaui^,  Brissonnet,  Carvajol  et  Bor- 
gia  le  convoquèrent  à  Pise,  où  se  fit,  en  effet  l'ouverture 
d'un  conciliabule  (i5il)  cpmposé  de  quatre  ou  cinq  cardi» 
naux,  de  quelques  évêques  et  archevêques,  et  d'un  plus 
grand  nombre  de  députés,  de  jurisconsultes  et  docteurs, 
tous  Français.  Le  clergé  allemand  ne  voulut  y  être  repré- 
senté en  aucune  manière.  Nulle  part,  même  en  France,  on 
ne  prit  au  sérieux  ce  prétendu  concile,  et  moins  encore  à 
Pise  qu'ailleurs.  Après  les  tix)is  premières  sessions,  les 
membres  de  cette  assemblée,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
au  milieu  des  Pisans,  se  réfugièrent  à  Milan,  où  ils  ne  fu- 
rent pas  mieux  accueillis.  Ils  y  tinrent  encore  cinq  sessions, 
puis  se  retirèrent  à  Asti»  et  de  là  à  Lyon,  où  le  concile  œcu- 
ménique de  Louis  XII  mourut  comme  il  avait  vécu,  d'en* 
nuis  et  de  ridicule,  U  est  inutile  de  dire  que  tous  ses  dé- 
crets ne  furent  que  des  pi^oeédures  contre  le  pape  Julea  : 
citations,  admonitions,  condamnations»  suspension,  rien  ne 
fut  oublié;  c'était  le  concile  de  Béie  au  petit  pied. 

5.  Tandis  qu'une  politique  toute  profane,  aîdé«  de  faux 
principes  passés  en  préjugés,  entraînait  un  hm  roi  et  un 
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bon  clergé  à  cette  triste  parodie,  le  pape  Jules  II  frappa  de 
censure  et  annula  rassemblée  schismatique,  jeta  l'interdit 
sur  le  royaume  de  France,  et  convoqua  le  concile  général  à 
Rome  pour  Tannée  1512.  On  y  compta  plus  de  cent  évoques, 
archevêques  et  patriarches,  et  grand  nombre  de  docteurs, 
de  chefs  d'ordre  et  d'abbés.  Dans  les  cinq  premières  ses< 
sions,  présidées  par  Jules  II  dans  Téglise  de  Latran,  on 
condamna  les  cardinaux  rebelles  et  tout  le  conciliabule  de 
Pise,  amsi  que  la  Pragmatique  sanction.  On  déclara  nulle 
toute  élection  simoniaque  du  Pape;  et  ce  décret,  porté 
dans  la  cinquième  session ,  fut  le  dernier  de  Jules  II,  qui 
mourut  en  1513.  Ce  pontife,  qui  avait  l'âme  grande,  entre- 
prit de  relever  Téglise  de  saint  Pierre  au  Vatican,  et  ac- 
corda des  indulgences  à  tous  ceux  qui  contribueraient  à 
cette  immense  construction.  Il  en  sortit  un  chef-d'œuvre, 
Saint-Pierre  de  Rome,  la  première  église  du  monde.  Jules 
défendit  aussi  le  duel  dans  les  États  romains,  sous  peine 
d'excommunication.  Avec  quelques  qualités  de  moins, 
s'il  eût  été  moins  guerrier,  moins  politique,  moins  intrépide, 
toutes  les  opinions  lui  rendraient  plus  volontiers  justice, 
en  le  regardant  comme  un  grand  pape. 


LEÇON  CL. 

1.  Les  cardinaux  donnèrent  pour  successeur  à  Jules  II 
le  cardinal  Julien  de  Médicis,  Léon  X,  âgé  seulement  de 
trente-six  ans.  Il  y  eut  dès  lors  un  premier  rapprochement 
entre  la  France  et  le  saint-siége.  Les  cardinaux  de  Pise 
firent  leur  soumission,  le  roi  Louis  XII  renonça  à  son  con* 
ciliabule  et  envoya  plusieurs  évêques  au  concile  de  Latran 
(1514).  Ce  prince  mourut  Tannée  suivante,  et  laissa  la  cou- 
ronne à  son  gendre,  le  duc  de  Valois,  François  I".  Les  né- 
gociations continuèi'ent  entre  les  États  chrétiens  pour  arri- 
ver à  la  paix.  La  plus  importante,  entre  le  nouveau  pape 
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et  le  nouveau  roi  de  France,  fut  celle  qui  eut  pour  résultat 
un  concordat  substitué  à  la  Pragmatique  sanction.  Ce 
traité  avait  été  ébauché  dans  la  fameuse  entrevue  de  Bou- 
logne, où  François  P'  et  ses  courtisans  donnèrent  à  Léon  X 
tant  de  marques  de  respect.  L'article  le  plus  considérable 
du  concordat  fut  l'abolition  des  élections  pour  les  sièges 
épiscopaux.  Il  attribuait  au  roi  la  nomination  aux  siégea 
vacants,  moyennant  la  ratification  du  pape'  après  les  in- 
formations faites  sur  le  sujet  présenté.  Le  concordat  fut 
approuvé  dans  le  concile  de  Latran,  mais  en  France  il 
éprouva  la  plus  vive  résistance  de  la  part  du  clergé,  du 
parlement  et  de  l'université.  François  P'  fut  obligé  de  parler 
eu  ioaaitre  popr  le  faire  enregistrer  à  la  cour  du  parlement, 
et  les  opposants,  cédant  k  la  contrainte,  se  retranchèrent 
dans  Jes  protestations  et  l'appel  au  futur  concile.  Le  temps 
seul  put  arrêter  ces  mouvements  en  calmant  les  esprits. 

2.  Aa  milieu  de  tant  d'affaires,  Léon  X  avait  surtout  à 
cœur  de  terminer  le  concile  de  Latran,  Il  célébra  la 
sixième  session,  en  avril  1513,  et  y  présida,  ainsi  qu'aux 
suivantes,  jusqu'à  la  douzième,  qui  fut  la  dernière  (1617). 
Outre  les  actes  contre  les  schismatiques  de  Pise  et  la 
Pragmatique  sanction,  le  concile  condamna,  dans  la  hui- 
tième session,  quelques  philosophes  qui  soutenaient  que 
l'âme  était  mortelle,  ou  qu'une  seule  âme  existait  pour  tous 
les  hommes.  Plusieurs  philosophes,  que  les  Pères  de  lia- 
tran  traitent  de  téméraires,  ajoutaient,  pour  se  disculper 
peut-être,  que  ces  assertions  étaient  vraies,  au  moins  d'après 
la  philosophie  :  Nonnulli  temere  philosophantes  secundum 
saltem  philosophiam  verum  id  esse  asseverant^.  C'était  sup- 
poser que  la  même  assertion  pouvait  être  vraie,  d'après  la 
philosophie,  et  fausse  d'après  la  foi.  Le  concile,  après  avoir 
posé  le  principe  que  la  vérité  ne  peut  être  opposée  à  la  vérité, 
déclara  absolument  fausse  toute  assertion  contraire  à  une 
vérité  de  foi.  Cette  décision  n'est  point  encore  sans  applica- 
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lion  de  nos  jours,  où  il  n'est  pas  rare  d'entendre  opposer,  au 
moins  indirectement,  la  philosophie  àla  ihéologieou  àla  foi. 
— La  neuvième  session  tut  consacrée  àla  réformation  delà 
cour  pontificale  et  de  divers  abus.  Dans  la  diKÎème,  le  concile 
autorisa  les  monts^de^piété,  et  établit  la  censure  pourles  li- 
vres avant  leur  impression.  Le  censeur  désigné  par  Tévéque 
doit,  d'après  ce  décret,  eKaminar  et  approuver  de  sa  main, 
sans  rétribution  et  sans  délai,  le  livre  ou  manuscrit  qui  lui 
est  soumis,  lorsque  rien  n' empêche  sa  publication.  La  ses* 
«ion  suivante  règle  la  manière  d'annoncer  la  parole  de  Dieu, 
ainsi  que  l'examen  que  le  *  prédicateur,  ce  livre  parlant^ 
doit  subir  avant  d'être  admis  à  cette  sublime  fonction. 

3,  Enfin,  le  concile  de  Latran,  partageant  les  vaw  de 
Jules  II  et  de  Léon  X,  ordonna  la  levée  des  décimes  pour 
la  guerre  (contre  les  Turcs.  Sélim  I^,  prince  féroce  etb(ra^ 
reau  de  sa  famille,  avait  succédé  à  son  père  Bajazet  es 
1512,  U  avait  conquis  l'Arménie,  la  Syrie  (1517),  et  était  à 
la  veille  de  s'emparer  de  toute  TÉgypte,  dont,  en  effet,  il 
se  rendit  mftitro  Tannée  suivante.  Ces  conquêtes  du  sultau 
causaient  de  grandes  alarmes  auK  États  chrétiens,  et  le 
pape  insista  pour  une  expédition  dont  la  paix  intérieure 
était  la  condition  première.  ««•*  Dans  la  même  bulle  où  il 
ei^bortait  à  la  guerre  contra  les  Turcs.  Léon  parle  des  seo- 
taires  de  Bohême,  qu'il  rappalle  à  la  foi  et  à  l'unité.  Les 
Tbaborites  n'avaient  pas  tellement  été  détruittr  par  Poge* 
brac,  qu'il  n'en  restât  assez  pour  devenir  une  semence. 
Ces  restes  des  vieux  Hussites  s'unirent  plus  étroitement 
par  le  nom  dé  Frèrti  éê  Bakéms,  vers  Tan  1564,  Ce  fut  do 
iQoins  en  cetta  année  qu'ils  présentèrent  teur  première 
confession  de  foi.  Ils  so  trouvaient  encore  au  nombre 
d'environ  trois  mille»  et  formerai  la  transition  des  sectes 
antérieures  aux  sectes  qui  allaient  produire  de  nouveaux 
bouleversements.  Les  Callixtains^  plus  nombreux,  s'uni* 
rent  Qontre  eux  aux  Catholiques,  dont  ils  ne  diflëraieot 
que  pour  la  coupe  qu'ils  jugeaient  nécessaire.  Tel  était 
l'état  de  la  Bohême  au  moment  du  concile  de  Latran. 
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4r.  Uûe  dernière  question  sur  ce  concile  est  son  œcumé- 
nicité.  Les  Français,  passionnés  pour  la  Pragmatique  sanc- 
tion,- lui  ont  gardé  rancune  et  contesté  le  titre  d'œcumé- 
nique.  Les  papes  n'ont  pas  insisté,  pas  plus  qu'Adrien  P' 
et  ae»  successeurs  n'avaient  insisté,  au  neuTième  siècle, 
pour  leur  faire  recevoir  le  deuxième  concile  de  Nicée,  Le 
temps  et  le  sens  catholique  triomphent  toujours  des  Fran^ 
çais,  et  aujourd'hui  l'œcuraénicitô  du  cinquième  concile  de 
Latran  n'est  guère  plus  contestée  en  France  que  danà  le 
reste  dji  monde  chrétien  ^ 

5.  Le  concile  de  Latran  termina  réellement  le  quinzième 
siècle  et  le  moyen  âge.  La  monarchie  espagnole,  consti-*- 
tuée  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  était  devenue  une  grande 
puissance  par  l'expulsion  dés  Maures ,  que  le  roi  Ferdi- 
naad,  surnommé  le  Catholique,  poursuivit  jusqu'en  Afri- 
que, et  par  la  découverte  de  l'Amérique.  Tant  de  succès 
étaient  dus  en  partie  à  un  grand  ministre,  le  cardinal  Xi- 
ménès,  archevêque  de  Tolède.  11  fut  régent  du  royaume 
après  la  mort  de  Ferdinand,  en  1516,  et  mourut  l'année 
suivante,  disgracié,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  protégea 
les  Indiens  contre  la  rapacité  des  Espagnols,  sans  pouvoir 
les  sauver;  il  fonda  l'université  d'AIcala  et  y  fit  imprimer 
la  première  Polyglotte^.  •—  Ferdinand  eut  pour  successeur 
son  petit-fils,  l'archiduc  Chartes  de  Luxembourg,  le  fa- 
meux Charles*Quint,  qui  porta  la  gloire  de  l'Espagne  h  son 

I.  SorJéft  gttttrti  de  Jul6ft  tl  et  âe  lotkil  Xll)  eût  U  tùAtordki  il  lo  eioqaièffle 
concile  d«  Latra&i  Yoir  U  P.  Berlbier^  UisU  dé  l'ÉgliM  gitHiçanê,  Ut.  I.  et  LI| 
—  Labbe,  t.  XlV;  <—  Raynaldi  et  Sponda. 

PROBLÉHB. 

Le  cinquièn^e  concile  de  Latran  est-il  oBcwnénique  ? 

Pour  la  négative  :  les  théologiens  français,  àu  ffloiiis  Id  plup&rt  dftflS  léà  deN 
nieni  iièdte««  6t  tout  Im  &tttou#s  pafléifieniairéi« 

Pour  Vaffirmniive  :  tons  les  autres  tbéole^esi,  al  M)  peut  dira  aiûourd'hui  qtt'il 
y  a  peu  ou  point  d'exceptions  ;  tellement  que  Bellarmin  n'aurait  plus  lieu  de  dire, 
comme  eii  son  temps,  qu'il  est  permis  d'en  douter. 

9.  XtmMA  à  eu  plusiettfi  biographei  espagnols  et  italiens,  et  datti  françaii, 
l'tbbé  tlanfrlUtr  «1  Piévfaier,  gui  est  etceUint. 
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apogée.  En  Portugal,  le  grand  roi  Emmanuel  avait  aussi, 
pour  le  servir,  un  grand  homme,  le  duc  d*Albuquerque, 
qui  lui  conquit  Goa  et  Malaca,  dans  les  Indes  orientales. 
Ce  héros  gouverna  ses  conquêtes  avec  le  titre  de  vice-roi, 
puis  mourut  disgracié  lui-même  en  4541.  —  Henri  VIII  ré- 
gnait alors  sur  TAngleterre  depuis  la  mort  de  Henri  YII 
(1509);  il  avait  pour  premier  ministre  le  cardinal  Wolsey, 
archevêque  d'York,  dont  le  crédit  et  les  richesses  immen- 
ses ne  furent  surpassés  que  par  son  ambition.  L'Allemagne 
était  alors  en  paix  sous  le  sceptre  de  l'empereur  Maximi- 
lien  I*'.  Le  Nord  n'était  pas  troublé  sérieusement,  sinon 
dans  la  Suède,  toujours  en  lutte  contre  la  domination  du 
Danemark.  L'Italie,  théâtre  perpétuel  de  la  guerre,  mar- 
chait visiblement  vers  un  état  plus  stable,  tandis  que  la 
confédération  suisse  ne  cessait  de  s'affermir.  Pour  la 
France,  elle  s'élevait  rapidement  à  cette  unité  monar- 
chique qui  Ta  rendue  si  puissante  entre  tous  les  États  de 
l'Europe 

6.  En  résumé,  Tétat  politique  de  l'Europe  se  présentait 
sous  un  jour  favorable,  mais  il  avait  aussi  son  mauvais 
côté.  A  la  suite  des  scandales  donnés  par  une  partie  du 
clergé,  à  la  suite  des  sectes  qui  avaient  semé  partout  l'es- 
prit de  révolte  contre  l'Église,  les  individus  et  les  États 
tendaient  généralement  à  se  rendre  plus  ou  moins  indépen- 
dants de  l'autorité  ecclésiastique.  Nous  avons  vu  les  prin- 
ces donner  l'exemple  depuis  le  treizième  siècle,  en  ruinant 
la  constitution  chrétienne  de  la  société,  et  en  brisant,  avec 
le  lien  de  la  subordination  morale  à  l'autorité  spirituelle, 
l'unité  sociale  de  l'Europe.  Tout  Tordre  temporel  se  sécu- 
larisait ,  et  l'esprit  de  foi  se  retirait  de  toutes  parts  pour 
faire  place  à  l'esprit  du  siècle. 

7.  Cependant  on  ne  parlait  partout  que  de  la  réforme  de 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  On  en  parlait 
dans  le  clergé  comme  dans  le  monde.  Mais  cette  réforme 
avait  comme  deux  parties  :  réforme  dans  les  mœurs  et  ré- 
forme dans  le  gouvernement.  La  première  ne  souffrait  au- 
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cune  diflScuIté  :  elle  consistait  à  faire  revivre  les  saintes 
règles  de  l'Église  dans  le  peuple  et  dans  les  clercs;  et  tout 
le  monde  en  était  d'accord.  Il  en  était  autrement  de  la  ré- 
forme administrative  :  elle  touchait  essentiellement  aux 
rapports  qui  doivent  unir  le  sacerdoce  et  l'empire.  Ces  rap- 
ports, enfantés  par  Fidée  chrétienne,  s'étaient  comme  éta* 
blis  d'eux-mêmes,  et  avaient  régné  dans  le  moyen  âge; 
mais  ils  étaient  alors  troublés,  et  l'on  sentait  le  besoin  d'en 
faire  une  sorte  de  révision  pour  les  accommoder  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Des  abus  s'étaient  d'ailleurs  glissés  dans 
l'exercice  des  droits.  Plus  d'une  fois  il  y  avait  eu  abus  de 
l'excommunication,  abus  dans  les  annates,  dans  les  réser- 
ves, etc.  La  puissance  séculière  réclamait  contre  ces  abus, 
mais  elle  élevait  enmême  temps  des  prétentions  non  moins 
abusives  contre  les  véritables  droits  de  l'Église,  qui  récla- 
mait à  son  tour.  Ainsi  l'Église  demandait  la  réforme  de  l'É- 
tat, et  l'État  celle  de  l'Église  :  ce  qui  ne  touchait  et  ne  devait 
toucher  qu'aux  matières  de  discipline  et  d'administration. 
8.  Telle  était  la  double  réforme  demandée  si  instamment 
durant  tout  le  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième.  La  rèfofrme  morale  était  en  voie  d'exécution;  on 
y  travaillait  dans  tous  les  conciles;  le  dernier  concile  de 
Latran  s'en  occupa  lui-même,  et,  après  lui  dans  les  années 
suivantes,  les  conciles  de  Florence  (1517),  de  Rouen  (1922), 
deRatisbonne  (1524),  de  Lyon,  de  Bourges,  de  Sens,  de 
Cologne,  de  Mayence,  etc.  Ces  conciles,  tenus  après  l'éclat 
de  Luther,  n'étaient  que  la  suite  de  l'impulsion  reçue  de 
l'opinion  générale,  et  avant  tout  de  l'esprit  même  de  l'É- 
glise, pour  laquelle  l'œuvre  de  la  réformation  est  l'œuvre 
de  tous  les  siècles.  La  réforme  morale  rencontrait  des  dif- 
ficultés dans  les  passions  humaines,  dans  les  individus;  la 
.  réforme  administrative  trouvait  ses  obstacles  dans  les  chefs, 
les  vrais  obstacles  à  cette  dernière  réforme  étaient  surtout 
dans  les  prétentions  des  princes;  les  obstacles  apparents 
étaient  dans  les  papes^  qui  redoutaient  justement  ces  pré- 
tentions et  les  empiétements  dont  leurs  droits  étaient  me« 
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nacés.  Toutefois,  cette  réforme  si  entravée  recevait  elle- 
mêiue  UQ  commencement  d'exécution  dans  les  concoixlats 
avec  la  France,  sous  François  P%  dans  le  cinquième  coih 
cile  de  Latran  et  dans  les  conciles  qui  suivirent  de  près,  à 
la  suite  de  ce  premier  mouvement. 

Ainsi»  l'avenir  de  l'Europe  chrétienne  se  trouvait,  au 
commencement  du  seizième  siècle ,  comme  balancé  par 
deux  tendances  opposées  :  Tune  vers  le  mal»  tendance  ï 
rindépendance  représentée  par  l'esprit  d'insubordination; 
l'autre,  vers  la  bien,  tendance  à  la  réformation,  représen- 
tée par  l'esprit  d'ordre  et  de  soumission*  Mais  il  y  avait» 
entre  les  deux,  dans  leur  action,  cette  différence,  que  li 
tendance  vers  le  mal»  ayant  pour  causes  motrices  les  pas- 
sions des  grands  et  de  la  foule,  était  beaucoup  .plus  vive, 
plus  menaçante  que  la  tendance  rivale  qui  s'appuyait  sur 
l'amour  de  la  justice  et  sur  la  froide  raison, 

9.  Les  découvertes  du  quinzième  siècle,  en  donnant  au 
développement  social  qui  s'opérait  alors  une  immense  éuer- 
gie,  ajoutaient  en  proportion  aux  espérances  et  encore  plus 
aux  craintes  qu'inspirait  la  situation.  La  boussole,  en  ou- 
vrant aux  Portugais  la  nouvelle  route  des  Indes ,  et  aux 
Espagnols  celle  de  T Amérique,  ajouta  au  monde  ancien  un 
monde  nouveau;  la  poudre  &  canon  acheva  de  rainer  le 
système  féodal  en  renversant  les  tours  et  les  châteaux;  en- 
fin, l'imprimerie  multiplia  à  l'infini  les  véhicules  de  la  pen- 
sée, et  popularisa  tous  les  prod.uits  de  la  scieace  et  de  h 
raison^  On  conçoit  que  ces  découvertes  mettaient  à  la  dis- 
position des  deux  esprits  qui  se  disputaient  l'avenir  de  nou- 
veaux moyens,  et  les  plus  puissants,  de  produire  le  bien 
ou  le  mal,  le  développement  moral  et  régulier  de  la  civi- 
lisation chrétienne,  ou  le  développement  désordonné  des 
passions  humaines  et  des  intérêts  oaatériels  qui  les  ali- 
mentent* 

L'Église  était  à  la  tète  du  développement  régulier.  Elle 
seule  pouvait  opérer  la  vraie  réforme;  elle  lâ  voulait,  mais 
elle  la  voulait  sincère,  sage  et  sans  secousse^  et,  par  consé- 


HOMMES  ILLtJSTB.:Ëg.  535 

queût}  lente,  fille  du  temps  et  des  circonstances.  Nous  avons 
vu  combien  de  diflBcultés  se  rencontraient  sur  sa  route;  ce- 
pendant>  forte  du  secours  d'en  haut,  et  forte  aussi  de  Fidée 
même  de  la  réformation  appelée  de  toutes  parts,  elle  ne 
pourra  manquer  de  triompher,  plus  tôt  ou  plus  tard.  Mais 
qu'il  se  trouve  un  homme  qui,  sans  autre  génie  que  celui 
du  mal,  s'empare  des  passions  de  tous»  de  la  cupidité  des 
grands,  des  grossiers  instincts  des  masses;  qu'il  leur  parle 
de  réforme^  qu'il  les  flatte  et  les  justifie  au  nom  de  cette 
réforme,  cet  homme^là  réunira  h  la  puissance  des  passions 
toute  la  puissance  de  l'opinion.  Tous  se  lèveront  à  sa  voix 
contre  l'Église,  et  l'Église  aura  alors  à  combattre  tous  les 
genres  d'ennemis,  toutes  les  attaques  réunies  et  toutes  les 
résistances.  Or,  cet  homme-là  s'est  rencontré  sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  X  :  c'était  Martin  Luther.  En  abolissant  toute 
subordination  &  l'autorité  ecclésiastique,  toutes  les  idées 
d'abstinence,  de  continence,  de  privations,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  froisse  l'orgueil  de  la  raison ,  tout  ce  qui  contrarie 
les  penchants  les  plus  grossiers  de  la  nature,  et  cela  sous 
le  nom  spécieux  de  réformation,  il  a  réuAi,  comme  dans 
sa  main»  tout  ce  que  l'enfer  avait  alors  de  puissance  sur 
la  t^re;  il  a  engagé  contre  l'Ëglis*  la  plus  grande  lutte 
qu'elle  ait  eu  à  soutenir  depuis  qu'elle  combat  ici-bas.  C'est 
ce  long  et  terrible  combat  avec  ses  résultats  qui  va  devenir 
le  principal  sujet  de  notre  récit  dans  les  trois  siècles  sui- 
vants. Mais,  avant  de  nous  y  engager,  reprenons  la  suite 
des  hommes  illustres  qui  ont  jeté  plus  d'éclat  durant  cette 
dernière  moitié  du  quinzième  siècle. 

10.  Le  cardinal  de  Torquemada  ou  de4a  Tour^Brûlée  (a 
7We-Cremato)  (4468),  Dominicain  et  docteur  de  Paris, 
défendit  surtout  l'autorité  des  papes  contre  les  attaques  de 
son  temps,  dans  ses  écrits.— Laurent  Valla  ou  Valle  (1467) 
s'est  rendu  célèbre  comme  philologue.  Il  excella  dans  la 
belle  latinité»  écrivit  contre  la  donation  de  Constantin  et  se 
fit  beaucoup  d'affaires  par  son  humeur  tracassière.  Il  se 
querella  surtout  avec  m  autre  célèbre  latiniste,  le  Pogge 
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(1459),  qui  avait  encore  de  plus  graves  défauts.  —Denis 
le  Chartreux  (1471)  s'est  illustré  par  des  écrits  solides  sur 
les  saintes  Écritures,  sur  la  théologie  et  la  vie  spirituelle; 
et  sainte  Catherine  de  Boulogne  (1463),  par  ses  révéla- 
tions. —  Thomas  à  Kempis  (1471) ,  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  au  mont  Sainte-Agnès,  célèbre  mystique  au- 
quel on  attribue  plus  communément  l'immortel  livre  de 
Y  Imitation,  — -  Le  cardinal  Bessarion  (1472),  archevêque 
de  Nicée,  demeura  dans  l'unité  et  parmi  les  Latins,  après 
le  concile  de  Florence  ;  il  a  écrit  surtout  contre  les  erreurs 
des  Grecs.  —  Pic  de  la  Mirandole  (1495)  fut  un  prodige  de 
facilité  et  de-  fécondité  en  toutes  sortes  de  connaissances. 
—  Jean  Trithémius  (1516),  Bénédictin,  rendit  un  vrai  ser- 
vice aux  lettres  et  à  l'histoire  en  continuant  le  catalogue 
des  hommes  illustres,  dont  la  suite  remonte  jusqu'à  saint 
Jérôme,  par  plusieurs  continuateurs  ;  il  écrivit  aussi  grand 
nombre  d'autres  ouvrages,  la  plupart  historiques.  Nous  ne 
mentionnerons  parmi  les  Grecs  que  George  Scholarius,  ap- 
pelé aussi  Gennade.  D'abord  grand  et  éloquent  défenseur 
de  l'union  au  concile  de  Florence,  il  se  laissa  depuis  en- 
traîner par  Marc  d'Éphèse,  fut  le  premier  patriarche  de 
Constantinople  installé  par  le  sultan  des  Turcs,  et  se  retira 
ensuite  (1458),  par  découragement,  dans  un  monastère  où 
il  mourut. 

DlSSIBTATlOIf  GÉNÉHALK  SUR  Ut  QUINZIÈME  SIÈai. 

Sommaire,  «*  !<>  Résumé.  —  2<>  Grand  schiime  d'Occident,  deoxièma 
période.  Conctte  de  Pise.  Troisième  fiape.  —  30  CoacUede  ComtaBce. 
Question  de  la  supériorité  du  eoncile  sur  le  pape,  ou  du  pa^  ser  I0 
concile  :  quatrième  et  cinquième  sessions  :  opinions  erronées  de  Pierre 
d'Âilly,  de  Gerson,  etc.  Montrer  qu'on  ne  peut  fonder  sur  le  concile 
de  Constance  aucune  doctrine,  et  encore  moins  aucun  droit  contraire 
à  l'autorité  que  les  papes  avaient  exercée  antérieurement  sans  opp<H 
sition  dans  TÉgUse.^  Faire  ressortir  rinconvenance  et  les  graves  consé- 
quences d'une  opinion  qui  supposerait  que  TËglise  enseignante,  c'est- 
àrdire  le  pape  et  les  évoques,  ont  ignoré  durant  nombre  de  siècles 
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plosiears  points  appartenant  à  la  constitution  du  gouyernement  de  VË- 
glise  de  Jésus-Ctirist.  Faire  voir  qu'il  serait  plus  grave  encore  de  dire, 
avec  les  Protestants  et  les  Rationalistes,  que  les  papes  ont  usurpé 
sciemment  des  droits  blessant  essentiellement  cette  même  constitution. 
C'est  ramener  TÊglise,  avec  laquelle  le  Sauveur  sera  jusqu'à  la  eon« 
lommatiou  des  siècles,  aux  conditions  et  aux  vicissitudes  des  sociétés 
purement  humaines.  —  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  au  concile  de 
Constance.  —  4^  Concile  de  Bàle,  qui  aboutit  au  schisme.  11  met  en 
relief  et  presque  immédiatement  les  conséquences  des  décrets  non  sanc- 
tionnés de  Constance.  La  France  achève  cette  épreuve  par  la  Pragma- 
tique sanction,  et  par  le  conciliabule  de  Pise,  au  commencement  da 
siècle  suivant,  sous  Louis  XU«  —  S^*  À  cette  série  de  troubles  et  da 
grands  mouvements  qui  n'ont  pour  leurs  auteurs  d'autres  résultats  que 
la  honte  de  s'y  être  engagés,  il  faut  opposer  tout  ce  qui  se  fit  dans  le 
même  temps  par  l'autorité  des  papes  Eugène  lY  et  les  suivants,  savoir  : 
le  grand  concile  de  Florence,  l'union  des  Grecs,  le  concordat  entre 
Léon  X  et  François  !•',  et  le  concile  général  de  Latran.  —  6^  Guerre 
acharnée  des  Turcs  contre  l'Europe  chrétienne.  Scanderbeg  :  Huniade. 
Prise  de  Gonstantinople  :  fin  de  l'empire  d'Orient  :  émigration  des 
Grecs.  —  7^  La  Renaissance.  Ce  qu'on  entend  par  ce  terme.  Montrer 
ce  qu'elle  a  produit  de  bien  et  de  mal;  examiner  si  elle  a  favorisé  le 
mouvement  de  la  eivilisation  purement  chrétienne,  commencée  au 
moyen  âge,  ou  si  elle  a  arrêté  ou  paralysé  ce  mouvement;  faire  voir 
enfin  quelle  a  été  son  influence  sur  les  siècles  suivants  Jusqu'à  nos 
jours.  Ce  seul  article  de  la  Renaissance  renferme  abondamment  la  ma- 
tière d'une  dissertation  particulière. 

Les  auteurs  à  consulter  sont  indiqués  dans  le  texte  des  leçons  sur  le 
quinzième  siècle.  En  particulier  sur  la  Renaissance,  en  ce  ,qul  touche 
l'art  chrétien,  on  pourra  consulter,  parmi  les  auteurs  indiqués  plus  haut 
(CL,  8),  surtout  M.  Godard,  ehap.  V,  page  289,  où  il  s'étend  sur  ce 
point  et  l'apprécie  sagement;  et  M.  Bourassé,  chap.  XV,  page  298.  — 
M.  Charpentier  a  fait  V Histoire  de  la  Renaiisance  en  2  volumes;  mais 
aotts  ne  pouvons  la  conseiller. 

PROBLÈMIS    BISTORIQVES» 

1<>  Sur  le  concile  de  Pise,  p.  486; 

2^  Sur  le  sauf-conduit  de  Jean  Hus,  p.  493; 

3®  Sur  les  quatrième  et  cinquième  sessions  du  concile  de  Con« 

etance,  p.  494 
4**  Sur  Jeanne  d'Are,  p.  497  ; 
b^  Sur  le  concile  de  Râle,  p.  503; 
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6°  Sur  la  eoneile  d«  FIonom,  {u  M>6  i 

1"  Sur  U  «toquièBM  eoneUe  â«  UUran»  p,  $3I« 

10  biséottatlôn  ^énét&h  suf  lô  qUifittèine  siècle; 
30  Ûissertation  particulière  suf  ta  Reiiaiââàocci. 

FIN  DU  DÛlNZlfiltfi  SIËCIS. 


LEÇON  eu. 

I .  «  Le  pape  Léon  X,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  m 
prédécesseurs,  avait  accordé  des  indulgences  à  tous  les 
fidèles  qui  contribueraient  par  leurs,  aumônes  à  Tachève- 
ment  de  la  basilique  de  Saint-Pierre»  commencée  par 
Julea  11^  et  aux  frais  de  l'expédition  projetée  contre  les 
TuroSi  L'archevêque  de  Mayence^  chargé  en  ÂUemape 
de  la  publication  de  ces  Indulgences,  en  confia  la  eonufiis* 
sion,  pour  la  Saxe,  à  Jean  Tet^el,  Dominicain  et  inquisiteur 
de  la  foi.  Les  ermites  de  SaintrAugustin,  qui  se  croyaient 
des  droits  h  cette  niis^ion^  et  Jean  Staupitz,  leur  provins 
ciaU  furent  vivement  piqués  de  eette  préférence,  et  se  dé- 
clarèrent contre  les  prédicateurs  de  rind^lgencoi  II  y  avait 
alors  parmi  les  moines  augustins  un  jeune  docteur,  ncmuisé 
Martin  Luther,  né  à  Islêbe,  dans  la  haute  Saxe,  en  4483. 
11  professait  avec  réputation  dans  l'université  de  Wittem- 
borg,  fondée  par  Frédéric,  électeur  de  Saxe  (1503),  lorsque 
son  provincial  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  Topposer  aux 
Dominicains.  Luther  avait  déjà  montré  son  goût  pour  le 
paradoxe,  en  publiant  une  suite  de  thèses  pleines  d'er- 
reurs sur  la  justification,  le  libre  arbitre,  et  contre  les 
scolastiques.  Son  orgueil  excessif  voulait  à  tout  prix  du 

1.  Sur  Luther  et  le  Luthéranisme,  Y»irl«  sQurcN  pbtt  loioi  f><  S49« 
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bruit  et  de  l'éclat,  et,  charmé  de  Toccasion  qui  s'offpait 
d'elle-même,  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  querelle  tou- 
chant les  indulgences  (1517).  Il  publia  tout  d'abord  qua- 
tre-vingt-quinze thèses,  releva  et  exagéra  les  abus  qu'on 
pouvait  reprocher  aux  prédicateurs  des  indulgences  et 
aux  collecteurs,  et  avança  déjà  plusieurs  erreurs  touchant 
les  indulgences  elles-même«,  la  pénitence  et  Tautorité 
pontificale.  Tetzel  répliqua  par  d'autres  thèses;  la  discus- 
sion s'envenima,  et  bientôt  elle  retentit  dans  toute  TAlle^ 
magne.  Frédéric,  qui  aimait  Luther,  se  déclara  pour  lui, 
ainsi  que  le  docteur  Carlostadt,  son  collègue  et  archidiacre 
de  Wittemberg. 

2.  Le  pape  Léon  X,  informé  dé  ce  qui  se  passait  dans 
la  Saxe,  cita  Luther  à  Home  (1518),  puis  envoya  sur  les 
lieux  le  cardinal  Cajetan,  qui  ne  put  fléchir  son  obstina- 
tion. Loin  de  se  rendre,  Luther  appela  dès  lors  des  sen- 
tences qu'on  pourrait  rendre  contre  lui  au  pape  mieux 
informé  et  au  futur  concile,  —  La  dispute  publique  gui  eut 
lieu  à  Leipsick  (1519),  et  où  l'éloquent  Eckius,  professeur 
à  Ingolstadt,  eut  tant  d'avantage  contre  Luther  et  Carlo- 
stadt, n*eut  point  de  résultat.  Les  novateurs,  qui  avaient 
invoqué  eux-mêmes  le  jugement  de  plusieurs  universités, 
furent  condamnés  par  celles  de  Louvain  (1519)  et  de  Paris 
(1521).  Dans  l'intervalle,  Léon  X  se  prononça  lui-même 
par  une  première  bulle  en  faveur  de  la  doctrine  catholique 
sur  les  indulgences,  sans  nommer  Luther;  il  condamna 
formellement  ses  écrits,  par  une  nouvelle  bulle  (1520),  et 
enfin  il  l'anathématisa,  lui  et  ses  sectateurs,  par  une  troi- 
sième sentence  (1521).  Mais  déjà  Luther  ne  gardait  plus 
de  mesure.  Soutenu  de  l'électeur  et  entouré  de  partisans 
parmi  lesquels  on  distinguait  Philippe  Mélanchthon,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  Wittemberg,  et  son  plus  ha- 
bile dlsciplç  ;  enivré  par  les  attaques  coTnme  par  les  flatte- 
ries, c'est-à-dire  par  tout  ce  bruit  qui  comblait  son  orgueil^ 
Thérésiarque  appela  de  la  première  bulle,  et  brûla  publi- 
quement la  seconde  à  Wittçmberg,  avec  les  décrétales  des 
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papes  et  les  écrits  de  plusieurs  scolastiques.  Aux  premières 
erreurs  il  en  ajoutait  sans  cesse  de  nouvelles,  et  n'eut  plus 
pour  le  pape  et  TÉglise  romaine  que  de  grossières  et  igno- 
bles injures.  Luther,  Thomme  qui  se  posait  en  réforma- 
teur, alla  si  loin  en  ce  genre,  qu'on  ne  peut  expliquer  son 
dévergondage  inouï,  auquel  le  poli  et  délicat  Mélanchthon 
prêta  quelquefois  sa  plume,  que  par  un  dessein  particulier 
de  la  Providence.  Elle  permit  que  le  chef  même  de  la 
grande  insurrection  contre  son  Eglise  imprimât  de  sa  pro- 
pre main  ce  cachet  de  réprobation  sur  son  œuvre,  et  qu'en 
cherchant  la  popularité  par  un  cynisme  dégoûtant  et  impie, 
il  apprit  aux  âges  futurs  â  quel  point  de  dégradation  mo- 
rale étaient  descendues  les  malheureuses  populations  qu'il 
a  séduites,  et  dévoilât  ainsi  lui-même  le  secret  de  ses 
tristes  et  honteux  succès. 

3.  Cependant  Charles-Quint,  qui  venait  d'être  élu  et 
couronné  empereur  (15<9)  après  la  mort  de  Maximilien  !•', 
comprit  qu'il  était  temps  d'arrêter  l'incendie.  Il  assembla 
la  diète  de  Worms  (1531),  où  Luther  fut  de  nouveau  con- 
fondu par  Eckius.  Pressé  par  le  nonce  Aléandro,  il  n'en 
demeura  pas  moins  obstiné,  tant  devant  l'assemblée  que 
dans  les  conférences  particulières.  L'empereur  le  congédia 
à  la  fin,  et  porta  contre  lui  et  ses  écrits  un  édit  en  exécu- 
tion de  la  sentence  pontificale.  L'électeur  de  Saxe,  d'ac- 
cord avec  Luther,  le  fit  enlever  sur  le  chemin  et  conduire 
au  château  de  la  Wartbourg.  Comme  ce  fut  durant  le  sé- 
jour de  dix  mois  qu'il  y  fit  que  le  moine  allemand  rédigea 
plus  méthodiquement  son  plan  de  réforme,  résumons  nous- 
même  ici  les  erreurs  qu'il  a  successivement  adoptées  et 
répandues  dans  ses  écrits.  1®  Luther  admet,  pour  l'unique 
règle  de  la  foi,  l'Écriture  sainte  interprétée  par  la  raison 
individuelle,  c'est-à-dire  par  la  raison  de  chaque  homme. 
L'Esprit-Saint,  sollicité  par  la  prière,  éclairait  de  sa  lumière 
l'esprit  du  fidèle  dans  cet  examen  qui  décidait  de  sa  foi. 
Ainsi,  il  rejetait  toute  la  tradition  avec  ses  organes,  les 
décrétales.  les  conciles  et  les  Pères.  C'était  là  le  principe 
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fondamental  emprunté  à  tous  les  hérétiques,  depuis  les 
temps  apostoliques.  2®  Il  détruisait  le  sacerdoce  en  l'at- 
tribuant à  tous,  et  en  rejetant  le  sacrifice  et  le  sacrement 
de  l'Ordre.  La  hiérarchie  tombait  nécessairement,  sans 
laisser  même  subsister  la  distinction  des  clercs  et  dcR 
laïques.  3<>  La  primauté  romaine  était  une  usurpation,  le 
pape,  l'Antéchrist,  et  Rome,  la  Babylone  de  l'Apocalypse. 
4**  Luther  niait  le  libre  arbitre,  que  le  péché  avait  tué,  di- 
sait-il. La  justification  n'était  opérée,  selon  lui,  que  par*  la 
foi  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  sans  que  nos  bonnes 
œuvres  y  aient  aucune  part.  Ces  bonnes  œuvres  d'ailleurs 
étaient  inutiles  et  sans  mérite;  bien  plus,  elles  étaient  im- 
possibles., puisque  toutes  nos  actions,  à  en  croire  Luther, 
sont  autant  de  péchés;  seulement  ces  péchés  ne  sont  pas 
imputés  à  ceux  qui  ont  la  foi.  De  cette  impuissance  de 
l'homme,  il  s'ensuivait  que  Dieu  nous  commande  des  cho- 
ses qui  nous  sont  impossibles,  qu'il  est  en  nous  l'auteur 
de  nos  péchés  comme  de  nos  vertus,  et  Luther  ne  craignait 
pas  d'avouer  ces  blasphèmes.  5<>  Les  sacrements  n'avaient 
donc  plus  besoin  d'opérer,  et  n'opéraient  plus  effective- 
ment en  nous  que  la  foi,  c'est-à-dire  toujours  la  confiance 
que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Luther,  en  conséquence,  ne  voyait  plus  dans  les 
sacrements  que  des  signes  sensibles  qui  nous  excitaient  à 
cette  foi,  et  il  les  réduisait  à  trois,  savoir  :  le  Baptême,  la 
Pénitence  et  l'Eucharistie.  6^  La  pénitence  n'était  plus 
elle-même  que  la  foi  en  la  rémission  de  nos  péchés,  sans 
confession  faite  au  prêtre  et  sans  absolution;  deux  articles 
rejetés  par  Luther.  7"  Il  conservait  la  présence  réelle, 
mais  il  niait  la  transsubstantiation,  et  établit  la  communion 
sous  les  deux  espèces;  il  ôta  à  la  messe  le  caractère  de 
sacrifice,  la  réduisit  aux  paroles  de  la  consécration,  et 
abolit  les  messes  privées,  é"*  Enfin,  LuthcF  rejeta  comme 
autant  de  superstitions  et  d'inventions  du  démon  les  céré- 
monies de  l'Église,  le  culte  et  l'invocation  des  saints,  le 
célibat  ecclésiastique,  les  vœux  de  religion,  notamment 
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.  les  ordres  mendiants;  tous  les  autres  vœux,  la  continence, 

^  l'abstinence  et  le  jeûne. 

\  Tel  était  le  corps  d'erreurs  ei  comme  la  substance  da 
système  de  prétendue  réforme  imaginé  par  Luther  et  soa- 
Itenu  par  tous  les  autres  réformateurs  venus  à  sa  suite. 

'^Ceux^ci  y  apportèrent  les  modifications  en  plus  ou  en 

,  moins  qui  leur  plurent,  et  que  nous  signalerons  en  leur 
lieu.  Nous  supprimons  une  infinité  d'articles  et  de  dé- 
tails; et,  néanmoins,  nos  lecteurs  diront  avec  nous  qu'il 
ne  s'était  jamais  vu  un  pareil  bouleversement  de  toutes  les 
notions  chrétiennes,  de  toutes  les  institutions  de  FÉglisc, 
et  de  toute  la  discipline  ecclésiastique.  C'était  le  résumé 
complet  de  toutes  les  erreurs  des  sectes  manichéennes, 
depuis  leur  introduction  dans  l'Occident,  Pétrobusiens, 
Henriciens,  Yaudois,  Albigeois,  Wicléfites,  Hussites,  etc. 
La  nouvelle  secte  résumait  elle-même  toutes  les  autres,  en 
empruntant  à  chacune  Terreur  dominante  qu'elle  avait  para 
adopter  de  préférence.  C'est  ce-  que  la  Faculté  de  Paris  fit 
sagement  remarquer  dans  la  condamnation  qu'elle  pro- 
nonça contre  les  erreurs  de  Luther. 

4.  Les  esprits,  comme  les  idées,  étaient  bouleversés  en 
Allemagne  ;  mais  le  foyer  du  volcan  se  trouvait  à  Wittem- 
berg.  Tandis  que  Luther  formulait  son  plan  et  conférait 
Avec  le  diable,  à  la  Wartbourg,  pour  l'abolition  de  la 
messeS  Carlostadt  niait  la  présence  réelle,  renversait  les 
Images  et  les  autels,  les  études  et  l'Université.  Luther,  fu- 
rieux de  se  voir  devancé,  accourut  à  Wittemberg,  et  s'op- 

t  posa  au  fougueux  Carlostadt. 

t  II  paratt  que  Zwingle,  curé  d'Einsidlen,  en  Suisse,  avait 
devancé  même  les  premiers  éclats  de  Luther.  On  le  vit  du 
moins  le  premier  imiter  sa  révolte  à  l'occasion  des  mêmes 
indulgences;  mais,  outre  les  erreurs  du  docteur  sa^on,  il 


i.  Vcy.  dans  M.  A»diii,  indiqué  ei-dp«oos,  Mite  eonférencé,  iérieiiiaiBeiil 
i'acontée  par  Luther.  Lutlier  avait  le  diable  presque  coBStammeat  dans  la  peasée, 
fct  souvent  à  la  bouche. 
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rejeta  le  péché  originel,  et  substitua  au  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  la  présence  entendue  au  sens  figuré.  —  L'an- 
cienne doctrine  avait  aussi  ses  défenseurs,  parmi  lesquels 
nous  devons  distinguer  Henri  VIII.  Il  réfuta  Luther  dans 
un  écrit  trop  bien  raisonné  pour  n'avoir  pas  été  dicté  par  un 
théologien.  Mais,  n'importe  la  source,  le  livre  mérita  à  son 
royal  auteur  le  titre  de  Défenseur  de  la  /b^  (1522) ,  que  lui 
donna  Léon  X,  et  dont  les  rois  d'Angleterre  n'ont  cet«sé  de 
se  parer,  même  après  avoir  détruit  la  foi  dans  leurs  Etats. 
--  Cet  acte  fut  un  des  derniers  du  pontificat  de  Léon  X, 
qui  mourut  la  même  année.  Tout  en  repoussant  les  calom- 
nies dont  cet  illustre  pape  a  été  l'objet,  nous  devons  dire 
qu'il  fut  trop  prince  dans  un  moment  où  il  fallait  avant 
tout,  à  la  tête  de  i'£glise,  des  hommes  d'un  esprit  aposto- 
lique^ 

Tel  fat  le  triste  début  de  la  prétendue  réformation,  dont 
nous  allons  voir  les  progrès  plus  tristes  encore^. 


1.  Sur  ÏAqu  X,  Yoir  les  historiens  étendus,  Raynaldi,  Sponde,  etc.;  —  ses  bio- 
grftpbes protettants,  savoir:  l'Anglais  Roscoe,  Vie  de  Léon  X,  etc.;  —  etRank, 
Attein«i4|  ffiêt»  de  la  papauté  ausp  seizième  et  diX'Septièmê  Hèclee;  —  et  surtout 
le  catholique  M.  Audin,  Ifist,  de  Léon  X. 

2.  Sur  Luther  et  sa  prétendue  réforme,  voir  ses  biographes,  Cochlée,  Com* 
meniar.  de  actie  et  scriptis  Lutheri  ;  —  Ulenberge,  Hisloria  de  mta,  tnori- 
but,  €to,,  léVthfri'f  •'-•tu.  Audin,  Hist,  de  la  «te,  des  écrite  ^  etc.,  de  Martin 
Imther  :  ces  trois  histoires  soot  çscelleiitee.  -*  Toutes  les  bist,  eccUs.  étendues; 
—  les  histoires  de  I.éon  X  et  de  Charles-Quint  ;  —  l'immortelle  Hitt,  des  varia- 
tiûmàR  Bossuet;  —  la  Symbolique  de  Moellei';  —  la  Bé forme ^  son  développe- 
neni  4nt4riêur,  eto,,  par  Doelliager,  traduit  de  rallemand,  ouvrage  excellent  en 
trois Tolames ;  -rie  P.  Berthier»  Bist,  df  l'Église  gallicane^  Ur.  II,  t.  XVil, 
pour  runiversité  de  Paris;  <-  2f .  de  Ram,  recteur  de  l'université  de  Couvain,  DiS" 
quisitio  historiea  de  iis  quœ  contra  Lutherum  Lovan.  Theologi  egerunt  aivno 
f51f.  •<- Four  la  aomenelature  des  «rreurt  de  Luther,  voy.  d'Argentré,  t.  I, 
part.  %,^,Z%Tî  çnj  troav*  les  pièces  originales;  —  Noël  Alei.,  sise.  16*;  «-• 
Pluquet.  —  Ces  renseignements  suffiront  pour  toute  U.  suite  historique  du  Prote»- 
tautisme,  sauf  à  y  ^jouter  les  indications  plus  spéciales  où  il  en  sera  besoia* 
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1 .  Le  pape  Adrien  VI,  que  les  cardinaux  élurent  (i522j 
après  la  mort  de  Léon  X,  promettait  à  l'Église  un  vrai  ré- 
formateur;  mais  ce  saint  pape  ne  monta  sur  la  chaire  apos- 
lolique  que  pour  y  mourir  de  douleur.  Ayant  exprimé  à  la 
diète  de  Nuremberg  (1528)  son  intention  bien  formelle  de 
travailler  à  la  réformation,  en  commençant  par  la  cour 
pontificale,  il  ne  reçut  des  Allemands  qu'une  plainte  qui 
comprenait  cent  griefs  contre  le  saint-siége.  La  guerre  à 
l'intérieur  l'empêcha  de  procurer  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  un  secours  efficace  contre  les  Tarcs.So- 
liman  II,  successeur  de  Sélim  !•%  son  père,  s'était  déjà 
rendu  maître  de  Belgrade  (1521);  il  vint,  l'année  suivante, 
assiéger  la  ville  de  Rhodes,  que  le  grand  maître  des  che- 
valiers Hospitaliers,  faute  d'être  secouru,  fut  forcé  de  ren- 
dre par  capitulation,  ainsi  que  l'Ile.  Plus  tard,  l'empereur 
Gharles-Qumt  leur  donna  Tile  de  Malte  (4530),  où  ils  sont 
demeurés  jusqu'à  l'extinction  de  l'ordre,  sous  le  nom  de 
Chevaliers  de  Malte.  —  Le  pape  Adrien  mourut,  l'âme 
affligée  de  tant  de  maux,  en  1523,  et  laissa  la  tiare,  hé- 
rissée alors  de  tant  d'épines,  à  Clément  VII,  son  succes- 
seur. Ce  pape,  engagé  dans  la  guerre  qui  fut  si  fatale  à 
François  P'  contre  Charles-Quint,  eut  la  cruelle  douleur  de 
voir  Rome  prise  d'assaut  (1527),  saccagée  sous  ses  yeux 
et  livrée  à  la  merci  des  Impériaux  durant  les  six  mois  qu'il 
demeura  enfermé  dans  le  château  Saint-Ange.  La  paix 
suivit  enfin  pour  le  pape,  qui  couronna  l'empereur  à  Rome 
(1530),  comme  pour  la  France,  par  le  traité  de  Cambrai, 
même  année.  Mais  rien  ne  put  compenser  les  funestes  avan- 
tages que  les  prétendus  réformateurs  tirèrent  de  ces  malheu- 
reuses guerres,  à  la  faveur  desquelles  ils  firent  de  nouveaux 
et  rapides  progrès. 

2.  La  réforme  luthérienne  étendait,  en  effet,  ses  résultats 
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et  portait  ses  fruits  aussi  honteux  que  funestes.  Déjà,  du- 
rant la  retraite  de  Luther  à  la  Wartbourg,  Garlostadt 
d' était  marié  publiquement,  et  son  exemple,  qui  n'était  pas 
le  premier,  entraîna  une  foule  de  clercs,  de  moines,  sur- 
tout les  Augustins,  les  confrères  de  Luther,  et  de  religieuses. 
Us  foulèrent  aux  pieds  leurs  engagements  les  plus  solen- 
nels et  contractèrent  des  mariages  sacrilèges.  Luther  par- 
donna cette  fois  h  Garlostadt  de  lui  avoir  frayé  le  chemin, 
et  épousa  lui-même  une  religieuse  défroquée  comme  lui, 
Catherine  de  Bore  (1525).  Pour  couvrir  sa  honte,  il  avait 
prêché  ouvertement  contre  le  célibat  et  la  continence;  il 
avait  fait  du  mariage  une  obligation  de  droit  divin  et  de 
droit  naturel;  il  avait  eu  enfin  le  front  de  faire,  dans  la 
grande  église  de  Wittembérg,  pleine  de  fidèles,  un  sermon 
sur  ce  sujets  un  sermon  scandaleux,  qu'on  appellerait  mieux 
un  propos  de  mauvais  lieux  t  Ces  discours  et  ces  exemples 
furent  le  signal  donné  à  tous  les  genres  de  libertinage,  qui 
ne  manquèrent  pas  d'inonder  tous  les  lieux  dont  cette  li- 
cencieuse réformation  prit  possession.  Le  Paganisme  n'a- 
vait souillé  que  le  culte  des  divinités  impures  qu'il  avait 
forgées;  Luther  et  sa  secte  profanèrent  les  plus  pures  et 
les  plus  saintes  idées  du  Christianisme,  relâchèrent  les 
liens  du  mariage  et  de  la  famille,  et  relevèrent  enfin  l'em- 
pire de  la  chair  sur  l'esprit,  et  tout  cela  au  nom  du  vrai 
Dieu  et  de  son  Évangile!...  Mais  sortons  de  cette  fange... 
hélas  !  c'est  pour  entrer  dans  le  sang. 

3.  ^  Tandis  que  Luther  donnait  au  monde  le  scandale 
de  ses  noces,  cent  mille  paysans,  armés  pour  la  liberté 
évangélique  qu'il  leur  avait  préchée,  périssaient  sur  les 
champs  de  bataille.  Dès  l'année  1521,  Storch  et  Muncer, 


i.  Sar  let  Anabaptittes,  Yolr  H.  Ott,  Annàlêi  AnabaptUktinm  ;  —  Mesbo* 
Tins,  Historia  Anabapt,; —  Catrou,  Hist,  du  fanatiatM  dans  la  religion  prot^t- 
tanie,  on  Hist,  des  Anabafit,  -, — Noël  Alex.^  sce.  1 60,  cap.  n  ;  —  Pluquet,  yerbo 
AnabapUstes,  —  M.  Audio,  Vie  de  Luther^  t.  II;  —  Hitl,  de  la  guerre  des 
payêonê  au  êeiMiime  i<èc2e,  par  H.  de  Buuières;  —  U$  AnabapUsUêf  par  te 
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ses  deux  disciples,  profitèrent  de  l'absence  de  leur  maître 
pour  jouer,  à  Wittemberg,  le  rôle  d'hommes  inspirés  et  de 
prophètes.  Partant  du  principe' que  chaque  individu  n'a 
d'autre  règle  de  foi  que  le  sens  qu'il  trouve  dans  l'Écriture, 
avec  la  lumière  de  l'Esprit-Saint,  ils  en  concluaient  assez  lo- 
giquement que  cette  lumière  intérieure  était  au  fond  la  vraie 
foi.  De  là  il  n'y  avait  qu'un  pas  pour  transformer  en  règle 
et  en  loi  tout  ce  qu'ils  prenaient  pour  inspiration  du  Saint- 
Esprit,  et  pour  se  croire  eux-mêmes  des  hommes  inspirés. 
Interprétant  en  conséquence,  d'après  leurs  lumières  ou  leurs 
visions,  le  Nouveau  Testament,  ils  soutinrent,  entre  autres 
erreurs,  que  le  baptême  était  nul  dans  les  enfants  où  îl  ne 
pouvait  opérer  parla  foi;  et  par  une  double  suite  dumême 
principe,  ils  ne  les  baptisaient  pas  et  réitéraient  le  baptême 
aux  adultes  :  de  là  le  nom  A' Anabaptistes,  Ils  embarrassè- 
rent Mélanchthon,  et  gagnèrent  Carlostadt.  Mais  bientôt, 
traitant  Luther  de  demi-réformateur,  ils  abattirent  les  croix, 
les  images  et  les  autels;  ils  prêchèrent  partout  l'égalité  des 
conditions  et  l'insurrection  contre  les  souverains  et  les 
magistrats,  toujours  au  nom  de  la  liberté  évangélique.  Ces 
prédicants  exaltés  annonçaient  un  nouveau  royaume  de 
Jésus-Christ,  composé  de  justes,  c'est-à-dire  de  leurs  disci- 
ples; et  comme  ce  royaume  ne  devait  s'établir  que  sur  les 
ruines  des  tyrans,  ils  fanatisèrent  une  infinité  de  paysans 
qui  se  levèrent  à  leur  voix.  M uncer,  chassé  d'Alstat,  par- 
courut la  Souabe,  la  Suisse,  et  se  retira  à  Mulhouse,  où  il 
avait  un  grand  nombre  de  partisans.  Une  multitude  de 
scélérats,  qui  ne  voulaient  que  la  licence  et  le  pillage,  s*é- 
tant  joints  aux  vrais  Anabaptistes,  on  vit  ces  bandes  armées 
porter  partout  le  meurtre  et  la  dévastation.  Luther,  ayant 
fait  une  faible  et  inutile  tentative  pour  calmer  les  Anabap- 
tistes, excita  lui-même  les  princes  à  exterminer  ces  malheu- 
reuses populations  qui  n'avaient  fait  que  tirer  la  consé- 
quence de  ses  principes.  Ce  trait  est  atroce;  c'est  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  odieux  dans  la  vie  de  Luther  ;  ou 
porte  à  cent  mille  les  paysans  tués  dans  les  combats  qui 
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leur  furent  livrés  (1526).  Muncer  fut  pris  lui-même  et  dé- 
capité; mais  les  Anabaptistes ,  ainsi  battus,  ne  laissèrent 
pas  de  se  relever.  Ces  sanglantes  conséquences  de  la  Ré- 
forme luthérienne  et  des  principes  qui  lui  servaient  de  base 
ne  furent  une  leçon  pour  personne.  Luther  continua  im- 
punément d'exercer  son  absolutisme  sur  tous  ceux  qull  ar- 
rachait à  Tautorité  tutélaire  de  TËglise  de  Jésus-Christ.  Il 
ne  souffrait  ni  contradiction  ni  rivalité;  il  demandait  des 
miracles  aux  autres,  comme  s'il  en  avait  fait  lui-même ,  et 
substituait  impudemment  son  infaillibilité  personnelle  à  celle 
de  toute  TÉglise. 

4.  Cette  conduite  de  Luther  et  le  fanatisme  des  Anabap- 
tistes auraient  dû  retenir  les  princes,  mais  ils  avaient  aussi 
leurs  motifs.  L'électeur  Frédéric  de  Saxe>  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  et  le  prince  d'Anhalt  se  déclarèrent  les  pre- 
miers. On  vit  ensuite  entrer  dans  la  Réforme,  et  rapide- 
ment, les  États  du  Nord,  savoir  :  la  Prusse  (1523),  par  Fa* 
postasie  d'Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de  l'ordre 
Teutonique,  ce  qui  entraîna  la  Livonie  et  la  Gourlande;  la 
Silésie  (1521),  placée  sous  l'influence  des  Hussites  de  Bo- 
hême; la  Suède  (1523),  pervertie  par  son  roi  Gustave  Vasa, 
et  le  Danemark,  par  Christiern  II  (1520)  et  par  son  succes- 
seur Frédéric  I"  (1523).  La  Norvège  suivit  immédiatement, 
et  l'Islande  un  peu  plus  tard*  Les^  souverains  étaient  sar«> 
tout  attirés  par  les  possessions  du  clergé,  que  la  Réforme 
leur  livrait,  avec  la  liberté  des  églises.  Les  nobles  convoi- 
taient eux-mêmes  les  biens  des  clercs  et  des  moines,  le  cré- 
dit et  l'autorité  des  évêques;  les  mauvais  clercs  et  les 
mauvais  moines  convoitaient  la  liberté  de  suivre  leurs  pen- 
chants; les  populations,  enfin,  suivaient  aussi  par  l'entrat- 
nement  des  passions.  Ajoutons  l'ignorance  pour  ces  peu- 
ples, les  derniers  convertis  au  Christianisme  et  négligés  par 
un  clergé  souvent  ignorant  lui-même»  A  ces  causes  géné- 
rales venaient  se  joindre  les  causes  locales,  les  rivalités, 
les  raisons  politiques  et  autres,  même  les  plus  légères,  qui 
décidèrent  en  plus  d'un  lieu  la  révolution  religieuse.  Malgré 
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toutes  ces  causes  séparées  ou  réunies,  la  Réforme  ren- 
contra le  plus  souvent  une  opposition  qui  en  retarda  le 
triomphe.  Ce  ne  fut,  en  certains  États,  qu'après  une  latte 
de  plusieurs  années  qu'elle  parvint  à  s'y  établir  définiti' 
vement  et  à  s'y  maintenir  par  l'oppression  des  Catho- 
liques. 

5.  Cependant  la  puissance  impériale,  seule  digue  ca- 
pable  d'arrêter  ce  torrent,  ne  cessait  de  convoquer  des 
diètes.  Celle  de  Nuremberg  (1524)  ne  fit  que  confirmer 
redit  de  Worms,  et  renvoya  l'examen  des  griefs  contre  la 
cour  de  Rome  à  une  nouvelle  assemblée.  La  diète  de  Spire 
(4526)  insista  sur  le  concile  général,  et  laissa  l'exécution 
de  redit  de  Worms  à  la  conscience  des  princes.  Dans  une 
nouvelle  diète,  toujours  à  Spire  (4529),  on  décréta  le  statu 
quo  touchant  le  même  édit,  ce  qui  autorisait  les  Luthériens 
à  vivre  suivant  leur  prétendue  réforme.  On  voit,  par  ces 
concessions  timides  et  progressives,  l'attitude  de  plus  en 
plus  menaçante  que  prenait  la  secte  luthérienne.  Et,  en 
effet,  elle  était  devenue  une  Église,  par  l'organisation  que 
lui  avaient  donnée  ses  chefs  dans  la  Hesse  et  la  Saxe. 
Luther  y  faisait  lire  les  Écritures  dans  sa  traduction  alle- 
mande; il  y  ajouta  son  grand  et  son  petit  catéchisme  pour 
la  jeunesse,  et  Mélanchthon  dressa  un  formulaire  de  foi 
ou  symbole.  On  nomma  des  intendants,  des  juges,  des 
inspecteurs  ou  visiteurs;  on  régla  le  service  intérieur  ou  le 
culte  religieux,  c'est-à-dire  le  peu  qui  en  restait.  La  secte 
était  aussi  devenue  une  puissance  par  la  ligue  que  les 
princes  de  Saxe,  de  Hesse,  d'Anhalt,  de  Brunswick,  etc. 
(4526],  firent  à  Torgau  pour  la  soutenir. 

6.  La  joie  des  chefs  de  la  Réforme  n'était  pas  toutefois 
sans  mélange.  Les  divisions  nées  en  quelque  sorte  avec  la 
secte  ne  tardèrent  pas  à  éclater  et  à  lui  dévorer  les  en- 
trailles. Nous  avons  vu  les  Anabaptistes  en  Allemagne  et 
Zwingle  en  Suisse.  Ce  dernier  était  devenu  un  chef  et  un 
rival  redoutable.  Son  système  religieux  ne  fut  toutefois 
qu'un  plagiat.  Il  ne  différait  guère  de  Luther  qu'en  ce  qu'il 
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niait  le  péché  originel  et  la  présence  réelle,  et  qu'il  sim- 
plifiait encore  davantage  le  culte,  en  le  réduisant  presque 
à  rien.  En  général,  Zwingle,  esprit  sans  profondeur  et  ra- 
tionaliste par  absence  de  foi,  écartait  de  son  symbole  les 
mystères.  Il  se  rendit  maître  à  Zurich,  où  il  abolit  la  reli- 
gion catholique  (4523).  Carlostadt^  chassé  de  Wittemberg, 
se  joignit  au  chef  des  nouveaux  Sacramentaires,  de  même 
qu'Cfficolampade,  autre  prêtre  apostat  et  marié.  Ce  dernier 
était  curé  dans  la  ville  de  Bâle,  qu'il  entraîna  (4524). 

Mulhouse,  Schaffhouse,  Appenzell,  Berne  et  Glaris  se 
déclarèrent  dans  le  même  sens  et  à  peu  d'intervalle.  La 
Suisse  fut  partagée  en  deux;  la  guerre  civile  ne  tarda  pas 
à  éclater  entre  les  cantons  zwingliens  et  les  cantons  ca- 
tholiques poussés  à  bout;  guerre  sanglante,  dans  la- 
quelle Zwingle  fiit  tué.  C'était  en  Tannée  1531 ,  qui  fut 
aussi  celle  de  la  mort  d'OEcolampade. 

7.  Mais  avant  de  se  battre  contre  les  Catholiques  de 
Suisse,  Zwingle  et  les  siens  avaient  livré  de  rudes  assauts 
à  Luther  sur  la  présence  réelle,  que  l'hérésiarque  alle- 
mand, au  milieu  de  toutes  ses  variations,  ne  put  jamais 
abandonner.  Cette  lutte  fut  une  torture  pour  Luther.  Tou- 
jours rétorqué  et  poussé  à  bout  par  Zwingle,  il  se  vit  forcé 
de  recourir  aux  Pères. de  TÉglise,  à  cette  tradition  catho- 
lique qu'il  avait  rejetée  avec  tant  de  mépris.  Mélanchthon 
soutenait  l'opinion  de  son  maître,  et  pensait  comme  Zwingle, 
son  adversaire.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  longs  débats 
que  parut  surtout  Bucer,  moine  apostat  et  moine  marié, 
deux  choses  alors  inséparables;  Bucer  pervertissait  Stras- 
bourg, où  il  professait  la  théologie  luthérienne.  Son  rôle, 
à  lui,  fut  de  s'interposer  en  médiateur,  et  il  le  fit  avec  une 
souplesse  qui  laissa  croire  aux  deux  partis  qu'au  fond  il  ne 
croyait  rien  sur  le  dogme  en  question. 

8.  Les  choses  étaient  dans  cet  état  au  temps  de  la 
deuxième  diète  de  Spire  (1529).  Le  décret  qu'on  y  dressa 
pour  le  maintien  du  statu  quo  était  évidemment  une  con- 
cession. Ce  fut  cependant  contre  ce  décret  que  les  chefs 
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politiques,  savoir  :  Jean,  électeur  de  Saxe,  Georges,  mar- 
quis de  Brandebourg,  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  deux 
autres  princes  et  quatorze  villes,  Strasbourg,  Nuremberg, 
Constance,  etc.,  protestèrent  par  un  acte  public,  d'oùleur 
vint  le  nom  de  Protestants,  nom  qui  passa  à  toute  la  secte 
et  lui  est  demeuré.  L'empereur  ayant  rejeté  cette  protesta- 
tion» les  chefs  des  Luthériens  et  des  Zwingliens  sentirent 
plus  vivement  le  besoin  de  s'unir  ;  mais  ils  ne  purent  s'en- 
tendre à  Marbourg,  où  le  landgrave  les  avait  réunis. 
Chaque  chef  voulait  se  distinguer  dans  son  propre  parti 
par  quelque  article  de  foi  particulier  :  ainsi,  parmi  les  dis- 
ciples de  Luther,  Agricola  enseigna  l'inutilité  de  la  loi 
divine  et  des  œuvres,  et  fut  le  chef  des  Antinoméens;  Bren- 
tius  prétendit  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  partout, 
en  vertu  de  l'union  hypostatique ,  et  forma  la  secte  des 
Ubiquistes,  Osiander  enchérit  sur  Luther  et  éleva  la  justi- 
fication de  l'homme  jusqu'à  la  justice  dont  Dieu  est.  juste 
lui-même.  Et  non-seulement  les  chefs  variaient  entre  eux 
dans  leur  foi,  mais  chacun  variait  encore  avec  soi-même, 
prenant,  abandonnant,  reprenant,  adoucissant,  exagérant 
les  mêmes  articles,  selon  le  besoin  et  les  circonstances,  ou 
simplement  par  pure  fantaisie  et  inconstance  naturelle. 
On  se  demande  même  si  des  hommes  qui  se  jouaient  ainsi 
de  la  foi  avaient  réellement  foi  en  quelque  chose.  Qui 
pourrait  dire  encore  aujourd'hui  quelle  fut  la  foi  de  Mé- 
lanchthon,  ou  de  Bucer,  ou  de  Zwingle;  quelle  fut  même 
celle  de  Luther,  même  sur  l'article  de  la  présence  réelle, 
celui  qu'il  a  si  bien  défendu?  Qui  oserait  affirmer  que 
Luther  l'eût  conservé  si  Garlostadt  et  Zwingle  ne  l'eussent 
attaqué  ^  ?  Voilà  cependant  les  hommes  qui,  après  avoir 
foulé  aux  pieds  la  tradition»  donnaient  à  tous^  pour  unique 
règle  de  foi,  le  texte  clair,  disaient-ils,  ou  plutôt  la  lettre 
morte  des  saintes  Écritures  I  Comment  un  démenti  si  fla- 

i.  Sur  cette  încfédulité  des  chefs  dé  la  Réforme,  voy.  la  curieuse  note  dcBat- 
niei,  U  Protemntime,  etc.,  1. 1,  aoU  f  $,  p.  UO,  Mit.  Iu*8. 
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grant  donné  au  principe  fondamental  de  la  Réforme  nais- 
sante par  les  réformateurs  eux-mêmes,  démenti  forcé  et 
qui  faisait  leur  désespoir,  comment  un  tel'démenti  ne  fit- 
il  pas  ouvrir  tous  les  yeux?  —  Mais  arrêtons^nous  :  la  Ré- 
forme ne  cessera  de  nous  fournir,  h  chacun  de  ses  mouve- 
ments, une  nouvelle  matière  à  de  semblables  réflexions. 
Elles  se  présenteront  d'elles-mêmes  h  nos  lecteurs  et  nous 
n'y  reviendrons  plus. 

9.  Cependant  une  diète  nouvelle  s'ouvrit  à  Augsbourg, 
sous  la  présidence  de  l'empereur  en  personne  (1530).  Le 
parti  protestant  s'y  rendit  avec  ses  principaux  théologiens 
et  une  confession  de  foi.  Cette  pièce  avait  été  rédigée  par 
Mélanchthon,  avec  tout  l'art  dont  il  était  capable.  Il  avait 
adouci  et  pallié  les  erreurs  et  fait  plusieurs  concessions. 
Les  théologiens  catholiques,  Eckius,  Cochléc,  Fabre,  etc., 
la  réfutèrent;  ils  eurent  ensuite,  avec  les  théologiens  lu- 
thériens, des  conférences  régulières  où  Mélanchthon,  après 
avoir  défendu  son  exposition  de  foi  par  une  apologie, 
ajouta  de  nouvelles  concessions,  toujours  plus  apparentes 
que  sérieuses.  Luther,  encore  sous  le  poids  de  l'édit  de 
Worms,  s'était  prudemment  arrêté  dans  la  forteresse  de 
Cobourg^  où  il  jetait  les  hauts  cris  à  chaque  pas  en  avant 
que  faisait  son  théologien.  Cramte  bien  chimérique,  si 
elle  était  sincère  I  Un  seul  article  suffisait  pour  tout  arrê- 
ten  La  vraie  foi  traditionnelle  et  apostolique  ne  connaît 
point  ces  ménagements  ni  ces  concessions,  qui  ne  peuvent 
convenir  tout  au  plus  qu'à  un  système  d'opinions  et  de 
philosophie.  Aussi  Mélanchthon  ayant  eu  ordre  de  s'ar- 
rêter, les  conférences  furent  rompues,  et  tout  espoir  d'ac- 
cord perdu.  Quatre  villes  qui  tenaient  h  l'Empire,  Stras- 
bourg, Constance  et  deux  autres,  présentèrent  aussi  leur 
confession  de  foi  dans  le  sens  zwinglien,  sens  très-adouci 
par  Bucer,  et  Zwingle  lui-même  envoya  sa  propre  con- 
fession, mais  rédigée  sans  ménagements.  Il  ne  fut  men- 
tion de  ces  pièces,  à  Augsbourg,  que  par  la  réfutation 
qu'on  en  fit.— L'empereur  Charles  termina  la  diète  par  un 
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édit  impérial  ;  il  proscrivait  les  erreurs  nouvelles,  et  or- 
donnait de  rétablir  partout  l'ancienne  religion  jusqu'à  la 
célébration  du  concile  général.  Mais  les  princes  protestants 
réunis  à  Smalkaide  conclurent  une  ligue  offensive  pour  se 
soustraire  à  Fédit  (1531);  et  l'empereur,  menacé  par  les 
Turcs,  se  vit  forcé  de  leur  parler  d'accommodement.  On 
se  réunit  donc  de  nouveau  à  Nuremberg  (1532),  et  il  fut 
convenu  de  demeurer  de  part  et  d'autre  dans  le  statu  quo 
jusqu'au  concile. 

Telle  fut  l'issue  de  la  diète  d'Augsbourg.  Il  n'en  est  resté 
que  la  célèbre  confession  de  foi  luthérienne,  dite  la  Con- 
fession d'Augsbourg^,  à  laquelle  on  joint  toujours  YApo- 
logie  de  Mélanchthon.  Cette  pièce  ne  demeura  point,  et 
ne  pouvait  demeurer  comme  un  symbole  inviolable  pour 
des  gens  qui  attribuaient  à  chacun  le  droit  de  régler  sa  foi 
h  sa  manière.  Cependant,  comme  pièce  officielle  produite 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  elle  obtint,  au 
moins  quant  à  la  lettre,  une  sorte  de  respect  public,  un 
respect  de  convenance.  Elle  eut  par  suite  ce  résultat  favo- 
rable de  maintenir  dans  le  parti  luthérien  une  unité  fictive 
et  nominale,  et  de  lui  donner  des  habitudes  de  modération 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres  sectes  protestantes. 

iO.  Avant  de  reprendre  l'histoire  des  autres  branches 
de  la  prétendue  Réforme,  reposons-nous  sur  les  sujets  de 
consolation  que  Dieu  donnait  alors  à  son  Église  si  affligée. 
A  l'intérieur,  nous  trouvons  deux  instituts  de  clercs  régu- 
liers, savoir  :  celui  des  Théatins^  fondé  par  saint  Gaétan 
pour  le  soin  des  malades  et  la  prédication,  et  confirmé 
par  Clément  VII  (i524),  et  l'ordre  des  Somasques.  Ce  der- 
nier eut  pour  fondateur  un  noble  vénitien,  saint  Jérôme 
Ëmilien  (1528),  qui  se  voua,  lui  et  les  siens,  à  l'instruction 
des  orphelins  et  des  gens  de  la  campagne.  Un  troisième 
ordre  de  clercs  réguliers  fut  celui  des  Bamabiies^  que  trois 

«.Sur  la  Confession  d'Augsbourg,  Toir  toutes  les  histoiret  de  U  RAfomie  et  de 
I|«lher  î  —  Bossuet,  Yariaiiom,  Ut.  III  ;  -  Chytr«us,  flitr.  OOMfMtionit  ill- 
fiw««.  Il  ne^aut  pas  oublier  que  c'est  un  ministre  luthénea. 
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gentilshommes  de  Lombardie  établirent  pour  se  livrer  à 
Téducation  de  la  jeunesse  et  aux  missions.  Clément  VII  le 
confirma  en  1532  '.  L'ordre  des  Franciscains  vit  sortir  de 
son  sein  deux  réformes  fondées  naturellement  par  dès 
Observantins.  La  première  réforme  fut  celle  de  Malteo  de 
Bassi,  qui  obtint  de  Clément  VII  (1508)  la  permission  de 
pratiquer  en  ermite  la  règle  de  Saint-François,  de  prêcher, 
et  enfin  de  porter,  avec  une  longue  barbe,  un  capuchon 
pointu,  qui  fit  donner  le  nom  de  Capudm  à  ces  mêmes  ré- 
formés '.  Les  RécoUeis,  autres  Franciscains  rigides,  repri- 
rent la  règle  primitive  de  Saint-François,  pour  l'observer 
dans  sa  rigueur,  et  furent  approuvés  en  4  532  par  Clé- 
ment vn  \ 

L'Église  n'était  pas  moins  consolée  en  Amérique  par 
les  progrès  de  la  foi;  de  nouvelles  églises  s'élevaient  rapi- 
dement par  les  travaux  des  Franciscains  et  des  Domini- 
cains dans  le  Brésil,  la  Jamaïque  et  autres  pays  décou- 
verts. Le  plus  illustre  de  ces  ouvriers  évangéliques  était  le 
célèbre  Las  Cases,  ancien  compagnon  de  Christophe  Co- 
lomb, puis  Dominicain  et  évêque  de  Chiapa;  il  travailla 
durant  cinquante  ans  avec  une  infatigable  énergie  à  con- 
vertir les  Indiens  et  à  les  défendre  contre  l'oppression 
des  gouverneurs  espagnols.  —  La  découverte  du  Mexique 
(1520)  ouvrit  un  nouveau  champ  à  la  prédication  de 
FÉvangile.  Clément  VII  y  envoya  un  homme  apostolique, 
Martin  de  Valence,  à  la  tête  de  douze  Franciscains.  Le 
lèle  de  ces  missionnaires,  secondé  par  le  célèbre  Fernand 
Cortez,  eut  tant  de  succès  au  milieu  de  ces  malheureux 
idolâtres,  que,  dès  l'an  4  524,  il  y  eut  un  synode  assemblé 
h  Mexico,  selon  les  formes  canoniques,  pour  y  régler  ce 
qui  concernait  la  mission  et  les  nouveaux  convertis. 

t.  Voy.,  sur  cet  trois  itistituts  et  leurs  fondateurg,  Hélyot,  t.  IV,  suite  de  U 
t*  part.,  ch.  zn,  zxxtii  et  xr. 

1.  Sur  les  Capucins,  Toir  Boverius,  Annales  Capucinor,;  —  Hélyot,  t.  VÏI, 
M  part.,  ch.  zxir. 

t.  Voy.  Hélyot,  t.  TH,  5«  partie,  six. 
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1.  'La  Réforme  luthérienne  avait  ses  émissaires  en 
France,  mais  ils  n'y  faisaient  que  peu  de  progrès,  étant 
contenus  par  la  vigilance  du  gouvernement  et  l'esprit  ca- 
tholique de  la  nation.  Malheureusement  la  France  eut 
aussi  son  Luther.  Jean  Calvin  (son  vrai  nom  était  Cauvin) 
naquit  à  Noyonen  Picardie  (1500)  d'un  tonnelier  qui  obtint 
la  charge  de  notaire  fiscal  et  de  secrétaire  de  Tévéché. 
Grdce  aux  secours  qu'il  reçut  d'une  noble  famille  et  de 
l'Église ,  il  put  se  livrer  à  l'étude  des  lettres  et  du  droit, 
tant  h  Paris  qu'à  Orléans  et  à  Bourges.  Si  nous  exceptons 
la  théologie,  qu'il  étudia  moins^  il  eut  généralement  des 
succès;  mais  il  joignait  à  un  mauvais  caractère  de  mau- 
vaises mœurs,  au  point  que  l'histoire  l'accuse  d'un  crime 
abominable,  sur  des  preuves  que  l'on  n'a  point  encore  ié- 
truites.  Calvin  se  rencontra  à  l'université  de  Bourges,  et  se 
lia  avec  Théodore  de  Bèze,  de  Vézelay  en  Bourgogne,  alors 
jeune  bénéficier  comme  lui,  lequel  fut  poursuivi  comme 
auteur  de  poésies  très-licencieuses.  Des  hommes  de  cette 
trempe  goûtèrent  facilement  les  nouvelles  doctrines.  Elles 
leur  furent  communiquées  par  Wolmar,  un  de  leurs  pro- 
fesseurs à  Bourges,  et  Calvin  en  devint  bientôt  un  zélé  pro- 
pagateur. Les  lois  qui  le  menaçaient  en  France  l'ayant 
forcé  deux  fois  à  s'en  éloigner,  il  voyagea  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie.  Il  s'arrêta  surtout  à  Bàle  (1534],  où 
il  acheva  son  grand  ouvrage  des  Institutions,  et  à  Genève 
(1546),  près  de  Farel  et  Viret.  Ces  deux  prédicants  ve- 
naient d'y  installer  la  Réforme.  Ils  s'adjoignirent  Calvin 
comme  professeur  de  théologie,  mais  bientôt  les  trois  ré- 
formateurs français  se  virent  expulsés  par  Finfluence  des 
réformateurs  de  Berne,  dont  ils  n'avaient  pas  accueilli  les 

t.  Sur  CalTin  et  le  Calvinisme,  voir  plus  loin,  p.  S5é. 
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usages.  Calvin  se  retira  près  de  son  ami  Bucer,  à  Stras- 
bourg, où  il  professa  la  théologie  et  épousa  Idelette  de 
Bures,  veuve  d'un  Anabaptiste.  Son  parti  ayant  enfin  pré- 
valu à  Genève,  il  fut  rappelé  dans  cette  ville  (1544),  et  y 
installa  avec  une  pleine  autorité  tout  son  système  reli- 
gieux. 

2.  Calvin  reprit  comme  en  sous*œuvre  les  doctrines  de 
Luther  et  de  Zwingle;  il  les  poussa  plus  loin  sur  plusieurs 
points^  et  les  rédigea  avec  plus  d'art  et  de  méthode.  Il 
enchérit  sur  les  premiers  réformateurs,  surtout  en  trois 
articles,  et  d'abord  sur  le  libre  arbitre.  Non-seulement  il  le 
nia,  mais  il  admit  cette  prédestination  absolue,  cruelle  et 
impie  dont  la  seule  pensée  fait  horreur.  Selon  Calvin,  Dieu 
aurait  créé  les  hommes,  les  uns  pour  faire  le  bien  et  les 
sauver,  et  les  autres  pour  faire  le  mal  et  subir  la  damna- 
tion éternelle.  D'après  ce  décret,  qui  nécessitait  l'homme 
en  toutes  ses  actions  et  faisait  en  conséquence  Dieu  auteur 
du  péché,  on  ne  voit  pas  ce  que  l'homme  peut  faire  pour 
sa  justification;  toutefois  l'hérésiarque  fit  consister  cette 
justification  dans  la  certitude  que  le  fidèle  a  de  son  salut; 
et  cette  justification  une  fois  acquise,  il  la  déclarait  ina- 
missible.  —  Sur  l'Eucharistie,  il  essaya,  avec  plus  de  suc- 
cès que  Bucer,  une  sorte  de  moyen  terme  entre  la  présence 
réelle  défendue  par  Luther  et  le  sens  figuré  de  Zwingle.  Il 
enseigna  la  présence  par  la  foi  ;  c'est-à-dire  que,  selon  lui, 
le  fidèle  reçoit  réellement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  au  moment  même  où  il  croit  les  recevoir  avec  les 
éléments  terrestres  et  symboliques ,  le  pain  et  le  vin.  Car 
alors  il  descend  de  l'esprit  même  du  Sauveur  une  vertu 
céleste  qui  se  répand  sur  le  fidèle  et  lui  communique  les 
effets  spirituels  que  la  présence  du  corps  réel  y  produirait 
elle-même.  Au  moyen  de  cette  manducation  spirituelle, 
comme  l'appelait  Calvin,  le  sophiste  pouvait  appliquer  à 
l'Eucharistie  et  à  la  communion  toutes  les  expressions  de  la 
présence  réelle  et  du  sens  figuré,  pour  faire  illusion  à  tous 
les  partis.  -^  Calvin  conserva  le  culte  «ec  et  aride  des 
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Zwingliens;  mais,  sur  le  gouvernement  ecclésiastique,  il 
dépassa  Luther  en  organisant  dans  l'Église  réformée  l'au- 
torité spirituelle,  ou  plutôt  la  tyrannie  des  chefs,  que  Lu- 
ther exerçait  de  plein  droit  et  sans  façon  comme  sans 
limite.  L'astucieux  Calvin  voulait  sauver  au  moins  quelque 
apparence,  dût-il  lui  en  coûter  les  contradictions  les  plus 
flagrantes.  Il  enseignait  donc  à  Genève ,  sur  l'autorité  da 
ministère  visible  -des  pasteurs,  et  sur  la  soumission  des 
peuples,  la  doctrine  dé  l'Église  catholique,  à  peu  de  chose 
près,  et,  s'il  n'osa  s'attribuer  le  pouvoir  de  l'excommuni- 
cation, il  trouva  moyen  de  la  remplacer  par  l'exil,  la  pri- 
son ou  la  mort.  On  sait  le  despotisme  absolu  et  souvent 
cruel  qu'il  exerça  dans  Genève  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
—  Un  dernier  caractère  de  la  réforme  de  Calvin  concernait 
les  mœurs.  La  ruine  de  l'ancienne  foi  avait  été,  à  Genève 
comme  ailleurs,  le  signal  de  la  dissolution.  Calvin,  qui 
sentit  mieux  tout  l'odieux  qui  en  rejaillissait  sur  l'œuvre 
même  de  la  Réformation,  établit  un  consistoire  ou  conseil 
chargé  de  juger  tous  les  délits  contre  la  morale,  en  y  com- 
prenant la  danse,  et  de  surveiller  jusqu'aux  discours  et 
aux  conversations  *. 

3.  Tel  fut  Calvin,  le  réformateur  français  que  l'on  asou- 
vent  opposé  au  réformateur  allemand.  Nous  trouvons, 
nous,  qu'il  ne  lui  ressembla  que  trop.  Luther  se  retrouvait 
dans  Calvin,  moins  l'audace  et  la  violence,  plus  l'astuce, 
l'habileté  calculée  et  la  froide  cruauté.  Ces  deux  chefs  se 
partageaient  la  Réforme;  ils  se  la  disputèrent  comme  un 
empire,  en  se  faisant  une  guerre  d'orgueil  et  d'injures. 
Leurs  disciples  continuèrent  à  former  deux  camps,  les 

1 .  Sur  Calvin  et  le  Calvinisme,  outre  les  auteurs  sur  Luther,  voir  VHiitoin  du 
Calvinisme^  par  Hdmbourg,  et  celle  de  Soulier,  bien  préférable  et  plus  sûre  pour 
les  documents  ;  mais  la  meilleure  est  V Histoire  de  la  vie,  des  ouxtrages  et  des  doc- 
trines  de  Calvin^  par  M.  Audin.  Les  histoires  et  biographies  faites  par  les  Protes- 
tants, aiusi  que  les  écrits  et  les  lettres  des  hérésiarques,  sont  aussi  des  sources 
pour  étudier  la  Réforme  et  les  réformateurs  ;  mais  on  ne  doit  puiser  i  ces  sourtes 
empoisonnées  qu'avec  la  permission  nécessaire  et  lorsque  l'on  est  en  état  de  faiit 
«n  j«ste  discernement  de  ce  qu'U  peut  y  avoir  de  bon  à  prendre. 
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Luthériens  sous  le  nom  de  Protestants,  les  Calvinistes 
sous  celui  de  Bé formés,  qu'ils  affectent  particulièrement; 
mais  on  leur  a  donné  souvent,  surtout, parmi  les  Catholi- 
ques, les  deux  noms  indistinctement  aux  uns  et  aux  autres, 
et  avec  raison.  Tous  oniprotesté  de  fait  contre  l'autorité  de 
rÉglise  par  la  révolte,  et  tous  ont  déshonoré  le  nom  de 
Bé forme,  en  appelant  ainsi  la  ruine  de  toute  règle  dans  la 
foi  comme  dans  les  mœurs.  —  Il  ne  manquait  plus  à  cette 
œuvre  de  honte  et  de  ténèbres  que  d'avoir  pour  troisième 
chef  un  hérésiarque  couronné,  et  ce  fut  la  malheureuse 
Angleterre  qui  le  donna  à  la  Réforme. 

4.  ^  Henri  VIII  avait  vécu  dix-huit  ans  avec  son  épouse 
Catherine  d'Aragon,  sœur  de  Charles-Quint,  et  en  avait 
eu  cinq  enfants,  lorsque,  pressé  par  de  prétendus  scrupu- 
les sur  la  validité  de  son  mariage,  il  se  mit  en  instances  à 
Rome  pour  obtenir  du  pape  un  acte  qui  l'annulât.  Le  car- 
dinal Wolsey,  irrité  contre  Chârles-Quint,  qui  avait  trompé 
les  vues  de  son  ambition,  favorisa,  au  moins  en  s'y  prêtant, 
ces  premières  démarches  du  roi;  mais  le  favori  ne  tarda 
pas  à  expier  sa  lâcheté.  Il  fut  accusé,  calomnié,  et  mourut 
accablé  du  poids  de  ses  disgrâces  (1533).  Pour  Henri,  la 
vraie  raison  de  ses  scrupules  était  la  passion  qu'il  avait 
conçue  pour  une  fille  d'honneur  de  la  reine,  la  trop  célè- 
bre  Anne  de  Boleyn.  C'est  assez  dire  que  Henri  poussa  vi- 
vement l'affaire  de  son  divorce,  tant  auprès  du  pape  que 
devant  le  parlement  anglais.  Pour  le  malheur  de  ce  prince,  • 
ses  passions,  même  les  plus  monstrueuses,  trouvèrent  deux 
hommes  assez  corrompus  pour  les  flatter,  et  d'une  grande 
habileté  pour  les  servir.  Nous  parlons  de  Crammer  et  de 
Cromwell.  Ces  deux  courtisans,  amis  d'Anne  de  Boleyn  et 
partisans  secrets  des  doctrines  de  Luther,  furent,  par  un 


1 .  Sur  Henri  Vm  el  l'Anglicanisme,  Toîr  Sanderas  et  son  continuateur,  de 
SekUmate  anglicano  /  —  les  biograplies  catlioliques  de  Henri  YIU  et  d'Elisabeth; 
Cambden»  ÀnncUês  d'Angleterre  soui  le  règne  d'Elisabeth  :  il  faut  se  souvenir 
qn'Étisabeth  était  u  bienfûtrice  ;  «>  le  docteur  lingard,  Hiet,  d'Angleterre,  etc. 
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nouveau  malheur,  trop  secondés  par  la  servilité  du  parle- 
ment, et  trop  faiblement  combattus  par  le  clergé. 

Pour  premier  essai  dans  la  voie  où  ils  allaient  pousser 
le  pnnce,  Cromwell  arracha  à  ce  clergé  un  premier  acte 
dans  lequel  il  reconnaissait  au  roi  le  titre  de  chef  suprême 
de  r Église  et  du  clergé^  autant  que  le  permet  la  loi  du 
Christ.  C'était  frapper  à  la  porte  du  schisme;  maïs  le 
clergé  crut  pouvoir  l'accorder  avec  la  clause  restrictive, 
pour  apaiser  la  colère  de  Henri  contre  un  premier  bref  de 
Rome,  prohibitif  du  divorce  (1830).  Le  parlement  ajouta 
ses  propres  actes,  abolit  les  annates,  prétendit  suspendre 
l'effet  des  censures  pontificales,  et  fit  annexer  k  la  cou- 
ronne la  haute  juridiction  sur  tous  les  statuts  et  actes  du 
clergé.  De  son  côté,  Henri  surprit  la  bonne  foi  d'un  prêtre, 
et  lui  fit  bénir  secrètement  son  mariage  avec  Anne  de 
Boleyn,  déjà  enceinte  (1533).  Sur  ces  entrefaites,  le  ver- 
tueux Varam,  archevêque  de  Cantorbéry,  mourut,  et 
Crammer,  marié  secrètement  avec  la  fille  d'Osîandre,  l'un 
des  chefs  de  la  Réforme  luthérienne,  osa  monter  sur  le 
siège  primatial,  et  prêter  au  pape  un  serment  d'obédience 
contre  lequel  il  avait  protesté.  Avec  un  tel  primat,  l'affaire 
du  divorce  ne  coûta  plus  qu'un  simulacre  de  procédure,  à 
la  suite  de  laquelle  Crammer  cassa  le  mariage  du  roi 
Henri  avec  la  reine  Catherine,  sentence  inique  en  toute 
manière,  que  le  pape  cassa  à  son  tour  en  excommuniant 
Henri  et  sa  maîtresse,  s'ils  ne  se  séparaient  dans  un  délai 
déterminé.  Clément  VH,  pressé  d'un  côté  par  Charles- 
Quint  et  les  Impériaux  qui  demandaient  justice,  et  de  l'au- 
tre menacé  d'un  schisme  imminent  par  le  roi  d'Angleterre, 
était  dans  la  plus  cruelle  perplexité.  Il  traînait  les  choses 
en  longueur,  espérant  tout  du  temps;  mais  enfin,  poussé  à 
bout,  il  lui  fallut  se  prononcer  :  il  porta  donc  sa  sentence 
(1534),  déclara  bon  et  valide  le  mariage  de  Catherine,  et 
annula  toutes  les  procédures  contraires  (1534).  Avant  que 
cette  sentence  définitive  fût  connue  à  Londres,  l'œuvre  du 
schisme  était  consommée.  En  effet,  Cromwell  avait  fait 
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adopter  par  le  parlement  la  déclaration  de  suprématie 
rendue  perpétuelle,  avec  le  droit  donné  au  roi  de  reviser 
les  statuts  concernant  Tordre  ecclésiastique;  tous  les  droits 
du  saint-siége,  tels  que  les  appels,  redevances  à  la  cham- 
bre apostolique,  grâces  spirituelles,  et  enfin  l'institution 
ou  confirmation  des  évoques,  furent  supprimés  et  attri- 
bués au  roi  ou  à  son  gouvernement.  Le  parlement  déclara 
en  outre  le  mariage  de  Catherine  nul,  celui  d'Anne  valide, 
et  la  princesse  Elisabeth,  qui  venait  d'en  naître,  la  légitime 
héritière  de  la  couronne.  Par  tous  ces  actes,  le  royaume 
d'Angleterre  était  arraché  à  la  communion  romaine,  et 
c^st  à  tort  que  plusieurs  ont  attribué  le  schisme  des  An- 
glais au  bref  de  Clément  VIP. 

S.  Le  pape  Clément  VII  mourut  la  même  année,  après  un 
pontificat  assez  orageux,  et  eut  l'illustre  cardinal  Parnèse, 
Paul  III,  pour  successeur  (1534).  Le  schisme  prenait  alors 
un  plein  et  libre  développement  en  Angleterre.  La  supré- 
matie attribuée  au  roi  fut  déclarée  héréditaire  et  étendue 
à  la  doctrine,  au  culte,  enfin  aux  choses  les  plus  essentiel- 
les du  ressort  de  l'autorité  spirituelle.  Les  annates  et  les 
dîmes,  contre  lesquelles  on  avait  tant  réclamé,  furent  attri- 
buées au  roi;  ce  qui  paraissait  juste,  il  était  devenu  pape 
de  l'Église  anglicane.  Arriva  enfin  le  moment  critique  pour 
le  clergé  :  on  lui  demanda  le  serment  d'abjuration  de  la 
suprématie  pontificale,  et  de  toute  soumission  aux  décrets 
du  pape,  dont  le  nom  avait  disparu  de  tous  les  livres  d'in- 
struction et  de  liturgie.  La  haute  noblesse  fut  mise  à  la  même 
épreuve;  et,  il  faut  le  dire  avec  douleur,  le  dogme  fonda* 


I,  fftOBLT&UE. 

La  sefUeneê  de  Ctémint  Vif  contre  le  divorce  dé  Benri  Vltï  fut-elle  lacauie 
déterminante  du  schisme  en  Angleterre? 

Pour  l'affirmative  :  la  foule  des  auteurs  catholiques  et  autres,  tels  que  Bergier, 
Dictionn.,  Terbo  Anglicanisme. 

P.  la  négative  :  le  P.  Berthier,  Hist»  de  l'Église  gallicane ^  Ut.  LUI,  p.  221, 
t.  XVm  ;  —  la  docteur  Lingard,  Histé  d'Angleterre^  Henri  YUI,  ch.  m  ;  — 
M.  Rohrbacher. 
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mental  de  la  suprématie  romaine  se  trouva  tellement  affai^ 
bli  dans  la  Grande-Bretagne,  région  trop  isolée  du  centre 
catholique,  que  tous,  évêques  et  nobles,  succombèrent. 
Deux  hommes,  Fischer,  évéque  de  Rochester,  l'ancien  pré- 
cepteur de  Henri  VIII,  et  le  chancelier  Thomas  More,  firent 
seuls  exception;  tous  deux,  illustres  par  leur  génie  et  leurs 
vertus,  s'immortalisèrent  par  une  mort  héroïque.  Ils  furent 
l'un  et  l'autre  décapités  (1535),  après  avoir  subi,  surtout 
Fischer,  les  horreurs  de  la  prison*.  Toute  l'église  d'An- 
gleterre fut  alors  livrée  à  Cromwell.  Le  roi-pape  le  fit  son 
vicaire  général,  et  les  évêques,  après  avoir  abjuré  la  su- 
prématie du  vicaire  de  Jésus-Christ,  ne  furent  plus  que  les 
simples  vicaires  d'un  laïque  impie  et  d'un  roi  débauché. 
L'ordre  ecclésiastique  était  dégradé  sans  retour;  on  songea 
à  le  dépouiller.  Les  monastères  furent  les  premiers  livrés 
à  la  rapacité  du  tyran.  Cromwell  et  ses  agents,  qui  profitè- 
rent plus  largement  de  tant  de  dépouilles,  arrivèrent  à  leur 
but  par  une  suite  des  plus  honteuses  manœuvres,  toutes 
sanctionnées  par  le  parlement.  Au  bruit  de  la  chute  des 
couvents,  les  fondateurs  ou  leurs  descendants  s'émurent: 
cinq  comtés  se  levèrent  dans  le  nord,  s'armèrent  pour  le/>è- 
lerinage  de  grâce  (1536),  et  réclamèrent  contre  le  schisme 
et  la  spoliation.  Ce  mouvement  catholique,  comprimé  par  la 
force,  n'eut  pas  de  suite,  et  l'on  put  continuer  en  paix  le 
renversement  de  l'Église  d'Angleterre. 

6.  L'ancienne  doctrine  cependant  subsista.  Henri  l'avait 
défendue  contre  Luther;  elle  fut  sauvée  alors  par  l'amour- 
propre  comme  par  la  politique  du  prince.  Cependant  la 
Réforme  n'en  jeta  par  moins  un  cri  de  joie  sur  le  conti- 
nent. En  voyant  l'Angleterre  détachée  de  Rome,  du  centre 
de  l'unité  catholique,  elle  la  regarda  dès  lors  comme  une 
proie  assurée.  Ses  émissaires  y  abordèrent  en  plus  grand 
nombre,  et,  favorisés  d'ailleurs  secrètement  par  Cromwell 

1.  Voy.  M.  Audin.  Hist,  de  HenH  F//7,  t.  H,  ch.  vu  et  suIt.;  —  Hirfotred* 
Thamoê  More,  pur  Stepleton,  traduite  de  raoglaia  ptp  M.  Alex.  Martin. 
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et  Crammer,  ils  y  firent  de  nombreux  prosélytes.  Trois 
partis  se  trouvèrent  alors  en  face,  savoir  :  le  parti  catholi- 
que, qui  demeurait  fidèle  au  dogme  de  la  primauté  ro- 
maine, et  donna  à  FÉglise  des  milliers  de  martyrs  appar- 
tenant h  tous  les  ordres;  le  parti  des  Réformés,  qui  eut 
aussi  ses  victimes,  mais  beaucoup  moins  que  les  Catholi- 
ques, et  enfin  le  parti  schismatique,  qui  dominait.  Nous 
passons  les  nouveaux  mariages,  les  nouveaux  divorces  de 
Henri,  le  supplice  de  deux  de  ses  femmes,  et  les  autres 
traits  d'un  despotisme  inouï  qui  dura  autant  que  la  vie  du 
tyran.  Il  légua  en  mourant  (1548)  à  son  fils  Edouard,  enfant 
de  neuf  ans,  l'Anglicanisme  couvert  du  sang  de  ses  sujets 
et  une  mémoire  justement  abhorrée. 

7.  L'avènement  d'Edouard  VI  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
révolution  religieuse.  Les- ducs  de  Sommerset  et  de  War- 
wick,  successivement  maîtres  du  gouvernement,  étaient 
pour  les  nouvelles  doctrines.  Crammer,  comprime  jusqu'a- 
lors, se  prononça  hautement,  et,  h  sa  voix,  une  foule  de 
prédicants,  Bucer,  Pierre  Martyr,  Ochin  et  autres,  accou- 
rurent en  Angleterre.  Après  quelques  ménagements,  ils  en 
vinrent  à  tous  les  articles  de  la  Réforme  calviniste,  chan- 
gèrent la  liturgie  et  la  mirent  en  langue  vulgaire.  La 
grande  difliculté  pour  les  réformateurs  fut  de  s'entendre. 
Les  systèmes  primitifs  de  la  Réforme  n'avaient  cessé  d'en- 
fanter, avec  de  nouveaux  systèmes,  de  nouvelles  sectes,  et 
toutes  se  disputèrent  alors  la  nouvelle  conquête.  Mais  ce 
premier  triomphe  ne  fut  pas  long. 


LEÇON  CUV. 

I .  En  rentrant  sur  le  contment,  pour  y  reprendre  la  suite 
des  sectes  protestantes  ou  réformées,  jetons  notre  premier 
regard  sur  la  Providence.  Lorsque  Luther  formulait  son 
plan  de  révolte  contre  l'Église,  au  château  de  la  Wart- 
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bourg,  un  jeune  seigneur  espagnol,  nommé  Ignace,  tonché 
de  la  grâce,  suspendait  son  épée  devant  limage  de  la 
Vierge,  au  Mont-Serrat.  Né  au  château  de  Loyola,  dans  le 
Guipuscoa  (1491),  Ignace  fut  élevé  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand V,  et  envoyé  en  qualité  d'officier  à  Farmée  qui  eut  à 
défendre  la  Navarre  contre  les  Français.  Il  reçut  une  grave 
blessure  à  la  jambe  en  défendant  avec  une  bravoure  pres- 
que téméraire  la  citadelle  de  Pampelune;  et  cette  blés* 
sure,  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  la  mort,  devint  Toccasion 
de  son  salut.  Ennuyé  sur  son  lit  de  douleur,  Ignaoe  avait 
demandé  des  romans;  ceux  qui  l'entouraient,  n'ayant  point 
de  romans  sous  la  main,  lui  remirent  la  Vie  de  Jésas^iirist 
et  des  saints.  Cette  lecture  ne  fut  d'abord  pour  le  malade 
qu'une  distraction;  mais  bientôt  elle  le  pénétra  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  La  réflexion  vint  seconder  la  grâce,  et  une 
fois  vaincu,  Ignace  ne  songea  plus  qu'à  pleurer  ses  péchés. 
Il  commença  sa  pénitence  par  le  pèlerinage  à  l'abbaye  de 
Mont-Serrat,  où  nous  avons  dit  qu'il  suspendit  son  épée  : 
c'était  une  manière  de  renoncer  à  la  milice  séculière.' Hais 
il  entendait  se  consacrer  en  même  temps  à  une  autre  mi« 
lice;  il  se  dévoua  en  conséquence  à  la  défense  de  tous  les  in* 
térèts  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  et,  comme  pour 
marquer  qu'il  devenait  désormais  leur  chevalier,  il  passa 
en  veille  et  en  prière  toute  la  nuit  devant  l'autel  de  la 
Vierge*.  Ignace  se  retira  ensuite  à  Manrese,  où  il  se  livra, 
dans  une  grotte  voisine  de  cette  petite  ville,  à  des  aus* 
térités  et  goûta  des  consolations  qui  ont  rendu  ce  lieu  ce** 
lèbre.  C'est  de  là  qu'il  partit  enfin  pour  Jérusalem,  dont 
il  fit  le  pèlerinage  avec  l'extérieur  et  les  privations  de  la 
pauvreté.  A  son  retour,  il  s'occupa  sérieusement  de  ce  qu'il 
pourrait  entreprendre  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  s'arrêta' 
définitivement  à  l'idée  d'une  société  dévouée  aux  intérêts 
de  son  Église  et  au  salut  des  âmes.  II  en  jeta  les  fonde- 

1.  C'était  pour  se  conformer  en  <}uelqiie  choie  à  U  ntjiière  dont  1^  aoeieiM 
chevaliers  se  préparaient  immédiatement  à  recevoir  l'ordre  de  U  cbeTalcri& 
(CXX,  «). 
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ments  à  Paris,  où  lui  et  ses  six  premiers  compagnons,  qu'il 
avait  gagnés  dans  FUniversité,  savoir  Lefèvre,  Xavier, 
Laynès,  Salmeron,  Bobadilla  et  Rodriguez,  firent  leurs 
premiers  vœux  dans  la  chapelle  souterraine  de  Montmar- 
tre, le  15  du  mois  d'août,  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge  (1534). — De  là,  Ignace  et  ses  disciples  se  rendirent 
à  Rome,  où  le  pape  Paul  III  approuva  le  nouvel  institut 
sous  le  nom  de  Société  ou  Compagnie  de  Jésus^  et  les  con- 
stitutions qui  lui  furent  soumises  (1540).  Les  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  ou  les  Jésuites,  ajoutaient  aux  trois 
vœux  de  religion,  et,  après  une  plus  longue  épreuve,  un 
quatrième  vœu^  celui  d'obéissance  absolue  au  pape ,  par 
rapport  aux  missions.  Us  n'ont  rien  au  dehors  qui  les  dis- 
tingue des  autres  prêtres,  mais  ils  n'en  doivent  pas  moins 
pratiquer  la  pauvreté  et  la  mortification  religieuses,  et  tra- 
vailler, avant  tout,  à  leur  propre  sanctification  par  la 
prière,  î'oraison,  de  fréquents  retours  sur  leur  intérieur, 
par  rhumilité,  la  modestie»  et  surtout  par  une  obéissance 
parfaite.  Les  œuvres  auxquelles  le  nouvel  institut  se  dé- 
vouait spécialement  étaient  la  propagation  de  la  foi  chez 
les  infidèles,  la  défense  de  cette  foi  contre  les  hérétiques 
au  dedans,  la  conversion  des  pécheurs  par  la  prédication 
et  la  confession,  la  direction  des  âmes,  enfin  l'instruction 
des  jeunes  gens  dans  les  collèges* 

D'après  ce  simple  exposé,  il  est  clair  que  Tordre  des  Jé-« 
suites  était  la  contre*partie  de  la  prétendue  Réforme.  A 
cette  licence  laissée  aux  passions,  h  cette  révolte  contre 
toute  autorité  ecclésiastique  et  notamment  contre  la  pri- 
mauté romaine*  le  nouvel  institut  opposait,  avec  les  règles 
d'une  vie  sainte  et  austère,  Tabnégation  de  la  volonté  indi- 
viduelle et  un  dévouement  absolu  à  l'Église  et  à  son  chef 
visible.  A  cette  liberté  sans  règle  que  la  Réforme  donnait  à 
la  raison  humaine,  l'institut  d^  Jésuites  replaçait  les  études» 
la  science,  la  philosophie  et  la  raison  sur  leur  base  légi* 
lime,  la  foi  catholique.  Aussi  les  papes  ne  cessèrent  de 
donner  à  la  société  naissante  des  marques  d'estime  et  de 
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bienveillance  particulière  par  leurs  balles  de  confirmation, 
et  par  les  privilèges  dont  ils  la  comblèrent.  Enfin,  l'Église 
assemblée  lui  donna  une  sanction  solennelle  par  Téloge 
qu'en  fit  le  concile  de  Trente. 

2.  Les  succès  répondirent  aux  espérances.  Avant  la 
mort  de  saint  Ignace  (1536),  les  Jésuites  avaient  des  collèges 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Amérique  et  dans  les  Indes.  ^Les 
collèges  des  Jésuites,  dans  ces  dernières  régions,  attes- 
taient les  progrès  de  la  foi.  Ces  progrès  étaient  tels  au 
Mexique,  que  le  pape  Paul  III  y  érigea  une  métropole 
(1547)  avec  onze  évêchés  suff'raganls.  L'église  d'Amérique 
fut  alors  constituée  en  province  ecclésiastique  et  détachée 
de  TEspagne*.  Saint  François  Xavier,  l'un  des  prenûers 
compagnons  de  saint  Ignace,  et  parti  dès  l'an  1531  pour 
les  Indes  orientales,  y  faisait  alors  des  prodiges  de  conver- 
sion. Sa  vie  apostolique,  ses  miracles,  ses  immenses  tra- 
vaux étendirent  le  règne  de  la  foi,  non-seulement  dans  les 
possessions  portugaises,  mais  au  loin  dans  des  régions  en- 
core toutes  idolâtres,  et  dans  les  lies.  Après  tant  de  con- 
quêtes, il  s'embajrqua  pour  le  Japon.  Cette  lie,  ou  plutôt 
ces  îles,  car  l'empire  du  Japon  se  compose  de  plusieurs 
lies  qui  se  touchent,  sont  situées  à  l'est  et  non  loin  de  la 
Chine.  La  civilisation  japonaise  n'est  et  ne  doit  être  en 
beaucoup  de  points  qu'un  reflet  de  celle  du  Céleste  Empire; 
elle  a  aussi  son  originalité.  Les  Japojf^ais  ont  leur  langue 
propre,  et  ils  se  distinguent  des  Chinois  par  leur  imagina- 
lion,  leur  activité  et  une  certaine  générosité  naturelle  qui 
donne  de  la  grandeur  à  leur  caractère.  Par  l'effet  de  quelques 
révolutions,  le  Japon  vit  deux  empereurs  à  la  tète  de  l'État: 
l'un,  qu'on  pourrait  appeler  ecclésiastique,  dont  l'autorité 
n'était  plus  que  nominale  pour  les  affaires  civiles  :  c'était 
l'ancien  dairi;  l'autre,  l'empereur  séculier,  qui  avait  en  réa- 
lité toute  l'autorité.  Cette  autorité  avait  été  usurpée  par  ► 

1.  Voy.  VBiH.  d9  l'Amérique^  par  k  ».  Touron. 
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cubo-sama,  ou  lieutenant  général  de  l'empire,  et  k  son 
exemple  les  gouverneurs  de  province  se  rendirent  eux- 
mêmes  à  peu  près  indépendants,  ce  qui  devenait  une  source 
de  guerres  civiles.  Telle  était  la  situation  civile  et  politique 
du  Japon  lorsque  saint  François  y  aborda  en  1549.  Sa  pré- 
dication, soutenue  par  ses  miracles  et  sa  sainteté,  eut  de 
grands  succès  en  plusieurs  royaumes;  mais  les  guerres  ci- 
viles, les  vieilles  habitudes  d'idolâtrie  et  de  débauche,  les 
efforts  des  bonzes  ou  prêtres  des  idoles,  furent  en  beaucoup  ' 
de  lieux  des  obstacles  à  FÉvangile.  A  Méaco  notamment, 
la  capitale  d&^r empire,  où  se  trouvait  le  dairi  et  le  cubo- 
sama,  les  préoccupations  de  la  guerre  rendirent  inutile  le 
voyage  qu'y  fit  le  père  Xavier.  Le  saint  apôtre  sortit  enfin 
du  Japon  après  un  séjour  de  deux  ans  et  quatre  mois,  et 
s'en  retourna  à  Goa,  tout  occupé  des  moyens  de  passer  dans 
le  vaste  empire  de  la  Chine.  Il  ne  réussit  qu'à  s'embarquer 
k  Malacca  sur  un  navire  qui  allait  à  Macao,  et  qui  relâcha  . 
à  File  Sancian.  Ce  fut  là  que  le  grand  serviteur  de  Dieu 
acheva  sa  course  et  mourut  (1552),  comme  un  autre  Moïse, 
à  la  vue  de  cette  terre  de  Chine  qu'il  brûlait  d'évangéliser. 
Après  le  départ  de  saint  Xavier,  les  Jésuites,  chargés  exclu- 
sivement de  la  mission  du  Japon,  continuèrent  d'y  prêcher 
la  foi  avec  des  succès  croissants.  Des  bonzes,  des  princes, 
des  rois,  embrassèrent  la  foi  en  grand  nombre,  et,  pour 
mettre  le  sceau  en  quelque  sorte  à  cette  chrétienté  floris- 
sante, les  rois  de  Bungo,  d'Arima  et  le  prince  d'Omura  en- 
voyèrent une  solennelle  ambassade  à  Rome,  où  elle  arriva 
en  1585.  Ces  députés,  prosternés  aux  pieds  de  Grégoire  XIII, 
déclarèrent  qu'ils  venaient  des  extrémités  de  la  terre  re- 
connaître le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  lui  rendre  leurs  hom- 
mages au  nom  des  princes  qui  les  avaient  envoyés  et  eâ 
leur  propre  nom.  Ils  rendirent  les  mêmes  devoirs  à  Sixte- 
Quint,  qui  succéda  à  Grégoire  XIII  durant  leur  séjour  à 
Rome,  et  rentrèrent  au  Japon  tout  émerveillés  de  l'accueil 
qu'ils  avaient  reçu  partout,  et  notamment  des  deux  papes. 
Us  trouvèrent  dans  leur  patrie  de  grands  changements  touF 

auxo.  Il*  St 
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plus  OU  moins  aifligeants,  car  ce  fut  alors  que  commença 
cette  suite  de  persécutions  que  nous  verrons  plus  loin  de* 
venir  atroces  au  siècle  suivant^. 

3.  Les  apôtres  de  l'erreur  comptaient  aussi  leurs  succès. 
La  ligue  de  Smalkalde  avait  donné  aux  Protestants  l'unité 
politique  (1531)  ;  ils  fortifièrent  cette  ligue  en  1535  par  l'ad- 
jonction de  plusieurs  princes.  Les  Suisses  y  entrèrent  eux- 
mêmes,  grâce  h  Bucer,  qui  les  fit  enfin  accepter  par  Luther. 

*  De  leur  côté,  les  princes  catholiques  allemands  resser- 
rèrent leur  union  par  la  ligue  de  Nuremberg  (1538),  et  la 
lutte  était  imminente,  sans  les  craintes  qu'inspiraient  alors 
les  Turcs  à  toute  l'Allemagne.  Il  y  eut  donc  de  nouvelles 
négociations;  mais,  avant  d'en  reprendre  la  suite,  revenons 
aux  Anabaptistes. 

4.  Après  la  défaite  des  paysans  à  Frankuse,  les  Ana- 
baptistes répandus  en  Suisse,  à  Strasbourg,  et  en  descendant 
le  Rhin  jusqu'en  Hollande,  continuèrent  à  y  faire  des  pro- 
sélytes; ils  tentèrent  plus  d'une  fois  de  se  rendre  maîtres 
dans  les  villes,  et  ne  réussirent  qu'à  Munster  en  Westphalie 
(1533).  Les  chefs  se  donnaient  pour  inspirés,  et  avaient  à 
leur  tôte  deux  hommes  d*une  incomparable  audace,  Jean 
Matthieu,  boulanger  de  Harlem,  et  Jean  Bécold,  cordonnier 
de  Leyde,  son  conseiller  et  son  lieutenant.  Dès  qu'ils  se 
crurent  assez  forts,  ils  achevèrent  de  ruiner  ce  que  le  Pro- 


I.  S«r  Miftt  Ignace  et  riastitut  des  lésnitee,  et  aur  saint  François  Xarier,  Toir 
U$  BoUand.  pour  saint  Ignace,  juillet,  t.  TU  ;  «-  les  FtM  des  deox  saints,  par 
MaiTei,  Bartoli  et  Boubours;  —  les  constitutions  des  Jésuites  et  les  buUes  des  papes 
touchant  leur  institut  ;  —  les  histoires  de  la  Société  de  Jésus,  par  BartoUi  6  toI. 
in*#ot.,  en  italien;  ^-  par  Orlandin,  et  récemment  par  M.  Crétineau-Joly.  Il  y  a 
un  nombre  infiai  d'onvrages  sur  les  Jésuites,  mais  il  en  Haut  retrancher  noe  bonns 
partie,  ceux  que  l'esprit  de  parti  ou  Tesprit  d'impiété  s  dietés.  Snr  les  missioDS 
des  Indes  et  du  Japon,  yoir  les  Vies  de  saint  F'rançois  Xavier  ;  —  HUUnn  des 
Indtêf  par  Jean  de  Barros,  en  portugais  |  on  en  trott?e  l'analyse  dans  les  bistoirei 
latinesde  l'évèque  Jérôme  Osorto  et  du  P.  Maffei  ;  — Lafitean,  BUt.  i$$  ctmqvélei 
des  Portugais  dans  Uê  Indes  ;  —  le  P.  Grasset,  Hi$l.  du  Japon,  et  le  P.  Charle- 
▼^  Hisl.  de  l'établissement,  du  progrès  et  de  la  décadence  du  ChristianisiM 
owwfc  Japon  j  —  Godescard,  3  décemb.,  notes.  —On  trouTe  une  Uste  plus  com- 
«««•  dans  le  SHpplém.  ad  Natal.  Aie», ,  t.  Il,  dissert.  III,  édH.  de  Bassam»,  I T7». 
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testantisme  avait  laissé  debout;  ils  s'emparèrent  du  gou- 
verneraent,  et  chassèrent  ou  firent  mourir  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  se  faire  rebaptiser;  on  ne  voyait  plus  que  des 
prophètes,  des  gens  en  extase,  et  recevant  des  révélations; 
les  biens  furent  mis  en  commun,  la  polygamie  autorisée, 
et  tous  les  désordres  qui  devaient  s'ensuivre.  C'était  le 
chaos,  et  voilà  ce  qu'ils  appelaient  suivre  les  mouvements 
de  l'Esprit-Saint,  établir  le  règne  du  Christ  sur  la  terre,  et 
tout  ce  qu'ils  croyaient  voir  dans  l'Apocalypse.  Cependant 
révoque  Munster,  seigneur  temporel  de  la  ville,  étant  venu 
la  cerner,  le  grand  prophète,  Jean  Matthieu,  fut  tué  dans 
une  sortie.  Jean  Bécold,  s'étant  emparé  du  pouvoir,  se  pro- 
clama roi  de  la  nouvelle  Sion;  il  ne  parut  plus  qu'avec  un 
luxe  royal,  et  continua  d'abuser  d'un  peuple  fanatisé,  jm*- 
qu'au  jour  oii  la  ville,  déjà  réduite  par  la  famine,  fut  sui»- 
prise  et  emportée  (1535).  Le  prétendu  roi  de  Sion,  Jean 
Bécold,  demeura  prisonnier,  et  mourut,  l'année  suivante, 
dans  les  plus  cruelles  tortures.  Le  parti  des  Anabaptistes 
ne  laissa  pas  de  s'agiter  encore,  surtout  dans  la  Hollande, 
d'où  il  passa  en  Angleterre.  Leur  fanatisme  éclatait  en  tout 
sens  et  faisait  revivre  les  anciennes  sectes  gnostiques,  ou 
celles  du  moyen  âge,  modifiées  à  leur  manière*.  Peu  de 
temps  après  le  supplice  de  Jean  Bécold,  les  Protestants  se 
réunirent  dans  un  grand  synode  à  Hambourg  (1536),  où 
toutes  les  villes  protestantes  étaient  représentées.  On  y  dé* 
cida  que  l'hérétique  était  digne  de  mort,  et  on  en  tira  une 
conclusion  pratique  contre  les  Anabaptistes  impénitents^ 
principalement  contre  les  ministres. 

5.  Le  landgrave  de  Hesse,  qui  avait  combattu  les  Ana-*- 
baptistes  de  Munster  et  écrit  contre  eux,  les  imita  néan** 
moins  dans  un  article  qui  n'était  pas  le  moins  scandaleux* 
Il  voulut  épouser  une  seconde  femme,  tout  en  conservant  la 
première.  Une  telle  demande  faite  par  le  plus  zélé  protec- 
teur de  la  Réforme,  et  faite  avec  menace,  était  un  cas  grave 

i.  \oyf.  Vluqueif  Anabaptistes, 
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et  fort  embarrassant.  Les  grands  théologiens  da  parti, 
Bucer,  Luther,  Mélanchthon  et  six  autres  en  conférèrent,  et 
finirent  par  accorder  la  dispense  avec  la  seule  condition 
que  ce  second  mariage  se  ferait  en  secret,  pour  éviter  le 
scandale  (i539).  Mais  en  évitant  un  scandale,  ils  en  autori- 
saient formellement  un  autre,  celui  du  concubinage,  dont  ils 
donnaient  cette  raison  qu'il  n'était  pas  extraordinaire  aux 
princes  de  nourrir  des  concubines.  Et  c'étaient  là  les  ré- 
formateurs évangéliques  de  l'Église  i  La  Réforme,  il  faut  le 
dire,  en  a  rougi  elle-même;  mais  la  flétrissure  n'en  est  pas 
moins  demeurée  indélébilesur  le  front  de  ses  chefs^ 

6.  Nous  touchons  aux  dernières  années  de  Luther;  ii 
les  passa  dans  le  chagrin  et  les  agitations.  Hélas  I  ce 
n'étaient  pas  les  salutaires  agitations  du  remords  et  du  re- 
pentir. La  dernière  parole  de  l'hérésiarque  mourant  fut 
une  dernière  sanction  donnée  à  tous  ses  attentats  contre 
Dieu  et  l'Église.  En  effet,  Jpnas,  l'un  de  ses  disciples  in- 
times, lui  demanda,  au  moment  de  spn  agonie,  «  s'il 
mourait  dans  la  foi  et  la  doctrine  qu'il  avait  prèchée.  » 
«  Oui,  »  répondit  le  mourant.  Ce  fut  sa  dernière  parole  ! 
Luther  mourut  ainsi  à  Eisleben,  en  l'année  1546,  et  fut 
enterré  à  Wittemberg.  —  La  sensibilité  naturelle  dont 
Luther  était  doué  sema  dans  sa  vie  des  scènes  tou- 
chantes qui  intéressent;  son  éloquence  passionnée  lui 
donna  la  puissance  et  les  succès  d'un  tribun;  mais  toutes 
ces  qualités  naturelles  et  les  autres  qu'on  pourrait  y 
ajouter  encore  n'effaceront  jamais  la  honte  de  l'apostat,  le 
crime  de  sa  rébellion,  les  traits  grossiers  et  souvent 
ignobles  qui  souillent  sa  vie  et  ses  écrits,  enfin  tous  les 
maux  qu'à  a  faits  à  l'Église,  aux  âmes,  à  la  société  et  à 
l'humanité,  durant  sa  vie,  et  encore  plus  après  sa  mort. 
Les  Protestants  ont  tellement  modifié  ou  effacé  les  opinions 
de  Luther,  qu'on  ne  reconnaît  plus  en  lui  aujourd'hui  le 
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chef  de  la  Réforme;  nos  rationalistes,  au  contraire,  vénè- 
rent dans  Luther  leur  patron,  l'homme  qui  a  émancipé  la 
raison  du  joug  de  l'autorité.  Or  il  est  également  évident 
pour  nous,  d'une  part,  que  Luther  a  été  le  véritable  auteur 
de  la  Réforme,  et  qu'il  a  vraiment  légué  cette  réforme  à 
ses  disciples,  qui  auraient  dû  en  tenir  tous  les  points  pour 
sacrés  et  immuables,  ou  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église; 
et  que,  d'autre  part,  jamais  personne  ne  fut  plus  anti- 
pathique par  caractère  comme  par  principe  au  rationa- 
lisme. 


LEÇON  CLV. 

1.  Les  nouvelles  hérésies  ne  cessaient  d'enfanter  de 
nouveaux  scandales.  Ochin,  de  Sienne,  général  des  Capu- 
cins et  homme  de  grande  réputation  pour  sa  piété  et  sa 
vie  tout  apostolique,  au  moins  à  l'extérieur,  avait  aspiré 
au  chapeau  de  cardinal.  Trompé  dans  son  ambition,  il 
embrassa  la  réforme  zwinglienne  (4342),  se  maria,  passa 
en  Angleterre,  en  Germanie,  en  Pologne,  et  vint  mourir 
misérablement  dans  la  Moravie,  accablé  sous  le  mépris 
universel.  —  Hermann,  archevêque  de  Cologne,  homme 
efféminé  et  sans  instruction,  passa  au  Luthéranisme  {\  543), 
et  essaya  en  vain  d'y  entraîner  son  troupeau.  Il  fut  déposé 
et  chassé  de  son  siège,  ainsi  que  Vergerio,  évèque  de 
Capo  d'Istria,  séduit  lui-même  après  avoir  rempli  les  fonc- 
lions  de  légat  en  Germanie  sous  deux  papes. 

2.  De  Genève  où  il  régnait,  Calvin  exerçait  sur  la  France, 
par  ses  émissaires,  ses  lettres  et  ses  écrits,  une  funeste 
influence.  L'hérésie  semblait  tourner  autour  de  Paris,  où 
elle  voulait  surtout  pénétrer,  mais  où  elle  était  plus  sur- 
veillée. Cependant  ce  qui  était  arrivé  à  Luther,  de  se  voir 
dépassé  dans  son  système,  ne  tarda  pas  d'arriver  à  Calvin 
lui-même.  Deux  hommes  obscurs  de  Lille,  Chopin  et  Quin- 
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tin,  poussant  à  leurs  dernières  conséquences  les  dogmes 
calvinistes,  surtout  le  décret  absolu  de  la  réprobation,  et 
toujoui*s  d'après  leur  manière  d'interpréter  TÉcriture 
sainte,  enseignèrent  qu'il  n'y  a  qu'un  esprit  infini  qui 
anime  tout  et  qui  opère  seul  dans  les  hommes  le  mal  et  le 
bien.  Ils  en  concluaient  que  l'homme  n'était  pas  respon- 
sable de  ses  actions,  qu'il  n'existait  pour  lui  aucune  dis- 
tinction entre  le  mal  et  le  bien,  et  qu'il  n'avait  dès  lors 
rien  de  mieux  à  faire  ici-bas  que  de  vivre  au  gré  de  tous 
ses  désirs.  Ce  système  monstrueux  faisait  revivre  le  pan- 
théisme et  le  quiétisme  des  faux  Mystiques  du  moyen  âge, 
et  compromettait  gravement  la  Réforme.  Calvin  le  com- 
prit, et  comme  ces  erreurs  se  répandaient  de  la  Flandre 
en  plusieurs  provinces,  parmi  ses  partisans,  il  prit  la 
plume  pour  les  combattre.  La  jalousie  anima  surtout  son 
style  contre  un  cordelier  apostat  et  prisonnier  à  Rotten, 
vers  l'an  1547.  Il  avait  adopté  le  système  des  Quiétistes 
flamands,  qu'on  appelait  justement  Liberiins,  et  avait  en- 
levé à  Calvin  ses  plus  précieux  adeptes  en  entraînant  les 
dames  réformées  de  cette  ville  *. 

Il  fallait  prémunir  les  peuples  contre  tant  de  pièges 
tendus  h  leur  foi.  Ce  fut  à  cotte  fin  que  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  di'essa,  par  ordre  du  roi  François  !•',  un 
formulaire  renfermant  vingt*deux  articles  opposés  aux 
erreurs  nouvelles  (1542),  tant  pour  s'assurer  des  gradués 
qui  devaient  tous  les  souscrire,  que  pour  servir  de  règle  à 
tous  les  curés  chargés  d'instruire  les  fidèles.  La  Faculté 
de  Lottvain  fit  aussi  dans  le  même  but  son  formulaire 
en  trente-deux  articles  (1543))  que  Tcmpereur  Charles- 
Quint  appuya  de  toute  son  autorité.  «^  Mais  il  fallait  un 
remède  plus  efficace  contre  les  progrès  de  la  Réforme,  et 
on  l'attendait  du  concile  général. 

1 .  Scr  les  tiberUfiSf  voir  leur  histoire  dans  la  réfutation  méiBe  qu'en  a  bi^t 
Calvîïi  ;  -  Audln,  t.  tl,  —  le  t.  Berlhier,  liv.  LtH,  t.  XVIIÎ^  p.  414  ;  —  et  sur 
Ut  |#o|vèé  dM  Cëlv'nitfMé  éh  Pnméf  iM4, ,  p.  41 8,  et  pcaékAé 


\ 


CONCILE  DIB  TRENTE.  XIX*  ŒOUM,  !«  ET  !!•  PÉRIODE.  671 

3.  *Ce  grand  concile  avait  été  convoqué  à  Mantoue,  dès 
Tan  4536,  et  toujours  de  nouvelles  difficultés  en  retar- 
daient Touvepture.  Elle  eut  enfin  lieu  danj  la  ville  de 
Trente  (1545),  sous  la  présidence  de  trois  cardinaux,  légats 
du  pape  Paul  IIL  Le  concile  devait  s'occuper  surtout,  et 
avant  tout,  de  la  doctrine  catholique  sur  tous  les  points 
attaqués  par  les  novateurs,  et  de  la  réformation  des  abus, 
tant  dans  Tadministralion  ecclésiastique  que  dans  les 
moeurs.  Pour  se  montrer  également  zélée  ^ur  ces  deux 
objets,  la  sainte  assemblée  s'occupa  de  Tun  et  de  l'autre 
dans  chaque  session,  établissant  d'abord  le  dogme,  puis 
anathématisant  les  erreurs  opposées,  et  terminant  les  ar- 
ticles de  la  réformation.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de 
longs  détails  sur  ce  grand  concile,  dont  les  actes,  faciles  à 
trouver  pour  tout  le  monde,  doivent  être  familiers  à  tous 
les  ecclésiastiques.  Nous  nous  bornerons  h  en  marquer 
les  phases  et  les  principaux  incidente. 

Après  les  préliminaires  qui  remplirent  les  trois  premières 
sessions,  les  Pères  du  concile  consacrèrent  les  quatre 
suivantes  à  la  doctrine  catholique  sur  les  saintes  Écritures 
et  les  traditions  :  sur  le  péché  originel,  sur  la  justification, 
sur  les  sacrements  en  général,  et  sur  le  baptême  et  la  con- 
firmation en  particulier.  La  cinquième  session  commença 
la  réformation  par  un  décret  pour  l'établissement  d'un 
lecteur  ou  professeur  chargé  d'expliquer  l'Écriture  sainte 
en  chaque  église  collégiale  et  antres  ayant  les  ressources 
nécessaires;  ou  au  moins,  dans  les  endroits  dénués  de 
moyens  suffisants,  d'un  maître  pour  enseigner  gratuite- 
ment la  grammaire  aux  clercs  et  aux  étudiants  pauvres. 
Le  même  décret  régla  aussi  ce  qui  concernait  la  prédica- 
tion de  la  parole  de  Dieu  et  les  quêteurs.  Les  sessions 
sixième  et  septième  s'occupèrent  principalement  de  la  ré- 
sidence des  bénêficiers,  et  des  visites  épiscopales,  de  la 
pluralité  des  bénéfices  incompatibles,  et  des  abus  à  cor- 

1.  Sur  le  concile  de  Trente,  Toir  les  sourcel  plu4  lotii,  p.  S0<. 
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riger  dans  la  même  matière.  Cependant  une  maladie  con- 
tagieuse  s'étant  déclarée  dans  la  ville  de  Trente,  le  concile 
fut  transféré  à  Bologne  (1547).  Dans  les  deux  sessions,  la 
neuvième  et  la  dixième,  qui  y  furent  célébrées,  on  ne  fit 
que  le  décret  de  prorogation. — Charles-Quint,  mécon- 
tent de  la  translation  et  de  la  suspension  du  concile,  et 
d'ailleurs  victorieux  des  princes  protestants,  eut  la  pensée 
d'amener,  par  sa  propre  autorité,  les  esprits  à  un  accord. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu!il  fit  rédiger  par  deux  évêques 
catholiques  et  un  théologien  protestant,  le  célèbre  Agricola 
d'Islèbe,  un  formulaire  dans  lequel  la  doctrine  était  ra- 
menée à  peu  près  au  sens  catholique  ;  mais  il  accordait 
aux  Protestants  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  à 
leurs  ministres  la  liberté  de  conserver  leurs  femmes.  Ce 
formulaire,  qu'on  appela  V Intérim,  parce  qu'il  n'était  que 
provisoire,  au  lieu  de  pacifier,  éouleva  les  Catholiques 
comme  les  Protestants.  Ils  écrivirent  les  uns  et  les  autres 
contre  cette  pièce,  et  la  comparaient  aux  anciens  formu- 
laires des  empereurs  grecs.  Les  Catholiques  accueillirent 
mieux  vingt- deux  articles  de  réformation  dressés  par  Per- 
ronet  de  Granvelle,  évêque  d'Arras  ;  ils  furent  reçus  no- 
tamment dans  le  concile  d'Augsbourg,  de  Trêves,  de 
Cologne  et  de  Mayence. 

4.  Le  pape  Paul  III  étant  mort  en  Tannée  1549  \  son 
successeur  Jules  III  (4  550}  rétablit  le  concile  à  Trente  sui- 
vant le  vœu  de  Tempereur.  On  en  reprit  les  sessions  de- 
puis la  onzième  jusqu'à  la  seizième  (1551-1552),  qui  fut  la 
dernière  sous  ce  pape.  Les  treizième  et  quatorzième  ses- 
sions furent  consacrées  à  la  doctrine  touchant  la  sainte 
Eucharistie,  et  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Ëxtrême- 
Onction.  Pour  la  réformation,  les  mêmes  sessions  réglèrent 
ce  qui  regardait  la  juridiction,  les  appels  et  l'admission 
aux  saints  ordres.  Dans  l'intervalle,  les  Protestants  avaient 

t.  Toy.  le  juste  éloge  de  ee  pape  dans  le  P.  Berthier,  Bitt.  de  VÉglUe  gai» 
Ueane,  Uv.  LUI.  t.  XVIU,  p.  449. 
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reçu  leurs  saufs-conduits  pour  se  rendre  au  concile,  où  ils 
furent  vainement  attendus»  Au  fond,  ils  ne  voulaient  point 
d'un  concile  catholique,  ou  plutôt  ils  n'en  voulaient  aucun. 
Les  guerres  qui  agitaient  toute  rAIlemagne  amenèrent  une 
nouvelle  suspension  du  concile  (1552)  et  le  traité  de  Passau. 
L'empereur  Charles,  trahi  par  Maurice  de  Saxe,  qui  faillit 
le  surprendre  dans  Inspruck,  et  pressé  de  tous  côtés  par 
les  autres  princes  protestants,  par  le  roi  de  France  Henri  II 
et  les  Turcs,  laissa  à  son  frère  Ferdinand  le  soin  d'ouvrir 
de  nouvelles  négociations.  Elles  furent  commencées  à  Pas-* 
sau  (1552)  et  terminées  à  la  diète  d'Augsbourg  (4555).  La 
liberté  des  cultes  fut  assurée  aux  Catholiques  et  aux 
Protestants  de  la  confession  d'Augsbourg;  mais  l'article 
le  plus  grave  de  ceXiepaix  religieuse,  comme  on  Tappela» 
fut  la  réserve  ecclésiastique  {reservatum  ecclesiasticum). 
Les  biens  du  clergé,  évéchés,  abbayes  et  autres  bénéfices, 
sont  la  propriété  sacrée  des  Catholiques,  et  par  leurs  titres 
originaux  de  fondation  et  de  donation,  et  par  les  inten- 
tions des  donateurs  et  les  charges  qu'ils  y  ont  annexées. 
Les  Protestants  ne  pouvaient  donc  s'en  emparer  sans 
manquer  à  la  justice  envers  les  Catholiques,  et  aux  inten- 
tions sacrées  et  inviolables  des  fondateurs.  Toutefois  ils 
ne  s'en  firent  pas  scrupule,  et  nous  avons  vu  que  ce  fut 
même  surtout  par  l'appât  des  possessions  du  clergé  que 
les  réformateurs  avaient  entraîné  tant  de  princes  et  de 
seigneurs.  Le  traité  de  Passau  0)|r  d'Augsbourg  consacrait 
les  spoliations  de  ce  genre  faites  jusqu'à  cette  époque, 
mais  il  défendait  d'en  faire  de  nouvelles  à  l'avenir.  Les 
princes  luthériens  ne  se  soumirent  qu'avec  peine  et  après 
avoir  protesté.  Le  traité  n'eu  demeura  pas  moins  ratifié, 
signé  par  eux,  et  par  conséquent  obligatoire  pour  eux. 
Malheureusement  il  n'en  fut  pas  moins  violé  ;  les  spolia- 
tions sacrilèges  des  Protestants  continuèrent  et  occasion- 
nèrent les  nouvelles  guerres  sanglantes  qui  éclatèrent  au 
siècle  suivant  ^. 

I.  VoT*  ArchifHê  deê  dièkê  attenumittf  publiées  en  aUemaDd  par  DilUng,  ja- 
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5.  La  religion  catholique  fut  plus  heureuse  rannéc  sui- 
vante en  Angleterre.  Nous  Tavons  vue  exilée  sous  le  r^gue 
du  roi  Edouard  VI.  Ce  jeune  prince  étant  mort  sans  enfants, 
la  princesse  Marie  fut  proclamée  reine  par  tous  les  or- 
dres (1553).  Elle  ne  monta  sur  le  tr^ne  que  pour  rappeler 
les  Anglais  à  Fancienne  religion.  Ils  y  revinrent  comme  à 
l'envi,  et  reçurent  humblement  du  cardinal  Polus,  légat  du 
pape  Jules  III,  l'absolution  de  toutes  les  censures  qu'ils 
avaient  encourues  par  leur  apostasie.  Il  y  eut  des  exécu- 
tions toujours  regrettables,  que  le  cardinal  Polus  n'ap- 
prouva point  et  que  Tesprit  de  parti  a  singulièrement  exa- 
gérées. Crammer  expia  lui-même  par  son  supplice  tant  de 
crimeà  commis  contre  la  religion  et  ses  engagements  sa- 
crés. Le  légat  effaça  autant  qu'il  était  en  lui  toutes  les 
traces  du  schisme  et  de  l'hérésie;  mais,  pour  le  bien  de  la 
paix,  il  n'inquiéta  point  oeux  qui,  durant  le  schisme»  avaient 
usurpé  les  biens  ecclésiastiques.  Hélas  )  cette  heureuse  ré* 
volution  passa  comme  un  songe.  La  reine  Marie  mourut 
elle-même  sans  laisser  de  postérité  (1558),  et  la  princesse 
Elisabeth,  la  fille  d'Anne  de  Boleyn^  lui  succéda  sans  op- 
position. 

6.  ^  A  son  avènement ,  les  réformateurs  accoururent 
de  nouveau  ;  mais,  avant  tout,  Elisabeth,  digne  fille  de 
Henri  VIII,  voulut  rétablir  le  dogme  de  la  suprématie.  Le 
clergé  se  montra  cette  fois  digne  de  lui-même.  Dn  seul 
évêque  avait  refusé  le  serment  de  suprématie  à  Henri  VIII, 
un  seul  le  prêta  &  Elisabeth.  On  chassa  de  leurs  sièges  ces 
évèques  fidèles,  et  Tépiscopat  ne  fut  plus  composé  que  d1n- 
trus.  Le  docteur  Parker,  l'ancien  aumônier  d'Anne  de  Bo- 
leyn,  futmis  à  la  tête  de  cette  nouvelle  église  schismatique; 
mais  les  évêques  catholiques  ayant  refusé  de  le  sacrer,  il 

rîMonsnlte  ealholique}  •*»  Goldatt.,  CoruiHuUone»  ïmperii^  t.  It,p.  Sft^}"* 
M.  Al20g,  t.  III,  p.  87. 

i .  Sur  Elisabeth  et  son  règae,  voir  Cambden,  Annales  rerum  nnglicarum  il 
hybernicarumj  régnante  Elisabeth  ;  — Lingard,  t.  VII  et  VlU;  —  Vie  d'ÉlisH' 
bûtht  par  fti'i*  KéraUo  ;  ^  Saodefi  de  Schisnuttt  anglioOf  oonttavftlion. 
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fallat  s'adresser  à  deux  évoques  sacrés  eux-mêmes  sous  le 
règne  d'Edouard  selon  le  rituel  hérétique  dressé  alors  pour 
les  ordinations.  Cette  circonstance  ruinait  dans  sa  base 
tout  l'épiscopat  anglican  en  frappant  de  nullité  Fordination 
de  son  primat  Parker.  Elisabeth,  étant  ainsi  devenue  chef 
suprême  et  véritable  papesse  de  l'Église  d'Angleterre,  son- 
gea enfin  à  lui  donner  un  symbole.  Elle  nomma  à  cet  effet 
une  commission  de  théologiens,  qui  s'appliquèrent,  selon 
les  vues  qu'elle  leur  avait  communiquées,  à  si  bien  ména- 
ger les  expressions,  que  tous  les  partis  pussent  s'en  accom- 
moder. Ce  symbole,  ainsi  élaboré  comme  une  charte  poli- 
tique, embrassa  les  trente-neuf  fameux  articles  qui  sont 
encore  aujourd'hui  officielleraent  la  règle  de  foi  des  Angli- 
cans (4562). 

L'Anglicanisme  se  trouva  dès  lors  constitué.  Il  offrait 
dans  la  doctrine  un  Calvinisme  adouci,  nne  charte  reli- 
gieuse. Dans  le  clergé  et  la  liturgie,  il  reproduisait  l'Église 
schismatique  de  Henri  VIII,  la  suprématie  papale  du  roi  ou 
de  la  reine,  l'épiscopat,  la  hiérarchie,  et  une  grande  partie 
des  rites  et  cérémonies  romaines  pour  l'extérieur  du  culte. 
Système  bâtard,  fruit  d'un  despotisme  monstrueux ,  sans 
conviction  comme  sans  logique,  qu'Elisabeth  légua  à  ses 
successeurs,  après  l'avoir  inondé  du  sang  de  ses  plus  fidè- 
les sujets  ^ 

7.  Nous  avons  dit  que  les  réformateurs  qui  avaient  fui 

I.  Sor  r Anglicanisme,  voir  Sanderus  et  son  coatiauateur,  de  ScfUtmcUe  an* 
glicaiwi  —  les  biographes  catholiques  de  Henri  Vill  et  d'Elisabeth^  surtout  le 
dernier,  M.  Audin,  qui  a  donné  VHist.  de  Henri  VIll  en  deux  vol.;  —  Cambdcn, 
Annales  d'An^M*  «km  le  règne  d'Elisabeth  :  il  faut  se  soaTenîr  qu'ÉtisabetH 
était  sa  bienfaitriee*  -^  La  docteur  Lingard^  Hish  d'AfHt^ierre }  -^  Pluquet,  t<^  An 
%leterre. 

Un  sujet  important  à  traiter  ici.  eéi  lia  nullité  des  ordinations  anglaises  qU  , 
jbnt  eB-Tisager  soos  le  double  point  de  Tue  du  droit  et  du  fait.  Voir  le  P.  Leqdiexn 
homi^mn,  NullUé  des  ordinations  anglioaneêi-^^tUif,  Hardouin,  jésuite,  ii, 
Défense  des  ordinations  anglicanes  réfutée  ;  ->-  les  deux  contre  le  P.  le  Courrayer. 
■—  Ceux  qui  auront  sous  la  main  VEncyclopédie  du  dix-neuvième  siècle  pourront 
y  Toir  ce  point  discuté  par  l'auteur,  ainsi  que  l'histoire  abrégée  de  l'Anglicairisme^t 
lotts  le  mot  Anglicanisme* 
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SOUS  le  règne  de  Marie  étaient  rentrés  en  Angleterre.  Tout 
imbus  des  doctrines  calvinistes,  ils  cherchèrent  à  les  faire 
prévaloir  sur  les  articles  anglicans;  les  uns,  en  consentant 
à  reconnaître  la  suprématie  de  la  reine,  Tordre  épiscopal 
et  quelques  parties  du  culte  anglican;  les  autres,  en  re- 
poussant invinciblement  tout  ce  qui  rappelait  de  près  ou 
de  loin  la  doctrine  ou  la  discipline  des  papistes,  c'est-à- 
dire  de  rÉglise  romaine.  Les  premiers,  les  Anglo-  Catm- 
nisteSf  ne  firent  jamais  grand  bruit;  ils  ne  voulaientq  ue  se 
faire  tolérer.  Pour  les  seconds,  on  les  nomma  Purùains, 
parce  qu'ils  tenaient  la  réforme  de  Calvin,  pure  ou  déga- 
gée, disaient*ils,  de  tous  les  éléments  du  papisme,  et  Fres- 
bytérienSf  parce  qu'ils  n'admettaient  que  des  prêtres  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  et  dans  le  culte,  et  repous- 
saient la  suprématie  du  chel  de  l'État  et  l'épiscopat  angli* 
can.  Le  gouvernement  de  leurs  églises  ne  présentait  qu'une 
hiérarchie  secondaire  de  presbytériats,  de  synodes,  d'as- 
semblées composées  de  prêtres  et  de  laïques,  qui  exerçaient 
à  divers  degrés  le  droit  de  censure,  de  destitution,  d'ex- 
communication, etc.  La  secte  calviniste,  que  ses  principes 
conduisaient  à  la  démocratie  politique  par  la  démocratie 
religieuse,  se  trouvait  à  l'aise  dans  les  États  fédératifs  et 
républicains,  tels  que  la  Suisse,  la  Hollande;  mais  elle  ne 
pouvait  convenir  en  Angleterre  à  Elisabeth.  Elle  persécuta 
donc  les  Puritains  sous  le  nom  de  Non^Conformistes,  nom 
qui  marquait  leur  opposition  à  l'Église  officielle,  et  qui  de- 
vint le  nom  générique  de  toutes  les  sectes  qui  n'adhéraient 
point  au  système  anglican.  On  leur  imposa  des  amendes, 
on  les  condamna  à  l'exil,  plusieurs  même  à  la  mort;  mais 
tout  fut  inutile  :  la  secte  puritaine  se  montra  intraitable,  et, 
loin  d'abandonner  le  sol  anglais,  elley  prit  une  consistance 
telle,  qu'elle  eût  enfin  renversé  l'Église  établie,  comme  on 
rappelait,  si  celle-ci  n'avait  eu  l'appui  de  la  force  dans  le 
gouvernement.  Pour  les  Puritains,  leur  grand  point  d'appui 
se  trouva  en  Ecosse. 
8.  Les  premières  semences  de  la  Réforme  furent  portées 
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d'Allemagne  m  Ecosse  par  Hamilton  (Patrice),  noble  écos- 
sais et  abbé  de  Ferme,  vers  Fan  1524.  Le  supplice  de  ce 
novateur  (1527)  n'empêcha  pas  l'erreur  de  faire  des  progrès 
dans  les  rangs  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  primat  d'E- 
cosse, Béaton,  archevêque  de  Saint-André,  et  les  autres  évê- 
ques  opposèrent  en  vain  à  ce  torrent  les  mesures  de  rigueur 
(1539)  :  la  mort  du  roi  Jacques  V  (1542),  qui  ne  laissait 
d'enfant  que  la  princesse  Marie,  âgée  seulement  de  quel- 
ques jours,  et  les  embarras  d'une  régence  rendirent  les 
sectaires  puissants  et  intraitables.  Quoique  poursuivis  en- 
core par  le  primat  et  le  régent  Hamilton  (Jacques),  ils  ne 
tardèrent  pas  à  exercer  leur  influence  sur  le  gouvernement 
lui-même.  La  régence  étant  passée  dans  les  mains  de  la 
reine  mère ,  Marie  de  Lorraine  (1554),  ils  profitèrent  des 
préoccupations  politiques  causées  par  ce  changement,  au- 
quel ils  avaient  probablement  poussé  eux-mêmes,  pour 
faire  de  nouveaux  progrès.  Ces  progrès  furent  tels,  qu'en 
1557,  avant  de  donner  leur  consentement  au  mariage  de 
la  jeune  reine  Marie  avec  le  dauphin  de  France,  les  lords 
du  parlement,  déjà  gagnés  par  la  secte,  signèrent  un  cove- 
nant,  ou  ligue,  et,  se  donnant  le  titre  de  Congrégation  du 
Seigneur,  ils  s'obligèrent,  eux  et  tous  les  signataires,  à  com- 
battre jusqu'à  la  mort  pour  la  cause  de  leur  maître;  à 
défendre  au  péril  de  leur  vie  les  fidèles  ministres  de  rÉ< 
vangile  et  toute  la  congrégation  ;  à  se  déclarer  enfin  les  en- 
nemis publics  de  la  congrégation  de  Satan  (l'Église  catho- 
lique) et  de  ses  abominations.  C'était  la  révolte  organisée, 
et  la  guerre  civile  éclata.  Les  sectaires,  quoique  soutenus 
par  les  secours  de  l'Angleterre,  ne  la  firent  pas  avec  suc- 
cès. Après  une  dernière  défaite,  on  en  vint  à  des  négocia- 
tions; mais  la  régente  mourut  sur  ces  entrefaites  (1560), 
et  ce  fut  une  grande  perte  pour  les  royalistes.  Par  le  traité 
qui  intervint,  les  troupes  françaises  et  anglaises  évacuèrent 
rÉcosse,  (ùrconstance  qui  fut  le  triomphe  de  la  secte.  Au 
mépris  des  articles  du  traité,  l'assemblée  des  États  abolit 
la  juridiction  du  pape  en  Ecosse,  proscrivit  le  rit  catho- 
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lique  du  baptême  et  la  messe,  le  dermer  point  soos  peine 
de  mort,  et  adopta  une  confession  de  foi  sea^blable  à  celle 
de  Genève,  avec  expulsion  de  rassemblée  de  tous  les 
membres  qui  ne  Taccepter^ent  pas  à  Tinstant.  Et  ce  fut 
dans  cet  état  de  proscription  que  Marie  Stuart  trouva  la 
religion  catholique  en  Ecosse,  lorsque  Tannée  suivante, 
1S61,  elle  vint  de  France,  après  la  mort  de  son  époux, 
François  II,  prendre  possession  de  son  royaume.  La  jeune 
reine  obtint  avec  peine  une  sorte  de  tolérance  pour  elle- 
même  et  pour  le  service  de  sa  chapelle.  Les  Puritains,  qui 
avaient  l'immense  majorité,  ne  cessèrent  de  l'abreuver 
d'outrages,  et  amenèrent  ses  derniers  malheurs.  Ils  avaient 
h  leur  tète  les  plus  puissants  seigneurs  et  l'indigne  comte 
de  Murray,  le  frère  naturel  de  la  reine  ;  mais  l'homme  qm 
contribua  plus  que  tout  autre  k  l'établissement  du  Calvi- 
nisme en  Ecosse  et  à  lui  imprimer  un  cachet  particulier, 
celui  d'un  fanatisme  sombi^  et  farouche,  fut  le  fameux 
Knox,  prêtre  écossais^  dont  les  commencements  remontent 
vers  l'an  1545,  Proscrit  et  forcé  plusieurs  fois  de  s'éloi- 
gner, il  alla  puiser  à  Genève,  près  de  Calvin  lui*méme,  le 
poison  de  ses  erreurs,  et  les  fit  prévaloir  en  Ecosse  avec 
une  audace  et  une  violence  ^ans  exemple.  Il  semblait 
réunir  dans  sa  personne  Luther  et  Calvin,  la  doctrine  de 
l'un  et  les  emportements  de  l'autre.  Enflammée  par  ses 
discours  furibonds,  la  multitude  brisa  les  autels  et  les 
images,  pilla  et  brûla  les  églises  et  les  couvents,  poursui- 
vit les  ecclésiastiques  fidèles  et  en  fit  mourir  plusieurs. 
La  chapelle  même  de  la  reine  fut  profanée  en  son  absence 
par  les  hommes  qu'elle  n'eut  pas  le  pouvoir  de  punir. 
Knox  mourut  en  1572  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1593  que  les 
Écossais  reçurent  la  discipline  calviniste»  et  substituèrent 

I.  Sur  !«•  FiinUint  d'écone,  voir  BiMrê  de  la  Biformaiion  â^ieostit  ft 

Histoire  de  l'Écoste  depuis  la  RéformaUon  jwqu'à  la  mort  de  Marie  Stuarti 
par  G.  Stuart;  —  les  apologies  et  histoires  de  Varie  Stuart; — {.ingard, £'t- 
eabêth,  ch.  I  j  —  les  dictioim.  biogr.,  verb.  HamiUonf  Patrioe  et  Jeiequet,  Kne* 
•t  Marie  Stuart;  —  Cherrier,  *^  IV,  p.  «Si. 
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au  régime  épiscopal  le  Presbytérianisme.  Dès  cette  époque, 
on  peut  dire  que  l'Ecosse  devint  la  terre  classique  du  Pu- 
ritanisme, et  que  le  voisinagede  l'Angleterre,  joint  h  la  riva- 
lité du  système  anglican,  ne  cessa  de  stimuler  le  fanatisme 
des  Écossais,  sans  lui  permettre  Jamais  de  se  ralentir  ni  de 
sommeiller  ^— Cependant  les  Puritains  anglais  avaient 
aussi  leurs  exaltés,  dont  voici  Torigine. 

Vers  Tan  i58i,  un  Puritain,  nommé  Robert  Brown,  non 
content  de  rejeter  Tépiscopat,  s'éleva,  dans  le  comté  de 
Norwicb,  contre  les  prêtres  et  les  synodes;  en  un  mot, 
contre  toute  autorité  biérarchique.  Pour  lui  et  ses  disci- 
ples, chaque  église,  cbaque  assemblée  ou  communauté 
était  indépendante  des  autres,  ce  qui  leur  fit  donner  un 
peu  plus  tard  le  nom  d* Indépendants,  Outre  les  prédica- 
teurs '^.'•3ce  que  la  majorité  nommait  et  destituait  à  son 
gr/«  tM  Brownistes  reconnaissaient  encore  à  chacun,  aux 
femmes  comme  aux  hommes,  le  droit  de  prêcher,  selon 
qu'ils  se  sentaient  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  Du  reste, 
la  prédication  était  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  con- 
servé du  culte  public;  ils  condamnaient  toute  prière  vo* 
cale,  même  l'Oraison  dominicale,  pour  s'en  tenir  à  la 
prière  intérieure  réglée  sur  l'inspiration.  Une  secte  qui 
poussait  le  fanatisme  jusqu'à  l'anarchie -religieuse,  et  qui 
déclamait  d'ailleurs  contre  l'établissement  épiscopal 
et  contre  Elisabeth  elle-même,  ne  pouvait  être  tolérée 
longtemps.  Les  Brownistes  furent  donc  poursuivis,  et  plu- 
sieurs punis  de  mort;  mais  la  secte  ne  fut  que  dispersée. 
Les  Indépendants  se  réfugièrent  surtout  en  Hollande,  où 
ils  se  réunirent  en  liberté.  L'un  des  prédicants,  Jean  Ro* 
binson,  ayant  tenté  vainement  d'adoucir  l'intolérance  de  la 
secte,  et  de  mettre  quelques  bornes  h  la  liberté  de  la  pré- 
dication, repassa  en  Angleterre  avec  ses  principes  mitigés, 
et  rétablit  les  Indépen(£mts  k  Londres»  oh  ils  furent  dès 
lors  supportés  (1610)  ^. 

4 .  Sur  les  BrownisUs  ou  IndépendarUs,  voir  Pine^aet,  tcfbo  Prestytéfiins  ;  — 
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Les  Anabaptistes  étaient  passés  en  Angleterre  dès  le 
règne  d'Edouard  VI.  Leurs  principes  avaient  beaucoup  de 
rapports  avec  ceux  de  Brown  :  aussi  un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  laissèrent  persuader  par  ses  discours  et 
s'unirent  aux  Indépendants. 

Telles  furent  les  principales  sectes  qui  s'élevèrent  sous 
Ëli  sabeth,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  sous  le  même  prê- 
te xte  de  réformation.  L'Irlande  demeura  seule  fidèle  à  la 
foi  de  ses  pères.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  résis^ 
tèrent  à  tous  les  efforts  que  cette  reine  si  puissante  et  si 
despote  fit  pour  leur  imposer  sa  suprématie  et  son  système 
de  réforme  anglicane. 


LEÇON  CLVL 

1 .  Tandis  que  l'Angleterre  enfantait  à  la  Réforme  son 
système  le  plus  despotique,  cette  même  réforme  était 
poussée,  sur  le  continent,  à  de  nouveaux  excès  d'erreurs 
et  de  licence  en  matière  de  religion.  Nous  ne  parlons  pas 
des  Antitrinitaires,  ou  Unitaires,  qui  niaient  la  distinction 
ou  la  divinité  des  personnes  divines,  ni  de  ceux  qui  reje- 
taient l'Incarnation,  comme  faisaient  les  Anabaptistes,  ni 
de  Michel  Servet,  Célèbre  par  ses  dogmes  impies  renou- 
velés de  Sabellius  et  d'Arius,  plus  célèbre  encore  par  son 
supplice,  ayant  été  brûlé  à  Genève,  en  1553,  à  la  pour- 
suite de  Calvin.  Nous  entendons  ceux  qui,  partant  du  prin- 
eipe  fondamental  de  la  Réforme,  posèrent  pour  règle 
d'interprétation  des  saintes  Écritures,  non  la  raison  éclai- 
rée par  la  grâce  et  le  Saint-Esprit,  par  l'inspiration,  par 
quelque  chose  enfin  de  surnaturel,  comme  l'enseignaient 
Luther,  Calvin  et  les  autres,  mais  la  raison  éclairée  par  la 

Biograph.  univ.,  verbo  Broufn  (Hofterl);  —  «I  sortoat  Cherrier,  ^ntHMi<mM 
Motorisa  eccfe«.,  t.  IV,  p.  i«3. 
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lumière  de  l'évidence.  Ce  système  prit  naissance  à  Vicence, 
en  Italie.  Quarante  savants,  hommes  de  lettres,  juriscon- 
sultes, philosophes,  s'y  trouvaient  réunis  et  formaient  une 
académie  secrète,  dans  laquelle  ils  discutaient  les  ques* 
lions  religieuses  alors  agitées  de  toutes  parts  (1S46).  Ils 
étaient  tous  pour  la  prétendue  Réforme  ;  mais  si,  d'une 
part,  ils  croyaient  trouver  des  points  peu  rationnels  dans 
l'Église  romaine,  ils  devaient  être  pour  le  moins  aussi 
frappés  des  absurdités  et  des  divisions  qui  éclataient  cha- 
que jour  entre  les  réformateurs.  Dès  le  moment  qu'ils  reje- 
taient l'autorité  de  l'Ëglise,  ces  raisonneurs  en  appelèrent 
assez  naturellement  à  l'évidence  de  la  raison,  plutôt  qu'à 
une  lumière  intérieure  et  soi-disant  divine  qui  se  contre^ 
disait  et  se  détruisait  elle-même  dans  tant  de  symboles 
opposés.  Ils  en  vinrent  donc  à  cette  conclusion,  que  le  vrai 
sens  de  l'Écriture  sainte  était  celui  que  la  raison  approuvait 
par  sa  lumière  naturelle.  C'était  déclarer  la  guerre  aux 
mystères,  à  toutes  les  vérités  inaccessibles  à  la  raison.  Et, 
en  effet,  les  hommes  de  la  réunion  de  Vicence  rejetèrent 
la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'Incarnation  et  tous 
les  articles  qui  se  lient  à  cette  divinité,  tels  que  la  satis- 
faction, la  grâce,  etc.  Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  formu- 
ler leur  principe;  car,  ayant  été  découverts,  ils  furent  pour- 
suivis et  dispersés.  Les  plus  célèbres  étaient  Lélie  Sodn» 
d'une  illustre  famille  de  Sienne,  et  Ochin,  son  compa- 
triote, dont  nous  avons  parlé;  Gentilis  de  Naples,  Blan- 
drat,  etc.  En  se  dispersant,  ils  disséminèrent  leur  principe 
subversif  partout  où  ils  purent  s'arrêter;  mais  la  Pologne 
fut  à  cette  époque  leur  principal  théâtre.  Les  sectaires  y 
abondaient  sous  le  règne  de  Sigismond  II,  et  notamment 
les  Unitaires,  qui  avaient  commencé  par  un  Hollandais. 
Blandrat,  Gentilis,  Ochin,  et  enfin  Lélie  Socin,  y  abordè- 
rent. Ils  y  trouvèrent  ces  Unitaires,  formant  déjà  une 
église  et  disputant  avec  avantage  contre  les  autres  réformés. 
Ils  les  fortifièrent  de  leur  adhésion^  et  les  amenèrent  fad* 
lement  à  leur  principe.  Socin  dut  surtout  exercer  de  Fin- 
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flnence,  maSs  s^ns  hruit.  Rse  retira  à  Zurich,  où  il  mourut. 

2.  Lélie  avait  légué  ses  manuscrits  et  ses  erreurs  à  son 
neveu,  Fauste  Socin.  Après  avoir  vécu  douze  ans  en  cour- 
tisan chez  le  duc  de  Florence,  Fauste  se  ressouvint  du 
funeste  héritage  de  son  oncle,  et  se  mit  à  voyager  en  dog- 
matiseur.  Suivant  les  traces  de  Lélie,  il  passa  trois  ans  à 
Bâle  et  un  à  Zurich,  occupé  h  écrire  et  à  disputer,  et  se 
rendit  enfin  en  Pologne  vers  1579.  Il  y  trouva  les  Unitaires 
déjà  divisés  entre  eux  et  formant  plusieurs  églises.  Il  leor 
manquait  un  principe  formulé,  et  avec  le  principe  un  sys- 
tème enchaîné  et  complet.  Fauste  Soein  leur  donna  le  sys- 
tème et  le  principe  ;  la  secte  eut  dès  lors  sa  consistance,  et 
les  sectaires  reçurent  le  nom  de  Soeintens.  Mais,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  le  socinianisme  ne  consistait  point  dans 
le  système  d'erreurs  que  les  Unitaires  reçurent  de  Fauste, 
mais  dans  le  principe  rationaliste  qui  en  était  la  base.  Un 
disciple  pouvait  très-bien  modifier  ou  changer  ce  symbole 
du  maître,  sans  être  pour  cela  moins  bon  Socinien,  pourva 
que  toujours  il  prétendit  ne  le  faire  que  d'après  les  lumiè- 
res de  sa  raison  *. 

8.  Le  Socinianisme  nous  semble  compléter  les  sectes  pri- 
mitives de  la  prétendue  Réforme.  Nous  appelons  ainsi  les 
sectes  qui  représentent  les  faces  principales  du  système 
hérétique,  et  auxquelles  on  peut  plus  immédiatement  rap- 
porter les  centaines  de  systèmes  et  de  sectes  qui  s'élevèrent, 
toutes  avec  le  même  droit,  tant  du  vivant  de  Luther  qtf  a- 
près  sa  mort  *.  !•  La  secte  luthérienne  de  la  confession 
d'Augsbourg,  secte  moyenne  et  la  plus  modérée,  c'est-à- 
dire  la  plus  inconséquente.  Elle  s'est  conservée  en  Alle- 
magne et  dans  le  Nord.  2«  La  secte  calviniste,  encore 

fl.  Voy.  Vffist,  du  Socinianisme,  iii<4,  anonyme  (par  le  P.  Anastaseyreligieui 
de  nepns);  —  Moeller,  Symboliquey  t.  II,  §  87  et  suIt.;— >  Plaqaet;  —  No9 
A]ax.,UMi.  I6«,  t.  IX,  p.  it4. 

2.  Le  p.  Biner,  dans  ton  ip^araltM  ad  ertidiliofiem,  put.  8«  p.  800»  eonpU 

trenio-quatre  sectes  de  reformés  ayant  la  mort  de  LulhOTi  et  plusieun  centiùiei 
Apres. 
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moyenne,  mais  plus  avancée  en  tous  points,  et  plus  rigo- 
riste comme  réforme  des- mœurs.  Cette  secte  s'est  soutenue 
dans  la  Suisse,  la  Hollande,  en  Ecosse,  et  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  3«  La  secte  anglicane,  qui  ne  repré- 
sente rien  que  le  despotisme  en  religion;  secte  stationnaire, 
toute  fondée  sur  la  volonté  et  les  intérêts  du  pouvoir  politi- 
que, en  dehors  de  toute  sphère  intellectuelle.  Elle  est  es- 
sentiellement bornée  à  l'Angleterre,  comme  partie  inté- 
grante de  sa  constitution  depuis  le  schisme.  4**  La  secte 
anabaptiste,  qui  exalte  au  plus  haut  degré  l'élément  ou 
principe  fanatique  impliqué  dans  le  système  fondamental 
de  la  Réforme;  et  5*  la  secte  socinienne,  qui  pousse  à  l'au- 
tre extrême,  au  principe  rationaliste  du  même  système. 
Ces  deux  dernières  sectes  sont  comme  les  deux  pôles  de 
la  Réforme  prise  dans  son  sens  général  :  elles  n'ont  pas  eu 
de  territoires  proprement  dits;  mais  elles  se  sont  repro- 
duites partout  plus  ou  moins  isolées,  parce  que  partout 
tous  les  genres  d'extrêmes  ou  d'excès  doivent  nécessaire- 
ment surgir  d'un  système  religieux  flottant  lui-même  au 
gré  de  ses  sectateurs^.  ~  Dans  cette  carte  générale  des 
pays  occupés  par  la  Réforme,  l'Italie  et  l'Espagne  ne  figu- 
rent pas  :  ces  deux  régions  furent  préservées  des  erreurs 
et  des  guerres  qui  ont  causé  tant  de  troubles  et  versé  tant 
de  sang  dans  les  autres  États  chrétiens.  On  convient  géné- 
ralement que  ces  peuples  en  furent  principalement  rede- 
vables à  l'Inquisition.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  là  un  bien- 
fait du  premier  ordre;  et  l'Inquisition,  fût-elle  coupable 
même  des  excès  qu'on  lui  impute,  mériterait  encore  de 
trouver  grâce  devant  ses  plus  sévères  adversaires. 

4.  Pour  en  finir  avec  les  premiers  réformateurs  du 
seizième  siècle,  ajoutons  encore  un  mot  sur  plusieurs  de 
ceux  qui  eurent  la  malheureuse  gloire  de  se  faire  un  nom 
aux  dépens  de  la  foi  et  de  la  société  chrétienne.  Mélanch- 

1  On  peat  voir  les  belles  observations  de  Balmès,  le  Protestantisme^  etc., 
cta.  vu,  Tui  et  IX. 
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thon  (1560),  le  disciple  intime  et  si  souvent  désolé  de  Lu- 
ther, fut  le  chef  des  Indifférents  ou  Adiaphorisfes^,  et  l'un 
des  grands  littérateurs  du  siècle.  —  Agricola  d'Islèbe 
(1566),  l'un  des  auteurs  de  l'Intérim  d'Augsbourg^  fut  le 
chef  des  Anttnoméen8,qm  écartaient  la  loi  ancienne,  même 
le  Décalo^ue  de  Moïse,  comme  loi  judaïque,  pour  s'en  te- 
nir au  seul  Évangile.  —  Osiandre  (1552),  le  disciple  de 
Luther,  qui  lui  ressemblait  le  plus  par  la  violence  de  son 
caractère,  s'écarta  toutefois  de  sa  doctrine  sur  l'article  de 
la  justification '.  -—  Bucer,  de  Strasbourg  (1551),  fut  le 
Protée  de  la  Réforme  et  l'un  de  ses  plus  habiles  négocia- 
teurs en  fait  de  palliatifs  et  d'équivoques.  — -  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ce  catalogue  des  hérétiques,  pour 
accorder  une  mention  aux  docteurs  catholiques ,  ces  hom- 
mes illustres  par  leurs  travaux  contre  les  novateurs,  et  di- 
gnes d'être  connus  et  célébrés  autrement  que  nous  ne  pou- 
vons le  faire  ici. 

5.  Le  cardinal  Thomas  de  Vio,  surnommé  Cajetan  (de 
Gaëte)  (1534),  légat  de  Léon  X,  en  Allemagne ,  pour  con- 
vertir ou  juger  Luther.  Son  principal  ouvrage  est  un  grand 
commentaire  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  —  Eckius, 
docteur  d'Ingolstadt  (1545) ,  qui  fut  le  plus  infatigable  et 
le  plus  habile  champion  de  la  foi  catholique  contre  les 
chefs  de  la  Réforme.  —  Clicthove  (1543),  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  écrivit  le  premier  contre  Luther,  et  écri- 
vit beaucoup  et  solidement.  —  Cochlée  (1552),  docteur  al- 
lemand et  chanoine  de  Breslau,  moins  profond  et  moins 
éloquent  qu'Eckius,  ne  fut  pas  moins  intrépide  contre 
Luther  et  les  autres  chefs  par  ses  écrits  et  ses  disputes.  II 


fl .  On  appela  ainsi,  chez  les  luthériens,  ceux  qui  admettaient  l'Intérim  de  l^en- 
pjcreur  avec  ses  concessions. 

S.  Melchior  Adam,  Luthérien ,  a  fait  la  Vie  abrégée  des  cent  trente-âz  théolo- 
giens les  plus  remarquables  parmi  les  Luthériens  allemands^  au  seiiième  sièele, 
sous  ce  titre  :  Vitse  germanorum  theoiogartun  qui,  ete.  «—  Mosheim  entre  ausd 
dans  quelques  détails  sur  les  docteurs  luthériens  et  sur  let  réformés;  on  eompitad 
dans  quel  esprit.  Voir  les  biographies  catholiques. 
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a  laissé  aussi  une  curieuse  histoire  des  Hussites.  —  Ee  no- 
ble cardinal  Polus  (1558)  combattit  FAnglicanisme  par  ses 
actes,  et  en  général  la  Réforme  par  ses  doctes  écrits.  — 
Nous  ne  devons  pas  en  séparer  un  autre  Anglais,  Sandé- 
rus  (1580),  qui  confondit  F  Anglicanisme  en  traçant  simple- 
ment son  histoire. —  Ajoutons  à  ces  controversistes  le  car- 
dinal Jacobatius  (1527),  dont  le  savant  Traité  des  conciles 
fait  suite  à  la  collection  de  Labbe;  et  Vives  (1537),  célèbre 
docteur  espagnol,  qui  a  défendu  la  vérité  de  la  religion»  et 
commenté  la  Cité  de  Dieu,  Terminons  celte  liste  incom- 
plète par  les  deux  plus  fameux  littérateurs  de  leur  temps, 
savoir  Reuchlin  (1521)  et  Érasme  (1536),  qui  se  donnèrent 
tous  les  deux  des  torts;  ils  eurent  des  liaisons  avec  les  ré- 
formateurs allemands,  mais  non  toutefois  avec  leurs  er- 
reurs, qu'Érasme  finit  par  combattre  en  écrivant  contre 
Luther  *. 

6.  Dieu  travaillait  aussi  pour  son  Église.  Nous  avons  vu 
les  missionnaires  en  Amérique,  et  saint  François  Xavier 
dans  les  Indes  orientales.  Le  patriarche  Simon  Salaka  vint, 
au  nom  des  Chrétiens  qui  habitent  l'Asie,  contre  les  Indes 
et  TEuphrate,  reconnaître  la  primauté  romaine  en  deman- 
dant la  confirmation  de  son  élection  et  le  pallium  au  pape 
Jules  III  (1553).  —  Bans  le  même  temps,  le  patriarche  grec 
d'Antioche  envoya  un  député  pour  rendre  le  même  hom- 
mage à  l'unité  catholique.  —  L'Ethiopie  ou  Abyssinie,  en- 
gagée dans  l'hérésie  eutychienne,  donnait  les  plus  grandes 
espérances  de  son  retour  :  déjà  douze  Jésuites  étaient  en 
chemin  sous  les  auspices  du  Portugal  (1555),  pour  profiter 
des  bonnes  dispositions  du  prince ,  lorsque  tout  changea 
dans  le  pays  et  se  termina  par  une  cruelle  persécution 
contre  les  missionnaires  et  les  Catholiques.— En  Espagne, 
saint  Jean  de  Dieu  instituait  à  Grenade  ses^  Frères  hospita- 
liers^ si  répandus  dans  le  monde  chrétien  et  si  connus  par 


I.  Voir  les  biograpliiet;  —  Noël  Alex.,  «ee.  f  6».  Tabbé  MarsoUier  a  fait  l'a* 
pologie  d'Éraime. 
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leur  charité  héroïque.  Saint  Jean  était  né  à  Montemajor,  en 
Portugal,  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Il  fut  d'abord  sol- 
dat et  berger,  et  se  donna  enfin  à  Dieu  à  l'âge  de  plus  de 
quarante  ans.  Brûlant  du  désir  de  se  consacrer  entièr^^nent 
au  service  des  malades  pauvres,  il  jeta  les  fondenC.^de 
V ardre  de  la  Charité  ou  des  Frères  hospitaliers.  L'associa- 
tion formée  par  le  saint  ne  reçut  une  règle  écrite  et  ne 
forma  un  ordre  religieux  proprement  dit,  par  l'approba- 
tion du  pape  Pie  V,  qu'en  l'auuée  4572,  vingt-deux  ans 
après  sa  mort. 

/  7.  Le  bonheur  qui  avait  presque  toujours  accompagné 
les  entreprises  de  Charles-Quint  n'avait  pu  le  préserver 
des  ennuis  du  pouvoir.  Il  abdiqua  sa  couronne  d'Espagne 
en  faveur  de  son  fils  Philippe  II ,  et  l'Empire  en  faveur  de 
Ferdinand  P%  son  frère  (1556),  pour  se  retirer  au  monastère 
de  Saint-Just  en  Estramadure,  où  il  mourut  deux  ans  plus 
tard,  en  4558.  —  Le  pape  ^ules  III  était  mort  dès  l'année 
1556;  le  pontificatdeMarcellI  promettait  beaucoup  et  ne  fut 
que  de  vingt-deux  jours;  Paul  IV,  au  contraire,  exécuta  plus 
de  choses  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'un  pape  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  déploya  un  grand  zèle  contre  les  hérétiques 
sans  en  arrêter  les  progrès.  Ces  novateurs  mettaient  à  pro- 
fit la  liberté  dont  la  paix  religieuse  les  faisait  jouir  en 
Allemagne,  et  commencèrent  à  cette  époque  la  publication 
d'une  nouvelle  histoire  ecclésiastique,  dite  des  Centuria- 
teurs,  sous  la  direction  de  Flaccius  lUyricus.  Les  premiers 
volumes  parurent  en  1599  K  *-  Nous  avons  vu  le  fougueux 
Knox  bouleverser  l'Église  et  l'État  en  Ecosse.  Le  Calvi- 
nisme gagnait  aussi  dans  les  pays-Bas,  à  la  faveur  de  la 
haine  que  le  pays  vouait  à  l'Espagne  et  à  Philippe  H.  De 
son  côté,  Philippe  le  comprimait  énergiquement;  ce  fut  à 
sa  prière  que  Paul  IV  érigea  trois  nouveaux  sièges  métro- 
politains, savoir,  Utrecht,  Malines,  Cambrai,  avec  plu- 

1.  Sur  saint  Jean  de  Dieu  el  ses  Frères  hospitaliers,  voir  sa  Vie,  par  Françoif 
de  Caslro;  —  Hélyot,  t.  IV;  —  les  BoUandistcs,  et  Godescard,  8  mars. 

2.  Voy.  noire  IntroducUonf  sect.  3,  p.  142  et  228. 


PHILIPPE  II.  TROUBLES  DES  CALVINISTES.  587  i 

sieurs  évêchés,  —  Les  Vaudois,  émus  par  le  bruit  de  la 
Réforme,  remuaient  dans  les  vallées  du  Piémont  et  de  la  ' 

Savoie.  De  même  que  la  branche  luthérienne  avait  absorbé 
les  faibles  restes  des  Hussites  en  Allemagne,  ainsi  les  res- 
tes des  Vaudois  cantonnés  dans  les  montagnes  se  jetèrent 
naturellement  dans  la  branche  calviniste.  Ils  étaient  très- 
nombreux  en  Provence,  à  Mérindol,  à  Cabrières  et  aux  en- 
virons; ils  y  causèrent  des  troubles  à  main  armée,  et  fu* 
rent  inhumainement  exterminés  par  les  soldats  qu'on  y  en* 
voya  (1545). 

8.  Pour  le  malheur  du  royaume  et  de  l'Église  de  France, 
rhérésie  de  Calvin  avait  rencontré,  dès  le  principe,  un 
point  d'appui  dans  le  Béarn.  Au  temps  où  nous  sommes 
arrivés,  elle  y  trouvait  deux  ardents  et  puissants  protec- 
teurs, la  princesse  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  le 
prince  de  Condé,  frère  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de 
Bourbon.  François  I"  et,  après  sa  mort  (1547),  son  fils 
Henri  II  ne  purent,  malgré  leur  zèle,  empêcher  les  sec- 
taires de  se  multiplier  dans  l'ombre.  Ils  tinrent  leur  pre- 
mier synode  à  Paris,  en  1559,  rédigèrent  leur  première 
confession  de  foi  et  établirent  un  consistoire  sur  le  pied  de 
celui  de  Genève.  Trois  partis,  moitié  politiques,  moitié  re- 
ligieux, troublèrent  le  règne  de  François  II  et  les  suivants. 
Dans  le  premier  parti  se  trouvaient  les  Guise,  princes  de 
Lorraine,  alors  maîtres  de  la  cour  et  du  gouvernement  : 
c'était  le  parti  de  la  cour  et  des  Catholiques;  les  princes 
du  sang,  Antoine  de  Bourbon,  et  son  frère  le  prince  de 
Gondéy  étaient  les  chefs  du  parti  des  princes  et  du  Galvi* 
nistne;  enfin  le  parti  mixte  des  Coligny,  Calvinistes,  et  des 
Montmorency,  bons  catholiques.  Ce  parti  ne  pouvait  sub» 
sister  :  les  Catholiques  rentrèrent  dans  le  parti  de  la  cour, 
et  les  Calvinistes  dans  celui  des  princes.  «^  Ainsi  soutenus, 
les  réformés  étaient  devenus  une  puissance;  ils  aspiraient 
même  à  devenir  les  maîtres  de  l'État,  et  ce  fut  dans  ce  but 
qu'ils  tramèrent  l'horrible  conspiration  d'Amb(M«e  (11S60). 
Le  complot  n'échoua  que  parcQ  qu'il  fut  découvert,  et  les 


588  LEÇOK  CLVII.  PIE  IV.  AN  1S60-1573. 

conjurés  surpris  et  écrasés.  C'est  à  cette  époque  que  l'on 
fait  remonter  le  nom  de  Huguenots  donné  aux  Calvinistes 
de  France,  sans  qu'on  en  sache  bien  au  juste  l'étymologie^. 
Dans  la  même  année,  on  vit  paraître  Tédit  de  Romorantin, 
qui  attribuait  aux  évoques  seuls  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie,  et,  peu  de  temps  après,  le  roi  accorda  une  tolé- 
rance provisoire  aux  Calvinistes,  en  attendant  le  concile. 
Ces  dispositions  changeantes  montrent  combien  les  intri- 
gues et  la  politique  avaient  dès  lors  d'influence  sur  la 
question  religieuse.  François  II  survécut  peu  à  ces  actes, 
et  laissa  le  trône  agité  à  son  frère  Charles  IX,  enfant  de 
dix  ans,  sous  la  tutelle  de  l'ambitieuse  Catherine  de  Médi- 
cis,  sa  mère  (1560). —  Les  choses  en  étaient  là  en  France, 
lorsque  Paul  IV  mourut.  C'est  lui  qui  établit  l'Index^  ou 
catalogue  des  livres  défendus. 


LEÇON  CLVn. 

1.  Pie  IV,  successeur  du  pape  Paul  IV  (1559),  comprît 
avant  tout  la  nécessité  de  rétablir  le  concile  général  inter- 
rompu depuis  si  longtemps;  il  le  convoqua  de  nouveau  à 
Trente,  et  y  invita,  par  ses  nonces  et  ses  lettres,  les  évêques 
et  les  princes,  les  Protestants  comme  les  Catholiques.  Les 
novateurs  ne  répondirent  à  cet  appel  que  par  le  refus  et, 
plus  d'une  fois,  par  des  injures^.  Tous  les  obstacles  ayant 
été  vaincus,  le  concile  s'ouvrit  enfin  de  nouveau  (1562),  et 
célébra  la  dix-septième  session,  la  première  sous  Pie  IV. 
Nous  passons  mille  incidents.  Les  disputes  furent  vives, 

fl.  Voy.  le«  histoires  d«  France,  et  notamnent  Daniel,  sur  tons  ees  faits  ifA 
concernent  les  CalTinistet.  Sur  la  »at  BmgtÊmoi,  Toy.  Soulier,  Hi»t,  du  Cal9i- 
niamCf  p.  15. 

2-  Voir  surtout  la  relation  cnrieuse  de  la  nonciatore  et  des  missions  de  Gon- 
mandon  en  Allemagne  et  dans  le  Nord  près  des  Protestants,  qu'il  embarrassa  plus 
d'une  fois.  Fiéchier  a  écrit  sa  ^e. 
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principalement  sur  l'institution  des  évêques  et  sur  la  rési- 
dence. Le  cardinal  de  Lorraine  et,  à  sa  suite,  les  évêques 
français  n'arrivèrent  que  pour  .la  vingt-troisième  session, 
et  ce  fut  un  événement.  Le  concile,  qui  les  attendait,  ne  fit 
rien  de  considérable  jusqu'à  la  vingt  et  unième  session,  où 
ils  s'occupèrent,  pour  la  doctrine,  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  de  celle  des  enfants;  et  pour  la  réfor- 
mation, ils  traitèrent  des  lettres  testimoniales,  du  titre  clé- 
rical, de  la  résidence  des  bénéficiers  et  de.  quelques  autres 
points  touchant  la  bonne  administration  des  sacrements, 
celle  des  bénéfices,  la  régularité  des  monastères,  la  publi- 
cation des  indulgences,  etc.  La  vingt-deuxième  session  eut 
pour  objet  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  la  manière  de  le 
célébrer,  la  vie  des  clercs ,  les  distributions  quotidiennes 
dans  les  collégiales,  les  dispenses  épiscopales,  les  usurpa- 
teurs des  biens  ecclésiastiques,  et  enfin  la  concession  de  la 
coupe,  que  les  Pères  laissent  à  la  volonté  du  pape  pour 
l'accorder  lorsqu'il  en  aura  de  justes  raisons.  —  Le  sacre- 
ment de  l'ordre,  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  Tordination 
firent  la  matière  du  décret  de  la  foi  dans  la  vingt-troisième 
session.  On  y  dressa  ensuite  les  règles  de  discipline  tou- 
chant les  ordinations,  l'admission  aux  ordres  et  l'appro- 
bation des  confesseurs;  enfin,  pour  assurer  au  sanctuaire 
des  sujets  bien  disposés,  le  concile  ordonna  l'érection  des 
séminaires,  c'est-à-dire  de  maisons  destinées  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  clercs,  depuis  les  premières  études  jusqu'au 
sacerdoce.  La  vingt-quatrième  session  exposa  d'abord  la 
doctrine  sur  le  sacrement  de  mariage  ;  elle  traça  ensuite  les 
règles  de  discipline  qui  s'y  rapportent,  et  dressa  un  second 
décret  de  réformation  sur  la  promotion  des  évêques  et  des 
cardinaux,  sur  la  tenue  des  conciles  provinciaux  et  des 
synodes  diocésains  et  sur  d'autres  points  qui  appartiennent 
à  la  bonne  administration  des  églises.  Enfin,  la  vingt-cin- 
quième et  dernière  session  fut  consacrée  aux  articles  de 
doctrine  touchant  le  purgatoire,  l'invocation  et  le  culte  des 
saints,  la  vénération  des  reliques  et  des  saintes  images. 
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Passant  ensuite  à  la  réformation,  les  Pères  réglèrent  d'a- 
bord tout  ce  qui  regardait  les  réguliers  et  les  religieuses, 
la  clôture,  etc.  Puis,  dans  un  second  décret,  ils  s'occupè- 
rent des  règles  de  conduite  que  les  cardinaux  et  les  prélats 
doivent  se  prescrire  au  dedans  comme  au  dehors,  et  sur 
certains  points  d'administration^  des  dîmes,  du  patronage, 
des  clercs  concubinaires,  du  duel,  etc.  Cinq  nouveaux  dé- 
crets suivirent  sur  les  indulgences,  les  abstinences,  les 
fêtes,  ï Index  des  livres,  le  catéchî.<ime,  le  bréviaire  et  le 
missel,  enfin  sur  la  fidèle  observation  des  décrets  dn  saint 
concile,  qu'ils  terminèrent  par  leurs  acclamations,  et  en 
demandant  la  sanction  du  pape. —Ainsi  finit  le  saint  con- 
cile de  Trente  (1663),  dont  les  décrets  furent  souscrits  par 
les  quatre  légats,  deux  autres  cardinaux,  trois  patriarches, 
vingt-cinq  archevêques  et  cent  soixante-huit  évêques,  puis 
par  des  procureurs,  des  abbés  et  des  chefs  d'ordre;  en 
tout,  deux  cent  cinquante-cinq  souscriptions.  Le  pape 
Pie  IV  confirma  le  concile  par  une  bulle  (1864),  et  résuma 
en  quelque  sorte  toute  sa  doctrine  dans  la  formule  de  pro- 
fession de  foi  qui  depuis  a  remplacé  toute  autre  formule. 
—  Les  novateurs  avaient  tout  attaqué,  doctrine,  culte, dis- 
cipline; le  saint  concile  raffermit  tout  sur  les  bases  insé- 
parables de  l'Écriture  sainte  et  de  la  tradition.  Au  cri  de 
réforraation  poussé  de  toutes  parts,  il  répond  par  des  rè- 
glements marqués  au  coin  de  la  sagesse,  de  la  piété  et  de 
la  modération.  Ces  règlements  rétablissaient  partout  la  dis- 
cipline, corrigeaient  les  abus,  mais  sans  troubles  ni  se- 
cousses; et  s'ils  ne  s'étendaient  pas  à  tous  les  points,  à 
tous  les  détails,  ils  faisaient  du  moins  pénétrer  partout  l'es- 
prit de  Dieu,  dont  ils  étaient  empreints,  et,  avec  cet  esprit, 
la  vraie  et  sainte  Réforme  chrétienne. 

2.  Les  décrets  du  concile  de  Trente  touchant  le  dogme 
furent  reçus  sans  restriction  dans  tous  les  États  catholiques. 
Ceux  de  discipline  souflFrirent  sur  certains  points  des  diffi- 
cultés en  Allemagne,  et  encore  plus  en  France.  La  promul- 
gation de  ces  décrets  se  fit  dans  les  conciles  particuliers 
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qui  s'assemblèrent  de  toutes  parts,  et  ce  fut  aussi  le  moyen 
que  prirent  les  évêques  de  France  pour  suppléer  au  silence 
du  gouvernement*.  Ainsi  les  conciles  de  Reims  (1564),  de 
Cambrai(1565),  de  Rouen  (1581),  de  Bordeaux  et  de  Tours 
(1683),  de  Bourges  (1584)  et  d'Aix  (1585)  reproduisirent 
avec  plus  ou  moins  de  développements  les  articles  de  ré- 
formation  promulgués  à  Trente.  Ces  conciles  furent  tous 
sanctionnés  par  le  saint-siége,  auquel  ils  ne  manquèrent 
pas  de  s'adresser  pour  soumettre  leurs  décisions  et  règle- 
ments à  son  jugement.  Il  faut  voir  surtout  la  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Tours  au  pape  Grégoire  XIII^. 

Le  pape  Pie  IV  partage  avec  son  neveu,  Fillustre  Charles 
Borromée,  la  gloire  d'avoir  enfin  amené  le  concile  de 
Trente  à  une  si  heureuse  conclusion.  Saint  Charles  était 
alors  cardinal  et  archevêque  de  Milan;  il  donna  l'exemple 
aux  métropolitains  et  aux  évêques,  faisant  exécuter  ponc- 
tuellement toutes  les  saintes  ordonnances  du  concile  dans 
son  diocèse  et  dans  l'étendue  de  sa  province.  On  peut  dire 
même  qu'il  compléta  la  réformation  de  Trente  par  les  beaux 
règlements  qu'il  dressa  dans  une  suite  de  conciles  et  de 
synodes  qui  seront  à  jamais  des  modèles  en  ce  genre. 

3.  Si  les  prétendus  réformateurs  avaient  voulu  sincère- 
ment la  Réforme,  ils  auraient  eu  lieu  d'être  satisfaits  du 
concile  de  Trente;  mais  sous  le  prétexte,  spécieux  en  ap- 
parence, de  faire  revivre  les  premiers  siècles,  ils  voulaient 
innover  et  s'élever  eux-mêmes  sur  les  ruines  de  l'Église  ro- 
maine. Enivrés  par  des  succès  inespérés,  ils  n'opposèrent 


1 .  Stir  le  saint  concile  de  Trente,  voir,  pour  les  pièces»  labbe^  t.  XIV  ;  —  et  le 
p.  Plat,  Mon%mmta  ki$torica  coneiUi  Mdmtini.  —  Le  P.  Pallavicin,  depuis 
eardinal,  Vira  concilii  Tridêntini  hiatoriaf  traduite  de  l'italieii»  Cette  eicelleate 
histoire  réfute  celle  de  fra  Paolo,  qui  est  très-mauvaise.  Voy.  Introd,  —  Il  faut 
ajouter  l'histoire  de  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France,  dans  le  nouveau 
eontlttoatenr  de  VHiit.  de  VÉgl,  gall, ,  le  P.  Prat,  t.  I,  le  senl  encore  paru,  et 
ea  Belgique,  dans  le  Synodicon  Bélgicum  de  M.  Ram,  recteur  de  l'uniTersité  de 
Louvain. 

2.  Voy.  Labbe,  t.  XV,  p.  1061  ;  —  et  pour  tous  ces  conciles,  voy.  ibid»,  à  la 
able. 
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que  des  injures  aux  décrets  du  grand  concile,  et  ces  hommes 
qui  ne  pouvaient  s'accorder  entre  eux,  même  sur  les  points 
les  plus  importants,  tels  que  TEucharistie,  avaient  Tabsurde 
prétention  de  mieux  connaître  la  vraie  doctrine  aposto- 
lique, et  d'apprécier  plus  sagement  les  règles  de  discipline 
les  plus  opportunes,  que  ce  grand  nombre  d'évèques  réunis 
de  tous  les  États  chrétiens,  et  plus  vénérables  encore  par 
leurs  vertus  et  leurs  lumières  que  par  leur  âge.  Si  jamais 
on  eut  le  droit  de  réprimer  les  hérétiques  comme  rebelles 
en  vertu  du  titre  de  possession  dont  FÉglise  se  glorifie,  ce 
fut  surtout  après  le  concile  de  Trente,  qui  mit  ce  titre  dans 
une  nouvelle  et  si  éclatante  évidence. 

Parmi  les  détracteurs  du  grand  concile  de  Trente,  le  plus 
violent  comme  le  plus  insensé  fut  Calvin.  Non-seulement  il 
publia  h  la  suite  des  actes  du  concile  une  prétendue  réfu- 
tation, une  parodie  qu'il  intitula  Y  Antidote,  mais  il  prodi- 
gua aux  vénérables  membres  de  cette  illustre  assemblée 
les  injures  les  plus  ignobles ,  les  épithètes  de  stupides, 
d'ânes  mitres,  de  bêtes,  de  pourceaux.  Ailleurs  il  appelle 
les  Pères  de  Trente  «  un  ramassis  de  brigands  et  d'ânes,  n 
On  croit  entendre  Luther  contre  le  pape;  il  semble  que 
Calvin,  toujours  jaloux  de  la  ghire  de  Luther,  ait  prétendu 
le  surpasser  en  ce  point  comme  dans  tous  les  autres.  Ce- 
pendant la  mort,  qui  devait  mettre  un  terme  à  tant  de  dé- 
vergondage, faisait  sentir  son  approche  à  l'hérésiarque 
accablé  de  chagrins,  de  maladies  et  de  douleurs.  Calvin,  se 
sentant  près  de  sa  fin,  fit  un  testament  qui  est  demeuré 
comme  un  monument  de  sa  malheureuse  persévérance,  et 
mourut  à  Genève,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  (1564).  Nous 
achèverons  son  portrait  en  disant  qu'il  fit  à  l'Église  tous 
les  maux  dont  un  sophiste  subtil,  froid  et  audacieux  était 
capable  '. 

4.  La  France  surtout  fut  le  théâtre  et  la  victime  de  ces 
maux  enfantés  par  Calvin  et  le  Calvinisme.  Dès  Tan  1561, 

1.  Berthier,  »▼.  Utt,  U  XVID,  p.  401. 
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les  Calvinistes  avaient  obtenu  le  colloque  de  Poissy,  où  le 
cardinal  de  Lorraine,  et  encore  plus  le  père  Laynès, 
deuxième  général  des  Jésuites,  confondirent  Terreur  dé- 
fendue par  Théodore  de  Bèze,  le  coadjuteur  de  Calvin. 
Pour  bien,  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  rassemblée 
de  Poissy  était  la  réunion  des  états  généraux  commencée  à 
Orléans  (1560),  et  continuée  à  Pontoise  et  à  Poissy  (1561). 
Dans  cette  dernière  ville  se  trouvait  l'assemblée  des  évê- 
ques.  On  devait  s'y  occuper,  entre  autres  choses,  de  la 
subvention  que  le  clergé  devait  payer  au  roi,  de  la  disci- 
pline et  des  troubles  de  religion.  Il  était  convenu  parmi 
les  prélats  qu'on  ne  parlerait  pas  de  la  doctrine  en  pré- 
sence du  concile  de  Trente  réuni  de  nouveau;  mais  les  Cal- 
vinistes se  présentèrent  et  obtinrent  la  conférence  ou  col- 
loque dont  nous  parlons  ici.  —  C'est  à  cette  assemblée  de 
Poissy,  pour  le  dire  en  passant,  que  remontent  les  assem- 
blées proprement  dites  du  clergé.  Elles  eurent  d'abord 
pour  objet  de  régler  les  décimes  que  le  clergé  devait  payer 
à  rÉtat;  mais  les  prélats  ne  tardèrent  pas  à  en  profiter 
pour  y  parler  des  abus  et  s'occuper  des  besoins  de  la  re- 
ligion^  Mais  revenons  au  colloque.  —  Battus  à  Poissy,  les 
Réformés  n'en  furent  pas  moins  entreprenants.  Forts  de 
toutes  les  concessions  que  la  reine  mère  mettait  en  avant 
pour  les  apaiser,  ou  pour  se  maintenir  elle-même  par  l'é- 
quilibre qu'elle  cherchait  à  conserver  entre  les  deux  partis 
politiques,  ils  n'attendaient  qu'une  occasion.  Ils  la  trouvè- 
rent dans  ce  qu'ils  appelèrent  le  massacre  de  Vassy  (1563). 
Les  gens  du  duc  de  Guise,  insultés  par  les  Huguenots, 
comme  on  les  nommait  dès  lors,  les  attaquèrent  et  en  tuè- 
rent plusieurs.  Les  Calvinistes  coururent  aux  armes,  s'em- 
parèrent des  plus  grandes  villes,  Lyon,  Rouen,  Tours,  etc., 
commettant  partout  des  ravages  et  d'horribles  profana- 
tions. Ils  dévastaient  les  églises,  renversaient  les  autels, 


I.  Toy.,  pour  les  utemblées  du  clergé,  la  eollect.  des  Procès-verbaui,  1. 1, 
Astemhlée  de  Poissy  ;  —  les  dictionnaires  de  droit  canoo. 
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pillaient  les  vases  sacrés  et  les  faisaient  fondre;  ils  brisaient 
les  images  et  brûlaient  les  reliques  des  saints.  A  Tours,  ils 
n'épargnèrent  pas  même  le  corps  de  saint  Martin,  ces  re- 
liques vénérées  de  la  France  et  de  l'univers  chrétien.  En 
beaucoup  d'endroits,  les  prêtres  et  les  religieux  étaient 
massacrés.  En  Dauphiné,  le  trop  fameux  baron  des  Adrets, 
à  la  tête  des  Calvinistes  (4562),  se  distinguait  par  des  ac- 
tes inouïs  de  férocité.  —  Toutes  ces  horreurs  s'étendaient 
sur  les  deux  tiers  de  la  France;  et  c'était  là  le  début  de  la 
guerre  civile  que  les  Calvinistes  inauguraient  sur  le  sol  de 
la  patrie.  Qu'on  juge  maintenant  de  l'exaspération  des  po- 
pulations catholiques  blessées  à  ce  point.  Et  h  quel  titre  les 
nouveaux  Iconoclastes  venaient-ils  renverser  ce  que  le  culte 
antique,  le  culte  en  possession,  avait  de  plus  sacré?  Peut- 
on  s'étonner  qu'il  y  ait  eu  des  représailles,  et  que  les  Ca- 
tholiques se  soient  jetés  sur  les  Huguenots  en  plusieurs 
villes,  à  Sens,  à  Amiens,  etc.?  Si  les  excès  ne  justifient  pas 
les  excès,  du  moins  ils  les  expliquent  et  les  rendent  quel- 
quefois graciables.  Dans  cette  première  guerre  civile,  le  roi 
de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  réuni  aux  Catholiques, 
mourut  d'une  blessure  au  siège  de  Rouen  (1562),  et  le  duc 
de  Guise,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps,  fut 
assassiné  par  Poltrot  au  siège  d'Orléans  (1563).  L'édit 
d'Amboise  qui  la  termina,  la  même  année,  accordait  aux 
Calvinistes  la  liberté  de  leur  culte  partout  où  il  se  trouvait 
établi.  Les  hostilités  ne  recommencèrent  pas  moins  en  1567; 
et  la  France  catholique  perdit  à  la  bataille  de  Saint-Denis 
le  célèbre  connétable  Anne  de  Montmorency  (1567).  Les 
Calvinistes  perdirent  à  leur  tour  le  prince  de  Condé  à 
Jarnac  (1569);  mais  le  parti  ne  demeura  pas  sans  chef. 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  qui  en  était  l'âme,  mit  à  la  tèle 
des  rebelles  son  propre  fils  Henri  de  Bourbon  et  le  fils  de 
Condé,  sous  la  tutelle  de  Tamiral  de  Coligny.  Les  Protes- 
tants d'Allemagne  envoyèrent  de  plus  grands  secours  de 
troupes,  et  la  guerre  continua  jusqu'au  traité  de  Saint- 
Germain  (1570),  qui  fit  de  nouvelles  concessions  au  parti 
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huguenot.  Deux  ans  plus  tard,  le  roi  Charles  IX,  cédant  à 
sa  haine,  ou  à  ses  craintes  et  à  un  détestable  conseil,  or- 
donna dans  Paris  le  massacre  de  l'amiral  de  Coligny  et  des 
autres  Calvinistes  (1572).  Cette  horrible  exécution  s'étendit 
à  un  grand  nombre  de  villes,  et  fut  le  signal  d'une  foule 
de  vengeances  particulières  commises  même  sur  des  Ca- 
tholiques. Le  récit  de  cet  événement,  trop  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  la  Saint-Bortkélemy,  a  été  mêlé  de 
beaucoup  d'exagérations.  En  les  réduisant,  on  évalue  à 
moins  de  deux  mille  le  nombre  des  victimes.  Il  est  aussi  re- 
connu assez  généralement  aujourd'hui  que  ce  fut  un  coup 
de  politique  et  de  vengeance,  auquel  la  religion  ne  servit 
que  d'occasion  et  de  prétexte,  si  toutefois  elle  n'y  fut  pas 
entièrement  étrangère^.  Pour  sauver  au  moins  les  appa- 
rences, la  cour  de  France  écrivit  aux  souverains  étrangers 
que  le  roi  avait  échappé  à  une  conspiration  tramée  contre 
lui-même,  et  ce  fut  là  le  vrai  sujet  de  la  procession  que  le 
pape  Grégoire  XIII  fit  à  Rome  en  actions  de  grâces  après  la 
Saint-Barthélémy , 

5,  Le  parti  calviniste  ne  fut  point  abattu,  comme  on  le 
pense  bien.  Les  hostilités  recommencèrent  dans  la  Sain- 
tonge,  et  finirent  encore  par  un  nouveau  traité  toujours  plus 
favorable  aux  Huguenots.  Charles  IX  mourut  sur  ces  en- 

1 .  PROBLéMB. 

La  religion  fut-elle  étrangère  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy? 

Ponr  la  négative  :  les  historiens  calvinistes»  qui  ont  traité  les  victimes  comme 
des  martyrs  ;  —  tons  les  ennemis  de  la  religion,  qui  aiment  lai  en  faire  un  grief. 

Pour  l'affirmative  :  les  écrivains  catholiquei,  en  ce  sens  qu'ils  tiennent  que,  si 
Vçn  abusa  de  la  religion,  elle  n'en  est  pas  responsable.  Mais  on  va  plus  loin  géné- 
ralement aujourd'hui,  et  les  esprits  plus  éclairés  et  plus  froids  ne  voient  dans  la 
Saint-Barthélémy  qu'une  vengeance  et  une  odieuse  exécution  amenée  par  les  pas- 
iloitf  politiques.  U  fant  voir  surtout  l'excellente  dissertation  de  l'abbé  Caveirac  sur 
la  Saint-Barthélémy,  à  la  suite  de  ses  Paradoxes  intéreseants  ;  ^~  de  Saint-Vie* 
tor,  Tableau  de  PariSy  t.  IV. 

Caveirac  prouve  encore,  1'  que  le  massacre  ne  fut  point  l'effet  d'un  dessein  pré- 
médité longtemps  à  Tavance  (voir  sur  ce  point  Soulier,  liv.  IV)^  et  %^  que  le  nombre 
des  victimes  fut  très-probablement  de  moins  de  deux  mille.  On  pourrait  faire  de 
ces  deux  points  le  sujet  d'aae  dissertation  historique  et  critique. 
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trefaites  (1574),  et  sou  frère,  le  duc  d'Anjou,  couronné  roi 
de  Pologne  Tannée  précédente,  revint  en  hâte  pour  lui  suc- 
céder. Ainsi  commença  le  règne  de  Henri  III. 

Nous  ne  parlons  pas  des  Vaudois  devenus  Calvinistes  : 
ils  battirent  dans  les  vallées  de  la  Savoie  les  troupes  du  duc, 
et  lui  firent  la  loi  sur  l'article  de  la  liberté  de  conscience 
(1561).  —  En  Ecosse,  les  Puritains,  secondés  par  les  intri- 
gues politiques,  forçaient  la  jeune  reine  Marie  Stuart  à 
chercher  un  asile  sur  les  terres  de  la  cruelle  et  perfide 
Elisabeth  (4567);  elle  n'y  trouva  qu'une  captivité  de  dix- 
huit  ans  terminée  par  un  échafaud  (4587). 

6.  Ainsi,  partout  la  guerre  civile  et  religieuse  avec  toutes 
ses  horreurs  à  la  suite  des  Réformés.  Philippe  II  se  flatta 
en  vain  d'en  préserver  les  Pays-Bas  par  les  voies  de  rigueur. 
Tout,  dans  ces  provinces,  favorisait  les  sectaires.  On  y  dé- 
testait la  domination  espagnole;  on  murmurait  contre  la 
création  des  nouveaux  évêchés,  on  y  redoutait  l'établisse- 
ment du  tribunal  de  l'Inquisition.  Toutes  ces  causes  réu- 
nies préparaient  dans  la  nation  même  un  point  d'appui  aux 
prétendus  Réformateurs.  Ils  ne  pouvaient  manquer  d'en 
profiter.  Ils  se  répandirent  de  la  basse  Allemagne  et  de  la 
Hollande,  déjà  envahie,  dans  les  Flandres  et  partout.  Le 
duc  d'Albe  essaya  de  comprimer  par  la  terreur  (1567)  ces 
mouvements  politico-religieux  :  il  ne  remporta  que  le 
triomphe  de  la  force,  et  Philippe  II  fut  contraint  lui-même 
d'en  venir  aux  concessions.  Le  duc  d'Albe  et  les  troupes 
espagnoles  furent  rappelés  (4573)  ;  mais  le  parti  catholique, 
effrayé  des  ravages  impies  des  nouveaux  Iconoclastes,  prit 
en  même  temps  des  mesures  pour  refouler  les  sectaires 
dans  les  provinces  du  Nord.  Celles-ci,  au  nombre  de  sept, 
ayant  à  leur  tête  le  prince  d'Orange,  se  constituèrent  en 
république  sous  le  nom  de  Provinces-Unies^  et  la  Réforma 
s'y  établit  définitivement  sur  les  ruines  sanglantes  qu'elle 
y  avait  faites  (1581)  ^ 

i.  Voy.  l'histoire  des  Pays-Bas  dans  les  auteurs  catholiques;  —  et  Grotius, 
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Ces  guerres  et  ces  révolutions  bouleversaient  la  société 
chrétienne;  elles  resserraient  en  Europe  le  territoire  de  l'É- 
glise, en  lui  enlevant  ses  enfants.  Mais  son  intérieur,  invinci- 
blement protégé  par  son  autorité,  demeurait  pur  et  inacces- 
sible. L'esprit  d'erreur  tenta  néanmoins  d'y  pénétrer,  et  s'il 
ne  put  y  altérer  un  seul  point  de  la  doctrine,  il  réussit  du 
moins  à  y  semer  un  trouble  qui  dura  deux  siècles.  Ce  fut 
Baïus,  docteur  de  Louvain,  qui  en  marqua  là  période  pré- 
paratoire. • 


LEÇON  CLVIIL 

1.  *Les  doctrines  de  Luther  et  celles  plus  excessives 
encore  de  Calvin  sur  les  conséquences  du  péché  originel, 
sur  le  libre  arbitre,  sur  les  mystères  de  la  grâce  et  de  la 
prédestination,  avaient  été  combattues  notamment  par  les 
universités  de  Paris  et  de  Louvain.  Les  théologiens  avaient 
insisté  non-seulement  sur  la  doctrine  catholique,  mais 
encore  et  tout  naturellement  sur  les  opinions  théologiques 
plus  favorables  à  la  Uberté,  alors  en  butte  à  tant  d'atta- 
ques. Un  Dominicain,  Pierre  Soto,  s'en  effraya  et  exposa 
ses  craintes  à  cet  égard  au  chancelier  de  l'université  de 
Louvain,  Ruard  Tapper.  Il  craignait  surtout  que  Ton  ne 
portât  atteinte  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  des  Pères 
du  cinquième  siècle,  en  admettant  qu'il  y  a  une  grâce  pu- 
rement suffisante,  et  que  cette  grâce  est  donnée  h  tous.  Les 
réponses  du  chancelier  furent  solides;  mais  deux  jeunes 
professeurs  de  l'Université,  l'un  et  l'autre  distingués  par 
leur  mérite,  mais  connus  aussî  par  une  tendance  pronon- 
cée vers  les  nouvelles  opinions,  se  déclarèrent  vivement 

AnnaUs  i$  r$hu$  Bêlgicis,  —  Sur  les  victimet  immoléeB  par  les  seetaires  cb 
Hollande,  Toy.  Estias,  Hittçria  martynm  GorcomtefMttim;  —  Bolland.»  !•  n, 
jul.,  p.  736. 

I,  Sur  le  Baïanisine,  toir  plus  loiii,  p.  Ô0l« 
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pour  le  Dominicain  contre  le  chancelier.  Gei»  deux  doc- 
teurs étaient  Michel  de  Bay,  vulgakement  appelé  Baîus, 
et  son  ami  Hessels  ou  Jean  de  Louvain,  Il  eurent  bientôt 
des  partisans  et  un  parti  que  Ton  essaya  trop  tard  de  ré- 
duire. Le  cardinal  Granvelle,  archevêque  de  Malines,  vou- 
lant ramener  les  deux  chefs  par  des  marques  d'honneur  et 
de  confiance,  les  envoya  au  concile  de  Trente  [1563]  en 
qualité  de  théologiens;  mais  les  procédés  furent  inutiles, 
et  il  fallut  recourir  à  des  actes  d'autorité.  Déjà  la  Faculté 
de  Paris  avait  condamné  dix-huit  propositions  qui  lui 
avaient  été  déférées.  Pie  IV  imposa  silence  aux  deux  partis, 
dans  Tespoir  d'arrêter  en  même  temps  Terreur  et  la  dis- 
pute; et  l'affaire  en  était  là  lorsque  que  ce  pape  mourut 
(1565).  Son  successeur,  saint  Pie  V  (1566),  s'est  illustré 
particulièrement  par  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  et 
de  la  république  chrétienne.  Il  fît  examiner  soigneuse- 
ment les  écrits  de  Baïus  et  d'Hessels,  et  prononça  un  ju- 
gement définitif  par  sa  bulle  £x  omnibus  (1567).  Dans  cette 
célèbre  constitution,  le  saint  pape  frappe,  sans  nommer  les 
auteurs,  soixante-dix-neuf  propositions»  presque  toutes 
tirées  des  ouvrages  des  deux  docteurs  de  Louvain,  et  il 
les  condamne  respectivement  comme  hérétiques,  erro- 
nées, suspectes,  téméraires  et  scandaleuses.  Les  Baïanistes 
chicanèrent  sur  une  virgule;  mais  Grégoire  XIII  leva  toute 
apparence  même  de  difficulté  par  une  nouvelle  bulle  qui 
explique  et  confirme  celle  de  Pie  V  (1579). 

La  soumission  de  Baïus  ne  fut  pas  sans  tergiversations. 
Il  se  soumit  toutefois;  mais  le  calme  dont  l'Université 
jouit  quelques  années  fut  de  nouveau  troublé  an  1586.  Le 
Père  Lessius,  célèbre  professeur  du  collège  des  Jésuites  à 
Louvain,  fit  soutenir  plusieurs  thèses  dans  lesquelles  il 
établissait  la  prédestination  en  conséquence  de  la  prévi- 
sion  des  mérites  surnaturels,  la  volonté  générale  de  Dieu 
de  sauver  tous  les  hommes  et  l'universalité  de  la  rédemp- 
tion, la  grâce  suffisante  donnée  à  tous,  et  le  libre  arbitre 
exempt  de  nécessité  sous  l'emipire  de  cette  grâce.  5aJ\i5, 
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scandalisé  des  thèses  de  Lessius,  les  fit  censurer  par 
i'universjté  de  Louvain,  dont  il  était  devenu  chancelier. 
Cette  censure,  jointe  à  quelques  autres  pièces  qui  s'y  rat- 
tachent, consacrait  les  propositions  contraires  à  celles  du 
Jésuite,  et  complétait  dès  lors  le  système  de  Baïus,  qu'il 
importe  de  saisir  dans  son  ensemble. 

2.  Le  Baïanisme  considère  la  nature  humaine'dans  les 
trois  états  d'innocence,  de  chute  et  de  réparation.  L'état 
d'innocence  présente  la  nature  dans  une  parfaite  intégrité. 
Or,  selon  Baïus,  à  cette  intégrité  appartiennent  les  dons 
célestes  dont  le  premier  homme  fut  revêtu,  l'immunité 
de  la  concupiscence,  l'immortalité,  la  destination  à  la 
vision  intuitive,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  enfin  toutes 
les  grâces  nécessaires  à  cette  fin  sublime.  L'homme  avait 
alors  une  liberté  complète;  il  pouvait  choisir  entre  le  bien 
et  le  mal.  —  La  nature  a  été  comme  brisée  dans  sa*chute, 
en  perdant  tous  ses  dons  avec  son  intégrité.  L'homme, 
livré  à  la  concupiscence,  n'a  plus  de  puissance  que  pour 
pécher,  et  sa  liberté  n'est  plus  que  volontaire  sous  l'empire 
de  la  nécessité.  —  A  l'état  de  réparation,  l'homme  reçoit 
deux  grâces,  dont  l'une  répand  le  Saint-Esprit  ou  la  cha- 
rité dans  l'âme  et  la  relève  au-dessus  de  la  concupiscence; 
et  l'autre  est  l'imputation  même  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  pour  payer  la  dette  du  péché.  La  première  grâce 
établit  l'homme  dans  une  sorte  d'équilibre  entre  la  diarité 
et  la  concupiscence,  et  en  obéissant  invinciblement  h  celle 
de  ces  deux  forces  qui  domine,  l'homme  le  fait  sans  vio- 
lence ni  coaction,  c'est-à-dire  volontairement,  quoique  né- 
cessairement :  c'est  à  cela  que  se  réduit  toute  sa  liberté. — 
Baïus  concluait  de  là  qu'il  n'est  point  d'acte  moralement 
bon  dans  l'ordre  naturel;  que  toutes  les  actions  des  infi- 
dèles sont  des  péchés;  que  Dieu  commande  l'impossible  à 
ceux  qui  n'ont  pas  la  grâce.  D  suivait  de  là  encore  que  les 
bonnes  œuvres  n'ont  aucune  efficacité  pour  nous  sauver, 
soit  de  la  damnation  étemelle,  soit  même  des  peines  tem- 
porelles. L'homme^  fût-il  saint  et  sanctifié  par  la  charité^ 
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n'échappe  à  la  peine  due  au  péché  que  par  rimpatation 
des  mérites  du  Sauveur.  —  Or,  cette  imputation  ne  se  fait 
pas  à  tous;  elle  se  fait,  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu,  aux 
seuls  prédestinés.  D'après  Baïus  et  ses  disciples,  Dieu  a 
exclu  du  royaume  des  cieux,  par  une  volonté  absolue  et 
indépendamment  de  toute  prévision  des  démérites,  tous 
les  non  prédestinés.  S'ils  disent  que  la  rédemption  a  été 
suffisante  pour  la  généralité  des  hommes,  ils  Tenteadent 
de  la  valeur  intrinsèque  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  non 
d'un  secours  donné  à  tous.  Admettre  ce  dernier  sens,  ce 
serait,  selon  eux,  reconnaître  une  grâce  purement  suffi- 
sante, à  laquelle  l'homme  pourrait  résister  par  les  forces 
de  son  libre  arbitre,  et  tomber  dans  l'erreur  des  Semi- 
Pélagiens. 

Tel  était  le  système  de  Baïus,  que  deux  idées  résument 
tout  entier  :  1*  L'homme,  tombé  de  l'état  d'intégrité  natu- 
relle dans  une  impuissance  absolue,  ne  peut  plus  opérer 
le  bien  qu'avec  le  secours  de  grâces  efficaces  et  irrésis- 
tibles ;  2**  Dieu  ne  donne  ce  secours  qu'aux  prédestinés,  au 
petit  nombre  des  élus,  sans  autre  raison  que  son  bon 
plaisir  :  système  désolant,  que  l'on  osait  présenter  comme 
la  pure  doctrine  de  saint  Augustin,  et  qui  n'était  en  réalité 
que  le  système  adouci  de  Luther,  et  encore  plus  celui  de 
Calvin.  Nous  y  avons  insisté  parce  qu'il  termme  le  tableau 
de  la  Réforme,  et  qu'il  nous  dispense  de  revenir  sur  la 
doctrine  qu'on  trouve  toujours  à  peu  près  la  même  au 
milieu  des  mille  formes  dont  les  Semi-Calvinistes,  daraut 
deux  siècles,  ont  su  la  revêtir.  Rentrons  maintenant  dans 
l'histoire. 

La  censure  de  Funiversité  de  Louvain  était  un  manifeste 
contre  les  Jésuites,  autai^t  qu'un  jugement  doctrinal.  L'ai- 
greur tomba  avec  le  temps,  et  les  esprits  revinrent  à  des 
sentiments  plus  conformes  à  l'enseignement  catholique, 
tellement  que  le  nonce  du  pape  Sixte-Quint,  envoyé  sur  les 
lieux,  put  se  contenter  d'imposer  silence  aux  deux  partis 
et  d'éteindre  la  discussion  (1588).  Baïus  mourut  en  paix 
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l'année  suivante,  et  ainsi  se  termina  la  première  phase  du 
Semi-Calvinisme  de  la  Réforme.  N'oublions  pas  d'ajouter, 
pour  être  juste,  que  la  doctrine  de  Baïus  n'avait  pas  en- 
core été  discutée  ni  jugée  par  FÉglise  comme  elle  le  fut 
plus  tard  ;  il  put  donc  absolument  l'adopter  de  bonne  foi, 
en  croyant  y  voir  celle  de  saint  Augustin,  et  en  condam- 
nant Calvin  ^. 

3.  Le  saint  pape  Pie  Y,  au  milieu  des  douleurs  que  lui 
causaient  les  erreurs  et  les  désordres  de  son  temps,  avait 
aussi  la  consolation  de  voir  l'Église  illustrée  par  des 
hommes  vraiment  apostoliques.  —  Saint  Charles  Bor- 
romée,  né  au  château  d'Arone,  à  quelques  lieues  de 
Milan,  devint  cardinal  et  archevêque  de  cette  ville  (1560). 
U  contribua  puissamment  à  l'heureuse  conclusion  du  con^ 
elle  de  Trente  et  à  Fexécution  de  ses  décrets  par  tout  ce 
qu'il  fit  dans  son  propre  diocèse,  comme  nous  l'avons  dit. 
n  mourut  en  1584,  après  avoir  brillé  dans  l'Église  par 
toutes  les  qualités  et  les  vertus  qui  font  les  grands  évêques 
et  les  grands  saints.  —  D.  Barthélémy  des  Martyrs,  né  k 
Lisbonne  en  1514,  fit  profession  chez  les  Dominicains 
(1529),  et  fut  élevé,  malgré  sa  résistance,  sur  le  siège 
de  Brague  (1558),  le  premier  du  royaume  de  Portugal.  Il 
parla  à  Trente  avec  la  liberté  d'un  apôtre,  et  fit  dans  son 
diocèse  ce  que  saint  Charles  faisait  à  Milan,  pour  pro- 
curer l'exécution  des  décrets  du  grand  concile.  Sur  la  fin 
de  sa  carrière,  il  obtint  de  Grégoire  XIII  la  permission 
de  se  retirer  (1582)  et  d'aller  mourir  à  Yiana,  dans  un 
couvent  de  son  ordre  (1590).— L'Espagne  produisait  alors 
d'illustres  réformateurs  dans  l'ordre  monastique.  L'im- 
mortelle sainte  Thérèse,  née  dans  la  ville  d'Abula  (1^5), 
entra  chez  les  Carmélites  en  1536,  et  entreprit  la  réforme 
de  son  ordre  avec  un  courage  surhumain.  Elle  triompha 

1.  Sur  Baliis  et  le  Baîanisme,  voir  Noèl  Alex.,  sse*  Ifto^  eap.  n,  art*  14^  t.  IX, 
p.  119  ;  —  d'Argentré,  t.  U,  et  III,  Recueil  historié  dee  bulles  et  constitU' 
thntf  etc.  :  on  trouve  dans  cet  excellent  recueil  toutes  les  pièces  sur  le  Baianisine  ; 
^'Hiëioire  du  BolafiimM,  par  k  V.  du  Chêne. 
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des  piu8  grandes  difficultés  et  mourut  à  Albe  comme  elle 
avait  vécu,  dans  les  plus  vives  ardeurs  de  Tamour  divin 
(1582).  Elle  a  laissé  des  ouvrages  où  Ton  admire  égale- 
ment le  style  et  la  doctrine.  Les  plus  importants  sont  sa 
Vie,  par  elle-même,  et  ses  Lettres^  le  Chemin  de  la  per- 
fection^  et  le  Château  de  Vâme;  l'Histoire  de  ses  fondations 
est  le  complément  de  sa  vie.  Saint  Jean  de  la  Croix,  le 
digne  coopérateur  de  sainte  Thérèse  dans  l'œuvre  de  la 
réforme^  exécuta  dans  Tordre  des  Carmes  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  les  Carmélites,  et  mourut  lui-même  en  I59i.  Il  a 
laissé  la  Montée  du  mont  Carmêl,  la  Nuit  obscure  defàme^ 
la  Flamme  vive  de  t amour  et  le  Cantique  du  divin  amxmr. 
Ces  écrits  sont  tous  de  la  plus  haute  spiritualité,  ce  qui  les 
rend  obscurs  et  difficiles  &  bien  entendre.  On  ne  doit  pas 
les  conseiller  aux  personnes  d'une  imagination  trop  ar- 
dente. Saint  Pierre  d'Alcantara  (1582)  avait  réformé  lui- 
môme  les  Franciscains;  saint  François  de  Borgia  (1572) 
donnait  de  nouveaux  développements  à  la  société  des  Jé- 
suites, dont  il  fut  le  troisième  général;  saint  Philippe  de 
Néri  (1593)  fondait  à  Rome  la  congrégation  des  Orato- 
riens.  C'était  une  société  de  prêtres  qui  ne  se  liaient  point 
par  des  vœux,  mais  puisaient  dans  la  communauté  le  zèle 
apostolique  avec  lequel  ils  se  dévouaient  aux  fonctions  du 
saint  ministère.  —  Pour  revenir  à  Pie  V,  la  célèbre  victoire 
que  la  flotte  chrétienne  remporta  sur  celle  des  Turcs  à  Lé- 
pante  (1571)  combla  de  joie  le  vénérable  pontife  auquel 
les  Chrétiens  en  étaient  redevables  après  Dieu.  Saint  Pie  V 
mourut  Tannée  suivante^  et  eut  pour  successeur  Gré- 
goire XUI. 

I.  Sttr  tout  CM  illustres  et  saiati  ptrsuAaagci,  voir  Im  |)iognpUM;— »Ko(I 
Alex.,  B«ec.  it^\'—  Godescard,  en  consultant  la  TahU  chronologique  à  la  Sa  Oa 
dernier  volume  c  il  indi^pM  les  Vies  et  les  ouvrages;  ^~  Hélyot,  1. 1,  pour  sainte 
Thérèse,  et  t.  VU,  pour  saint  P.  d'Alcantara.  Pour  le  pape  saint  Pie  V,  nous  re- 
coaunaudoiie  surtout  sa  Vie  par  M.  d«  Valloi». 
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LEÇON  CLIX. 

1 .  Le  nouveau  pape  Grégoire  XIII  (4  572)  étendit  son  zèle 
sur  tous  les  points  de  Tunivers  chrétien;  U  acheva  la  cor« 
rection  du  Décret  de  Gratien,  commencée  par  ses  prédéces- 
seurs; mais  la  correction  du  calendrier  illustra  surtout  son 
pontificat.  Une  première  réforme  remontait  à  Jules  César; 
mais  une  erreur  de  onze  minutes  par  an,  qui  fut  commise 
alors,  devint  considérable  avec  les  siècles,  tellement  que, 
depuis  le  concile  de  Nicée  (325)  à  Tannée  i58â,  elle  était 
devenue  une  erreur  de  dix  jours.  Une  erreur  plus  grave 
encore  s*était  glissée  dans  le  cycle  lunaire.  De  là  devait 
s'ensuivre  une  grande  perturbation  dans  la  fixation  des 
équinoxes»  de  la  fête  de  Pâques  et  des  autres  fêtes  qui  en 
dépendent.  •—  Les  inconvénients  étaient  évidents,  mais  il 
était  très<lifficile,  sinon  de  le  réparer  pour  le  moment,  du 
moins  d'en  prévenir  le  retour.  Aussi  Grégoire  XIII»  pour  y 
réussir,  s'adressa  aux  plus  habiles  astronomes^  entre  au- 
tres au  célèbre  Lilio,  dont  le  système  a  prévalu.  Le  calen« 
drier  ainsi  réformé  fut  publié  par  une  bulle  en  1582,  et 
reçu  dans  les  États  catholiques;  mais  les  Protestants  le 
repoussèrent  alors  comme  l'œuvre  d'un  pape.  ^  *<-*  Sixte  V 
sttccéda  au  pape  Grégoire  XIII  (1S85}|  et  se  rendit  plus 
illustre  encore  par  toutes  ses  réformes  dans  l'administra- 
tion ainsi  que  par  les  monuments  dont  il  enrichit  Rome 
et  l'État  ecclésiastique.  Il  fit  corriger  la  Vulgate,  selon  le 
vceu  du  concile  de  Trente,  et  fixa  le  nombre  des  cardinaux 
à  soixante«dix,  dont  six  évèques,  cinquante  prêtres  et  qua* 
torze  diacres.  Peu  de  papes  depuis  Grégoire  VU  avaient 
tenu  le  gouvernail  de  l'Église  d'une  main  aussi  ferme  et 
aussi  habile.  Après  Sixte  Y»  mort  en  1590,  Urbain  VII  ne 

I.  Su^  cette  correction  da  calendrier,  Toyt  uoe  note  étendue  et  saTaote  danc 
Godeieard,  15  oetobrt,  Vie  de  sainte  Thérèêe  ;  — •  et  l'apologie  de  cette  réforme 
du  calendrier,  par  Ugolino  Martelli,  sous  ce  titre  :  de  Anni  intégra  in  integrum 
restitutioMt  etc. 
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dura  que  treize  jours ,  Grégoire  XIV  dix  mois ,  et  Inno- 
cent IX  deux  mois  et  deux  jours.  Clément  YIII  (1592)  ar- 
rêta cette  mortalité,  et  gouverna  FÉglise  pendant  plus  de 
treize  ans.  Sous  ces  différents  papes ,  les  Protestants  de 
toutes  les  communions  n'avaient  cessé  de  combattre  con- 
tre Fancienne  religion ,  mais  avec  des  succès  variés.  En 
Allemagne,  les  princes  luthériens  prétendaient  dominer 
partout  et  faire  dominer  la  Réforme.  Ainsi,  tandis  qu'ils 
persécutaient  plusieurs  princes  rentrés  dans  le  Catholi- 
cisme, ils  s'irritaient  de  voir  déposé  et  chassé  de  son  siège 
l'électeur-archevèque  de  Cologne,  apostat  débauché,  qui 
prétendait  forcer  son  peuple  à  l'imiter.  Les  dissensions 
cependant  ne  faisaient  que  croître  et  discréditer  cette 
même  Réforme.  La  lutte  était  surtout  entre  les  deux  bran- 
ches principales  qu'on  essayait  en  vain  de  réunir.  Le  livre 
de  la  Concorde,  rédigé  à  Torgau  dans  ce  but  (4577),  ne  fit 
qu'irriter  les  Calvinistes  et  augmenter  la  discorde.  -—  En 
Suède,  il  y  eut  un  essai  de  restauration  du  Catholicisme 
sous  l'influence  de  la  reine  Catherine;  mais  tout  s'évanouit 
à  la  mort  de  cette  princesse  (1583).  —  L'imprudente  Polo- 
gne voyait  les  Luthériens  aux  prises  avec  les  Unitaires;  ces 
derniers  triomphaient  alors  par  l'habileté  de  Fauste  Socin 
et  devenaient  Sociniens,  comme  nous  l'avons  vu.  —  Les 
disciples  de  Luther,  qui  ne  pouvaient  s'unir  entre  eux,  eu- 
rent la  pensée  d'entratner  les  Grecs  schismatiques.  Quel- 
ques ministres  luthériens  envoyèrent  à  Jérémie,  patriarche 
grec  de  Constantinople,  la  confession  d'Augsboui^  traduite 
en  grec  et  essayèrent  de  l'attirer  à  eux.  Jérémie,  fatigué  de 
leurs  instances  réitérées,  mit  fin  k  ses  premiers  ménage- 
ments, et  leur  reprocha  sans  détour  d'avoir  abandonné  les 
dogmes  de  l'Église,  et  de  prétendre  en  savoir  plus  sur  h, 
doctrine  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome.  Telle  fut  l'is- 
sue de  cette  tentative,  qui  couvrit  de  confusion  les  sec- 
taires '.  —  Si  les  Calvinistes  étaient  les  plus  faibles  en 

«•  Voy.  Sponde,  as  f  S74. 
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Allemagne,  ils  remportaient,  par  la  violence  la  plus  fa- 
natique, sur  les  Épiscopaux  et  l'Anglicanisme  en  Ecosse, 
où  leur  système  religieux  fut  solennellement  déclaré  natio- 
nal et  dominant  (1592).  Par  compensation,  la  violence  du 
despotisme  faisait  triompher  les  Épiscopaux  en  Angleterre. 
2.  La  Grande-Bretagne,  épargnée  dans  les  persécutions 
des  premiers  siècles,  avait  alors  son  Dioclétien  dans  la 
cruelle  Elisabeth,  et  son  ère  des  martyrs,  dette  femme  im- 
morale et  sans  conviction  religieuse  avait  établi  un  tribu- 
nal d'inquisition  sous  le  nom  de  Haute  Commission  (4564). 
Paul  IV  et  Pie  IV  avaient  dissimulé;  saint  Pie  V  crut  ne 
pouvoir  attendre  plus  longtemps,  et  publia  la  bulle  d'ex- 
communication et  de  déposition  (1570),  que  Sixte  V  renou- 
vela en  1588.  Elisabeth,  qui  s'inquiétait  fort  peu  des  sen- 
tences pontificales,  en  profita  habilement,  ainsi  que  de 
quelques  soulèvements  partiels  inévitables  au  milieu  d'une 
multitude  opprimée  et  poussée  au  bout.  Les  exécutions  com- 
mencèrent en  1577;  mais  la  persécution  devint  atroce  dès 
1581,  et  les  plus  horribles  tortures  furent  mises  en  œuvre 
contre  les  Catholiques  fidèles,  pour  en  faire  des  apostats. 
•—  On  pense  bien  que  la  catholique  Irlande  ne  fut  pas  épar- 
gnée; mais  il  n'était  pas  facile  d'emprièonner  une  nation 
entière,  qui  avait  son  parlement  et  ses  institutions.  Elisa- 
beth employa  contre  elle  la  force  armée,  et  provoqua  des 
insurrections  locales  sans  cesse  renaissantes.  A  mesure 
qu'elle  en  triomphait,  les  biens  des  récalcitrants  vaincus 
étaient  aussitôt  confisqués.  Ce  fut  alors  que  l'on  proposa 
à  Elisabeth  et  qu'elle  adopta  le  système  infernal  de  colo- 
nisation (1572).  Les  terres  confisquées  étaient  distribuées 
en  conséquence  à  des  paysans  anglais,  et  par  ce  moyen  oh 
appauvrissait  les  Irlandais,  et  on  altérait  la  population , 
Aussi  ces  premiers  colons  ne  furent  point  laissés  en  paix,  et 
les  terres  colonisées  demeuraient  désertes.  Ce  mauvais  suc- 
cès put  ralentir  le  gouvernement  anglais  dans  l'application 
du  système;  mais,  loin  de  l'abandonner,  nous  verrons  le 
successeur  d'Elisabeth,  Jacques  I*',  le  remettre  en  vigueur 

84. 
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et  le  faire  prévaloir  '. — Elisabeth  mourut  en  1603,  après  un 
règne  de  quarante-cinq  ans,  que  les  prospérités  mondaines 
ne  réhabiliteront  jamais  aux  yeux  de  rhumanité  et  de  la 
vertu. 

3.  Les  Puritains  anglais  eurent  part  aussi  aux  persécu- 
tions d'Elisabeth.  Mais,  en  les  poursuivant,  on  les  traitait 
encore  en  frères;  d'ailleurs  ils  étaient  protégés  par  les 
amis  nombreux  qu'ils  comptaient  dans  la  Chambre  des 
communes.  S'il  y  eut  quelques  exécutions,  elles  ne  tombè- 
rent que  sur  des  hommes  plus  exaltés  qui  appartenaient  à 
la  secte  des  Brownistes  ou  Indépendants.  Ceux-ci  furent 
donc  vivement  poursuivis,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,etsevirentcontraintslaplupartd'évacuerrÂngleterre. 
On  ménagea  encore  moins  les  Anabaptistes.  Ils  avaient  été 
d(^jà  proscrits  sous  Henri  YIII  et  sous  Edouard  VI;  Elisa- 
beth fit  rédiger  contre  eux  le  dernier  de  ses  trente-neuf 
articles.  Elle  les  proscrivit,  à  son  tour,  à  trois  époques  dif- 
férentes, et  en  At  brûler  plusieurs  des  plus  obstinés  (1374, 
1579, 1689)  ^ 

Lorsque  les  Anabaptistes  subirent  cette  persécution,  ils 
avaient  depuis  longtemps  rabattu  beaucoup  de  leurs  pre- 
mières prétentions.  Ces  sectaires,  écrasés  k  Munster,  avaient 
généralement  renoncé  h  leur  royaume  terrestre.  Rassem- 
blés de  nouveau  par  Menno,  curé  dans  la  Frise  (1536),  ils 
se  reconstituèrent  sous  le  nom  de  Atmnonitei^  se  subdivi- 
sèrent de  nouveau  en  une  foule  de  sectes,  et  se  fixèrent 
surtout  dans  les  États  de  Hollande  sous  le  prince  d'Orange 
(1581).  -^  Une  autre  branche  d'Anabaptistes  Ait  celle  des 
Frères  moraves.  Deux  disciples  de  Storch,  Hutter  et  Ga- 
briel, s'établirent  en  Moravie,  dans  un  terrain  qu'ils  avaient 
acheté,  et  y  formèrent  une  sorte  de  république.  Il  se  li- 
vraient aux  travaux  de  la  campagne  et  y  menaient  la  vie 

t.  Sur  cet  pértéewiloti,  totr  les  auteurs  fndfquéfl  plus  haut  tor Elisabeth,  et 
taotamme&i  LioyaiHl,  Éîi»ùbtih,  oh.  v,  «t  potir  Vlthnàê,  «h.  ir. 
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commune.  Ils  furent  plus  d'une  fois  chassés  et  dispersés; 
ils  s'affaiblirent  par  leurs  propres  divisions  et  les  dérègle- 
ments où  ils  tombèrent.  Enfin,  vers  Tan  1620,  ils  se  réu- 
nirent la  plupart  aux  Sociniens,  en  Transylvanie  ^. 

4.  £n  France,  la  lutte  religieuse  avait  pris  les  plus 
graves  proportions.  Henri  III  ne  fut  installé  que  pour  voir 
les  Huguenots  plus  redoutables  que  jamais.  On  voyait  h  leur 
tête  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV)  et  le  prince  de  Condé, 
auxquels  le  duc  d'Alençon  se  joignit  pour  des  raisons  poli- 
tiques. Pour  apaiser  ce  parti,  on  lui  fit  de  nouvelles  con- 
cessions (1576).  Les  Huguenots  du  Dauphiné  et  du  Midi 
s'étaient  de  plus  unis  par  serment;  ils  embrassaient  le 
royaume  entier  dans  une  organisation  administrative  qui 
renversait  les  bases  de  la  monarchie:  c'était  un  État  répu- 
blicain et  calviniste  dans  l'État  monarchique  et  catholique 
de  la  France.  Tout  était  donc  à  craindre  pour  la  religion, 
et  l'on  doit  trouver  tout  naturel  qu'il  soit  venu  aux  sei- 
gneurs catholiques  la  pensée  de  former,  eux  aussi,  une  ligue 
pour  la  défense  de  l'ancienne  foi  et  de  l'ancien  culte.  Elle 
commença  en  Picardie  (1576),  et  s'étendit  prompteraent  k 
Paris  et  dans  les  provinces;  le  roi  Henri  III  y  adhéra;  mais 
le  vrai  chef  de  la  ligue  était  Henri,  duc  de  Guise.  Nous  ne 
pouvons  suivre  ici  les  phases  de  cette  lutte  mémorable; 
nous  dirons  seulement  que  la  mort  du  duc  d'Alençon,  frère 
du  roi  Henri  III,  arrivée  en  1584,  ayant  ouvert  au  roi  de 
Navarre  le  chemin  au  trône,  la  religion  catholique  se  trouva 
dans  un  nouveau  péril,  le  plus  grand  de  tous,  celui  de  voir 
le  Calvinisme  régner  en  France.  La  Ligue,  autorisée  et  sti- 
mulée par  ce  grave  incident,  déclara  hautement  qu'elle  ne 
mettrait  bas  les  armes  qu'après  avoir  assuré  la  conserva- 
tion de  la  religion  et  banni  l'hérésie.  Les  hostilités  et  en- 
core plus  les  négociations  se  succédèrent  dès  lors  ;  Henri  III, 
prince  efféminé  et  sans  caractère,  se  trouvait  alternative- 


i.  Voy«  Catrott( •-•  Noël  Alet.,  mk«  ltt«,  eh.  n,  art.  Il,  p.  lOS ;  »>m  Pluquêl, 
verbo  Anabaptiêi98* 
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ment  pour  et  contre  les  ligueurs;  mais  il  rompit  entière^ 
ment  en  faisant  perfidement  tuer  le  duc  et  le  cardinal  de 
Guise.  Pour  échapper  à  la  haine  publique,  il  se  réfugia 
près  du  roi  de  Navarre,  et  se  rendit  avec  ce  prince  devant 
Pans.  Ce  fut  durant  le  siège  que  le  malheureux  Henri  III 
tomba  sous  le  fer  d'un  moine  fanatique,  Jacques  Clément 
(1589).  Le  droit  héréditaire  du  roi  de  Navarre  était  légale* 
ment  incontestable;  mais  Thérésie  dont  il  faisait  profes- 
sion devenait  un  obstacle  invincible,  et  aux  yeux  des  ligueurs 
catholiques  qui  proclamèrent  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
et  devant  les  principes  antiques  de  la  société  chrétienne;  les 
partisans  mêmes  du  droit  de  Henri  IV  en  exprimaient  assez 
hautement  leurs  propres  scrupules.  Aussi  on  ne  doit  pas 
être  surpris  si  Grégoire  XIII  approuva  la  Ligue,  et  si  le 
pape  Sixte  V  excommunia  Henri  IV  pour  être  retombé  dans 
le  Calvinisme,  qu'il  avait  abjuré,  et  le  priva  de  tout  droit 
au  trône  (1585).  Cette  lutte  entre  la  France  catholique  et 
son  roi  se  termina  heureusement  par  l'abjuration  de 
Henri  IV  (1593),  que  la  suite  a  montré  avoir  été  sincère,  et 
par  Fabsolution  solennelle  que  Clément  VHI  lui  donna  de 
toutes  les  censures  (1595).  Un  tel  résultat  combla  les  vœux 
des  vrais  ligueurs  catholiques;  ils  pouvaient  dire  que  c'é- 
tait en  grande  partie  leur  ouvrage,  et  on  devait  les  en 
bénir,  tout  en  déplorant  les  excès  enfantés  par  le  fana- 
tisme ou  l'ambition^.  —  Plus  tard,  un  misérable,  nommé 
Chatel,  ayant  attenté  à  la  vie  du  roi  Henri  IV  (1594),  le 
parlement  de  Paris,  qui  haïssait  les  Jésuites,  en  prit  occasion 
pour  les  perdre.  Sous  prétexte  que  l'assassin  avait  étudié 
quelque  temps  dans  leur  collège  de  Glermont,  à  Paris,  il 
les  condamna  tous,  sans  les  entendre,  à  sortir  immédiate- 
ment  du  royaume,  et  le  P.  Guignard  à  être  pendu,  pour  un 
libelle  écrit  contre  le  roi  avant  sa  conversion,  et  trouvé 

i.  Sur  la  Ligne,  Toir  Daniel,  Hiat.  de  France,  règnei  de  Henri 'UI  et  de 
Henri  lY,  et  Maimboarg,  Hiet.  de  la  Ligue.  Ces  hÎKtoriens,  et  beaucoup  d'autres 
encore,  apprécient  ma!  la  ligue,  et  médonnaissent  son  caractère  fondamental;  — 
M.  Rohrbacher,  «t.  LKXVI;  —  M.  Wouters,  Compend,,  t.  m,  p.  97. 
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dans  sa  chambre.  Henri  IV  répara  cette  monstrueuse  ini- 
quité en  rétablissant  les  Jésuites  dix  ans  plus  tard^.  Les 
anciens  coreligionnaires  de  Henri  FV,  toujours  plus  exi- 
geants, forcèrent  ce  prince  à  leur  accorder  une  pleine  li- 
berté de  conscience  par  Tédit  de  Nantes  (1598).  Toutes  les 
concessions  qu'ils  avaient  extorquées  jusque-là  leur  furent 
confirmées,  entre  autres  le  droit  de  parvenir  à  toutes  les 
charges  et  dignités  de  TÉtat.  L'édit  plaçait  ainsi  l'hérésie 
sur  le  pied  de  l'égalité  avec  l'Église  catholique,  à  quelques 
exceptions  près.  Aussi  le  pape  et  les  Catholiques  en  furent 
profondément  affligés ,  et  le  Parlement  ne  l'enregistra 
qu'après  un  an  de  résistance  et  sur  l'ordre  réitéré  et  absolu 
du  roi. 

5.  L'Église;  ainsi  déchirée  de  toutes  parts,  n'était  pas 
moins  féconde  en  œuvres  et  en  saints.  Sainte  Angèle  de 
Mérici  avait  institué  l'ordre  des  Ursulines  en  Italie,  pour 
l'instruction  des  jeunes  filles.  L'évèque  de  Bresse  en  ap- 
prouva la  règle  en  1537,  et  Grégoire  XIII  confirma  l'in- 
stitut en  1512,  à  la  prière  de  saint  Charles.  César  de  Bus, 
né  à  Cavaillon,  au  diocèse  d'Avignon,  introduisit  l'ordre 
des  Ursulines  en  France,  et  sa  nièce,  Cassandre  de  Bus,  en 
Alt  comme  le  premier  fondement(1592).  Madame  de  Sainte- 
Beuve  fonda,  au  commencement  du  siècle  suivant,  les  Ur- 
sulines de  Paris,  dites  les  Grandes-Ursulines^  approuvées 
en  1612  par  Paul  V,  et  le  cardinal  de  Sourdis  celles  de  Bor- 
deaux, ou  les  Petitei'Ursulines,  que  le  même  pape  confirma 
en  1618*.  Cet  ordre  répandu  partout  a  rendu  les  plus 
grands  services  à  la  religioû  et  à  la  société.  —  Le  môme 
César  de  Bus  institua  la  congrégation  des  Prêtres  de  la  Doc* 
trine  chrétienne  pour  instruire  les  enfants,  principalement 
en  leur  faisant  le  catéchisme;  Clément  VlII  l'approuva 

I  •  Voy.  H.  Wouterty  Compenâ,  hisU  eceUf  t.  lU,  p.  107,  t*  édit. 

2.  Sur  left  Ursulines  et  lenn  différentes  congrégations,  voir  les  chroniques  dô 
l'ordre  des  Ursulines  de  Paris,  de  Toulouse  ;  —  le  P.  Hélyot^  t.  IV,  suite  de  la 
8*  partie,  ch.  iO  et  suIt.;  —  la  Vie  de  eainte  Angèle j  par  on  prêtre  de  RenneSi 
«Tee  les  boUes  de  Paul  V  et  autres  pièces. 
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en  1598^.  —  La  congrégation  des  Feuillants,  réforme  de 
Saint-Benoît,  approuvée  en  1586  par  Sixte  V,  eut  pour  fon- 
dateur un  saint  abbé  du  couvent  des  Feuillants,  Jean  de 
la  Barrières  tandis  que  saint  Camille  dé  Lellis  établissait 
les  Clercs  réguliers  pour  le  service  des  malades  en  1588; 
Sixte  V  confirma  ces  deux  instituts'. 

La  dernière  moitié  du  seizième  siècle  surabonde  de  saints 
et  d'illustres  savants.  Aux  saints  de  cette  époque  déjà 
mentionnés  nous  ajouterons  seulement  saint  Louis  de  Gou- 
zague,  Jésuite  (1591),  et  saint  Pascal  Baylon,  Francis- 
cain (1592)^.  Nous  citerons  encore  les  écrivains  suivants: 
Melchior  Ganus»  Dominicain  (1560),  qui  a  laissé  un 
savant  traité  des  Lieux  théologiques;  Louis  de  Blois, 
Bénédictin  (1516),  et  Louis  de  Grenade,  Dominicain  (1586), 
auteurs  d'excellents  ouvrages  ascétiques  ;  Lippoman  (1559)i 
évèque  de  Bergame,  et  Surius  (1578),  célèbres  par 
leurs  Vies  des  Saints;  Onupbre  Panvinus  (1568),  ermite 
de  Saint*Augustin,  très-versé  dans  les  antiquités  ecclé- 
siastiques, commença  à  réfuter  les  Ceniuriateurs  ;  Baronius, 
Oratorien  et  cardinal  (1607),  ojqposa  à  ces  mêmes  Geatn- 
riateurs  ses  Annales  eccksiastici  qui  vont  jusqu'à  Tan  li98, 
et  mérita  d'être  appelé  le  Père  de  t histoire  ecclésiastique 
dans  les  temps  modernes*.  —  Nous  ajouterons  Charron 
(4603),  d'abord  avocat,  puis  prêtre  et  théologal  de  plusieurs 
diocèses.  Nous  avons  de  lui  les  Trois  Vérités  contre  les 
athées,  les  infidèles  et  les  hérétiques;  et  un  J'raité  de  la 
Sagesse,  qui  a  mérité  d'être  censuré  pour  plusieurs  propo* 

1.  Sur  le  Ténérable  Céstr  de  Bui^  voir  tA  Yfe,  ptr  le  P.  Pierre  da  Mai,  e\ 
dâoi  l'appeodiei  wx  Vies  de  0«déictrd  \  —  Myot^  t.  IV,  mite  de  la  t«  partie^ 
eh.  suit» 

J.  Voy.  Bélyot,  t.  V,  4«  partie,  ch.  ixxyin, 

9.  Voy.  Hélyot,  t.  IV,  suite  de  la  8»  partie,  ch.  xxxyin. 

4.  Voy.  les  saints  da  seizième  siècle  dans  la  table  chronologique  de  Godcscard, 
à  la  fin  du  dernier  Toleme. 

5.  Voir  Wouters,  t.  111,  p.  97,  {•  édit.,  pour  les  a«tenrt  eeelésUstiques  de 
c«tte  seconde  moitié  du  leixiènie  siècle;  —  Noël  Alei.,  ssM.  !•*,  elks  bibUogr.; 
--  notre  Introduetùm,  sect.  a,  pour  Ice  antéure  q«l  ont  éeril  f«r  l'histoire  eoalé* 
•iastique,  et  notamment  pour  Baronius. 
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sitions  empreintes  du  scepticisme  de  Montaigne,  le  maître 
et  l'oral  de  l'auteur.  —  Montaigne,  né  en  1533  au  château 
de  Montaigne  dans  le  Périgord,  fit  des  études  brillantes, 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie,  fut  élu  maire  de  Bor- 
deaux, où  il  avait  été  conseiller  au  parlement,  passa  quel- 
ques années  à  la  cour  pour  y  négocier  les  affaires  des  Bor- 
delais, se  retira  enfin,  après  une  vie  si  agitée,  dans  sa  terre 
natale,  où  il  mourut  en  1593.  Ses  Essais^  qui  ont  fait  la  ré- 
putation de  Montaigne,  ont  été  jugés  bien  diversement.  C'é- 
tait alors  l'ouvrage  le  plus  remarquable  dans  notre  langue, 
ce  qui  le  faisait  rechercher  des  étrangers  et  des  hommes 
de  goût.  Il  exerça  en  conséquence  une  certaine  influence 
sur  l'époque,  mais  une  influence  malheureuse.  On  trouve 
de  tout,  dans  ce  livre  plein  d'incohérence  et  de  contradic- 
tion, du  cynisme,  de  l'impiété,  de  la  foi.  Toutefois,  son  ca- 
ractère dominant  est  le  scepticisme  :  Montaigne  le  pousse 
aussi  loin  que  les  anciens  Pyrrhoniens,  et  revient  ensuite 
à  la  foi  révélée  comme  à  la  seule  base  de  certitude  que 
nous  ayons  ici-bas.  Il  touchait  à  la  solution  de  la  question 
fondamentale  de  la  philosophie;  maïs  l'esprit  frondeur  de 
Montaigne  ne  comprit  pas  cette  question,  et  perdit  tout  par 
l'excès  même  de  son  doute,  qui  laissait  la  foi  elle-même 
sans  base  sur  la  terre*. 

6.  Nous  nous  arrêtons  dans  cette  énumératîon;  mais 
nous  ne  pouvons  omettre  Molina,  Jésuite  espagnol  (1600), 
qui  excita  une  si  grande  guerre  civile  entre  les  théologiens 
par  son  fameux  livre  de  Concordia  gratiœ  et  liberi  arbitrii. 
C'était  le  même  système  que  celui  soutenu  par  le  P.  Les- 
sius  à  Louvain.  Molina  enseignait  que  la  grâce  efficace  n'est 
telle  que  par  la  libre  coopération  de  notre  volonté,  et,  en 
conséquence,  il  reconnaissait  des  grâces  purement  suffi- 
santes, savoir,  celles  auxquelles  la  volonté  résiste.  Les  Jé- 


Sur  Montaigne,  Toir  lesbiograpb.  univers,  et  Feller;  une  appréciation  d« 
pascal  recueillie  par  Fontaine  dans  ses  Mémoires^  Pensées  de  Pascai.,  Dijon,  1 835, 
ta-»/  p*  iSC  ;  <>-  et  la  critique  de  M.  Cousin,  Dei  Pensées  de  Pascal^  p.  28, 
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suites,  sauf  quelques  exceptions,  soutinrent  leur  confrère; 
les  Dominicains,  dévoués  à  la  doctrine  de  saint  Augustiii 
et  de  saint  Thomas,  se  déclarèrent  contre  :  la  dispute  s'é- 
chauffa, s'étendit,  et  bientôt  toutes  les  écoles  et  les  uni' 
versités  se  divisèrent  en  deux  camps,  sous  les  noms  de 
Thomistes  et  de  Molinistes,  Le  système  des  Thomistes,  dé- 
fenseurs de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  avait  quelque 
affinité  avec  Thérésie  de  Calvin^  celui  des  Molinistes  avec 
rhérésie  des  Pclagiens  ou  des  Semi-Pélagiens  ';  et,  comsië 
on  le  pense  bien,  chaque  parti  ne  manquait  pas  d'imputé: 
à  ses  adversaires  Terreur  même  dont  ils  s'approchaienl 
—  Le  pape  Clément  VIII,  ayant  évoqué  l'affaire  à  Rome, 
institua  la  congrégation  de  AuxUiis,  composée  de  cai^ 
naux  et  de  théologiens  (1597).  Les  plus  habiles  d'entre  les 
Jésuites  et  les  Dominicains  défendirent  leurs  opinions  res- 
pectives, et,  apèrs  bien  des  disputes  où  brilla  surtout  le  fa- 
meux Dominicain  Thomas  Lémos,  un  Hercule  en  cegeDre, 
le  pape  Paul  V  termina  cette  discussion  de  dix  ans  par  où 
il  semble  aujourd'hui  qu'on  aurait  pu  la  commencer.  Il 
congédia  les  deux  partis  et  laissa  à  chacun  la  liberté  de 
suivre  son  sentiment,  avec  défense  formelle  de  qualifier 
d'hérésie  ou  de  témérité  le  sentiment  contraire*.  —  Clé- 
ment VIII  termina  le  seizième  siècle  par  rindalge\i(^ft  au 
jubilé  (1600).  Il  l'attacha  à  la  visite  des  quatre  principal(?5 
basiliques  de  Rome,  suspendit  toutes  les  autres  indul- 
gences, et  attira  ainsi  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
un  concours  prodigieux  de  pèlerins,  dont  on  porte  le  nom- 
bre à  près  de  trois  millions.  Ce  fut  comme  une  grande  et 
universelle  protestation  contre  tant  de  déclamations  impies 
contre  Rome  et  le  chef  de  l'Église. 


1 .  Yoy.  notre  Tableau  de  la  Loi  du  milieu,  dans  Vïntraduetion^  aeet.  T. 

2.  Voy.  Acta  congregat,  et  disputationum  de  AuxUiiSf  par  Thomas  Lémos 
lui-même;  —  Historia  congregaê,  de  Auxiliief  par  Serry,  on  autre  Domiiûcaiii, 
itotts  le  pseudonyme  d'Augustin  Leblanc  :  le  manuscrit  de  Serry  avait  passé  par  li 
main  janséniste  de  Quesnel;  —  enfin,  Historia  congreg*  de  AuxiL,  par  le  Jésaile 
Meyer,  nécessaire  pour  aYolr  la  vérité • 
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DISSERTATION   GÉNÉRALE   SUR  LE  XVI*  SIÈCLE. 


"  Sommaire,  •*-  !<>  Résumé.  —  2**  Préliminaires.  Exposer  l'état  poli- 

-  '*  tique  de  FEurope,  Tétai  moral  des  esprits,  les  causes  prociiaines  de  1^ 
'  - '^  Béforme.  '«—  Z^  Éclat  de  Luther;  montrer  le  principe  fondameufal  de 
D  :^  ]a  Réforme  dans  le  libre  examen.  Tout  le  reste  est  secondaire,  accès- 
i;  jc2 jj.  «pire.  Ce  principe  emporte  comme  conséquence  la  tolérance  dognuitique 
-^  générale:  moyennant  cette  tolérance,  le  fanatique  anabaptiste,  le  ratio- 
'  Baliste  socinien,  tous  étaient  dans  leur  droit:  mais  cette  tolérance  n'é- 
lait  pratiquée  par  personne,  moins  encore  par  les  chefs  dé  la  révolte 
que  par  les  autres.  Qui  fût  en  effet  pi  as  despote,  plus  brutal  que  Lu« 
ther,  plus  despote  et  plus  cruel  à  sang  froid  que  GalviUi  plus  despote  en 
toutes  manières  que  Henri  VIII  et  Elisabeth  ?  enfin>  quels  hommes  fu- 
rent plus  intolérants  entre  eux  que  tous  ces  chefs,  et  en  même  temps 
quels  hommes  furent  plus  intéressés  à  se  tolérer?  Pa^s  envahis  par  la 
Réforme.  —  4^  Moyens  que  Dieu  prend  et  oppose  à  ce  torrent.  Léga- 
tions et  bulles  des  papes.  Plusieurs  oi*dres  religieux,  surtout  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Le  saint  concile  de  Trente.  Les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  les  Indes  orientales  et  l'Amérique  évangélisées.  Ces  peuples 
gagnés  à  l'Évangile  viennent  prendre  la  place  des  apostats  de  l'Alle- 
magne et  du  nord  de  l'Europe  dans  l'Église  catholique.  —  6^  Le  Pro- 
teslantisme  se  défend  et  se  propage  par  la  révolte  armée.  La  guerre  ci- 
vile partout  où  il  paraît,  T Allemagne,  la  France  surtout,  où  la  ligue 
catholique  paralyse  celle  des  Calvinistes  ou  Huguenots;  TÉcosse  et 
ses  puritains. 
*  Le  Protestantisme  nous  présente,  en  outre,  plusieurs  points  de  vue 
plus  féconds  et  qui  peuvent  fournir  matière  à  autant  de  dissertations 
particulières. 

ire  dissertation  particulière.  — -  Les  sectes  protestantes,  —  Les  an« 
cieones  sectes  manichéennes  du  moyen  ftge  repassent  en  quelque  sorte 
à  l'état  synthétique -en  se  concentrant  dans  la  Réforme.  Cette  nouvelle 
synthèse  infernale  se  décompose  de  nouveau  dans  les  mille  sectes  pro- 
testantes. 11  serait  curieux  de  rattacher  chaque  sect«  protestante  à  la 
secte  manichéenne  qu'elle  reproduit  spécialement,  et  de  montrer  en- 
suite leurs  traits  communs  et  les  modifications  que  chaque  secte  anté- 
rieure reçoit  de  l'esprit  moderne  après  la  Réforme.  —Cette  dissertation 
Jetterait  un  nouveau  iour  sur  le  Protestantisme  ;  maisee  sv^®^  a*^^  point 
facile  à  traiter. 

tLAKC.  11*  3ft 
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2^  dissertation  particulière.  —  La  fausseté  historique  du  Protestant 
tisme*  —  11  faut  d'abord  rappeler  en  quelques  lignes  ce  qu'était  l'É' 
glise  des  deux:  premiers  siècles,  son  esprit  de  prière,  de  mortiflcatioa 
(abstinence,  jeûne,  continence),  ses  riles,  bénédictions,  etc.  Voir  plu£» 
haut  les  leçons  sur  l'état  de  rÉglise  au  deniième  siècle.  Comparer  en* 
foile  les  paroles  et  les  œuTret  des  Réformatears^  Lather,  Catvin  et 
autres  ehefli.  Leurs  paroUs  :  Ils  proclamaient,  comme  le  gi'and  carac- 
tère de  leur  mission,  quils  venaient  pour  rétablir  TÊgliee  primitive» 
eelle  des  premiers  siècles  ;  leurs  œuvres  :  elles  étalent  toutes  diamétrale- 
ment opposées  à  cet  esprit  de  prière,  de  Jeune,  d'abstinence,  de 
eontinenee ,  etc.  Elles  tuaient  l'esprit  de  l'Église  primitive  pour  la 
Iklre  revivre  !  Pour  le  développement  II  faut  voir  la  leçon  LXIl, 
1^  eoroUaire,  1^  vol.  du  Précis  de  la  !■*  édition  de  ee  Cours;  édi- 
tion facile  à  trouver. 

S*  dissertation  psrticullère.  — >  Mouvement  chrétien,  vrai  progrés  su* 
eiatf  tr&ublé  par  le  Protestantisme»  •»-  Il  est  passé  en  proverbe,  ebea 
un  grand  nombre  d'esprits,  que  le  Protestantisme  a  d(Hiné  l'impulsion 
aux  temps  moilemes;  que  de  lut  datent  tous  les  progrès  :  le  progrès 
social  et  politique,  le  progrès  philosophique  et  scientifique,  le  progrès 
littéraire.  Selon  eux,  le  Protestantisme  fut  la  renaissance  non  des  an- 
ciennes formes,  mais  la  renaissance  même  de  l'esprit  humain  et  de  l^ 
société.  Il  faut  rétablir  les  ehoees.  I<*  Le  Protestantisme  thédogique  se 
donna  pour  la  renaissance  des  premiers  siècles  de  l'Église,  et  nous  ve- 
nons  de  voir  qu'il  avait  en  cela  mentiàrbistolre.  2»  Le  Protestantisme 
ne  donna  pas  une  Impulsion  à  l'esprit  humain,  mais  une  secousse  par 
les  Immenses  débats  qu'il  occasionna;  car  le  débat  produit  toujours  du 
mouvement  dans  les  esprits  et  les  fait  avancer  ou  reculer.  La  queslios 
est  donc  de  savoir  si  la  secousse  du  seizième  siècle  fit  avancer  l'esprit 
humain.  D'abord  nous  mettons  hors  de  cause  nos  rationalistes  modernes, 
q^i  tiennent  pour  le  dernier  et  le  plus  grand  progrès  de  l'esprit  humais 
son  indépendance  de  toute  règle  eommune,  de  toute  autorité.  En  par' 
tant  de  là,  ils  ont  grandement  raison  de  proclamer  Luther  comme  le 
restaurateur  de  la  raison  humaine  et  le  père  du  rationalisme  moderne, 
au  moyen  du  libre  examen  dont  il  fit  le  dogme  ou  le  principe  fonda* 
mental  de  son  système  religieux.  Le  mal  ici  est  que  précisément  ce 
principe  du  libre  examen  fut  ce  qui  paralysa  le  vrai  progrès  et  en  ar- 
l'êta  le  vrai  développement.  1®  Luther  brisa  l'unité  européenne  :  il 
tourna  en  guerres  civiles  et  intestines  toutes  les  forces  de  l'Occident 
dirétien,  et  arrêta  dès  lors  tout  ce  grand  élan  de  civilisation  qui  suU 
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▼ait  les  grandes  dëcouYertes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  et 
notamment  les  missions  quf  devaient  conquérir  VÀfrique,  la  moitié  de 
FÂsie  et  toute  l'Amérique  à  la  foi.  Cet  missions  furent  dès  lors  mor- 
celées et  â*autaiit  afffttbllM.  V(>yi,  ^our  le  développement  de  cette  idée, 
Balmès,  le  Protestanti$m0  comparé ^  ehap«  XLY|  iom*  II,  p«  41&.  — 
2<>  Le  Réformateur da  sèialMe  stèele  brisa  l'ùbité  de  to  foi,  «ton pro- 
clamant le  libre  examen,  il  jeta  les  esprits  dans  le  vague,  le  doute, 
Jans  un  tourbillon  yêtpéinéif  utu  frtln  et  laiu  règle.  Un  tel  système 
De  pouvait  que  ruiner  la  foi  et  les  principes,  et  par  conséquent  les 
lettres,  les  sciences,  la  vraie  philosophie,  les  arts,  qui  ne  peuvent  mar- 
cher sans  la  foi  et  les  principes  ;  et  c'est  ce  que  nous  voyons.  Tout 
marchait  régulièrement  par  le  Catholicisme,  qui  avait  fondé  les  écoles, 
les  universités;  le  Protestantisme  est  venu  tout  bouleverser  en  jetant 
toutes  choses  hors  de  la  voie.  Voy.  Balmès,  ch.LXXii  et  passim.  C^cstla 
pensée  qui  domine  cette  belle  étude  sur  le  Protestantisme.  Seulement 
nous  regrettons  que  Tillustre  auteur  n'ait  pas  compris  la  fausse  direc- 
tion imprimée  par  la  renaissance  au  mouvement  de  la  civilisation. 
Ainsi  nous  n'aimons  pas  qu'il  invoque  en  faveur  du  mouvement  chrétien 
les  littérateurs  et  les  artistes  qui  ont  fait  revivre  le  Paganisme  avec  les 
anciens.  —  Z^  Luther,  Tliomme  qui  ne  retenait  que  TÉcriture  sainte,  qui 
rejetait  les  Pères  de  FSgliié  d(  «emttaif  d'IdOlâtrt*  l'Église  catholique, 
pour  ses  images,  ne  pouvait  rappeler  avec  honneur  Platon,  Hon^ère, 
Virgile.  Mais  le  Protestantisme  ne  s'identitia  pas  moins  avec  Tesprit 
paYen  de  la  renaissance,  cet  esprit  d'orgueil  personnel  et  d'indépen- 
dance, de  sensibilité  et  de  jouissance  ;  et  de  cette  manière  il  donna  au 
poison  que  renfermait  cette  brillante  renaissance  tout  le  développe- 
ment possible.  Ainsi  le  mouvement  chrétien  fut  complètement  dévoyé  : 
ce  fut  dès  lors  une  lutte  perpétuelle  contre  TÉglise  pour  amener  les  ' 
idées,  les  esprits,  la  société  au  point  où  nous  les  voyons. 

4^  dissertation  particulière. —  Le  Protestantisme  et  V Islamisme,  -— 
C'est  un  parallèle  intéressant.  L'Islamisme  prétend  reproduire  la  vraie 
religion  d'Abraham,  et  n'est  que  le  déisme;  il  ruine  le  sacerdoce,  et 
ne  laisse  qu'un  culte  décharné  ;  sa  morale  n'est  que  le  sensualisme,  et 
il  se  propage  par  les  armes.  Signaler  ce  qu'il  y  a  de  semblable  et  de 
différent  dans  ces  deux  gi-andes  hérésies.  Voy.,  dans  M.  Rohrbacheri 
la  tendance  des  Calvinistes  au  Mahométisme,  t.  XXIV,  p.  677« 
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to  Sur  Clément  VII,  voir  plus  haut  p.  559  ; 
2o  Sur  la  Saint-Barthélémy»  p.  695«.. 
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SUJnS  DE  DISSIRTATIOMS. 

1«  Sur  1m  ordinations  anglicanes,  p.  675;  y 

3«  Sur  quelques  cireonstanees  de  la  Saint-Barthélemy,  p.  S95 1 
Z^  Dissertation  générale  sur  le  selsième  siècle; 
4«  IHssertations  particulières  sur  le  Protestantisme. 

UN  DU  OOINZIÈMS  SliCLB. 
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■     Adrien  !•*• — 795-800.       cile  de'  t^rancfort.  —  Alcuin.  —  Restaa- 

B,  têoti  ilX,  ration  des  études.—  Hommes  iliustres.  — 

législation  de  Charlemagne*  —  Capita- 
'**^'  —  ^ttte  d'Irène. .,.,...,,,..,  13e 
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Leçons.  Dates  et  papes.  Pfges. 

ÏCYI.  800-8 14,  Gharlemagne  empereur.  —  Empire  chrétien. 

S*  Léon  III.  —  Mort  de  Charlemagne*  «^  État  di.  l'Oc- 

oidtnt  et  de  l'Orient.  ..*•••• U5 

ÎCYIT.      .  •  •  • Résumé  du  huitième  siècle.  —  État  de  TÉ- 

glise.  —  Occident.  -—  Les  deni  poutoirs. 
•—  Souveraineté  des  papes.  —  Société 

chrétienne. ••••• 191 

XC.V(ti État  de  l'Église  au  huitième  siècle  (suite).  — 

Doctrine,   mœurs  et  diseipline.  —  Les 
épreuves.  —  Vie  monaitiqut)  littérature^ 

écoles... «• 160 

tClX,  8  !  4-8 1 6 .  Neuvième  siècle.  —  Affaires  d'Orient.  —  Dis- 

S.  téoû  îlt .— 8  i  l'ÊH,      putes  sur  le  FilioqUe,  —  Concile.  —  Ré- 
S.Hscfltl".— 824-827.      forme  monastique.  -—Saint  Benoit  d'A- 

Butène  II.  bîane.  —  Affaires  d'Occident •  167 

G.  8S4<S27.  fCOndelaftfes.  -^  Persécution.  «-  Conférence 

Ru^ène  It.  -^  de  Paris.  -^  Claude  de  Ttirid.  — -  transla- 

8 S7-8 44.  Grégoire  If.      tton  de  reliques 173 

CI.  827-844.  Les  Normands.  —  Louis  te  fiéai  et  ses  fils. 

Grégoire  IV«  •-«  Hommes  illustres.  —    Ravages  des 

Not-inands .  < » i1^ 

en.  844-847.  GonoileS  dans  les  GAUlés.  -^  Pflschaie.  ^ 

Bergini  IT  .-847«85 9 .       Oofhafloalé*  -«  tfart^  d'Amodum 184 

Léon  1Y« 
CIII.  8&tt*858.  Gommencementt  de  Photint.  •*«  lia  papessi 

Benoit III.-858-867.      Jeanne.  —  Affaires  de  Rothade.  —  Les 
S.  Nicolas  I*'.  faussesdécrétales.  — LothaireatYaldrado« 

—  Conversion  des  Bulgares.  ^^  Fourberies 

dePhotius 192 

CIV.  858-867.  Fourberies  de  Photius  (suite).  —  Quatrième 

S.  Nicolas  1^'  —        concile   de  Gonstantinople.  .«..•..«••...  202 
867-8?2.  Adrien  II. 
CV.  867-872,  Aifred  le  Grand.  —  Affaires  d'Occident. — 

Adrien  lî..  —  Mort  d'Adrien  II  et  de  l'empereur  Louis  II. 

872-890.-JefcfiYin,ètc.       —  Rétablissement  de   Photius,  —  Nou- 
891-900.— Formose,  etc.       velles  fourberies.  —  Chute  et  fin  de  Pho- 
tius. — Aiiftfchie  dans  l'ettpifé  d'Occident. 

Hommes  illustres 207 

CYI,      *  , Résumé   dd  tieuvième  siècle.  -^  État  de 

l'Églîâe 217 

4(;vii,  900-904.        État  de  l'Église  au  diiièffiè  «lècle.  —  Papes 

UentitïY.-904-914.    jostiflés.  —  Léon  et  seS  quatrièmes  noces. 

Bergias  III.  *^  Affaires  d'Occident S2t 

CYIII.                 914-931.        tfotiWeide  Relias.  —  Htlgilci  et  Artaud.  -* 
JeanX,  etc.*-93 1-941*    Clugni.  —  Saint  Odoilî  «•  Morme  mo- 
JMB»,  eto«  fléftti^tté.i 228 
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Lcçena.  DttM  cl  ptp«é.  r.fM. 

CiX«  94S-945.        FondAtion  de  monastèret.— Saint  DuDstan.— 

Ktrinll,  etc.— 946-95(l •    Fin  de  la  souveraineté  des  califes.  —  Scan* 

Agapit  II.  dalet  du  patriarche  Théophylacte 233 

GX.  95<-964.        Affairetd'Oeddnt.— BzploilsdMGnes..  131 

leanXII,ete.-9<5-97f. 
Jean  XIII. 
CXL  97S-996.        AflTaires  d'Occident  (toite).  ->  ATénement  de 

JeanXY,  etc.— 996*999 .    Hngues  Capet.  —  Gerbert.  —  Troubles  de 

Grégoire  Y.  Reims.  —  Les  saints  lieux  opprimés. .  •  «  t4t 

CXn*  999-1003.        Premieracterégttlier  deeanonisatioa.  — Fin 

SiWeslre  II,  ete.        de  saint  Ounstan •^•••... 147 

CXIII.  •  •  •  • •  État  de  l'Église  an  dixième  ^le.  —  Occi- 
dent. «—  Système  féodal.  -^  DlscipUne.  — > 
Ultératore 151 

CXIY.  1003-10(2.        Érection  de  moBunenti  reHgieax.  —Saint 

Jean  XYIIl,  etc.  —      Etienne.  «»  Martyrs  ches  les  Slaves.  — ^ 

1011«10S4.  L'empereur  saint  Henri.  —  Fin  de  suoi 

Benott  Yin.  Rorauald.  —  Manichéens  en  France.  ->• 

Affaires  d'Occident.. ••• t6S 

CXY.               1012*1014.        Persécutions  en  Orient.  —  Le  ealife  Bakem. 
Benoit YIII.— 1014-1033.    ^  Pèlerinages  de  la  Mrre  sainte,  de 
Jean  XIX.— 1098-1049.    Rome,  ete.  —  Apoitolat  de  saint  Mar* 
Benoit  IX,  etc.  tial.  ^  Henri  III,  dit  le  Noir 171 

CXYI.  1049-1054.        Désordres.  «-  Yiolencei.  •-  TrêTe  de  Diea. 

Léon  IX.  —  La  eheralerie. .  .^.  • .*...  17S 

CXYn.  1049*1054.        Commencements  de Bérenger.— Schisme  des 

Léoft  IX.  Grecs.  —  JUichel  Cérulaire.  —  Coramen* 

céments  des  Turcs.  •-  Les  Seljoucides*  181 

ex VIII.  1049-1059.  Commencements  du  B.  Pierre  Damien  et  de 

Léon  IX,  etc.  «*        8.  Grégoire  YII.  —  Mort  du  pape  Yietor  II. 

1059-1001.  ^Pierre,  évèque   de  Florence. -— Fia 

Hicolas  II.  —  do  B.  Pierre  Damien.  —Affaires  d'Ocd« 

1001-1073.  dent •; , Il» 

Alexandre  II. 

CXIX.              1073-1085.  CoAcile  de  Rome.  —  Les  investitures.  — 

8.  Grégoire  YII.  •»  Nouveau  concile  romain.  —  Sentences 

1073-1087.  contre  Henri.  —  Guerre  civile.  —  Zèle 

8.  Grégoire  YII, etc.  de  S.  Grégoire  YII.  —  Fin  de  Bérenger. .   SOI 

k«  1088-1099.        Bxpédition  en  Afrique.-—  Samt  Bruno.  — i 

UriMin  II.  Congrégation  de  Grandmont.  — >  S.  An«     " 

selme.  —  Le  B.  Robert  d'Arbrissel 311 

-'  1088-1099.        tes  Chrétiens  d'Orient.  —  Condle  de  ûer- 

Urbain  II.  mont.  —  Première  croisade.  —  Légitimité 

descr^sadef.**«e.*»«*««*««*»**««**  lit 
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IhUs  et  papes.  figaii 

CXXn.      ••••••••••••••••  État  de  l'église  ai»oiuième8{èc!e,-^Oecldeni, 

—  Philosophie  ;  éeoles.  —  Héréfiet.  -^ 
Renaissance.  -—  Orient. ..••.•••••••••  8f 9 

CXXIIL  1099-11 18«  Troubles  sur  les  ÎATestitiires.  —  Les  Hospi-  * 

Faseal  II.  —  taliers.  —  Les  Templiers.  «*  8.  Bernard. 

1111-1119.  —  Clainraux.  —  Très  de  Chartres.  — 

Gélase  II.  Commeneements  d*AbaUard. S84 

CXXIV.  1119-1184.        Mort  de  Gélase  II.  —  Premier  eoncile  de 

CaUiitelI.— 11 84-11 30«     Latran,  IX«  œcuménique.  —Saint  Nor- 

HonoriosII. — U  80-1 145.     bert.  — AflTaires  d'Oecident.  —  Mort  d'Ho- 

lonoeeikt  II,  etc.        norins  II.  —  Concile  de  Reims 841 

dZT*  1145-1158.        Sectes  manichéennes.  «-•  Arnaud  de  Bresse. 

Eugène  III.  *-  Héloïse  au  Paraclet.  —  CoadamnatioB 

et  fin  d'Abailard.  —  Rationalisme  «ûtigé 
d'Abailard.  -*  Saint  Bernard.  —  Arnaud 
de  Bresse... •••••• • •  84 J 

CXXn.  1145*1 154.        Prise  d'Édesse.— Deuxième  croisade. — Cou* 

Eugène  III,  etc.  —      elle  de  Reims.  -^  Mort  de  saint  Bernard,  de 

41,54-1 159.— Adrien  IV.    Suger  et  de  Pierre  le  Vénérable.  —Pierre 

1159*1181.  Lombard.  —  Gratien.  •*- Zèle  et  martyre 

Aleundre  III.  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  •  « 357 

GXXni.  1159-1187.        Albigeois.  —  Le%  Vandois.  —  les  Pauvres 

Alexandre  III,  etc.  —    de  Lyon.  —  Coneile  de  Vérone.  ••••...  880 
1187-1198. 
Clément  III,  etc. 

CXXVni •         1 1 9  8  •  1 S 1 8 .        NouTcaux  progrès  de  la  reUgion  dais  le  Nord. 
Innocent  III.  *-  Carmes.  •*  Béguines.  —  Humiliés.  — 

Ordres  militaires  hospitaliers.  —  Pontifes. 

—  Le  Val  des  £e^;liers.  —  Hommes  remar- 
quables de  la  dernière  moitié  du  dousième 
siècle 873 

CXXIX.     •••••••••«•t«i««  État  de  Téglise  au  douzième  siècle.  —  Coup 

d'oeil  sur  TOceident.  -^  État  religieux.  — 
Écoles;  philosophie;  rationalisme.  — Hé- 
résies. —  État  de  l'Orient 382 

4?X^* #••• Coup  d'OBil  sur  la  deuxième  période.  —  Hou- 

Tement  dans  l'Église. — Société  chrétienne. 
«-  Théologie^  *-•  Études.  -*-  Écoles.  •• 
nUosophie.  —  Discipline.  -•  Mœurs.  — 
Vie  monastique.  *- Légendes. -«Supersti* 
tiens.  —  Architecture  ;  art  chrétien.  — 
Sujets  de  dissertation 389 

GZIXt  1188-18I8.       Affaires  d'Occident.  —  Croisade  contre  les 

Innoeent  III.  Albigeois 40« 
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L«con.  Dites  el  pipai.  Vt§m, 

CXXXU.  1 1 98-1 2 1 6  i        Les  FrànciieuBS.  —  TP  eoneile  de  Latrall» 

lanoceat  Kl.  XU*  œciunéniqae.  —  L'abbé  Joachim. 

Anauri.  -«-Les  Faux  Spirituels 407 

CXIXIII.       If  16-lSt7.  V*  et  \l«  erois«di».  —  ASairet  d'Oceideat^ 

Honorius  III.  - 1 1 1 7-1 S4S.    ^  Bomiiies  iUustres.  -^  Cwerie  des  Albi- 

Grégoire  IX,  elt*  geois*  •—  Tribunal  de l'InqpniiUon Saint 

Pierre  de  Nolasque.  «>  Lt  fiwre  Élie.  » 

Les  Hanichéeiis.  ^~  Goneilet ,  41S 

CXXtIV.  1 24 â - 1  i54 .        Premier  concile  de  Lyon,  XII [«  cscuioéaiqae . 

Innocent  IV.  —         —  tes  Mongols. — S.  Louis.  —  \ii*  croi- 

IS54-  1261.  sade.  —  Pastoureani.  —  Flagellants.  •— 

Alexandre  IV.  Troubles  de  l'Université.  -—  Rationalisme. 

—  FIft  de  l'empire  latitl  de  Cofistautinopld 

et  da  califat ..«..«• ^U. 

CXXXT.         If  6Mi7f .  tfll'croiuclé.  —  Pragmatique.  —  Mort  de 

tifbâInIVyete.— li71»128S.    saint  Louis.  —  Réflexions  sur  les  croi- 

Grégaire X, etc. -lî 85-1  ïffJ.    sa^es.— tes  Servîtes. -7- Les  Célesiins. — 

Martin  IV,  e«e<  Mt«tael  Patéotogue.  < .  <  • .  4  < .  « 4tt 

CXXXVI.         1898-1 894.         LM  Ffèfes  Spirituelfl.  •»  DltlsioMi  4«s  Fran- 

NicolM  lU^  et*.  ^  '  ols«aiiia<  '^  Les  sultans  Aladln  II  et  Otk- 

«894-1308.  maA<  «^  Dlisertatioa  |4dér»to  lur  le  trei- 

Boaifaee  VIII^         lièiM  tièele •«•••*«éc«« 434 

CXXXVII.         1294-180».       ^DémftU  entre  Boniface  Vlil  et  PhUippe  le 
Bonifaoe  Vlll,  etc.  -^    Bel.  —  Mort  de  Bonifaoe  Vlll.  -«  Affaires 

1305-1314.  d'Orient ««••••« 442 

Clément  V. 
CXXXVIIL        1305-1314.        LesTempliers.  —  Concilede  Vienne,  XV*œcu> 
Clément  V.             oiénique.  —  Résidence  des  papes  à  Avi- 
gnon.. •  ••• 447 

CXXXIt .  1316-1 334.        Scbisme  de  Louis  de  Bavière.  —  Progrès  de 

JeanXXlI.— 1334-là4i«    la    fol  en   Orient.  —  Haine  contre  les 

BenoîtXlI.  Juifs,., 458 

tXL,  1042-135^.        tluine  du  principe  social  chrétien.  —  Affaires 

Clément  Yt,  d'Orient.  —  Palamites.  -^  Rlenxi 4Î»8  j 

CXLI.  ISS8-lâ62.  fiullc  d'or.  —  Affaires  d'Occident. — Con- 

Iilnocenttl.— 1 3d8-f  dtO.     éites.  —  Urbain  V  à  Rome.  ~  Sainte  Vri-  ' 

Urbain  V.  -^  i  390-1 8 19,     gitte.  --^  les  ordres  du  Saint-Sauveur,  des 
Grégolrf  SI.  Jésuatei,  Gellites.  ^  Turlupi&s«  —  ^i^ 

éiëti  4»  Les  Wicléfites.  —  Les  LoUards.  .465 
CXLH«  i378-lttf>i  Éf«0tioii  d'Urbain  VI.  —  Commencement  du 

Urbain  VL~  18 91- 1406.     stiMsme  d'Occident.  —  Zèle   contre  le 
BOnilaee  IX^  #t««  Sebisme.  — >  Pierre  de  Lune.  —  Confusion 

«n  Occident  et  en  Orient.  — •  Tamerlan  et 
Bijatet,  «i*  Question  de  Tlmmaculée  Gon*  j 

eeptlon.  -^  Bissertatioa  générale  sur  kl 

quatorai^me  siècle.t.4«.«.«4.«. 473 
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Dates  et  papes. 

CXLIIL 

1406-1417. 

Grégoire  XII. 

CXIIT. 

1406-1417. 

Grégoire  XII.  — 

1417-1431. 

Martin  Y. 

CXLV. 

1431-1447. 

Eugène  lY. 

CXLVI. 

1431-1447. 

Eugène  IV.  — 

1447-145&. 

Nicolas  Y. 

PELYII. 

1447-1455. 

1 

mcolasV.-I455-1458. 

Gallute  111.-1458-1474. 

Pie  11. 

GXbTlII 

1471-1484. 

Sixte  IV. 

1484-1492. 

Innocent  VII [. 

rxux. 

i49î-1503. 

Alexandre  YI. 

^ 

1503*i513.~JulesU. 

CL. 

1513-1&22. 

Léon  X. 

Pages. 

Suite  du  schisme.  —  Concile  de  Pise.— Jean 
Hus.  —  Les  Hussites.  •..,.* 484 

Concile  de  Constance,  XV1«  œcuménique.  — 
IV*  et  Y*  sessions  de  Constance.  —  Pierre 
d'Âilly  et  Gerson.  —  Supplice  de  Jean  Hus 
et  de  Jérôme  de  Prague.  —  Les  Thabo- 
rites • , .  « '  48A 

Jeanne  d'Arc.  —  Concile  de  Bâle.  —  Prag- 
matique sanction  de  Bourges 49 6 

Concile  de  Florence,  XVIl*  œcuménique.  — 
Union  des  Grecs.  —  Endurcissement  des 
schismatiques.  —  Pacification.  —  Hun- 
niade  et  Scanderbeg.  —  Hommes  illustres.  503 

Fin  de  l'empire  grec.  —  Hunniade  et  S.  Jean 
de  Capistran.  —  Saint  François  de  Paule. 


•^  .••.•••«. 


510 


CLI. 


CLII. 


CLIII. 


CLIY. 


CLY. 


Pierre  d'Osma.  —  Infaillibilité  de  V^giise  de 
Rome.  —  L'imprimerie»  —  Les  Maures 
cbassés  d'Espape.  —  Tribunal  de  l'Inqui- 
sition en  Espagne 510 

Nouvelles  conquêtes  du  Christianisme.^ Sa* 
vonarole.  -—  Jubilé. — Louis  XII.  —  Con- 
ciliabule de  Pise. 522 

Concile  de  Latran,  XYIIl*  œcuménique.  — 
'Xlménès.  '^  État  de  l'Occident.  —  Ques-    * 
tion  de  la  vraie  réforme.  -—  Hommes  il- 
lustres. —  Dissertation   générale  sur  le 
quinzième  siècle 528 

Luther  ;  ses  premiers  excès  ;  son  système  d'er- 
reurs. —  Carlostadt.  —  Zwingle.  —  Mort 
de  Léon  X 538 

Tristes  effets  de  la  secte  luthérienne.  —  Guerre 
des  Paysans.  —  Apostasie  des  princes.  — 
Guerre  civile  en  Suisse.  —  Les  Protestants. 
—'  Incrédulité  des  réformateurs.  —  Con- 
fession d'Augsbourg.  —  Nouveaux  ordres.  544 

Calvin  ;  ses  erreurs. — Henri  VIII. — Schisme 

ClémentVII.-l  534-1 549.     d'Angleterre 554 

Paul  lit. 

Saint  Ignace.  —  Les  Jésuites.  —  Saint  Fran- 
çois Xavier.  «^  Mission  du  Japon.  —  Les 
Anabaptistes  à  Munster.  —  Polygamie  da 
landgrave  de  Hesse.  —  Mort  de  Luther.   561 

Les  Libertins. — Concile  de  Trente,  XIX'  œcu- 
ménique. »•  Première  et  deuxième  pé- 


1513-1522. 

Léon  X. 

l523-ft(34. 

aément  VU. 


1523-1534. 


1534-1549. 
Paul  m. 


1534-1549. 
Paul  lU.  — 
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riodet,  «—  Paix  d'Àugdxrarg.  —  Marie.  <«' 
Elisabeth.  —  L'AngUeaaisme.  —  Les  Pa« 
riUisaen  Écoaee.  -^  Marie  Stvart.  —  Knox. 
->  Robert  Brown.  —  ladépesdant».  • , 

Les  deux  Socin.  —  Les  Soefnieiis.  —  Etal 
géographique  de  la  réforme.  —  Sectes. 
»•  Hommes  iUnstres.  —  Saint  lean  de 
Diea.  —  Hospitaliers.  — >  Progrès  des  Cal- 
Tinistcs 580 

Concile  de  Trente.  — >  Troisième  période.  — 
Endurcissement  des  réformés.  —  Assem- 
l>lée  du  clergé.  —  Colloque  de  Poissj.  — 
Massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  -^  Pro- 
TiDccs-Unies  •.... 588 

Baïus.  —  LeBaianisme.  — >Systèaiede  Baîus. 
•—  Hommes  illustres •  597 

Réformedu  calendrier.  -—État  de  la  Réforme. 

—  Persécution  sous  éUsabeth.  —  Guerre 
civile  en  France.  —Abjuration  de  Henri  IV, 
Nouveaux  <vdres.— Hommes  illustres.  — ■ 
MoUna.  —  Congrégation  de  Jiijrt7fV«.  «- 
Dissertation  générale  sur  le  setxième  siècle. 

—  Problèmes  hist<Mriqttes.  .•••••••«.«•  603 


PIN  OE  LA  tABLK  DO  B£DXltMB  T0I.04E* 


